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L'Industrie,  le  Commerce  et  VAgrîeuîtnre 

EN     PERSE 


La  Perse  marche  très  lentement  dans  la  voie  du  pro^s,  et 
sa  situation  reste,  au  point  de  vue  commercial,  ce  qu'elle  est 
depuis  bien  longtemps,  stalionnairc.  Ses  rapports  internalio- 
tiaui  et  poliliques  sont  (généralement  des  rapports  de  bonne 
amitié  avec  toutes  les  puissances  avec  lesquelles  elle  a  des 
Imités  de  commerce.  Avec  la  Frunce  elle  a  61é  large  et  nous 
jouissons  dans  ce  pays  du  traitement  de  la  nation  ta  plus  faio- 
risée.  Nos  affaires  d'exportation  et  d'importation  avec  l'Iran 
ne  sont  pas  très  considérables;  nous  venons  troisièmes  après 
l'An^çIe terre  et  ta  Russie.  Cette  dernière,  vu  sa  proximité,  est 
la  mieux  placée  auprès  de  la  cour  impériale  pour  y  exercer  une 
haute  influence,  au  )^rand  bénérice  de  ses  intérêts  industriels 
et  commerciaux;  ce  qui  n'est  pas  sans  porter  ombrage  à 
l'Angleterre,  qui  voit  d'un  œil  jalou.v  la  haute  prépondérance 
qu'exerce  sa  rivale  en  Exti'éme  Orient,  la  Russie,  sur  la  cour 
de  Téhéran  qui  est  à  sa  dévotion. 

Cependant,  la  Perse  vient  de  faire  un  pas  en  avant  par  la 
réorganisation  de  sa  douane,  qui,  sur  plusieurs  points  du  terri- 
toire; fonctionne  admirablement.  Cela  me  permet  de  tracer 
plus  exactement  l'état  de  ses  transactions  commerciales. 

Jusqu'à  ce  jour  le  sei-viee  de  la  douane  était  fait  par  fermages 
et  ceux  qui  en  avaient  la  ferme  étaient  tout  naturellement  inté- 
ressés à  ce  que  le  produit  en  filt  ficlif,  restât  inconnu,  pour  en 
consener  plus  longtemps  le  monopole.  Le  gouvernement  était 
complètement  ignorant  de  la  façon  dont  on  opérait.  L'arbitraire 
était  à  l'état  permanent,  endémique,  au  grand  préjudice  du 
commerce  exploité  par  cette  administration  hybride,  sans 
honnêteté,  qui  n'avait  qu'une  seule  préoccupation  :  emplir  ses 
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caisses;  îndifTérente  à   la  grave   responsabilité  qu'elle  Taisait 
peser  sur  le  çouvememeiil  qui,  lui-même,  n'avait  aucun  point 
de  repère  pour  s'éclairer  sur  les  détestables  agissements  de  ses 
fermiers  infidèles. 

Cependant,  tout  a  une  fin.  Le  gouvernement  persan,  pressé 
par  le  mauvais  état  de  sa  situation  économique,  a  voulu  se 
rendre  compte,  par  lui-même,  de  ce  que  pouvaient  produire  les 
fermages  de  sa  douane,  comprenant,  un  peu  tard,  tout  l'avan- 
tage qu'il  retirerait  de  sa  douane,  si  la  perception  des  droits,  sur 
les  entrées  et  sorties,  était  faite  par  les  soins  du  trésor  tui- 
mëme.  Pour  obtenir  un  semblable  résultat,  il  fallait  marcher  à 
pieds  joints  sur  les  anciens  errements  et  faire  table  rase  de 
tout  ce  qui  existait;  détruire  pour  édifier  ;  toute  une  révolution  t 
Aussi  quelles  ne  furent  pas  les  résistances,  les  oppositions  de 
ceux  qui  avaient  à  celer  la  vérité,  lorsque  le  gouvernement 
persan  voulut  faire  les  premiers  pas  dans  la  voie  de  la  réformel 
Il  ne  s'est  pas  découragé  ni  laissé  intimider;  il  est  allé  de 
l'avant  sur  un  terrain  glissant,  quelquefois  mal  secondé,  mais 
enlin  il  a  eu  raison,  par  son  opiniâtreté,  du  mauvais  vouloir  et 
de  toutes  tes  difficultés  semées  sur  sa  route  par  ceux  qui  s'oppo- 
saient à  son  œuvre  de  réforme,  et  les  chiffres  que  je  vous 
donne  aujourd'hui  sur  les  bureaux  moyens  des  douanes  de 
l'empire  sont  une  preuve  irréfutable  de  ce  qui  a  été  fait,  ainsi 
qu'un  encouragement  poiir  ce  qui  reste  à  faire. 

Pour  avoir  le  produit  général  de  la  douane  de  l'Iran,  il  fau- 
drait connaiire  le  rendement  des  douanes  Bouchir,  et  celui  des 
bureaux  de  deuxième  classe  du  Korassan  pour  l'Afghanistan  et 
Askabad  ;  Kerman  pour  le  Belouchistan  ;  Kermancha,  Sineh 
pour  la  Mésopotamie  et  le  Kurdistan  turc,  pour  lesquels  les  sta- 
tistiques de  rendement  ne  sont  établies  que  sur  des  données 
approximatives. 

En  jetant  un  coup  d'u'il  rapide  sur  le  produit  effeclué  par  les 
douanes  do  Uender-Abbas,  Taurrs  et  la  Caspienne,  on  peut  se 
rendre  très  aisément  compte  de  ce  que  perdait  le  trésor,  en 
affermant  la  douane  -40,000,000  de  krans,  un  des  chiffres  les 
plus  élevés  qu'aient  atteints  les  fermages,  lorsqu'en  prenant 
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une  moyenne  calculée  sur  le  rendement  du  bureau  de  Bender- 
AbbaBjTaurisetlaCaspienne,  on  obtient  facilement  108,000,000 
de  krans  pour  les  iniportalions  et  75,000,000  pour  les  exporta- 
lioOB,  soit  une  augmentation  pour  le  trésor  d'environ  320,000 
lomaDS, 

La  difTérence  qui  existe  entre  l'importation  et  l'exportatioa 
est  très  sensible  et  ne  doit  pas  laisser  indifférent  le  gouverne- 
ment persan,  car  l'importation  est  Lien  supérieure  au  trafic  de 
l'exportatioii  ([Jusieurs  dizaines  de  millions  de  krans).  L'intérêt 
de  la  Perse  veut  qu'elle  iasse  un  nouvel  eflbrt  pour  donner  k 
son  industrie  et  à  son  commerce  intérieur,  en  souffrance,  un 
dévelo[^ement  de  raison,  utile,  ui^ent,  plus  en  rapport  avec  la 
somme  de  ses  besoins  et  de  ses  demandes  à  l'étranger.  11  est 
absolument  nécessaire  pour  sa  richesse  que  sa  production  se 
rapproche  de  bien  prfes  de  sa  consommation;  si  elle  ne  peut  aller 
de  pair  avec  elle. 

Alors  seulement  il  sera  ))0S8>ble  de  suivre  la  Perse  dans  sa 
marche  commer'ciale  et  industrielle  et  en  réservant  les  diiffres 
maintenant  indiqués,  confrontés  avec  ceux  de  l'avenir,  on 
pourra  juger  plus  exactement  des  ressources  de  ce  ma{;nifique 
pays,  d'une  exubérante  vitalité  qui  n'a  besoin  pour  produire 
beaucoup  que  de  quehjues  eiïorls  dans  la  voie  du  progrès  et 
des  réformes.  Nul  doute  que  les  hommes  compétents  qui  sont 
à  h  tête  de  l'administration  de  la  douane  et  que  je  ne  nomme 
pas,  de  peur  d'effaroucher  leur  modestie,  ne  mettent  tout  en 
œuvre  pour  réparer  le  passé  qu'ils  ont  énergiquemenl  déchiré 
et  continuer,  sans  se  rebuter,  le  pénible  travail  de  réforme, 
dont  ils  ont  assumé  la  lourde  responsabilité.  Si  la  tâche  est 
ardue,  elle  offre  comme  résultat  pour  le  trésor  de  l'Iran  une 
rémunération,  pour  eux-mêmes  une  satisfaction,  et  pour  le 
commerce  extérieur  qui  sera  mieux  informé,  un  élément  de 
sécurité  et  de  garantie  dans  ses  relations  avec  ta  Perse. 

Tanris  (Tébriz)  est  le  grand  centre  du  commerce  de  la 
Perse  avec  les  pays  étrangers.  Ville  de  150,000  habitants,  bien 
située,  agréable,  climat  sain;  résidence  du  prince  héritier 
auprès  duquel  la  Russie,  ta  France,  l'Angleterre,  l'empire  otto- 
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man  et  tout  dernièrement  l'Allemafrneet  l'Ilalie  ont  accrédité 
des  consul»  et  ^ents  consulaires.  Tauria,  par  sa  proximité  des 
frontières  russe  et  ottomane,  est  un  point  central  d'où  partent 
des  routes  pour  le  Cauca.se,  le  Kurdistan,  ta  Caspienne,  Hama- 
dan,  Isphâan  et  la  capitale.  De  nombreuses  maisons  de  com- 
merce russes,  anglaises,  italiennes,  suisses,  arméniennes,  y  ont 
des  comptoirs  et  ce  n'est  que  par  les  agents  de  deuxième  main 
que  les  produits  français  trouvent  écoulement.  Nous  aurions 
donc  intérêt  à  avoir  à  Tauris  des  représentants.  Lyon,  Marseille, 
Bordeaux,  Rouen,  Nancy  trouveraient,  sur  cette  place,  un 
écoulement  rémunérateur  de  leurs  produits;  de  même  l'article 
de  Paris  et  la  bimbeloterie,  armes  de  luxe,  etc.,  etc.,  les  cris- 
taux, la  porcelaine  et  les  faïences  de  Montereau.  Autrefois 
l'importance  de  Tauris  était  beaucoup  plus  considérable;  cette 
ville  a  besoin  d'un  nouvel  entraînement,  d'une  ligne  de  diemin 
defer(projet  Boitai)  la  reliant  avec  Bagdad  par  le  Kurdistan.  Il 
est  utile  que  des  tentatives  intelligentes  soient  faites.  Notre 
ministre  du  commerce  devrait  au  préalable  demander  à  noire 
consul,  M.  Bernay,  des  échantillons  des  produits  les  plus  en 
vogue,  d'un  écoulement  facile,  et  en  donner  avis  aux  indus- 
triels de  notre  pays,  les  plus  particulièrement  intéressés,  en  fai- 
sant soutenir  par  notre  agent  k  Téhéran  le  projet  de  construc- 
tion d'une  voie  ferrée,  de  Tauris  à  Bagdad,  dû  à  notre 
compatriote  M.  l'ingénieur  Boitai;  ce  projet  est  à  l'étude  et 
ne  demande,  pour  être  mené  à  bien,  que  d'être  soutenu  virile- 
ment par  le  représentant  de  la  France  auprès  de  la  cour  du 
Padischah. 

■  La  douane  de  Tauris,  1884-1885  (20  mars),  a  importé 
110,526  -1/2  colis  de  marchandises,  estimés  valeur  approxi- 
mative à  4,534,089  tomans  (')  et  exporlé  91,529  colis  estimés 
aussi  approximativement  1,065,241  tomans.  Depuis  peu  la 
Russie  a  supprimé  le  transit  entre  le  Caucase  et  la  Perse,  ce 
qui  fait  que  Tauris  profite  lai^'ement  de  cette  suppression,  le 
transit  s'efl'ectuant  rriaintonant  par  Ti'ébizonde,  Erzeroum, 
(')  Le  loinaii  =  cnïiivin  8  fi-.  75,  selon  ip  change,  cnr  dans  les  cours  il 
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Ko)  etXaum  ;  aussi  le  bureau  des  douanes  de  €«lle  ville  est-i) 
appelé  à  un  rendement  très  supérieur  à  celui  des  années  précé- 
dentes. 

Les  douanes  de  la  mer  Caspienne,  Recht-Mechtizar,  Ben- 
déry  ont  eu,  pendant  la  même  période,  un  mouvement  d'impor^ 
tation  de  250,051  colis  d'une  valeur  de  4,2»1,850  tomans  : 
sucre  2,225,126  tomans  ;  colonnades  1 ,293,625  tomans  ;  le  reste 
se  compose  de  soies,  conserves  alimentaires,  vin,  co^ac,  etc. 
Le  même  bureau  a  exporté  326,353  colis  d'une  valeur  d'environ 
2,916,379  tomans  :  coton  brut,  soie  grège,  laine  en  vrac, 
raisins  secs,  bols  de  noyer,  tapis,  etc.,  etc. 

C^  qui  fait  l'augmentation  de  la  douane  de  Tauris,  fait 
parconséquent  la  diminution  de  recette  de  ces  trois  bureaux*;  le 
transit  par  le  Caucase  étant  aboli,  les  douanes  de  la  Caspienne 
qui  offraient  au  nord  et  au  nord-ouest  de  la  Perse  un  trafic 
prompt,  facile  par  voie  de  mer,  qui  rapprochait  les  distances, 
doivent  naturellement  éprouver  par  ce  fait  une  moins-^'alue 


Bender-Abbas,  sur  le  golfe  Persique,  port  de  mer  facile, 
plus  que  Bender-Bouchire  où  les  bâtiments  sont  moins  en 
sûreté,  jusqu'à  la  construction  du  port  ;  escale  de  trois  com- 
pagnies à  vapeur;  entre  autres  celle  de  Mesnier  et  C",  de  Mar- 
seille, agent  Chapuis.  Cette  place  a  importé  —  même  période 
—  103,22S  colis  de  marchandises,  d'une  valeur  approximative 
de  2,027,941  tomans:  sucre  non  raviné,  1,000  tomans;  le 
reste  réparti  entre  divers.  L'exportation  par  Bender-Abbas  a 
été  de  88,982  colis,  valeur  d'environ  1,283,530  tomans. 
L'opium,  les  raisins,  les  fruits  secs  et  les  tapis  y  sont  pour  une 
large  part. 

Le  gouvernement  persan  fait  percevoir  par  ses  agents  de 
douane,  sur  tous  les  points  où  ils  sont  établis,  un  droit  de  5  0/0 
sur  toutes  les  marchandises  importées  ou  exportées  venant  de 
Uétranger  et  de  3  0/0  sur  les  produits  indigènes. 

Les  monnaies  étrangères  n'ont  point  cours  sur  les  marchés 
de  l'Iran.  L'impérial  russe,  le  rouble  aident,  te  louis  d'or  fran- 
çais, la  roupie  de  l'Inde  sont  quelquefois  acceptés,  mais  avec 
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un  agio  considérable.  La  valeur  monétaire  indig&ne  se  décom- 
pose ainsi  :  le  toman  or  vaut  dis  krans  ai^nt  ;  le  kran  se 
divise  en  1/2  et  1/4  de  kran  en  argeni;  la  monnaie  division- 
naire ou  de  cuivre  en  chais  :  vingt  chais  font  un  kran .  Cette 
monnaie  et  ea  division  existent  depuis  un  temps  très  ancien, 
mais  elle  a  subi  de  grandes  variations  dans  sa  valeur  intrin- 
sèque et  a  souvent  éprouvé  des  dépi-éciations  très  to»  sidéra  blés. 
Ainsi,  en  1860,  le  toman  or  était chan{;û  an  cours  de  12  francs; 
en  1870,  11  fr.  50;  en  1874,  11  francs.  En  1880,  le  kran  ne 
valait  puisqu'un  franc,  soit  10  krans  pour  un  toman,  mais  il 
n'est  pas  i-e&lé  longtemps  à  ce  change;  aujourd'hui,  le  kran 
perd  au  change,  ce  qui  est  fabuleux,  32  0/0  de  sa  valeur  effec- 
tiv'e,  sans  que  l'on  puisse  fixer  d'une  faç^n  certaine  le  terme  de 
ces  fluctuations  qui  ne  sont  pas  sans  avoir  un  contre-coup 
sérieux  sur  la  marche  des  transactions  courantes.  Celte  moins- 
value  des  espèces  en  Perse  s'explique  d'une  façon  toute  natu- 
relle; la  faute  en  est  au  gouvernement  seul  qui  n'exerce  pas 
avec  assez  de  vigilance  une  surveillance  attentive  sur  les  opéra- 
tions de  la  fabrication  monétaire;  l'outillage  étant  défectueux, 
te  personnel  n'étant  pas  toujours  honnête,  il  y  a  du  déficit 
augmenté  par  le  gouvernement  qui  a  diminué  le  titre  de  la 
monnaie  courante.  A  cela  le  gouvernement  est  en  droit  de 
répondre  que  lorsqu'il  a  pris  celte  décision,  la  monnaie  avait 
depuis  longtemps  perdu  de  sa  valeur  primitive. 

Il  y  aussi  une  raison  qui  n'est  pas  sans  avoir  quelque  impor- 
tance. C'est  qu'autrefois  les  gouverneurs  de  l'empire  étaient 
autorisés  &  battre  monnaie  et  qu'il  n'a  pas  été  possible  à  une 
vériGcation,  qui  a  été  faite  en  1875,  d'établir  l'existence  d'un 
étalon  unique  pour  toutes  les  provinces.  Le  titre  de  la  monnaie 
de  chacune  d'elles  diffère  sensiblement  de  celui  émis  à  la  Mon- 
naie de  Téhéran  et,  entre  eux,  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  ne 
diffère  très  sensiblement.  Aussi  la  valeur  intrinsèque  du  numé- 
raire en  cours  est  illusoire;  le  change  fantaisiste  du  jour,  qui 
n'est  même  pas  assui'é  d'être  celui  de  demain,  quoique  le  schah, 
après  un  changement  radical  dans  la  fabrication  de  la  monnaie, 
se  soit  réservé  pour  lui  seul  le  droit  de  la  frapper,  se  fonde  sur 
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ce  que  le  miméruire  en  circulation  n'a  piis  la  valeur  qu'il 
devrait  r<'«lteineiil  avoir  et  qu'exige  toule  opi'Talion  de  change 
avec  l'élranger.  Les  Tabiicants  de  fausse  monnaie  ont  lieau  jeu 
dans  ce  pays  où  il  n'existe  aucun  contiiMo  sùrieiix;  œ^ui,  dans 
les  fluctuations  de  la  valeur  du  numéraire,  esl  un  grave  élé- 
ment de  dépréciation. 

Le  c«immerce  inliTieur  cl  le  commerce  extérieur  ont  un  inté- 
rêt primordial  li  ce  que  cette  Hluatiun  financière  ne  laisse  pas 
indifTérenls  tes  chargés 'd 'affaires  des  puissances  européennes 
qui  sont  accrédités  aupn'ts  du  gouvernement  persan.  Une 
démarche  collective,  respectueusement  ferme  auprès  de  Sa 
Majesté,  dans  le  sens  d'une  réforme  monétaii'e,  serait  pour  le 
pays  un  immense  bienfait,  ot  la  Fran<»>,  qui  a  toujours  l'hon- 
neur des  grandes  initiatives,  fci'aif  ci-uvie  méritoire,  utile  pour 
son  commerce,  si  ]c  ministre  français  des  affaires  étrangères 
donnait  à  son  ministre  à  Téhéran  l'ordre  d'étudier  la  question, 
de  la  soulever  auprès  de  ses  collègues  et  de  ta  résoudre  collec- 
tivement de  la  façon  la  plus  pratique,  la  plus  économique  au 
profit  des  intérêts  nombreux  qui  en  dépendent.  C'est  une 
simple  indication  que  je  prends  la  liberté  de  soulever  et  qui,  je 
crois,  a  une  1res  grande  importance  au  moment  où  nous  cher- 
chons à  donner  en  Asie  a  notre  industrie  nationale  un  essor 
qu'elle  mérite  à  plus  d'iin  titre,  et  qu'elle  est  en  droit  d'espérer 
productif  et  rémunérateur  dans  un  prochain  avenir,  si  elle  est 
vraiment  soutenue  par  l'autorité  puissante  de  notre  gouverne- 
ment. En  nous  dirigeant  vers  nos  colonies  indo-chinoises,  nous 
pouvons  faire  escale  en  Perse,  car  de  grands  débouchés  nous 
sont  ouverts  où  nous  pouvons  avoir  de  très  réels  profils,  sans 
être  astreints  aux  épreuves  de  l'inconnu,  surtout  si  nos  agents 
informent  et  renseignent  exactement  le  commerce  et  l'industrie 
français  sur  les  productions  et  les  besoins  des  pays  de  l'Iran. 

A  proprement  parler,  il  n'y  a  pas  de  banquiers  en  Perse;  les 
opérations  et  le  change  avec  l'étranger  se  font  par  l'entremise 
de  courtiers  avec  les  commerçants  qui  ont  avec  l'Europe  des 
r^alions,  et,  pour  les  besoins  journaliers  courants,  le  change  de 
la  monnaie  s'effectue  par  les  soins  de  sérafs,  individus  très 
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ordinairement  ui^uricrs,  qui,  installés  dans  les  bazars,  au  coin 
des  principales  rues,  changent  au  public  sa  monnaie  d'or  et 
d'ui^nt  et  prêtent  en  même  temps,  à  gros  intérêts,  au  petit 
commerce  et  aux  employés  besogneux. 

Maintenant,  il  n'est  pas  sans  utilité  d'avoir  une  notion 
exacte  des  poids  et  mesures  usités  sur  les  principaux  marchés 
de  la  Perse  et  qui  font  autorité  dans  le  reste  de  l'empire.  Le 
batman  Tauris  se  divise  en  quatre  parties;  chaque  partie,  ou 
ciar-ick,  ayant  exactement  le  poids  r^l  d'un  quart  des  autres 
parties.  Le  ciar-iek,  à  son  tour,  se  divise  en  10  $ir  et  le  sir 
en  16  mescales.  Le  mescale  lui-même  se  divise  en  unités  infi- 
nitésimales, pour  le  détail  des  métaux  précieux,  perles,  dia- 
mants, médicaments,  produits  chimiques,  etc.,  etc.^ 

Avec  100  hatmans  Tébriz  on  a  un  calvar.  Dans  certaines  loca- 
lités du  Kurdistan,  du  Louristan,  etc.,  elc,  il  est  en  usage  un 
autre  batma7i  double  et  quadruple  de  celui  de  Tauris;  l'un,  le 
batman  schiâ,  l'autre,  le  batman  rëis. 

Varchine  sert  de  base  aux  mesures  de  longueur  en  Perse  ^ 
1  mètre  4  centimètres.  —  Elle  a  pour  division  la  demi-archine 
et  le  quart  ou  cérec,  qui  Iwi-niême  se  divise  en  quatre  ghère  ou 
en  demir^hère.  Il  y  a  des  subdivisions,  mais  elles  ne  sont  ps 
usuelles. 

En  Perse  la  monnaie,  les  poids  et  mesures  sont  d'une  pra- 
tique très  facile  pour  l'étranger. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  les  communications  commerciales, 
sur  lesquelles  Je  vous  ai  renseignés  très  longuement  dans  une  de 
mes  précédentes  noies  {'),  mais  n'esl-il  pas  surprenani,  et  cela 
mérite  quelques  réflexions  et  peut-èlre  une  étude  très  attentive 
de  nos  agents  politiques  sur  la  marche  en  avant  des  Russes  en 
Asie,  de  voir  cesser  brusquement,  d'une  façon  bien  inattendue, 
le  transit  important  qui  existait  entre  la  Russie  et  la  Perse,  et 
cela  au  moment  même  où  la  Russie  poussait  ti-ès  activement  la 


(>)  Vulr,  dans  le  Ballelin  du  4  mai  1885,  page  257,  l'article  de  M.  de 
Fournoux  inlifulc  :  Le  commerce  de  la  Perse  avec  l'Europe.  Voir  aussi, 
dans  le  liitUûUn  du  5  janvier  ISSi,  p.igc  1,  un  autrp,  article  du  même 
auteur  :  Situation  iiiariliiite  cl  comtnereuile  du  golfe  Persiqiie. 
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construction  de  son  chemio  de  fer  Poti-Tiflis-Bakou  en  commu- 
nication avec  Recht? 

Si  la  Perse  veut  absolument  être  libre  de  toutes  atta<^es,  si 
son  gouvernement  a  seulement  en  vue  le  bien  des  populations, 
la  richesse  du  pays  et  du  trésor,  si  elle  veut  s'affranchir  d'un 
transit  toujours  onéreux  et  soumis  à  des  fluctuations  politiques 
intéressées,  elle  n'a  qu'une  seule  chose  à  envisager  :  l'ouverture 
d'une  excellente  route  carrossable  de  sa  capitale  au  KaivuM  sur 
le  Chat-el-Arafa,  aboutissant  k  Schousler,  pour  atteindre  Uoha- 
utera  par  voie  fluviale;  là  est  la  véritable  économie  pour  son 
agriculture,  son  commerce  et  son  industrie.  Le  gouvernement 
français  doit,  de  son  càté,  soutenir  énergiquement  et  exciter 
avec  intelligence  le  gouvernement  persan  ù  ouvrir  le  diemin  dé 
communication  qui  mettrait  la  Perse  en  relations  directes  avec 
Marseille  et  la  soustrairait  à  l'avidité  des  marchands  aUemmids 
qui  déjà  inondent  te  marché. 

Gare  à  nos  sucres...  et  ce  n'est  pas  petite  af£tire! 

Il  y  a  de  nombreux  projets  de  chemins  de  fer;  leur  exécu- 
tion serait  une  très  belle  chose,  mais  la  Perse  ne  me  semble 
pas  encore  pi'éte;  son  coui'ant  de  civilisatiou  n'est  pas  asseï 
étendu,  ses  moyens  ne  sont  pas  assez  condensés  pour  lui 
permettre  l'entreprise  de  travaux  aussi  considérables.  Elle 
trouverait,  d'ailleurs,  contre  eux  une  hostilité  qui  ne  serait  pas 
sans  dangers  pour  leur  avenir  en  la  personne  de  son  clergé, 
hostile  à  tous  projets  de  civilisation  ;  hostilité  qui  ne  disparaîtra 
qu'avec  le  temps,  lorsque  le  frottement  de  la  Perse  avec  les 
autres  nations  lui  permettra  de  disposer  de  ses  destinées-' 

L'industrie  persane  a  une  quantité  d'articles  variés  et  cou- 
rants qu'elle  consomme  sur  place  :  étoffes  unies,  rayées,  soie, 
laine,  coton.  Quelques-uns  de  ces  articles  sont  recherchés  en 
Russie,  mais  l'infériorité  de  la  fabrication  ue  permettrait  pas 
un  écoulement  régulier  et  considérable  sur  le  marché  eui-o- 
péen;  et  cependant,  matgi-é  l'infériorité  de  fabrication  et 
d'outillage,  les  prix  en  sont  assez  élevé»  ;  la  main-d'œuvre  est 
néanmoins  relativement  très  minime. 

En  Peise,  toute  fabrication  est  manuelle;  lew  moteurs  sont 
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à  peu  pris  inconnus  ;  fles  moulins  k  moudre  très  primitifs  et 
des  moulins  à  taner  emploient  cependant  une  espèce  de  roue, 
à  axe  vertical,  plongée  dans  un  courant  d'eau  élevé  qui  la  fait 
mouvoir  et  qui  n'est  pas  sans  quelque  analogie  avec  les  tur- 
bines, les  roues  de  nos  anciens  moulins  à  farine.  Pas  même  de 
notions  sur  le  plus  simple  de  nos  blutoirs;  un  tamis  i  main, 
tressé  très  irré^liërement,  sert  à  ta  séparation  du  blé  d'avec 
le  son.  Ceci  pourtant  est  à  remarquer  :  Cest  bien  avant  que 
nous-mêmes,  Européens,  ayons  mis  en  usage  la  force  hydrau- 
lique que  la  Perse  avait  ses  moulins  souterrains,  mus  par  la 
roue  dont  je  viens  d'indiquer  plus  haut  la  structure. 

La  coopération  entre  ouvriers  n'existe  pas  en  Perse,  parce 
qu'il  n'y  a  pas  de  corporations  ouvrières;  l'aide,  la  protection, 
le  secours  entre  travailleurs  sont  inconnus;  aucune  idée  d'éco- 
nonùe  sur  le  Ira^-ail,  sur  sa  valeur,  ses  exigences  et  ses  droits  ; 
de  véritables  machines  chaulTées  qui  marchent  sans  la  moindre 
conscience  de  leur  force  et  de  leur  valeur. 

Le  Persan  est  fileur,  teinturier,  tailleur,  cordonnier,  servi- 
teur ou  cuisinier.  Il  n'a  pas,  sauf  des  exceptions  très  limitées, 
d'endroit  proprement  dit  «  atelier  n  pour  travailler.  C'est  dans 
sa  maison,  au  milieu  d'une  quantité  innombrable  de  marmots, 
souvent  entouré  de  bétail,  poules,  moutons,  etc.,  etc.,  qu'il  se 
livre  à  ses  occupations  journalières,  pour  les  travaux  les  plus 
riches  comme  pour  ceux  d'une  conception  plus  élémentaire.  Et 
si  l'ouvrage  exige,  par  ses  dimensions,  un  espace  plus  considé- 
rable, c'est  sous  la  tente  ou  en  plein  air  que  i'ouvriei'  persan 
travaille.  Il  est  généralement  accroupi,  indolent,  et  n'oublie  pas, 
d'heure  en  heure,  de  humer  son  indispensable  kalian  —  pipe  à 
eau  —  ce  qui  n'est  pas,  à  la  Jîn  de  la  journée,  sans  lui  enlever 
une  somme  de  travail  relativement  énorme.  L'ouvrier  persan 
est  très  pauvre;  il  ne  travaille  qu'à  forfait,  sur  ordre,  et  exige 
toujours  une  avance  sur  le  prix  convenu,  proportionnellement 
à  l'importance  du  travail,  soil  pour  se  procurer  les  matières 
premières,  soil  pour  faire  vivre  sa  famille.  La  liberté  du  travail 
est  complète;  à  sa  fantaisie  l'artisan  se  Wvre  à  ses  travaux,  et 
le  forcer  à  travailler,  si  cela  lui  déplaît,  serait  une  tentative 
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inopportune  el  vaine;  il  a  la  faciillii  Ao  se  reposer  le  vendiinli 
(repos  miisiilmuri)  et  dans  quelques  autres  circonstances  solen- 
nelles, mais  de  sa  propre  volonté.  Le  gouvernement  n'inter- 
vient en  aucune  façon;  sous  ce  rappoii,  la  liberté  est  pleine 
el  entière.  L'ouvrier  persan  est  dur  à  la  fatijîue,  robuste  de 
corps  et  de  santé,  quelquefois  anémique  cependant,  et  d'une 
sobriété  exemplaire,  vivant  de  peu  et  admirablement  bien, 
dans  sa  misère. 

Le  gouvernement  a  un  arsenal  où  il  a  installé  un  certain 
nombte  de  machines.  Mis  en  contact  avec  elles,  l'ouvrier 
persan  n'a  pas  eu  d'hésitation  et  il  est  bientôt  arrivé  à  s'en 
servir  avec  autant  de  facilité  et  d'adresse  et  une  somme  d'intel- 
liffence  tout  aussi  grande  que  celle  qu'on  exige  de  la  jrart  du 
mécanicien  européen.  Cependant,  l'ouvrier  persan  n'a  pas  la 
moindre  notion  en  mécanique;  nouvelle  pi-cuve  de  tout  ce  que 
l'on  pourrait  retirer,  avec  quelques  efforts,  de  gens  aussi  bien 
doués. 

La  main-d'œuvre  n'est  pas  chère  ;  j'ai  déjà  eu  occasion  de  le 
dire,  et  le  salaire  de  l'ouvrier  varie  entre  i  kran,  2  krans  1/2 
et  3  krans;  c'est  le  maximum  des  tarifs. 

C'est  un  très  grand  objet  de  luxe,  pour  un  Européen,  qiie  la 
possession  d'un  tapis  persan  ;  en  Iran,  c'est  un  objet  indispen- 
sable, car  sur  ce  tapis  le  Persan  prie,  négoce,  mange,  s'amuse 
et  dort.  Sans  un  tapis,  lu  qualité  serait-elle  des  plus  médiocres, 
la  vie  d'un  Pei-san  serait  iin|K^ssible.  Aussi,  dans  toutes  les 
contrée  de  la  Pei-se,  travaiile-t-on  le  tapis  avec  goût,  plaisir  et 
quelquefois  avec  art.  Chaque  maison  a  son  métier;  c'est  la 
broderie  des  femmes  persanes,  de  celles  même  des  classes  les 
plus  élevées,  et  vraiment  c'est  un  plaisir  que  de  voir  courir  lefi 
petits  doigts  effilés  de  ces  belles  tilles  de  l'Asie,  lançant  avec 
adresse  et  avec  une  désinvolture  gracieuse  la  trame  soyeuse  sur 
des  chaînes  grossières  de  ces  riches  tapis  du  Kurdistan  et  du 
Faïaan.  Quelle  couleur!  quels  dessins  excentriques,  surtout 
ceux  du  Kurdistan,  très  petits  mais  fort  beaux,  malheureu- 
sement à  des  prix  insensés...;  il  faut  être  un  nabab  pour  se  les 
procurer.  Ceux  du  Korassan  soûl  bien  inférieurs,  el  les  teintures 
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minérales  employées  généralement  dans  celte  province,  quoique 
de  couleurs  plus  voyantes,  ne  résistent  pas  à  l'action  du  temps  et 
se  détériorent  très  proniptement.  Ce  sont  aussi  les  moins  estimés 
et  les  moins  chers;  surordreferme,  l'on  peut  se  procurer  des  tapis 
de  toutes  dimensions,  avec  des  dessins  au  choix.  Pour  un  tapis 
de  6  mètres  de  long  sur  3  mètres  de  large  il  faut  six  mois  de 
travail,  car  ce  n'est  pas  la  seule  occupation  de  la  tisseuse.  Un  bon 
tapis  de  grandeur  moyenne  vaut  environ  de  18  â  25  krans  le 
mètre.  Ceux  du  Korassan  s'obtiennent  facilement  au  prix  de  10  à 
12  krans.  Les  prix  des  tapis  sont  cotés  en  raison  des  dimensions. 
Pour  ceux  du  Kurdistan,  du  plus  petit  au  plus  grand,  les  prix 
\'arient  entre  300  et  3,000  francs  et  plus.  Comme  aperçu,  un 
tapis  de  cette  province,  de  2  mètres  de  long  sur  1  mètre  1/4  de 
large,  est  payé  facilement  entre  250  et  500  francs.  11  faut  dire 
que  quelquefois  un  de  ces  mignons,  mais  coûteux  lapis,  est  le 
travail  de  toute  une  année.  C'est,  au  reste,  un  des  articles  les 
plus  considérables  de  l'exportation.  Dans  cette  dernière  période 
il  est  passé  par  la  seule  douane  de  Tauris  —  celle  de  Kermanchâ 
est  plus  importante  sous  ce  rapport  —  8,790  colis  de  lapis.  La 
maison  Ziégler  (suisse)  de  Manchester  a  pour  ce  commerce  des 
agents  à  Téhéran,  Tauris,  tsphdan.  Dans  cette  dernière  place, 
de  même  qu'à  Hamadan,  on  fabrique  de  fort  beaux  feutres, 
qui  sont  aussi  d'un  emploi  très  élégant  et  moins  coûteux  que 
les  tapis. 

Puis  viennent  les  schals  splendides  et  si  justement  renom- 
més de  Kerman  et  de  Meched,  dont  l'exportation,  en  Europe, 
est  fort  limitée  à  cause  de  leurs  prix  excessifs,  car  la  main- 
d'œuvre  très  primitive  revient  fort  cher.  Ils  ont  environ 
3  mètres  de  longueur,  1  m.  1/4  de  large;  leur  valeur  est  150, , 
200  et  300  francs. 

Les  étoffes  de  soie  de  Méched,  Cachan  et  Ised  sont  renom- 
mées; les  couleur.^  sont  vives,  belles  et  ne  changent  pas  au 
lavage  qui  a  le  merveilleux  effet  d'embellir  l'étoffe.  Leurs 
dimensions  sont  variées  à  l'infini.  Ised  fabrique  plus  spéciale- 
ment les  petites  dimensions.  Comme  les  prix  en  sont  élevés,  lu 
fabi-ique  de  Lyon  se  procurant  des  échantillons  pourrait  très 
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bien  fiibriquer  cel  article  qui  est  d'une  consomma) lion  impor- 
tante et  en  trouverait,  avec  des  prix  plus  <foiix,  un  écoulement 
assuré  et  considérable.  La  Russie  exporte  pour  un  certain 
chiffre  de  ces  étoffes  de  soie.  A  Ised,  on  Tabrique  une  étoffe  à 
palmes,  très  colorée,  appelée  Tirmeh-Nemii,  qui  sert  à  des 
vêtements  d'intérieur  pour  hommes  et  Temines,  avec  laquelle  on 
confectionne  des  rolws  de  chambre  très  élégantes  au  prix  de  70, 
80  et  100  francs;  on  peut  acheter  des  pièces  de  6  à  8  mètres. 
Travail  très  soigné,  bien  fait  et  d'un  joli  effet. 

Kerman  fabrique  des  schals  unis  blancs,  exportés  principale- 
ment en  Angleterre  à  des  prix  variant  entre  3  et  ti  lomans 
la  pièce  de  i  à  6  mètres.  Pour  20  francs,  on  en  a  de  qualité 
inférieure.  Ils  soni  très  lieaux,  se  lavent  parfaitement  et  sont 
très  solides.  Le  commerce  d'exporlation  aurait  intérêt  à  tenter 
un  essai  de  cet  article.  De  la  même  ëtofle  on  fait  de  très  joli» 
tapis  de  table.  Les  Pei-sans  en  font  des  portières.  En  Europe, 
l'on  pourrait  s'en  servir  comme  tentures.  Il  y  en  a  à  fond 
rouge,  d'autres  sont  tout  blancs,  d'une  blancheur  éclatante. 

La  production  de  la  soie  est  fort  considérable  en  Perse;  le 
Ghilan,  leMazcnderan  et  le  Korassan  sont  les  provinces  qui  s'en 
occupent  le  plus;  cependant,  en  Perse,  la  qualité  de  la  soie  est 
inférieure,  la  filature  est  généralement  mauvaise.  Elle  est 
employée  cependant  en  Europe.  Cette  industrie,  par  suite  de  la 
maladie  du  ver  à  soie,  a  éprouvé  quelques  dommages;  elle  com- 
mence à  se  relever.  Si  le  cocon  manque  dans  la  province,  tout 
fait  défaut;  c'est  la  misère  dans  toutes  les  maisons.  Il  est  très 
curieux  de  voir  les  moyens  de  production:  pas  de  magnanerie, 
aucun  établissement  affecté  spécialement  à  l'élevage  du  ver  à 
soie,  im  plancher  léger,  tissé  en  branches  minces  des  arbres  de 
la  forèl;  une  natte  en  paille  fine  recouvre  ce  plancher  improvisé, 
supporté  par  des  piquets  posés  de  distance  en  distance  sous 
les  arbres  des  massifs  de  rniiriers.  Là,  en  plein  air,  librement, 
le  ver  éctot,  se  meut,  travaille  ;  le  producteur  n'a  d'autre  souci 
que  de  l'entretenir  d'une  provision  de  feuilles  et  de  la  renou- 
veler chaque  jour.  Le  ver  mange,  dort  à  sa  guise,  et  lorsque  le 
moment  de  son  travail  est  arrivé,  il  choisit  l'endroit  qui  lui 
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jiarait  le  [i\ns  propice  pour  sortir  de  son  enveloppe  et  opérer. 
Quand  le  cocon  parait  arrivé  à  terme,  l'éleveur  recueille  lui- 
même  la  soie  pour  son  compte  ou  pour  celui  d'intermédiaires 
auxquels  il  s'est  enj^'agé  à  la  livrer. 

II  est  vraiment  extraordinaire  d'entendre  vanter  l'anlique 
spicndenr  de  ta  Perse,  lorsque  le  voyageur  voit  partout,  dans 
chaque  province,  de  vastes  déserts  incultes  et  inhabiles.  Cepen- 
dant, là  où  il  y  a  culture  et  travail,  sur  ce  vaste  terriloire,  on 
est  sfiqiris  de  l'exubérance  de  vie  de  cotte  tefi-e  qui,  pour  pro- 
duire, n'a  besoin  que  d'être  remuée,  et  l'on  comprend  facile- 
ment alors  que  la  richesse  passée  de  l'Iran  était  réellemenl 
i-elle  qu'on  a  décrite.  I^e  climat  de  l'Iran,  sa  fertilité,  la  richesse 
de  sa  végétation,  la  variété  de  ses  produits  en  font  un  pays 
supérieurement  doué.  La  main  de  l'homme,  quelques  gouttes 
d'eau,  une  bouffée  de  vent,  et  on  voit  sortir  de  cette  terre  à  peine 
remuée  des  graminées  abondantes,  des  fruits  en  quantité,  des 
fleurs  rares  et  odorantes. 

Les  moyens  de  culture  sont  pi-esque  insignifiants,  le  travail 
est  indolent,  presque  nul  ;  une  petite  charrue  en  bols,  sans  soc, 
un  seul  couteau  de  fer,  à  peine  Iranclianl,  remuant  de  deux  cen- 
timélres  la  terre, 'et cela  pour  que  la  semence  Itve,  grandisse  et 
germe  abondamment.  Des  arroyos  bien  aménagés  viennent 
puissamment  en  aide  à  l'agriculture,  et  la  terre  ainsi  traitée 
donne  des  rendements  exlranixlinaires  en  grains,  riz,  oi-ge, 
mais,  haricots,  lentilles,  pois,  Ftves,  opium,  coton,  tabac,  indigo, 
safran,  canne  à  sucre,  lin,  etc.,  etc. 

Parmi  les  pi-oduits  agricoles  qui,  sur  le  marclié  de  l'exporta- 
tion ont  une  préférence  assignée,  l'opium  marche  premier, 
mais  l'acheteur  doit  être  très  méliant  et  s'adresser  directement 
au  producteur  s'il  ne  veut  pas  être  trompé  par  les  intermédiai- 
res. Les  deux  halmans  de  Tébriz,  opium  de  Kermancba  qualité 
supérieui-e,  valent  de  150  à  180  francs,  par  coiisse  de  20  bat- 
mans.  Le  Persan  fait  usage  d'opium,  employé  à  tout  propos, 
par  les  praticiens  indigènes  et  dans  toutes  les  maladies. 
L'Afigleteri-p  y  fait  grand  trafic  d'opium,  qu'elle  dirige  aux 
Indes  et  en  Chine. 


.y  Google 


—  15  - 

Les  fruits  soDtaussiun  arlicle  d'exportation  rer.herché  princi- 
palement  par  la  Russie  et  l'Allemagne  du  Nord.  De  qualité 
supérieure,  bien  mûrs,  très  abondants,  ils  sont  estimés  dans 
ces  pays  ^ui  on.  sont  (çénéralemenL  privés.  J'ai  compté  jusqu'à 
soixante-treiie  sortes  d'abricots.  Assurément  tin  hectare  d'abri- 
cots rend  dix  fois  plus  que  ce  que  produirait  pareille  étendue 
dans  notre  Limagne  d'Auvergne.  Un  verger  de  cette  contmance, 
en  plein  rapport,  serait  à  peine  loué  100  à  150  francs.  Les  con- 
fiseurs de  Clermont-Ferrand,  avecdes  frais  minimes  d'établisse- 
ment, pourraient  introduire  en  Perse  leur  industrie  de  fruits 
glacés  dont  ils  trouveraient  un  écoulement  productif  et  certain 
non  seulement  sur  place,  mais  encore  à  Moscou,  Pélerslmurg 
et  aux  Indes.  L'abricot  de  Perse,  comme  l'est  aussi  la  pèche, 
'  estsavoureux,  parfumé,  exquis;  la  consommation  en  est  énorme, 
comme  elle  l'est  aussi  pour  les  autres  fruits.  L'indigène  pauvre 
ou  riche  eii  fait  sa  nourriture  ordinaire.  La  Perse  récolte  des 
fruits  succulents  d'arbres  qui  nous  sont  inconnus  et  qui  s'accli- 
materaient parfaitement  dans  certaines  provinces  de  France. 
Melons,  pèches,  poires,  abricots,  raisins,  etc.,  etc.,  se  vendent 
hiver  et  été  de  90  centimes  à  un  franc  le  batman  Tébriz;  c'està 
n'y  pas  croire.  Les  oranges,  citrons,  sont  aeset  chers,  ce  sont 
des  fruits  qui  demandent  des  soins.  L'oranger  vient  très  bien; 
mais  les  produits  en  sont  infiérieurs,  car  il  est  mal  cultivé. 

1.6  misin  est  très  abondant,  excellent  à  manger,  et  comprend 
des  variétés  infinies  ;  il  s'exporte  en  grande  quantité  en  Russie, 
frais  ou  sec;  ce  commerce  se  fait  par  l'entremise  de  négociants 
arméniens.  Kamse,  Maragah,  Ourmi,  Hamadan,  Sineh,  Chiraz, 
produisent  des  qualités  de  premier  choix;  le  vin  que  l'on  fait 
est  excellent,  mais  très  mal  travaillé,  et  par  suite  n'est  pas  de 
conserve.  Cent  batmans  de  raisin  dans  ces  contrées  se  paient 
enviroQ  40  à  50  francs. 

Il  n'y  a  pas  à  proprement  parler  de  brique  devin  en  Perse, 
car  le  Koran  ne  permet  le  vin  aux  Musulmans  que  comme 
médicament;  encore  doit-il  être  blanc,  Les  Européens,  les 
Arméniens,  tes  Juifs  qui  ne  reconnaissent  pas  ces  préceptes  de 
tcmpéranme  ne  se  privent  pas  du  pressoir,  mais  leur  vin   est 
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généralement  défectueux  et  ne  se  conserve  pas,  car  ils  ignorent 
l'art  de  la  vinification.  Ce  n'est  peut-être  pas  un  mal  ;  ils  en  abu- 
seraient et,  80U8  pareille  latilude,  cet  abus  serait  malnain. 

Est-ce  que  Bordeaux  qui  achète  en  Grèce,  en  Espagne,  en 
Italie,  n'aurait  jas  à  se  préoccuper,  pour  son  grand  profit,  de  ce 
marché  nouveau  qui  ne  demande  qu'à  être  bien  exploité?  Et  la 
viticulture  de  France  ne  pourrait-elle  pas  puiser  larfrement  en 
Perse  la  tratisform^ion  de  son  cépage?  C'est  une  simple  indi- 
cation que  je  formuje,  laissant  aux  hommes  compétents  le 
smn  de  l'apprécier. 

Au  point  de  vue  de  la  culture,  la  vigne  en  Perse  est  presque 
abandonnée.  A  peine  taillée  et  binée  une  ou  deux  fois  par  an, 
livrée  à  sa  nature,  elle  grimpe  à  des  hauteurs  étonnantes  et 
par  ses  replis  tortueux  forme  des  treillages  bizarres  et  fort 
pittoresques.  Ici  la  vigne  est  indemne  du  phylloxéra.  Que 
n'avons-nous  des  vignerons  girondins  ou  bourguignons  :  nous 
serions  certains  de  boire  un  excellent  vin  de  crû  et  de  bonne 
garde. 

Les  douanes  de  la  mer  Caspienne  ont  exporté  l'an  passé 
pour  six  raillions  de  prunes,  raisins  frais  ou  secs. 

De  très  grandes  quantités  de  tabac,  Tomltacki  de  Chirac,  le 
plus  estimé,  sont  exportées  en  Turquie,  au  prix  de  3  à  5  kraus 
le  balman  Tébriz.  Kn  Perse,  jeunes  filles  et  garçons,  femmes, 
hommes  riches  ou  pauvres,  fument  le  kalian,  à  l'exception  du 
Kurde  qui  fume  de  pi^férence  le  tchibouk,  longue  pipe  l>ourrée 
de  tabac  de  la  province  du  Kurdistan.  Votre  serviteur  a  été 
tui^mèmc  entraîné  à  cet  usage  et  le  matin,  au  lever,  il  Irouve 
la  coutume  excellente  pour  les  voies  respiratoires,  très  souvent 
encombrées  dans  ce  pays  à  température  élevée. 

Un  jour  viendra  où  la  Perse,  suivant  l'impulsion  donnée  à 
tous  les  peuples  bien  en  position  de  produire,  mise  par  un 
réseau  de  communications  bien  compris  en  rapports  plus 
dii'ects  avec  le  producteur  ou  l'acheteur  étranger,  devra  songer 
sérieusement  au  développement  de  son  commerce  d'exportation 
qui  e«t  de  bçaucoup  infétieur  à  celui  de  ses  importations.  Pour 
établir  l'équilibre,  outi'e  une  a<lminislratiun  générale  mieux 
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ordonnée,  elle  de\Ta  songer  à  la  grande  culture  du  coton,  de 
l'indigo,  du  café  el  de  la  canne  à  sucre.  Au.x  portes  de  l'Europe, 
elle  a  un  écoulement  certain,  a!>snré,  de  ces  proiluil!;  qui  vien- 
draient enrichir  !>on  marché;  et  son  agriculture,  qui  n'aurait 
que  quelques  efforts  à  faire  tant  sous  le  rapport  du  travail  que 
sous  celui  de  l'outillage,  trouverait  à  cette  transformation  des 
ressources  inépuisables  de  richesse  et  de  bion-èfre, 

(^  ""'"'^)-  ]}'  DE  FocnNoux. 


LE  CABLE  TËLËGRAPHIQUE 

de  la  côte   occidentale  d'Afrique 


Ainsi  que  notre  Bulletin  l'a  précédemment  fait  connaître  A 
plusieurs  reprises,  en  suivant  de  près  les  événements,  diverses 
sections  du  câble  télégraphique  destiné  à  relier  l'Europe  et  la 
ciite  occidentale  d'Afrique  ont  été  successivement  ouvertes  à 
l'exploitation  depuis  la  fin  de  l'année  1883.  Le  C4lhle  de  Cadix 
à  TénérilFe  (Iles  Canaries)  a  été  d'abord  livré  à  l'exploitation  en 
décembre  1883;  un  an  api'ès,  presque  jour  par  jour,  le  cdble 
de  TénéritTeà  Saint-Louis  dit  Séné^çal  était  livré,  en  décem- 
bre 1884;  un  an  encore  et  une  nouvelle  section  était  achevée, 
en  décembre  1885,  celle  de  Saint-Louis  à  Dakar  et  de  Dakar  à 
Konakry  (presqu'île  Toumbo,  en  fece  des  îles  do  Los),  avec 
embranchements  sur  Porto-Praya  (île  de  San-Thiago,  dans 
l'archipel  du  Cap  Vert)  et  sur  Boulam  (à  l'entrée  du  Rio  Grande) 
et  Bissao  (à  l'entrée  du  Rio  Géba).  —  (Voir  le  Bulletin  de  la 
Société  de  géographie  commerciale  de  Bordeaux,  année  1883, 
pages  429,  527,  726;  année  1885,  pages  87,  687  ;  année  1886, 
page  122.) 

Depuis  le  29  septembre  1886,  le  câble  prolongé  par  la  com- 
pagnie anglaise  West  african  Telegrapb,  en  vertu  de  contrats 
conclus  avec  la  France,  le  Portugal  et  l'Angleterre,  a  atteint 
Saint'Paul-de-Loanda.  A  partir  du  milieu  d'octobre  1886,  les 
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stations  du  câble  télégraphique  qui  part  de  Cadix,  ouvertes  au 
trafic,  ôlaient  : 

Ténériffe  (à  l'Espagne)  ; 

Saint-Louis  (à  la  France); 

Dakar  (à  la  France); 

Bathurst  (Gambie  anglaise)  ; 

Bissao  (au  Portugal)  ; 

Boulam  (au  Portugal)  ; 

Konakry  (à  la  France); 

Sierra-Leone  (à  l'Angleterre)  ; 

Grand-Bassam  (à  la  Franc*;)  ; 

Accra  (à  l'Angleterre)  ; 

Porto-Novo,  par  Kotonou  (à  la  France)  ; 

Ile  du  Prince  (au  Portugal)  ; 

Ilâ  Saint-Thomas  (au  Portugal)  ; 

Le  Gabon  (à  la  France); 

Saint-Paul-de-Loanda  (au  Portugal). 

Ce  sont  des  Anglais  qui  ont  construit  le  câble,  qui  l'ont  posé 
et  qui  l'exploitent. 

.  De  son  côté,  Lislionne  est  également  reliée  à  ce  câble  par 
l'inlerraédiaire  du  câble  télégraphique  jeté  entre  Lisbonne  et 
le  Brésil.  Ce  câble  passe  en  effet  par  l'Ile  de  Saint- Vincent 
(archipel  du  Cap  Vert).  Saint-Vincent  a  été  rattachée  par  un 
embranchement  à  l'Ile  de  San-Thiago  (même  archipel)  et 
San-Thiago  à  la  section  de  Dakar  â  Konakry,  en  1885.  — 
A  ce  propos  la  Bévue  du  Portugal  et  de  ses  colonies,  dti 
mois  d'octobre  1886,  remarquait,  non  sans  malice,  que  l'état 
libre  du  Congo,  fondé  avec  tant  de  fracas  et  si  dédaigiieu.<c 
du  Portugal,  envoyait  humblement  ses  dépêches  par  les  paque- 
bots qui  vont  à  Loanda. 

Dans  un  an,  le  c4b)e  de  l'Afrique  occidentale,  qui  se  prolonge 
aujourd'hui  jusqu'à  Saint-Paul-de- Loanda,  aura  probablement 
atteint  le  cap  de  Bonne- Espérance,  en  passant  par  la  possession 
portugaise  de  Mossaniédès. 

C'est  ainsi  que  les  câbles  tél^raphiques  auront  achevé  leur 
circuit  autour  de  l'Aû'ique.  tJn  sait  en  effet  que  te  Cap  est  relié 
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à  Aden  par  un  cAI>le  qui  touche  à  Port-Natal,   à  Lourenço- 
Harquès,  à  Mozambique  et  à  Zanzibar.  D'Adon,  les  communi- 
cations tél^raphiques  se  continuent  d'un  ciité  sur  Bombay,  de 
l'aulre  sur  Suez,  Alexandrie  et  Marseille. 

J,  Gebeun. 


NOTES  GtOGRAPHIQOES 


Prodnction  des  vïne  ea  France  en  1886.  —  Le  mioistro 

rtea  flnaaces  vient,  connue  chaque  année,  de  publier,  d'aprèe 
les  relevés  qui  lui  sont  Tournis  par  l'admiDistration  des  contri- 
butions indirectes,  l'éTaluntioa  des  récoltes  dans  cbaque  dépar- 
tement. Voici  pour  l'ensemble  de  cette  évaluation  ; 

La  récolta  des  vins  de  l'année  18S6  s'élève  au  chiffre  de 
25  millions  63,315  hectolitres.  Indiquons,  pour  fournir  une 
image,  que  pour  contenir  cette  récolte,  il  faudrait  un  bassin  de 
256  hectares  (aoit  vingt-cinq  fois  et  demie  la  superficie  du 
bassin  «  flot  de  Bordeaux)  et  de  un  mètre  de  profondeur. 

La  récolte  de  1886  est  ainsi  en  diminution  de  3  milliona 
412,806  hectolitres  sur  celle  de  1885,  et  d'environ  11  mil- 
lions 1/2  sur  la  moyenne  des  dix  dernières  années,  laquelle, 
ne  comprenant  plus  la  production  esceptionnalle  de  l'année  1875 
(83  millions  800,000  hectolitres),  n'atteint  plus  que  36  mil- 
lions  e^fl.OOO   hectolitres,  ainsi    qu'il   ressort  du  tableau  ci- 


Rùcolle  IS7I).. 

41,«*7.000h<H.[. 

héi-Me  1881.. 

3i.l30,000  hp 

-      1H77.. 

56,105.0110    - 

-      ISH2.. 

3f),Hf«,O0fl    - 

-      187S.. 

48.729,010    ~ 

-      1883.. 

;-)r>,029,ooo  - 

-      WJ.. 

95,770,000    - 

-      1«8V.. 

34,781,000    - 

—      1880.. 

29,667,000    - 

—      1885.. 

28,536,000    - 

Les  perturbations  atmo^hériques  qui  ont  signalé  en  1896  les 
périodes  de  la  floraison  et  de  la  maturation  du  raison  ont  puis- 
samment contribué,  dit  la  rédacteur  otVciel,  au  résultat  que 
nous  venons  de  faire  connaître.  Sur  presque  tous  les  points  on 
a  constaté  les  funestes  effets  des  pluies,  de  la  gelée  et  de  lit 
grSle.  Seule,  la  région  du  Midi  e,  été  épai^née. 

En  résumé,  le  déficit  constaté  dans  le  rendement  de  la  récolte 
des  vins  s'applique  à  quarante-huit  départements. 

Les  causes  de  diminution  qui  viennent  d'être  indiquées  ont 
été  accentuées  par  ie  développement  continu  de  deux  fléaux  qui 
depuis  longtemps  ravagent  nos  vignobles  :  le  phylloxéra  et  le 
mildew.  Cette  dernière  maladie  tend  surtout  à  se  propafcer 
rapidement.  Elle  s'est  présentée  en  1886  sous  deux  formes  diffé- 
rentes :  le  mildew  proprement  dit,  qui  s'attaque  à  la  feuille,  et 


.y  Google 


—  50  — 

le  peronospora,  qui  ntloint  les  graias,  les  da.'iaèche  et  les  réduit 
en  poussière. 

La  qualité  des  vins  est  g'ëDéralement  médiocre,  leur  riohd.ise 
alcoolique  est  faible.  Lus  viticulteurs  ont  cherché  à  remédier  k 
cea  inconvénients  en  pratiquant  dans  une  très  larj^e  mesure  les 
opérations  de  sucrage.  Les  quantités  de  sucre  déclarées  pour  le 
sucrage  qui,  pendant  les  dis  premiers  mois  de  1885,  n'avaient 
été  que  de  6  miJliotiB  31,000  kilogrammes,  attei^fnaient,  à  la  fin 
d'octobre  1886,  le  chiffre  de  2T  millions  410,000  kilogrammes. 

En  présence  de  l'insuffisance  de  la  récolte,  on  a  dil  recourir, 
plus  largement  que  par  le  passé,  aux  vins  étrangers.  Pendant 
les  onze  premiers  mois  de  l'année  1886,  le  chiffre  des  importa- 
tions s'est  élevé  de  6  millions  831,000  hectolitres  (résultats 
de  1885)  à  9  millions  438,000  hectolitres,  soit  une  augmenta- 
tion de  2  milliiins  601,000  hectolitres.  Dans  ce  chiffre  de  9  mil- 
lions 438,000  hectolitres,  les  vins  d'Espagne  fig'urent  pour 
5  millions  187,000  hectolitres  et  les  vins  d'Italie  pour  1  million 
6ff7,000  hectolitres. 

Tin  autre  appoint  important  a  été  également  apporté  parla 
fabrication  des  vins  obtenus  par  addition  d'eau  sucrée  sur  les 
marcs  et  des  vins  de  raisins  secs.  L'ensemble  de  cette  fabrica- 
tion s'est  élevé  en  1886  h.  5  millions  500,000  hectolitres,  savoir  : 
vins  de  marcs,  3  millions  688,000  hectolitres;  vins  de  raisins 
secs,  2  millions  812,000  hectolitres. 

On  constate  de  nouveaux  prog'rès  dans  la  culture  de  la  vigne 
en  A-lgérie;  Tauginentation  est  de  550,984  hectolitres  sur  le 
chiffre  des  quantités  récoltées,  et  de  9,256  hectares  dans  la 
superficie  des  terrains  comptantes.  La  production  totale  a  été 
cette  année  de  1  million  56tl,28i  hectolitres,  savoir: 

Provimre  d'Alger 2t,422  hcclares     624,S«  heclol. 

—  deCotislanlinc...    10,l3n       -  3K>,55t>    — 

—  dOran ai,lU       —  5a),U8l     — 

Tobl 69,01)6  hectares  l.Hffl.ffli  hetloL. 

Pendant  les  onïe  premiers  mois  de  1886,  l'Algérie  a  cnvoj'é 
en  France  398,000  hectolitres  de  vin. 

Si  nous  considérons  spécialement  le  département  de  la  Gi- 
ronde, la  production  dans  ce  département  a  été  de  1  million 
108,685  hectolitres,  en  augmentation,  par  suite,  de  32,629  hec- 
tolitres «ur  celle  de  1885.  Nombre  d'hectares  plantés  en  vignes  : 
141,897,  contre  139,457  en  1885  Rappelons  que  la  production 
annuelle  de  la  Gironde  a,  été  la  suivante  depuis  1875  ; 

En  1875 5,279,410  hert.       En  188 L 1,276,000  hect. 

1876 l,!)61.0t:i    —  1882 1,114,00»    - 

1877 3,511,09*    ~  1883 1,867,559    — 

1878 2,2I0,1li    -  1881.., 1,3S8,183    — 

1879 1.!i67,5û6    —  18IS 1,076,OS6    — 

1880 1,660,235    — 

(titrait  de  la  Gironde  du  20  décembre  1886.) 
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Ëmigration  allemande.  —  Le  nombre  total  dea  émitrrants 
de  t'AllemagDe,  depuis  l'année  1820  environ  jusqu'à  l'année  1865, 
peut  être  évalué  à  4,500,000,  dont  3,000,000  sont  allés  aux 
Ëtats-Unis. 

On  a  compté  en  1885  environ  110,000  émigrante  allemands, 
dont  une  centaine  de  mille  à  destination  des  Etats-Unis.  Les 
porta  d'émig:ration  ont  été  :  en  piemière  ligne  Brème  ;  en  seconde 
ligne  Hambourg;  viennent  ensuite  Anvers,  le  Havre,  Rott«rdam, 
Amsterdam,  Stettia. 

(Extrait  de  VAtmanach  de  Gotha  pour  l'année  iS87.) 

Population  de  l'emçire  d'Allemagne.  —  Nous  ne  con- 
naissons paa  encore  les  résultats  défiutiifa  du  recensement  de  la 
population  allemande  qui  a  eu  lieu  le  1*'  décembre  1885. 

VAlmanach  ie  Gotha  ■poar  1887  a  publié  récemment  dea  chiffres 
provisoires  pour  l'ensemble  et  des  chifiVes  définitiFs  pour  plu- 
sieurs états;  noua  empruntons  k  cette  énumération  les  données 
suivantes  : 

Au  1^^  décembre  1885,  la  population  de  l'oropire  d'Allemagne 
(superficie  :  510,598  kilomètres  carrés)  était  de  48,844,926  habi- 
tants, soit,  par  rapport  à  l'atiuée  1880,  une  augmentation  de 
1,610,865  habitants,  ou  de  3,56  pour  cent.  L'accroissement  de 
la  population  s'est  manifesté  dans  tous  les  états,  sauf  dans  les 
deux  Mecklembourg  pour  chacun  desquels  la  population  a  subi 
une  diminution  d'environ  1,900  habitants.  La  population  de 
l'Alsace- Lorraine  a  diminué  de  2,816  habitants. 

Voici  la  population  des  villes  qui  comptent  plus  de  cent 
mille  habitants  : 

Uerlin 1,3I5,2U7  liabilunts. 

Hambourg 3[K>,G!XI         — 

«■■eslau aCJ.iff'. 

Munich aftI.lWt        — 

Dresde 215,515         — 

Leipzig 17«,07C         — 

Cologne 161,366         ~ 

FrBncrurt-sut>-le-Mein         15t,51îJ         — 

Kosnigsberg 1&1,17T         ~ 

Hanovre 139.7*0        - 

Stotlgan 125,906        - 

Brème 118,615         — 

Dusseldorf 115,183 

Daniig 114,8*2         - 

Nuremberg 111,632         — 

Mkgdebourg 114,208         — 

SIrasbouiï 111,987         - 

Chemnili 110,8U8         — 

Elberfeld 10U,lir2         — 

Allona 10i,7t»         — 

Bannen 10:1,000         — 

Soit  une  ville  de  plus  de  un  million  d'habitants  ;  une  de  300,000 
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ft  400.000;  trois  de  200.000  à  300,000;   seize  de  100,000  à 
200,000  hnbftants.  —  On  compte  en  outre  vingt-trois  villes  de 
50,000  a.  100,000  habitants,  pnrmi  lesquelles  Stettin,  Âix-la- 
Chapelle  et  Crefeld  ont  plus  de  00,000  habitants. 
Voici  îi  présent  la  population  par  états  : 

Royaume  île  Puisse 28,313,833  habitants . 

—  Eavifire 5,H6,180        — 

—  Saie 3,179.168         — 

—  Wnrtembei-g 1,995,168         - 

Grand-duchë  de  Bads 1,600,839  babiUnlS 

-  Hesse 956,272        - 

—  Mecklembourg-Schwerin &7&,140         ~ 

-■-  Oldenbourg 3il.5fâ         — 

—  Saxe-Weimir-Ëiscnach 318,946         — 

-  Mecklembourg-Slreliti 98,371         — 

JJaché  de  Brunswick 372,388  hïbitnnh. 

—  Anhalt 247,603         - 

—  Saie-MeininRen 214,(»î         — 

—  Saxe4>)bai>rg-el-Gottia 198,829        — 

—  Saxe-Allenliourg 161 .460         — 

PrincipBulé  de  Schwnraboui'g-itudolstadl 83,836  liabitAiits. 

—  Scbwantlwiirg-Soiidcrsbauseii  .  73,006  — 

—  Reuss  Oif<i'n:l>e  alnee) -   55.904  — 

—  Reuss  (branthe  cadette) 112,118  — 

—  Lippe 123,250  - 

—  Schaumbourg-Lippe 37,204  — 

—  Wuldeck ; 56,565  - 

Ville  libre  de  Komboui-g  el  dépendances itl8,020  babitanis, 

—  Brftme  —  iGb^Oî        — 

—  Lubeck  —  67,IS8        — 

Alsace-Lorraine,  1,504,351  liabilanls.  —  SlrasbouL-gcomple]l1,987habi- 
taiiU;  Mulboiiïe,G9, 760  babitanis;  Mclz,  54,072  babitanis. 

Les  colonies  allemandes.  —  L'AlmaHoci  dt  Oocha  pour 
Tannée  188T  énumère,  ainsi  qu'il  suit,  les  territoires  placés 
sous  le  protectorat  <le  l'empire  d'Allemagne  : 

I.  —  Afrique 

«  1"  Le  territoire  de  Togro,  sur  la  cûte  des  Esclaves,  avec  les 
territoires  de  Porto-Seguro et  Petit-Popo; 

9  2"  Le  territoire  de  Guinée,  limité  au  nord  par  la  rive  droite 
du  îtio^el-Rey.  au  sud  par  le  fleuve  Campo.  L'établissement  des 
missionnaires  à  Victoria,  dans  la  baie  d'Ambas,  n'est  pas  com- 
pris dans  ce  territoire  ».  —  Ce  lerriloin  de  Gaâiée  comprend 
principalement  l'estuaire  du  Cameroun,  en  tlace  de  l'ile  de 
Fernando-Po  ; 

»  3°  Le  territoire  sur  ta  côte  occidentale  d'ATrique  compris 
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eotra  le  cap  Pria  et  1&  rivière  d'Orange  (h  l'exception  de  la  baie 
■uz  Baleines),  y  compris  les  territoires  de  l'intérieur  acquis  par 
lies  traités.  >  —  Il  s'agit  ici  de  la  colonie  dite  d'abord  d'Aqgnt- 
PequeQa; 

»  4"  Les  territoires  des  chefs  nègres  d'Usagara,  de  Ngourou, 
d'Ousegouba  et  d'OuVami,  cédés  à  la  Société  de  colonisation 
allemande  et  situés  dans  rArriqueorientales,  à  l'ouest  de  la  côte 
de  Zaaguebar; 

B  5^  Le  territoire  de  Vitou  (lettre  de  protectioDdu27  mai  1885). 

II.  —  Océan  Paoifiqub 

»  Sous  l'administration  de  la  Compagnie  de  la  Nouvelle- 
Gui  née  : 

>  1°  La  Terre  de  l'empereur  Ouillaume,  située  sur  la  cAte  Bord- 
est  de  la  Nouvelle-Gui  née.  Superficie  181,050  kilomâtres  carrés. 
Euvirou  109,000  habitants; 

»  2°  V Archipel  Bismarck.  Superficie  47,100  kilomètres  carrés. 
Environ  188,000  habitants.  » 

Projets  de  chemins  de  fer  à  travers  les  Pyrénées.  —  Une 

convention  diplomatique  a  été  signée,  pendant  l'été  do  1885, 
par  M.  le  baron  Des  Michels,  alors  ambassadeur  de  la  Bépu- 
blique  française  à  Madrid,  et  M.  de  KIduayen,  ministre  des 
affaires  étrangères  d'Espagne,  pour  la  création  de  deux,  nou- 
velles voies  ferrées  k  travers  les  Pjrénéea.  En  l'état,  nous  ne 
communiquons  avec  nos  voisins,  par  la  voie  ferrée,  que  par 
Irun  d'un  cOté  et  Port-Bou  de  l'autre. 

Deux  directions  nouvelles  ont  été  choisies.  Le  tunnel  de  Can< 
franc,  passant  sous  le  col  du  Somport,  relierait  la  ligne  du  Midi 
à  la  ligne  de  Madrid  à  Saragos.e,  le  gave  d'Oloron  à  la  vallée 
de  l'Aragon.  Ce  tunnel  aurait  à  peine  six  kilomètres.  La  seconde 
voie  mettrait  en  communication,  par  la  vallée  du  Salât,  tribu- 
taire de  la  Garonne,  et  celle  de  la  Noguera-Pallaresa,  tributaire 
de  la  Sègre,  le  département  .de'  l'Ariège  et  la  station  de  Saint- 
Oirons,  sur  le  chemin  de  fer  du  Midi,  avec  Lérida,  que  dessert 
la  voie  ferrée  de  la  Catalogne. 

De  Laruna  au  versant  pyrénéen  français,  il  n'y  a  que  20  kilo- 
mètres, et  de  Saint-Girons  30.  Les  distances  aux  voies  ferrées 
existantes  ne  sont  guère  plus  longues  du  côté  du  versant  espa- 
gnol; et  du  côté  de  l'Aragon,  très  pressé  d'en  finir,  les  travaux 
sont  commencés. 

Le  tracé  par  la  vallée  d'Oloron  abrège  de  140  kilomètres  le 
trajet  de  Paris  à  Madrid,  et  le  tracé  par  la  vallée  du  Salât 
abrège  de  40  kilomètres  le  trajet  de  Paris  à  Sarago^se. 

1.0  percement  du  cordon  pyrénéen  sur  ces  deux  points  per- 
mettrait à  la  Catalogne  et  à  l'Aragon,  séparés  du  reste  de 
l'Europe  comme  par  une  véritable  muraille  de  Chine,  de  nous 
expédiera  moins  de  frais  leurs  gros  vins,  rechercliés  par  notre 
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t  pour  les  coupages,  et  leurs  produite  .apicoles,  et 
forestiers;  il  pennettrait  encore  am  riches  campagnes  de  la 
province  de  Valence  de  faire  rapidement  arriver  leurs  fruits  sur 
nos  TOarcliéa.  Par  contre,  nous  approvîaionnerions  ces  provinces 
de  nos  vins,  de  nos  liqueurs,  de  nos  produits  manufacturés. 
BonleaUK  se  trouverait  en  même  temps  plus  rapproché  de  Sara- 
gosse  et  de  Madrid. 

Un  troisième  projet,  celui  de  la  vallée  d'Aure,  avait  été  mis 
à  l'étude.  Il  a  été  abandonaé  par  les  ingénieurs,  au  vif  désap- 
pointement des  vaillantes  populations  des  Hautes -Pyrénées. 

C'est  du  pouvoir  législatif  des  deux  pays  qu'il  dépend  main- 
tenant de  donner  une  sanction  déflnitive  à  l'œuvre  que  la  diplo- 
matie, aidée  des  ingénieurs,  a  si  laborieusement  préparée.  Le. 
tracé  des  deux  routes  est  tout  arrêté. 

(U  Gii-onde  du  8  décembre  18a6.) 

L'émigration  italienne.  —  D'après  VSsplora!ore,  de  Milan, 
d'octobre  1886,  le  nombre  des  émigrants  italiens  serait  de  plus 
de  un  million,  dont  380,352  en  Surope;  '7,625  en  Asie  ;  63,203 
en  Afrique;  373,335  en  Amérique  (chiffre  officiel  qui  serait  de 
beaucoup  au-dessous  de  la  vérité);  2,8"7  en  Océanie. 

En  Europe,  les  émigrants  italiens  se  répartissent  de  préfé- 
rence le  long  du  bassin  de  la  Méditerranée.  On  compte  340,733 
Italiens  en  France,  le  plus  grand  nombre  émigrants  temporaires; 
39,357  en  Autriche;  16,S02  en  Turquie;  autant  en  Egypte; 
11,106  en  Tunisie;  35,693  en  Algérie. 

Les  Etats-Unis  comptent  environ  40,000  Italiens;  le  Pérou 
10,000,  Mais  c'est  surtout  vers  la  République  Argentine  que  se 
porte  l'érnigration  italienne-  On  évalue  à  25i,388  le  nombre  des 
Italiens  dans  la  République  Ar^'cntine;  ce  chiffre  peut  être  qua- 
druplé si  on  y  ajoute  les  émigrants  enregistrés  à  leur  arrivée 
comme  passagers  et  les  fils  d'émigrants  qui.  selon  les  lois  argen- 
tines, sont  considérés  comme  citoyens  de  la  Hcpublique.  Buenos 
Aires  seul  possède  103,505  Italiens  reconnus  pour  tels. 

Au  Brésil  et  dans  la  République  Argentine,  les  Italiens  occu- 
pent la  première  place  comme  ajfriculteura  et  comme  bergers; 
en  Chine,  au  Japon,  à  Siam,  dans  l'Inde  anglaise,  ils  s'occupent 
spécialement  des  'ransports  par  terre  et  par  eau. 

Le  phylloxéra  en  Algérie.  —  L'Algérie  agricole  du  1"  oc- 
tobre et  du  15  novembre  1886  contient  de  nombreus  et  impor- 
tants renseignements  sur  la  situation  des  vignes  algériennes, 
par  rapport  au  phylloxéra.  Nous  extrayons  de  cette  publication 
les  données  qui  suivent. 

L'administration  algérienne  a  procédé  en  IfiSO,  à  l'aide  d'ex- 
perts, n  une  visite  très  attentive  et  très  détaillée  des  vignobles 
de  l'Algérie.  Les  experts  étaient  munis  de  carnets  de  route  sur 
lesquels  ils  devaient  signaler,  pour  chaque  vignoble,  les  signes 
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de  dépéri BBement,  leur  cnuse,  les  maladiea  de  toute  Dature  cons- 
tatées au  moment  de  la  visite,  t'état  génénl  du  vignoble. 

L'Alg'rU  agricoU  a  publié  dos  tableaux,  dresaés  d'après  ces 
carnets  des  experts,  et  indiquant,  par  comiaune,  les  éteôdnes  de 
vignes,  les  principaux  cépages  cultivés,  les  maladies  constatées 
au  jour  de  1&  visite,  las  plantations  de  vignes  américaines,  etc. 

U  n'a  été  nulle  part  constaté  de  trace  de  phylloxéra  dans  le 
département  d*Alg«r.  Malheureusement  il  n'en  eet  pas  de  même 
dans  les  deux  autres  départements  de  notre  grande  colonie 
africaine. 

Notre  BuUaHii  des  19  octobre  et  16  novembre  1885  (pages  589 
et  657),  a  fait  connaître  comment  le  phylloxéra  avait  été,  pour 
ta  première  fois,  constaté  offlcisllement  en  Algérie,  dans  la  pro- 
vince d'Oran,  d'abord  à  Mansourah,  près  de  TIemcen,  en  juiUat 
1885,  et,  le  mois  suivant,  à  65  kilomètres  plus  loin,  à  Sidi-bel- 
Abbès.  De  nouvelles  taches  phjlloxériques  ont  été  découvertes 
dans  le  département  d'Oran  eu  1886.   *Uo  certain  nombre 

>  d'entre  elles,  dit  V Algérie  agricole,  sont  situées  à  proximité  des 
V  anciens  fojers  de  Mansaurah  et  de  Sidi-bel-Abbes  ;  quelques- 
■  unes  d'entre  elles  paraissent  être  le  résultat  d'essaimages 
»  récents.  Les  autres  ont  été  constatées  dans  la  commune  des 

>  TremUea  (Zelifik),  à  25  kilomètres  environ  d«  Sidi-bol-AbbèB, 
»  et  dans  celle  d'Oran  (Ksrgnentab).  > 

Yoiei  quelle  est  l'étendue  de  ces  tadies  : 

Aai  environg  des  foyers  découverts  en  18%.      il  hecl.  76  ar«s  06  cent. 

Dans  la  commune  des  Trembles 3    ~    21    —  57   — 

Dans  la  commune  d'Oran t    —    50   —    ■    ~ 


11  hect.  47  ares  63  qenl. 


Notre  BitlbH»  du  19  juillet  1886,  page  439,  a  signalé  ausai  la 
première  constatation  offleielle  du  phylloxéra  dans  la  province 
de  Constantine,  en  mai  1886,  à  Phi  lippe  vil  le.  C'est  de  ce  cAté 
surtout  que  l'invasion  phylloxérique  a  fait  de  rapides  progrès. 
«Le  25  mai  1886,  dit  VAlgéria  agricole  du  15  novembre  1886, 
»  une  tache  phylloxérique  était  découverte  dans  un  vignoble 

>  fiitué  sur  le  territoire  de  la  section  de  Saint- Antoine,  commnne 

>  de  PhilippQTilIo.  Les  recherches  méthodiques  qui  ont  été 
»  immédiatement  entreprises  dans  la  r%ion  ont  démontré  l'oxis- 
»  tence  de  plusieurH  foyers.  Le  nombre  en  est  )i  ce  jour  de  61.  » 

Conformément  ^  la  loi  du  21  mars  1683,  les  travaux  d'extinc- 
tion des  foyers  phylloxériques  ont  été  accomplis  sans  retard. 
Dans  la  province  de  Constantine,  ces  opérations  ont  été  fait«B 
sur  13  hectares. 

Colonne  du  Hant-Flenve,  1886-18S7.  —  C'est  le  colonel 
Gallieni  qui  est  chargé,  pour  la  campagne  1886-1887,  du  com- 
mandement de  ta  colonne  du  Haut-Fleuve,  dans  le  Soudan 
occidental  français.  D'après  )e  Rieell  d%  Sénégetl,  du  31  octobro 
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1886,  la  colonne  du  Hnut-PleuTe  pour  cette  CBmp&gLe  se 
compose  de  1,301  hommes,  officie»  et  soldats.  C'est  IH;  crojoDs- 
noua,  l'effectir  le  plus  éleTé  que  celte  colonne  ait  atteint 
jusqu'ici. 

La  samedi  6  novembre  1886,  la  Chambre  de  commerce  de 
Saint-Louis  et  le  commerce  de  Saint-Louis  offraient  un  punch 
au  colonel  Gallieni  qui  se  disposait  â  partir  pour  le  Haut- 
Fleuve.  Les  commerçants  du  Sénégal  fondent  de  firandes 
espérances  sur  le  commandement  conHé  à  M.  Gallieni,  Célèbre 
par  son  voyage  dans  le  Soudan  occidental  et  son  séjour  it  Begou, 
1880-1881,  alors  qu'il  n'était  encore  que  capitaine,  M.  Galli«ni, 
avec  ses  dignes  compagnons  de  dévouement  et  de  souffrances, 
HM.  Pietri,  Vallière  et  Tautaiu,  a  frajé  ia' voie  à  l'expansioù 
fran^Aiee  vers  le  Niger.  On  se  plait  à  penser  au  Sénégal  qu*il 
acljèvera  la  paciâcation  des  régious  du  Haut-Fleuve,  qu'il  ; 
établira  une  organisation  solide,  dans  l'intérêt  du  coQHnerce,  et 
que  peut-être  il  ménagera  une  entente  commemiale  avec  Ahma- 
dou,  le  cauteleux  sultan  de  Segou.  Peu^étre  enfla  l'aoeès  de 
Tombouctou  sera-t^il  ouvert.  Dans  la  seconde  quinzaine  de 
novembre  1886,  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Caron,  chargé  du 
commandement  de  la  canounicre  le  ^ifftr,  dont  notre  BiUlttm-  a 
plus  d'une  fois  fait  mention,  quittait  Saint-l.ouis  pour  se  rendre 
k  fiammako  et  de  là  tenter  de  descendre  le  Niger  jusqu'à 
Tombouctou. 

Avant  de  quitter  ia  Franco,  le  colonel  Gnllieni  adressait  à  la 
Société  de  géographie  commerciale  de  Bordeaux  ia  lettre  sui- 
vante, qui  indique  l'attention  toute  particulicra  qu'il  porte  il 
notre  développement  commercial  : 

«J'ai  l'honneur  de  vous  fiiire  savoir  que  je  viens  d'accepter  le 
commandement  du  Haut-Sénégal  et  du  Haut  Niger.  Bien  que  la 
situation  politique  soit,  surtout  en  ce  moment,  passablement 
troublée  dans  cette  partie  de  nos  possea.^ions  africaines,  je 
considère  que  l'un  des  devoirs  essentiels  de  ma  mission  sera  de 
faire  tous  mes  efforts  pour  étendre  aa  loin  le  commerce  de  notre 
pays.  Je  aérais  désireux,  dans  ce  but,  d'établir  dans  nos  prin- 
cipaux forts  du  Uaut-Flenve,  à  Bafoutabé,  Kita  et  Bammako, 
une  sorte  de  petite  exposition  des  produits  français  les  plus 
recherchés  des  indigènes  ;  poteries,  étoffes,  foulards,  ooton- 
nades,  verroteries,  mallettes,  quincaillerie,  guinée£,  bonnota, 
coutellerie,  parapluies,  parfumerie,  etc.,  etc. 

»  Je  voulais  me  procurer  ces  objets  a  l'exposition  permanente 
des  colunies,  mais  les  produits  anglais  ;  dominent  et  je  ne  puis 
réellement  m'e  faire  colporteur  des  marchandises  étrangères  dans 
les  régions  oii  le  commerce  français  doit  dominer  à  peu  près 
exclusivement.  J'ai  donc  recours  b  la  Société  de  géographie 
commerciale  de  Bordeaux,  et  je  viens  lui  demander  ai  elle  pour- 
rait me  servir  d'intermédiaire  pour  constituer  deux  ou  trois 
collections  des  objets  mentionnés  ci<dsssua  d'une  manière  géné- 
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raie.  Dae  fois  le  principe  de  ma  demande  accepta,  je  tous  serai 
obligé  de  m'écrire  au  sujet  des  mesures  pratiques  à  prendre 
pODr  l'envoi  dans  le  Haut-Fleuve  de  ces  objets. 

»  D'autre  part,  je  crois  qu'il  serait  bon  que  la  Société  de 
géog^r&phie  me  remit  une  sorte  de  questionnaire  dans  lequel 
seraient  énumérês  t6v,s  Ces  desiderata  du  commerce  dordelaif, 
pour  ce  qui  concerne  les  contrées  du  Haut-Sénéf^al  et  du  Haut- 
Niger.  Je  ferais  tous  mes  efforts  pour  donner  ii  cliaque  partie  de 
ce  questionnaire  une  réponse  aussi  ciaire  que  possible...  » 

Notre  Société  s'est  empressée  de  communiquer  cette  lettre  à  la 
Chambre  de  commerce  de  Bordeaux. 

Canal  de  Panama.  —  Aux  termes  de  sa  concession,  la  Com- 
paj^nie  do  canal  de  Panama  doit  recevoir  gratuitement  du  gou- 
Temeraent  colombien  «cinq  cent  mille  hectares  de  terres 
»  domaniales,  avec  les  mines  qu'elles  peuvent  contenir,  dans  les 
»  localités  que  la  Compagnie  choisira,  et  cela  au  fur  et  k  mesure 
»  de  l'aTaucement  des  travaux  de  construction  du  canal.  » 

Sur  les  einq  cent  mille  hectares  promis,  une  résolution  du 
gouvernement  des  Etats-Unis  de  Colombie,  en  date  du  26'  décem- 
bre 1863,  avait  déjà  adjugé  150,000  hectares  à  la  Compagnie, 
«comme  l'équivalent  d'un  peu  plus  du  tiers  de  l'exécution  de 
l'œuvre.  »  Uns  nouvelle  résolution  du  même  gouvernement,  en 
date  du  9  octobre  1886,  vient  d'adjuger  à  la  Compagnie  100,000 
autres  hectares  de  terres  domaniales,  «  considérant  que  tes 
»  ouvrages  exécutés  représentent  actuellement  plus  de  la  moitié 
»  des  travaux  qu'implique  la  construction  totale  du  canal.  • 

Nons  empruntons  les  renseignements  qui  précèdent  au  Ballâlin 
d»  Canal  interocéamsuâ,  du  I"  décembre  1886. 

L'immigration  dans  la  Répuîiliqne  Argentine.  —  Le 
commissariat  général  de  l'immigration  vient  d'adresser  au 
ministre  de  l'intérieur  de  la  République  Argentine  un  rapport 
d'ensemble  sur  le  mouvement  de  l'immigration  dans  cette  répu- 
blique pendant  la  période  présidentielle  du  général  IJoca.  C'est 
nn  travail  très  intéressant  qui  mentionne  les  différentes  phases 
par  lesquelles  a  passé  la  République  au  point  de  vue  de  l'ar- 
rivée des  étrangers.  Très  importante  en  IS'IS  et  181>3,  où  elle 
s'élevait  jusqu'à  '76,332  personnes,  l'immigration  était  tombée  à 
32,000,  chiffre  de  1880. 

Bn  1881,  elle  a  été  de  42,041;  en  1883,  de  51,503;  en  1883, 
de  63,243;  en  1884,  de  71,805;  en  1885,  de  108,122,  et  en 
1886,  de  janvier  à  août,  de  53,346. 

Dans  ce  relevé,  il  e^t  intéressant  de  savoir  la  proportion  dans 
laquelle  les  diverses  nations  européennes  ont  contribué  à  ce 
mouvement  : 

L'Italie  représente  lolO  0  0;  l'Espagne,  le  1 0,25  O'O;  la  France, 
le  1,18  0/0;  l'Allemagne,  le  2,55  0/0;  la  Suisse,  le  2,35  0/0; 
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l'Autriche,  le  2,27  0/0  ;  l'Anffleterre,  le  2,24  0/0  ;  la  Belgique, 
le  0,';4  0/0;  pays  divers,  1,85  0/0. 

Le  nombre  des  vapeurs  qui  ont  amené  cette  population  a  été 
de  2B9  en  1880,  295  eu  1881,  342  en  1882,  422  en  1883,  505 
eu  1884,  499  en  1885. 

{la  Gironde  du  14  novembre  188«.) 
Pour  rédartion  et  e-vtraits: 
i.  Gebblih. 


OUVRAGES  REÇUS  PAR  LA  SOCIÉTÉ 

(roDK  t.u  ouTBitau  nonT  on  dAsirb  un  cohptb  «indu,  bnvotbi 


J,-V.  Babbier.  Bttai  d'un  lexique  géographique.  Paria,  Berger- 
Levrault,  1888,  in-8°,  2  fr.  —  L'auteur  de  cet  EsêcA  cherche  h 
combattre,  par  une  réglementation  raisonnée,  ce  qu'il  appelle 
l'anarchie  du  langage  géographique.  Il  pasae  eu  revite  des 
travaux  de  même  nature  qui  ont  été  publiés  jusqu'à  ce  jour,  il 
en  révèle  les  dé&ute,  et  fait  connaître  les  moyens  qui,  selon  lui, 
peuvent  les  réparer. 

A  cette  étude  historique  et  critique  do  la  transcription  des 
alphabets  modernes  les  plus  complexda,  s'ajoute  un  tableau  de 
phonétique  comparée  et  de  Valphadet  de  iramcriptio». 

Cet  ^sai,  dit  M,  Barbier,  peut  âtre  considéré  comme  la 
préface  d'une  œurre  considérable  dont  l'auteur  réunit  les 
éléments,  et  qui  est  appelée  à  rendre  de  grands  services,  non 
seulement  au  public  françtais,  mais  encore  au  monde  géogra- 
phique tout  entier: 

L'intention  de  l'auteur  est  assurément  fort  louable,  maïs  peut- 
elle  Être  réalisée?  Personnellement,  nous  en  doutons  quelque  peu, 
et,  pour  dire  franchement  toute  notre  pensée,  nous  n'apercevons 
pas  très  bien  l'utilité  d'une  semblable  entreprise.  Que  le  nom  de 
notre  nouvelle  possession  indo-chinoise,  par  example,  s'écrive 
Tong-King,  Ton-Kin,  Tonquin  ou  autrement  encore,  cela  nous 
importe  peu.  L'essentiel  n'est-il  pas  de  connaître  le  pays,  aa 
configuration  pliysique,  les  conditions  de  températureet  de  climat 
dans  lesquelles  il  se  trouve  placé,  ses  ressources  économiques 
effectives  ou  virtuelles,  les  mœurs  et  le  caractère  des  indigènes? 
Pour  nous,  voilà  toute  la  géographie,  voilà  ce  qu'il  est  important, 
ce  qu'il  est  nécessaire  de  savoir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  reconnaissons  volontiers  qne  la 
brochure  en  question  est  l'œuvre  d'un  homme  laborieux  et  de 
bonne  foi.  Tous  ceux  qui  s'occupent  de  phonétique  et  de  linguis- 
tique la  liront  avec  intérêt. 
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E.  CoTTEAU.  QiulçMS  noies  SKr  Saramah  (Bornéo).  Paris, 
Ernest  Leroux,  188S,  io-S",  dpa^s.  — Tel  est  le  titre  d'une 
brochure  iutéressante  et  aubstantielle  sur  Bornéo,  et  plus  parti- 
culièrement sur  la  priDcipauté  de  Sarawak. 

Bornéo,  Hituée  au  centre  de  U  MaJaisie,  sous  i'équateur,  est 
la  plus  grande  île  du  monde  après  la  Nouvelle-Guinée.  Elle 
mesure  '728,000  kilomètres  carrés  de  superficie,  1,368  kilomè- 
tres de  longueur,  du  nord  au  sud,  et  986  kilomètres  de  largeur, 
de  l'est  i>  l'ouest.  Toutu  la  partie  méridionale  et  orientale  est 
aux  Hollandais  ;  le  sultanat  de  Bornéo,  'qui  comprenait,  il  n'y  a 
pas  longtemps  encore,  le  reste  de  l'île,  est  aujourd'hui  bien 
réduit,  il  est  enserré,  d'un  cAté,  par  la  BriUsh  fforih  Bornéo 
Compatt;  de  l'autre,  par  l'état  indépendant  de  Sarawak,  et, 
comme  le  dit  Tort  justement  M.  Cotteau,  on  peut  prévoir  dèa 
maintenant  l'époque  oii  il  aura  cessé  d'exister. 

Après  ces  quelques  notions  générales,  M.  Cotteau  raconte  les 
circonstances  qui  ont  provoqué  et  accompagné  le  premier 
démembrement  dit  sultanat.  C'est  l'histoire  sommaire  des  ori- 
gines de  la  principauté  de  Sarawak  fondée  en  1841  par  sir 
James  Brooke.  Le  créateur  du  nouvel  état  mourut  en  1868,  et 
fut  remplacé  par  son  neveu,  Charles  Brooke.  Celui-ci,  par  la 
douceur  et  la  persuasion  plus  que  par  la  Torce,  a  su  affermir  son 
autorité  et  reculer  les  limites  de  son  territoire. 

Actuellement,  la  principauté  possède  TOO  kilomètres  de  câtes 
et  s'étend  sur  une  largeur  de  60  à  200  kilomètres.  Elle  est 
arrosée  par  les  rivières  Lundu,  Sarawak,  Sadong,  Bataug- 
Lupar  et  Réjang.  Les  pluies  sont  abondantes;  le  clima^estsain, 
et  la  température  diurne  oscille  entre  22"  et  31°.  Le  riz,  les 
poissons,  les  tortues,  le  sagoutier,  la  houille,  l'or,  le  fer,  sont 
les  richesses  caractéristiques  de  cette  région. 

La  seule  agglomération  qui  mérite  le  nom  de  ville  est  la 
capitale  Kutching.  Sa  population,  qui  était  de  20,000  &mea  en 
1879,  augmenta  chaque  année. 

L'État  de  Sarawack  compte  environ  300,000  habitants;  ce 
nombre  s'accroît  rapidement  par  l'augmentation  du  bien-être, 
par  l'immigration  continuelle  des  Chinois  et  des  indigènes  oppri- 
més des  pays  voisins. 

Enfin,  on  lira  avec  intérêt  les  renseignements  Tournis  par 
M.  Cotteau  snr  les  occupations,  le  caractère,  les  mœurs  des 
habitants,  et  sur  les  efforts  du  rajah  pour  élever  ces  populations 
à  la  vie  moderne.  L'auteur  vante  aussi  la  sagesse  du  gouverne- 
ment et  de  l'administration.  «N'est-il  pas  digne  d'être  signalé 
h  l'attention  générale,  écrit  M.  Cotteau  à  la  iln  de  son  étude,  es 
gouvernement  qui,  avec  un  revenu  annuel  de  2'76,269  dollars 
(moins  de  1,400,000  francs),  peut  entretenir  une  force  militaire 
respeijtable  et  une  vingtaine  de  forts  avec  des  garnisons  suffi- 
santes, payer  un  corps  d'officiers  compétents,  capables,  tant 
européens  qu'indigènes,  continuer  des  travaux  publics  .impo^ 
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tantB,  garantir  la  sécurité  de  la  vie  et  des  biens,' enfin  munteair 
l'ordre  au  milieu  d'une  population  de  30l>,000  ûmea  de  racea 
divereea,  sur  un  vaste  territoire  naguère  en  proi«  h  la.  piraterie 

et  à  l'anarchie!  u 

SA.BAZIN. 


[^ardécret  en  date  du  30  décembre  1S8S,  M.  Oebelin,  chargé 
du  cours  de  géographie  k  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  a 
été  uommé  profeaseur  adjoint  k  ladite  Faculté.  M.  Oebelia  est 
le  rédacteur  en  chef  de  notre  BalUti*. 

Par  décret  en  date  du  30  décembre  1886,  MM.  Hubler,  ins- 
pecteur des  portes  et  tâlég'raphes,  chef  du  service  an  Sénégal, 
et  Sèye-Hademba,  commis  principal  des  postes  et  télégraphes 
au  Séué^n!,  tous  deux  membres  de  notre  ï)ociété,  ont  été  nom- 
més chevaliers  de  la  Légion  d'Iionneur.  M.  Hubler  est  notre 
ancien  vice-président;  nul  n'ignore  à  Bordeaux  l'activité  intel- 
ligente, l'esprit  d'initiative  dont  il  fait  preuve  et  les  services 
qu'il  rend  à  notre  colonie  du  Sénégal.  Quant  il  U.Sèje-Mademba, 
un  des  membres  de  celle  véritable  section  du  Sénégal  que  notre 
Société  doit  au  constant  dévouement  de  M.  Hubler,  voici, 
d'après  le  Journal  o^iel  du  l"  janvier  1881,  sea  brillants  états 
de  service  : 

«  Sèje-Mademba,  commis  principal  des  postes  et  télégraphes 
au  Sénégal  (cadre  local)  ;  seize  ans  dix  mois  de  services.  Cam- 
pagnes du  Cayor  et  du  Haut-Fleuve,  de  1870  à  1881  inclusive- 
ment. A  construit  la  ligne  de  Bakel  à  Bammako.  Cité  à  l'ordre 
du  jour,  à  la  suite  de  la  bataille  de  Dralikara.  le  3  avril  1883. 
A  construit  en  1885  les  lignes  de  Ruflsque  à  Joal  et  de  Saldé  à 
Bakel.  Service?  exceptionnels.  » 

Société  de  géographie  de  fionlogne-snr-Her  ;  concours 
pour  l'année  1887.  —  La  Société  de  géographie  de  Boulogne- 
sur-Her  met  au  concours  la  question  suivante  : 

JlCttdt  économique  sur  le  port  de  Boulogne;  son  posté,  son  prêtent. 

Les  mémoires  devront  être  adressés,  soit  au  président,  soit 
au  secrétairo  général  de  la  Société,  au  plus  tard  le  31  décem- 
bre 1881. 

La  Société  attribue  dés  aujourd'hui  un  prix  de  cinq  cents 
francs  au  mémoire  qui  sera  jugé  le  meilleur.  Mais  c'est  là  un 
minimum  qui  pourra  être  augmenté,  si  les  ressources  de  la 
Société  le  permettent.  Des  prix  de  moindre  valeur,  des  médailles 
et  mentions  pourront  aussi  être  décernés  aux  mémoires  qui, 
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sans  obtenir  le  premier  rang,  seraient  ju^és  mériter  une  diatinc- 
tion. 

En  outre,  s'il  y  a  lieu,  la  Société  se  diarjera  de  l'impression 
et  (le  la  distribution  ilu  méiuoire  couronné. 

Pour  de  plus  amples  renseignements,  s'adresser  à  la  Société 
de  ^agraphie  de  Boulo^ne-sur-Mer. 


STATISTIQUE 

dfi  l'importation  des  bois  d«  coBatractiOD 

dans  le  port  de  Bordeaux. 

État  comparatif  des  importations  pendant  les  quatre  demiêret  année'. 
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Le  staniljii  équivalant  à  i  stcre»  <>7'.2,  les  qu.inlités  de  bois  importées 
peuvent  s'exprimer  par  les  chiffres  suivants  ; 

Pour  1883 Û0,8:«  slandarts  ou  237,Wl  stères, 

1«8t 43,C&H  —  'JOJ.IfiO      - 

1885 38.72-2  -  ISII.OOn      — 

1886..;..   a6,6io        —       i7i,ih:    — 

Le  lasl  équivalunl  a  2  «lères  7(2.  le-<  quantités  exprimi>es  ifn  Ini^ts  prat'enl 
se  traduire  par  les  cliilTres  suivants  : 

Pour  18RH 12,ilO  last»  ou  3t.0«  sli-res,  ■ 

1881 f,R02       -       2t,;ti)il      — 

Mm 7,11S8       -       21,9(B      — 

1886 6,9Mi       -       18,9J(J     — 
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La  Tarte  diminution  dans  l'iinparlation,  qir  se  produit  chaque  année 
depuis  1883,  provient  de  deui^  causes  princ>p^'es  :  la  crise  agricole  et 
industrielle  qui  a  araené  un  raient js!« meut  d'ns  les  conslnictions,  et 
l'emploi  de  plus  en  plus  considérable  du  Ter  d-*n'  la  charpenteric. 


GARONNE  MARlTIMe  ET  GIRONDE 

Sondages  des  pilotes. 
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Réfère  det  mndages  ilea  pilote»  deptiu  Hoi-deaiu  jusqu'à  Pauillac 
pour  te  mois  de  Janvier  dans  le»  années  tfiHS,  1880  et  1887.  —  Im 
comparaison  ^es  chiffre»  montre  que,  depuis  le  commencement  de  l'an- 
née 1886,  les  pi'ofondeui's  ont  diminué  de  près  d'im  pied  dans  la  rade  do 
Bordeaux,  dans  le  mouillage  des  grands  bitiments,  suivant  la  première 
ligne  des  corps-morts.  —  Les  profondeurs  ont  augmenté  d'un  pied,  depuis 
Bassens  jusqu'à  Puraues,  mais  au  Bec-d'Ambèa  il  y  a  une  diminution  de 
detix  piedt.  Le  reste  de  la  rivière  no  s'est  pas  modifié. 


Le  Gérant  :  J.  HANÈS. 
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V Industrie,  îe'l.Q3mmsrcâ  et  T Agriculture 

£N    PERSE 

(mt»  ttM)  (») 

J'ai  précédemmeni  indiqué  à  votre  attention,  et  je  la  sollicite 
i.  nouveau,  une  route  que  le  gouvernement  A'ançats  ne  saurait 
perdre  de  vue  et  que  le  gouveraement  persan  a  le  plus  (^and 
intérêt  à  ouvrir  immédiatement  :  la  rouie  de  Téhéran  av. 
Karoun.  Je  vous  ai  dit  les  raisons  incontestables  de  cette 
entreprise  et  les  arantages  sérieux  pour  l'Iran  d'abord  et 
ensuite  pour  nos  ports  méditerranéens  qui  pourraient  se  créer 
une  sérieuse  attache  avec  Mohamera,  point  terminus  de  ce 
réseau.  Et  ici  je  fais  un  appel  au  comte  de  Rivoire.  Pourquoi 
a-t-il  cédé?  La  partie  engagée  était  assez  belle  pour  attirer 
l'attention  d'une  façon  sérieuse  sur  son  entreprise  :  l'ouverture 
à  notre  navi^tion  de  l'Euphrate  et  du  Chat-el-Ârab,  ainsi  que 
du  Karoun,  c'est-à-dire  de  la  Perse  entière  et  de  la  Mésopo- 
tamie. Il  nous  faut  nous  substituer  résolument  à  l'Angleterre, 
AxaA  l'influence  dans  ces  parages,  où  elle  dominait  en  maltresse 
absolue,  est  bien  terne  aujourd'hui,  grâce  aux  efforis  de  la 
Compagnie  française  Mesnier  et  O*,  qu'on  ne  saurait  trop 
louer  et  encourager.  Oui,  Mohamera  est  dans  l'avenir  la  grande 
place  maritime  du  golfe  Persique,  ainsi  que  l'avait  bien  jugé 
le  comte  de  Rivoire,  qui  doit  revenir  à  la  rescousse  et  ne  pas 
rendre  une  épée  qui  est  ceriaine  de  la  victoire,  surtout  si,  sur 
ses  derrières,  le  célèbre  explorateur  de  l'Euphrate  a  l'habileté 
de  se  ménager  un  point  d'appui  par  l'achat  de  l'tle  Kàrb,  tout 
eu  face  de  Fad  (Anglais),  mais  tout  à  l'entrée  du  Chat-el-Arab. 
Avec  300,000  francs  au  cheik,  propriétaire  de  celte  lie,  la 
eompagnie  concessionnaire  pourrait  défier  l'Atigleterre,  sa 
marine,  son  commerce  dans  ces  parages. 

(1)  Voir  le  Btilletïn  du  3  janvier  1887,  page  1. 
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En  offet,  l'Arabistan  persan  est  complètement  désert,  aban- 
donné, à  peine  habité  par  quelques  tribus  siiuvages,  disséminées 
à  des  distances  souvent  considérables.  Et  cependant  il  «st  aux 
portos  de  la  civilisation,  arrosé  par  un  fleuve  remarquablement 
beau,  le  Karoun,  qui  vient' déverser  ses-eaus  abondantes  dans 
le  Chat-«l-Ârab  après  avoir  pris  sa  source  dans  les  monts 
Baktaris.  L'abondance  de  ses  eaux,  par  des  prises  bien  faites 
dirigées  sur  les  terres  incultes  de  l'Arabistan,  porterait  la 
richesse  sur  cette  vaste  plaine  désolée  et  autrefois  cependant 
si .  productive,  UBsi  que  l'attestent  les  vestiges  de  la  passe 
d'Uavaz,  sur  le  Heuve.  Cette  passe  senait  à  l'endiguement  et  à 
l'olévatioD  des  eaux,  qui  de  là  étaient  dirigées  par  des  cananx 
nombreux,  dont  on  retrouve  les  vertiges,  sur  les  dlfféraites 
cultures  de  la  plaine.  On  retrouve  aussi  de  nombreuses  traces 
des  machines  employées  à  l'exploitation  de  la  canne  à  sucre, 
dont  la  culture  se  faisait  déjà,  à  celte  époque  reculée,  sur  une 
t^ès  vaste  échelle.  La  plaine  de  l'Arabistan  propre  à  cette  cuV 
ture,  complètement  improductive  aujourd'hui,  a  une  superficie 
de  450,600  hectares  environ. 

L'érainenl  médecin  français  attaché  à  .la  personne  de  S.  M. 
le  Schah  de  Perse,  le  D'  Tholorau,  avait  obtenu,  dans  l'inten- 
tion de  créer  en  Arabistan  une  grande  exploitation  agricole,  ane 
cooceseioQ  qui,  pendant  soixante-cinq  ans,  le  rendait  possesseur 
de  cette  vaste  contrée,  à  la  charge  pour  lui  de  faire  certains  tra* 
vaux  déterminés,  comme  le  relèvement  de  la  digue  d'Havaz,  etc. 
L'honorabilité  notoire,  te  caractère,  le  patriotisme  de  notre 
compatriote  rendaient  tout  particulièrement  intéressante  cette 
entreprise  dont  les  résultats  et  les  conséquences  deiai^t  être 
fertiles  pour  notre  commerce  et  notre  industrie.  C'était  une 
œuvre  française,  éminemment  nationale;  l'intrigue  et  la  jalousie 
s'en  sont  mêlées  avec  acharnement,  et  mal  soutenu,  etpeut-éti-e 
desservi  auprès  de  notre  gouvernement,  l'honorable  docteur 
qui  était  prêt  à  se  mettre  à  l'œuvre,  qui  avait  constitué  la 
compagnie,  réuni  les  capitaux,  n'a  point  voulu  afl'ronter  la  lutte 
et  s'est  désisté,  en  remettant  entre  les  mains  du  roi  uneconce» 
sion  librement  accordée  qve  les  intrigues  lui  arrachaient  avec 
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viotenoe.  Hais  le  jour  où  le  contrat  a  été  déchiré,  où  tes  promis 
agricoles  du  D' Tholozau  but  l'Arabistan  ont  été  abandwinés, 
la  Perse,  et  principitlenient  le  trésor  royal,  ont  éprouvé  un 
désastre  inappréciable.  Dans  l'état  actuel  des  tiioses,  nul  doute 
qu'une  nouvelle  société  de  capitalistes  ne  réussisse  à  repreodre 
en  ses  mains  une  oeuvre  sérieusement .  recominandable  et 
qu'elle,  ne  triomphe  de  difficultés  faciles  à  surmonter. 

Depuis  quelques  années,  l'Iran  n'a  pas  eu  de  bmine;  ke 
récoltes  sont  abondantes  et  si  l'a^culteur,  privé  des  moyens 
de  communication,  n'a  pas  d'écoulement  pour  ses  produits, 
l'abondance  permet  de  ne  pas  être  inquiet  sur  les  exigences  de 
la  consommation.  La  vie  est  facile  et  peu  coûteuse  en  Perse. 
Le  peuple  est  bon,  très  hospitalier,  k  la  condition  d'avoir  le 
pain  quotidien  et  à  bon  marché. 

Le  commerce  d'importation  va  toujours  de  l'avant.  Los  mar- 
chiis  persans  sont  parfaitement  approvisionnés  de.  tous  les  pro- 
duits de  l'Occident.  Les  populations  de  l'Iran  s'assimilent  faci- 
lement nos  usages  et  ne  sont  pas  insensibles  au  bien-être  qu'ils 
procurent.  Le  commerce  d'importation  se  fait  soit  de  Constan- 
tînople,  soî(  directement  avec  la  fabrique  par  des  intermédiaires 
européens  ou  indigènes.  Le  commerce  de  gros,  d'indigène  à 
indigène,  ne  se  fait  jamais  au  comptant,  mais  au  moyen  de 
lettres  de  crédit  consenties  et  garanties  à  terme  déterminé. 
Cette  valeur  reste  entre  les  mains  du  créancier  jusqu'à  son 
échéance.  Avec  l'Europe  directement,  les  affaires  se  traitent 
avec  bon  papier,  négociable  sur  Londres  ou  Paris,  à  vue  ou  à 
90  jours  de  date.  Le  négociant  persan  est  très  exact  à  remplir 
sesenga^ments.  Si,  pour  une  cause  ou  pour  une  autre,  l'encais- 
sement est  impossible,  l'intérêt  court  à  12  0/0  jusqu'à  nouvelle 
échéance  et  forme  l'objet  d'une  nouvelle  valeur  au  profit  du 
créancier.  La  loi  sur  les  faillites  est  très  rigoureuse  et  laisse 
peu  de  prise  à  la  mauvaise  foi.  La  répression  est  très  énei^ique. 
C'est  à  la  Russie  que  le  commerce  européen  doit  cette  garantie 
qui,  en  d'autres  temps,  aurait  été  des  plus  précieuses.- 

Le  commerce  de  la  consommation  journalière  se  fait  au 
Domptant.  Le  crédit  n'existe  pas  en  Perse  de  marchand  à  par- 
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ticulier.  LeB  ventes  seraient  faciles,  mais  l'encaissement  très 
incertain.  Toub  les  achats  se  font  argent  comptant. 

C'est  de  Conslantinopte  que  l'Angleterre  et  la  Russie  trafi- 
quent EUT  la  Perse,  quelquefois  de  Tiflis;  les  négociants  armé- 
niens de  l'Iran  fréquentent  annuellement  et  très  assidûment  la 
foire  de  Nijni-Novogorod. 

Voici,  pour  chaque  nation,  Itô  objets  de  vente  courante 
importés  en  Perse: 

j        Objets  manufacturés   de  Manchester,    con- 
I  serves    alimentaires,    cristallerie,    porcelaine, 
I  faïences,   horlogerie,  sellerie,    harnachement, 
bière,  liquides  divers,  coutellerie. 

Sucre,  thé,  pétrole,  fer,  acier,  carrosserie, 
,  draperie,  quincaillerie,    faïences,    pâtes,    fro- 
mages, viandes  salées,  conserves  alimentaires, 
'  chaussures,  tabac,  cigarettes,  cigares,  meubles, 
vins,  liqueurs,  cartes  à  jouer,  bougies,  etc.,  etc. 
Draperie,   velours,    étoffes   de  soie    tissues 
d'or,   nouveautés,   modes,    chaussures,   fleurs 
artificielles,  articles  de  Paris,  conserves  alimen- 
taires,   vins,    liqueurs,    huile   d'olive,   sucre, 
bougies,   produits  pharmaceutiques  et  chimi- 
ques, parfumerie,  cigares,  papeterie,  librairie, 
arrosserie,  meubles  et  pianos,  etc.,  etc. 
Équipements   militaires,   allumettes,  arme- 
I  ment^  et  canons.  Tous  les  autres  articles  de 
manufactures  sont  présentés  à  des  prix  qui  sol- 
licitent l'acheteur.  Les  qualités,  une  fois  éprou- 
vées, sont  dépréciées. 
Horlogerie,  tissus  de  coton  et  tissus  légers. 
Armes,  machines  industrielles. 
Sucre,  café,  thé,  cristaux,  meubles,  cigares, 
or,  aident,  bijoux,  pierres  précieuses. 
-  Le  chiffre  de  l'importalion  dans  l'Iran  est 


Angleterre. 


Russie. 


France. 


Allemagne  1 


Autridie. 


Belgique. 
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Conclusion.  - 
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très  supérieur  ii  celui  <le  l'exportatiaQ.  Sî  le  gouvernement 
persan  n'avise  sérieusement  à  remédier  à  cet  état  de  choses, 
le  moment  viendra  où,  la  balance  étant  difficile  à  établir, 
le  pays  éprouvera  un  embarras  financier  qui  ne  sera  pas  sans 
le  secouer  avec  une  très  grande  violence.  Il  est  absolument 
impossible  que,  chaque  année,  quatre-vingts  millions  de  francs 
environ,  pour  solder  l'excédent  des  importations,  se  déversent 
sur  les  marchés  étran^rs  sans  compensation  et  sans  finir  par 
révolutionner  complètement  le  système  économique  et  financier 
de  la  Perse. 

Les  débouchés  sont  nombreux  daus  le  paye,  les  affaires  rela- 
tivement faciles,  et  je  serais  heureux  si,  en  écrivant  cette 
notice,  je  pouvais  tout  à  la  fois  servir  la  France  et  être  utile  au 
commerce  de  Perse.  C'est  là  la  seule  raison  qui  me  )'a  dictée. 
Je  demande  aux  lecteurs  du  Bulletin  de  la  Société  de  géc^aphie 
commerciale  de  Bordeaux  lai  plus  grande  somme  de  leur 
indulgence. 

Stneh  (Kurdistan),  l"  noTembre  1886. 

D'  DE  FOORMOUX,  D.-M.  P. 
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La  Uar-da-ConloiiMi — 

^ommiiniration  faite  û  la  Société-  «fe  gtographie  cmvinertiale  de 
Bordeaux;  dam  ton  auemliiéegtuirale  du  iSjanvifr  1887. 

l^e  dessin  de  la  tour  dà  Loys  devFoix  que  j'ai  imposé  sur  le 
bureau  a  été  fait  d'après  celui  de  Claade  de  Chasqlloâ,  appelé 
improprement  quelquefois  Nicolas,  cflebre  fngéniJur  français, 
né;  à  Châlona-sur-Mame  en  IM'7  et  iport  en  ISld.  CHiastillon 
apail  doie  pu  voir  Çorâoutiii  terminé.  Ce  dessin  faB  p^ie  des 
30p  planches  de  oMteaur,  villea,  batailles,  etc.,  baisées  par 
ce|  habile  ingénieur:  il  porte  dans  un  cartouche  placée  droite 
datos  le  haut  du  dessin  cette  dftiffnation  :  |     ■- 

iL'excelmt  boilimext  di  la  Tbw  ou  Phanàl  Se  iM-dàit^n,  par 
Claude  ChasUllon.  | 

bes  300  pièces  que  possèdent  la  Bibliothèque  patJAnale  et 
celle  de  l'Arsenal  beaucoup  sont  datées  de  1612,  bien  bu'etécutéea 
airiierieuremeot.  M 

Plus  tard,  en  1690,  Nicolas  de  Fer,  géographe  ^raùfaif^né 
eu' 1646  et  mort  le  15  octobre  nSO,  a  publié  des  plans  et  coS^es 
do  Cordoaan  dans  son  ouwagff  dça  eûtes  do  France  surl'O^an 
efla  Méditerranée,  Paris,  10-4°,  1690.  „ 

t)e  Fer  fut  géographe  du  roi  Louis  XTV  et  du  DsJupfttn.  .j 

ïl  a  été  fait  encore  quelque»  vues  de  la  tour  dans  |es  premières 
années  du  xvm*  «ècle,  notammest  une  grande  planchetolonee, 
asïez  rare,  dédiée  à  Monseigneur  Boucher,  eeigiieur  d'HSbe- 
coôrt,  etc.,  etc.,  intendant  de  la  généralité  de.DorddauX.  — Xlle 
est  signée  par  le  sieur  Selis,  maître  vitrier,  demeumnt  \  Pmïs, 
rue  Saint-Dominique,  faubourg  Saint-Jacques,  et  n'fest  -^aa  Sns 
intérêt.  J'en  possède  un  bel  exenlptaire  dans  ma  ftolectfon."' 

Le  deuxième  dessin  qui  vous  est  commnniqnél  r$préàtte 
une  partie  de  la  façade  sud  de  Ko;an  de  IS21)  à  1839-  Lam^fon 
atK  deux  pavillons  est  celte  qu'habita  le  célèbre  TJulère  ;  on  y 
a  déposé  longf^mps  les  approvisionnemeiits  destina  k^  tour; 
el^  a  été  désigQés  pendant  longues  années  sousj  te' nom  de 
mêison  de  Coritman.  '' '  \        ' 

'aujourd'hui,  comme  l'a  très  bien  dit  Eugène  PetœtaH^  la  ville 
a'tst  retournée,  —  les  façades  principales  des  maisons  .autrefois 
3(^  la  grande  rue  sont  refaites  maintenant  sur  la  cijnclié  et  une 
b(èle  promenade  cdmplantée  d'arbres  a  remplacé  jl'en3roit  ob 
accostaient  les  bateaux  il  y  a  soixante  ans.  i 

Le  dessin  original  de. ma  lithographie  m'a  été  d^nné  par  un 
hdmme  dont  nous  regrettons  tous  la  perte  et  à  qu|  l'honorable 
c:âumandant  Hautreux,  l'un  de  nos  sympathiques  vice-présidents, 
e^  appelé  à  succéder  prochainement  àil'ACBi^mie  qe  ïtordeaux, 
j'ai  nommé  M.  de  Lacolonge,  chef  d'escadron  d'a^illerie,  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur,  décédé,  il  y  a  quelaiies  mois,  it 
Bordeaux.  -  -  •     -■•  --^t 

Je  n'ai  pas  la  prétention,  iiéitn<noins,  de  vouloir  faire  iei 
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—  às  — 

l'hiBtoriqne  de  la  tour  de  Cordouan,  -"  n'est  paa  écrivain  qui 
vaut,  — }«  me  borneni  donc  à  publier  par  ordre  de  date,  an 
commandât  par  le  plus  ancien,  las  nombreux  documents  que 
j'ai  réunie,  en  y  joignant  des  notes  aussi  cmnplites  que  possible. 

Le  premiH,  du  2  août  L409,  s  été  copié  dans  Rjoier,  tome  IV, 
page  156  : 

La  roi  Henri  IV,  d'Angleterre,  accorda  à  Geoffroy,  de  Les- 
parre,  ermite  de  Cordoosa,  le  droit  de  percevoir  4  gna  sterliogs 
sur  chaque  narire  charffé  de  vin  venant  de  Bordeaux  et  passant 
par  ledit  lieu  de  Cordouan,  pour  subvenir  anx  irais  d'entretien 
de  la  cbapella  et  de  la  tour,  qui  tombent  m  ruinas. 

A  la  suite  viendront  d'autres  documents  également  très 
curieux  des  15  avril  1473,  11  avril  1552,  30  septembre  de  la 
mâme  année  et  17  novembre  15^0,  relatifs  an  grande  partie  aux 
répwations  b  faire  à  la  tour;  puis  troialettrea  au  Boi  ;  du  5  jan- 
vier 1580,  du  duc  de  Biran;  du  18  mar^  1584,  du  maréchal  d« 
Uatigoon;  du  30  aoQt  1585,  du  rnSme. 

Dans  ces  deux  derniers  documents,  il  est  question  de  X^js 
de  Fols,  qui  a  commaaeé  eu  1584  la  réédifluation  de  la  touf .;  il 
est  même  dit,  dans  In  deuxtème  lettre,  détail  assez  curieux,  que 
le  célèbre  ingéuieur  a  été  retenu  prisonnier  par  les  gens  de 
Boorg^ur^iroode,  svee  un  jurât  de  Bordeaux,  qui  avait  été 
envoyé  ii  Cordouan  pour  visiter  les  travaux  de  la  léédiflcation 
de  U  tour. 

Le  document  publié  ensuite  est  du  23  novembre  1594.  C'est 
une  lettre-patente  du  roi  de  Frauce  ordonnant  qu'une  somme 
de  â(l,000  livres  soit  payée  k  Loya  da  Foix  pour  l'aider  à  para- 
chever la  Xaai., 

La  pièce  suivante,  du  mois  d'avril  1595,  rapporte  une  déli- 
bération des  trésoriers  de  France  réduisant  d'un  tiers  la  somme 
à  payer  à  l'habile  ingénieur  ;  puis,  du  II  avril  1 602,  requête  de 
Loys  de  Faix,  qui  demanda  k  ne  pas  payer  les  droits  sur  les 
vins  qu'il  a  achetés  dans  le  haut-pays  pour  l'usage  des  ouvriers 
qu'il  emploie  aux  travaux  de  la  tour. 

Nous  passons  ensuite  au  26  aoilt  1611.  C'est  un  arrêt  du 
Conseil  d'Btat  concernant  l'schèvemeat  de  la  toux  et  les  modiA- 
cations  à  apporter  à  !a  construction  de  la  plate-fonne  dont  a  été 
ebargé  l'arghitecte  François  Buscher,  en  vertu  d'un  contrat  de 
septembre  1606. 

Après  cette  pièce  très  curieuse,  en  ce  sens  qu'elle  fait  connat- 
tre  le.  nom  d'un  autre  architecte  des  travaux  de  la  tour,  je 
donnerai  une  description  complète  de  Cordouan  ;  cette  pièce  forfi 
intéressante  est  la  copie  d'un  document  de  la  première  moitié 
dttxvu*  siècle,  qui  exiateà.PariaàtabiUtotbèquede  l'Arsenal; 
il  y  est  question  du  capitaine  Fabas,  gentilhomme  de  la  religion 
prétendue  léfonnée,  qui  occupa  cette  tour  en  1622,  à  l'époque 
des  guerres  de  religion  et  du  siège  de  Kayan. 

Un  document  qui  ne  sera  pas  le  moins  curieux  est  celui  qui 
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Tiendra  ensuite;  il  est  du  5  mai  1655  :  supplique  d'aa  ^rdieu 
de  la  tour,  qnl  déclare  n'avoir  pu  allùmsrto  feu,  Aiute  de  Uoist 
et  qui  demande  qu'on  lui  «djoign»  un  boramepobr  la-garde 
<Id  ladite  tour,  j  étant  demeuré  jenl  pendant  longues  années. 
•t  Biîjn,  dit-il,  quatre  ou  cinq  navires  ont  fait  nùifVage  et  it  bat 
ÎL  craindre  qu'il  n'y  arrive  de  pluayrdvei  ittconvéïiieitti.  »  -' 

Que  dirait  de- cette  lettre  du  xVti'  aiècle,  eUlla  èbnnaiBsait, 
M.  rin8|>ecteur  général  Beynaud,  dont  la  eûllicitude  eat  ai 
grande  pour  tout  ce  qui  touche  au  service  des  pbavesf  —  Unis 
noua  Rommea  au  Kvn°  siècle I  .  ■' ^    ■   . 

Nous  passerons  après  au  il  aoAt,  1689.  C'est  le  procèB-rerbal 
de  visite  de  la  tour  de  Oordonan  pour  vérifier  l'état  d'entretien 
de  la  tour,  dont  le  sieur  DitdoHti,  baHtant  ie  vniàx,  pris  Mogm, 
fi 'était  chargé  ponrdixansà  ràîaonde  4,80» Ztc^tt-pour chacune 
des  dix  années.  Cb  document,  malheureusement  un  peu'  dété- 
rioré, est  des  plue  iotéreesants  &  lire, 

1723.  —  Nous  arrivons  k  l'année  1723,  et  au  mÔBoire  de 
U:  de  Bitry  pour  rehansacr  la  tour;  c'est  à  cetM  pièce  tm^kir- 
tante  que  seront  joints  les  plans  et  coupes  de  la  noovelle  lam 
terne,  dont  les  dessina  originaux  existent  aux  archivée  dépar- 
mentales. 

'  Du  20  aoAt  1724.  —  A  l'appui  de  mdociiBi<?nt  sei«  publiée 
la  teltre  des  pilotes  de  l'entrée  de  la  riit^  de  Bordeanx,  rési- 
dant à  Royan,  pour  demander  qu'une  lanterne  de  it  pUdt  d« 
haut  (oomme  elle  était  primitivement)  soit  placée  sur  la  tour, 
lie  raeon  à  Tapereavoir  de  deux  lieuos  plas  loin.  Lee  BÎ^a- 
turea  de  cette  lettre  offrent  cela  de  particulière  ment  intéressant 
qu'après  cent  soixante-trois  ans  on  trouve  eocore  à  Royan,  dansle 
servies  des  pilotes,  les  marins  des  inéinet-  noms. 

Du  21  avril  1726.  -^  Le  roi-  Louis  XV, fait  droit  aux  récla- 
mations  des  pilotes  et  i^  la  demande  de  M.  do  Bitry,  eC  ordonne 
le  rétablisse:»  en  t  de  la  tour  et  l'élévation  de  la  lanterne.  Sa 
Majesté  réglemente  auMÎ  le  service  do  l'éclairage  du  feu  pour 
les  saisons  d'iipw  et  à''été. 

Suivra,  h  la  date  du  25  août  1728,  l'état  de»  gages  de 
rnumdnior  et  des  çuatM  gardions,  qui  seront  installés  k  la  tour 
à  partir  du  1"  septembre  1728.  .   ,     ,  .    . 

'  Du  15  juin  17:12.  —  L'aunidnier  irlandais  a  été  Gfii^fé>'iéM 
raison  do  ses  trop  fréquesles  absences  ;  le  Roi  approuve  qllfon 
«it  proposé  aux  Récollets,  de  Royan,  de  desservip  ta  tour,  quand 
le  temps  le  permettra,  dimanehtt  9t/^Us,  moyeUnantMO  livres 
par  an.  > 

Je  donnerai  ensuite  in  tititnio,  on  i  défaut  par  extraits,  la 
copie  de  la  description  de  la  tour,  d'après  VAtmvMcA  iitloritm 
de  Ouyenne,  de  1760, 

Ce  document,  qnoiqne  imprimé,  est  devenu'  presque  introu- 
vable; je  ne  connais  que  desx  ou  trois  ezemplalreb  de  es  raris- 
«ffl«  volume. 
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Du  30  janvier  1766.  —  La  place  de  reaeveur  des  droits  de  la 
tour,  deveoue  vacante  par  suite  d'e  Id  TOart  du  sieur  Uruer, 
qui  eu  était  pourvu,  a  été  donnée  au  Eteur  Delboe  de  Laboiet, 

Du  7  août  1781.  —  lettre  du  sieur  Correnson,  commis  aux 
classes  de  la  marina,  donnant  le  détail  dea  fonds  nécessaires  au 
paiement  des  officiers,  aumAniere,  officier  marinier  et  matelots, 
gardiens  et  employés  au  service  de  la  tour  de  Cordouan  pendant 
le  premier  quartier  de  1781. 

Collection  de  neuf  lettres  de  l'ing^éoiour  Teulère,  du  14  sep- 
tembre 1761  au  mois  d'août  1788,  toutes  relatives  aux  travaux 
de  Cordouan  et  à  la  construction  d'une  jetée  pour  le  port  de 
Royan. 

Du  27  juillet  1793,  —  Arrêté  du  directeur  du  département  de 
la  Gironde  pour  qu'il  soit  délivré  aux  citoyens  Lanne  et  C* 
8,730  liv.  là  sols  pour  solde  de  l'approvisiopoement  des  huiles, 
mècliâs  et  cbifTons  À  l'usa^  du  pbare  de  Cordouiui  pendant  les 
six  derniers  mois  de  1703.  .  . 

Du  2  vendémiaire  an  IV.  —  Estimation  et  vente  du  mobilier 
de  la  cbapelle  de  Cordouan  qu'a  fait  enlever  de  la  tour  le  direc- 
teur du  district  de  Boidsaux. 

Je  m'arrête  i  la  fln  dUi^viii"  sîèole,  les  docsuaieats  me  parais- 
saat  depuis  trop  faciles  à  consulter  ;  du  reste,  rien  de  très  impor- 
tant n'a  été  fait  à  la  tour,  sinon  la  substitutloQ  du  s^ateme 
f  reanel  (juillet  1^23)  au  mode  d'éclairage, ancien  de  l'ingéoit^ur 
Teutère. 

Qomme.ja  l'ai  indiqué  dans  le  courant  d*  la  présente  ^te, 
quelques-uns  de  ces  documents  proviennent  des  fonds  de  1^ 
Bibliothèque  nationale  et  do  celle  de  l'arsenal;  maïs  le  plus 
grand  nombre  a  été  copié  aux  Archives  de  la  Gironde,  où  les 
.oWgeants  fouctioonBiTes.(msâ  amis  particuliers)  m'ont  facilita 
les  recherches.  Le  res'e  a  été  pris  dans  les  intéressantes  et 
curie  uses,  publications  de  In  Société  dos  Ârcliivci.,  dont  je  fais 
partie,  et  aus  archives.de  la  marine  déposées  au  magasin  des 
vivres  de  Bacainn  ;  enân  las  lettres  de  l'ingéuieur  Teulère  m'ont 
été  commuitiquées  par  14-  Jultis  Delpit,  le  savant  secrétaire 
général  fondateur  de  la  Société  des  archives  de  la  Gironde.     . 

.PennetteE-moi,  Messieurs,  en  terminant,  de  revenir  sur  les 
archives  de  la  marine  de  Bacstan,  dont  je  viens  de  vous  parler. 
L'autorisation  qu'a,  bien  voulu  me  donner  M.  le  Mii^istre  de 
la  marine,  m'a  procuré  l'ocuasiun  do  les  consulter,  et  bien  qu'à 
peine  en  partie  classées,  j'ai  pu  ;  rencontrer  dej  documents  de 
la  plus  grande  valeur  pour  notre  histoire  locale  k  l'époque  de  la 
guerre  de l'Iadépendance  de  t'Améiique. 

Si  à  la  reprise  de  mes  recherches,  que  j'ai  du  interrompre 
pendant  ta  saison  d'hi  vec.  Je  trouve  des  pièces  pouvant  intéresser 
la  Société  de:  géographie,  je  me  ferai  à  la  fois  un  plaisir  et  un 
devoir  de  les  ,Iui  communiquer.  Gustave  I^àbat. 
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ACTES  SE  LA  SOCIÉTÉ 

«■•■[■•E    CiÉ«GHjlPHI«IIK    >V    ■VB-SilBaV. 
S8CTI0N   CBNTHALK 

Séance  générale  du  Idjaneier  1887. 
PrAaldenoa  ds  M.  le  oommandant  BOKETTI,  rloa-prtaldent. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  trois  quarts. 

SoDtpréseDtB  au  bureau:  MM.  Rautreux,  Lanneluc,  Mai)è«, 
Bella,  I.Apierre  et  Mengeot. 

M.  Maaès,  secrétaire  général,  fait  connaître  les  noms  des 
nouveaux  membres  proposés  pour  faire  partie  de  la  Société, 
Ce  sont:  MH.  Labat  (Gustave),  archéologue,  32,  rue  Emile- 
Fourcand;  Duguet  (Pierre-Gabriel),  avoué  à  la  Cour,  2,  place 
Rohan;  Bernède(Pierre-émile),  artiste  peintre,  39,  ruedeLjon; 
Oenès  du  Repaire,  consulat  de  Grèce  et  d'Italie. 

Tbus  ces  membres  sont  admis  à  l'unanimité. 

L'Asiemblée,  en  outre,  sur  la  proposition  du  Bureau,  décerne 
k'U.  Graudidier,  membre  de  l'Institut,  la  qualité  de  membre 
bonorsire;  et  à  M.  Josse,  ofRcier  d'ordonnance  du  ministre  de 
la  guerre,  celle  de  membre  correspondant. 

H.  le  Président  donne  ensuite  la  parole  à  M.  Sarazin  pour 
les  nouvellea  géographiques  suivantes  ; 

«Les  nouvelles  géographiques  importantes,  les  grandes 
explorations  n'abondent  pas  pour  ce  mois;  par  contre,  loâ  revues 
et  les  journaux  ont  recueilli  un  grand  nombre  de  faits  secon- 
daires intéressant  particulièrement  la  géographie  politique  et 
économique.  Ce  sont  ces  questions  de  détail,  ces  légères  modfB- 
cations  à  It  carte  politique  tlu  monde  que  nous  allons  brièvement 
résumer,  en  nous  aidant  surtout  de  \' Afrique  es^ioré»  »t  civilMt 
et  de  la  Batelte  géographigM. 

B  Bn  Afrique,  l'Ëgjpte  continue  k  axer  l'attention  par  la  lutte 
qu'elle  soutient  contre  les  rebelles  du  Soudan.  La  nouvelle  que 
Éasaala  est  tombée  aux  maios  des  Abyssins  paraît  se  conârmer. 
Suivant  d'autres  informations  dignes  de  foi,  Ëmin-Bej,  un 
lieutenant  de  Gordon,  déj^  connu  par  ses  explorations  dans  le 
diâtrictdes  sources  du  Ni!  et  par  son  administration  intelligente 
et  énergique  dans  les  provinces  équatoriales  de  l'âgypte,  s 
résisté  victorieuBement  Jusqu'à  ce  jour  aux  attaques  des  ma- 
dhisteS  et  des  peuples  nègres  du  voisinage.  Mais  ne  peut-il  pas 
succomber  d'uu  moment  à  l'autre,  s'il  reste  plus  longtemps 
abandooné  à  ses  propres  forces,  anx  seules  resBônroes  du  paysî 
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It  Importa  dono  de >le  aeconrir  sn.ttLtM'tdt.  One  oxpédilioD  paci- 
fique pour  le  délivrer  s'orgouiee  en  Angleterre;  Stanlej  en,  a, 
accepté  le  commandement,  et  l'on  croit  qu'elle  poure^  paitir 
dans  deux  mois.  -  <i   .      .<      :■.■■■ 

»  Quant  aux  routes  que  peut  prendre  l'expédition  pour  jugoer 
Wadelaï,  où  se  trouve  Ëmiu-Be;,  oUpS  sont  au  nombre  de 
quatre  :         ■'■'.■•       \ 

'  9\  V-  La  route'  proposée  par  Tluusoa,  d«  Zanzibar  et  de 
Hombaa  au  Nil,  Àtnvsralepaja  des  Uasaal; 

B  2°  La  route  dite  de  Stanley,  de  Zannibar  au  Nil  par  l'Ou- 
«ouvi,  )fl'Victwri*-N^jaiua,'rOU^Biwla  aC  l'Ounjoro; 
-  »>9*  La'ronte  proposa  paru.  Wauters,  par  l'AniUouimi  o» 
parle  Mobang^j  dois  affloonte  dadroite  do  Gooffo; 

-  t»  4'>  La  routs  ptropoaée  pan  If.  Pelkin,  de  Zanzibar  va  lac 
Albert,  par  Njagoma,  le  lac  Alexandra  et  le  Mouta^Niîgué. 

-  »  Noua  ne  quitterons  paa  l'Ëgjpte  sans  meationBOr  l'aocord 
établi  récemment  entre  )e  gouveirnemant.  égjptien  et  la  Conv 
pagnia  dn  ca^a)  rds^Suez,  aa  sujet  de  l'élàrgiasementi  de  ce 
'dernier.  En  rertu  deoeb  accord,  la  largeur  du  canal  sera  de 
44  mËrtres  de  Port-St^  aux  laea  Ainers,  et  do'  65  métros  des 
lalca  Ataerfi  à  âuet. 

s  Cette  amélioratioii  est  destinée,  on  la  oompreod,  à  faciliter, 
)t  accroître  la  navigatltHi  déjà  si  considérable  daoa  ce  canal. 
Une  dépêche  d'Ismattia  bous  apprend  (jue,  dn  SLsu  31  dô- 
eembre  dernier,  89  aaTircH  ont  passé  le  canal,  et  que  la  Tocette 
du  bertice  da  transit  s'vst'élsvée  k  J.QSQ.OOO  francs. 

»  Bntre  l'Egypte  flC  la  Tripolitaine  s'étond  lo  désert  do  Ljbie. 
H.  Robecchi,  il  y  a  quelques  mois,  an  a  'entrepris  la  traversée 
«a  partantduOaire  poun  se  reiidre.it  Tripoli. :I1  est  arrivéïsans 
^op  d'ennuis  k  INiaste  dé  SiwïtlL,  L'aticiaiuie  ouf)  de  Jupiter 
Ammoa,  et  II  a  recueilli  dVtite»  re  osé  igname  nta^  sur  ces  Lieux 
peu  ooBiius,  principalement  sur  la  tribu  des  Sonagra»,  qui 
pinn  compter  environ  :2a,Q0t>  habitants.  '  On  ignore  aotuello- 
ment  si  l'exploratéuf  a  [tu  «coompUr  laseoondo  paitie  de  sçn 
Tâyt^,  et  vaioors  laTâsistanoKdu  cher  de  Siwab  qui  inclinait 
Ibrtement  à  s'y  opposer.        ■•  ;  ■,■ 

'  *  On  Si^ate  encore,  dans ia  Tripo]itaine,"ia  p rite  de  liUiat 
par  les  Touarags.  Cette '^illâ  est  importante  par  Son  grand 
mardié  de  sel,  et  par  sa  position  bue  la  route  des  caravanes  (^ni 
■e' rendent  de  Tripoli «u  Soudan  occidental'  . 
'  »  En  Tunisiéi  les;  froitiëres  maritim«Sr  Tiennent  d'éb'e  fixées 
du  côté  de  la  Tripolitaine;  un  groupe  importaot'de  dissidents 
Mt  rentré  sar  ta  territoira  du  bej. 

E  Bn'  Algérie,.. la  colonieatioB  continue  h  se  dévalopper  dans 
d'exteNeDtevconditiqDi).  Les  travaux  publics  se- multiplient,  les 
ricliedses  naturelles  du  aolsoqt  de  plus  eo^plus  exploitées,  et  la 
population  at^siBute  dans  des  proportiod»  notables.  D'après  le 
recenaemdnt  év  1883;,  dont  les  réBoUats  viennent  d'être  pabliés. 
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il  7  a  en  Algérie  SiTSâflBS  babitanta,  répartis  de  )»  raairièw 
suivante:  ■     •,  i 

■   »FrftDpai8i:  319,627; 

»  Israélites  naturalisés  :  42,595;  <  ,  i. 

«ËtrangËrs:  2oe,213;  ' 

»  Masalmaaa  :  3,284,762. 

>  C'est  une  augmentation  de  496,244  habiUnts  depuis  1881. 
Elle  est  de  23,20»  habitantis  pour, les  Français,  de  6,932  poiir 
les  IsraéliCeB  naturalieés,  de  23,838  pour  les  étrangers^  et  4e 
442,265  pour  les  Musulmans.  ■   < 

B  L'Accroissement  du  nombre  des  étrangers  et  des  UlusulniaiUi 
a'  fait  naître  de  tîtos  inquiétndes  clies  d'excellente  esprits. 
Sont-etles  juetiâé'eBf  En  ce  qui  aoncerne  les  étran^eis,  iiouf 
pourrions  répondre  tont-d'ab^d  que,  si  l'élément  TraD^is  n'a 
pas  la  prépondérance,  Iev  terve,  dli  moins,  est  françaibq;  nous 
avons  l'avantage  du  fait  accompli,  de  la  position. acquise, .Puis, 
e«8  étrangers  que  nous  accueillons  avec  empreasement,  n'ontrils 
pas  tout  intérM  à  rester  eous  le  régime  franijais  qui  leur  donne 
beaucoup  plus  d'avantages  que  ceiui  qulils  quittent  librement? 
Car  il  est  inôontiestable  qu'ils  trouvent  en  Algérie  plus  de  sécu- 
rité et  une  meilleure  existence  que  dans  leur  propre  pajs.  On  a 
remarqué  souvent,  d'ailleurs,  que  ces  étrangers^  it»  Espagnols 
surtout,  recherchent  l'alliance  des  bmilles  françaises  et  devieik- 
nént  facilement  Français.  Néanmoins,  il  faut  le  reconnaîtra, 
dans  l'état  aqtuel  des  choses,  ta  concarrenee  italienne,  et  surtout 
espagnole,  est  redoutable,  '  et  la  métropole  fera  bien,:  tout  en 
iMÙant  a  ses  nationaux  la  plus  de  libertés  :posBibl«,  de  les 
protéger  contre  lenu  rfvsax.  m  :i    :. 

»  Ô'!'^''*  s"^  Musulmans,  il  j  a  lieu  de  .distinguer^  dwY 
éléments  :  l^in  assimilable,  lé  Kabyle,  larboritux  et  sédentaire;; 
l'antre  irpécoQoiliable,  l'Arabe,  nomade  et  pasteur.  Ce  dernier 
BSnl  est  fanatique  et  croit  sérieusement  au  Koran,  qui  le  pousse 
k  la  guerre  en  lui  enseignant  que  le  paradis  eîrt  k  l'ombre  dc^ 
épées,  et  l'élpigne  du  travail,  car  là,  dit  Mahomet,  oii  enice  la 
charrue,  eotre  la  honte.  Si  a'dsc  oe  dernier  élément  qni  ee  déve- 
loppe surtout  (les  statistiques  que  nous  avops  sous  les  :  yeux 
sont  muettes  à  ce  sujet),  nous  devons  le  déplorer,  autant  dans 
l'fntérêt.-de  la  civilisation  générale  que  dans  L'intérêt  particulier 
de  la  France;  si,  au  contraire,  l'aiigmentfttion  porte  stti  les 
Kabyles,  nous  n'avons  paa,  croyouB-nouB,.  à  nous  en  plaindre, 
car  ^Is  paraisieat  fatalement  destinés  à  apprendre  notre  langue 
et  à  devenir  Francis. 

X,  Les  nouvelles  du  Sénégal. sont  généralement  satisbisantes. 
Le  lieutetiant-général  organise  le  protsctoiat  dans  le  Oa>ror  qni 
vient  d'être  dompté  ;  il  a  paciflé  aussi  les  possessions  franjçaiMB 
du  Grand-Baseam,  et  pris  des  précautions  pour  empêcher  les 
troubles  qui  divisent  les  Maures  Tranas.  depuis  L'asaa&sinab  du 
roi  Bty,  d'^avoir  quelque  retentissement  dans  no^e  eolomo>' ' 
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»'Pâr  iï6Dt>e,  il  est  «n!,  1«Bp0Qli  coDtioâeDt  à  Mif>rer'v«ra 
}^  Nioro,  et  ai  leilr  dép&rt  deVBDBit  géoéri.],  Saint-Loiiie'  BQhtit 
grand'tteiAi  ^  s'approvisionner  en  bétaH^ 

>  Ob  aïgBftlé  encore  de  Saiot-Lodis  le  -déparrt  de  la  cotvftna 
du  Haat-Flante  composés  de  1,301  personneB,  dontl.SOOoomlMi- 
tante,  BOUS  le  comiiiuideiD6Dt  du  colonel  Omllienj.  On  eroit  qne 
lecolonef  a  la  mission  d'or^niser  civiletHent  ks  territoires  dn 
Haiit-Séné^at,  et  de  pfcsser  des' traités  aYeè  le&  mm  Défères  <  qttl 
mettent  encore  des  obstacles  aux  transactions  commercialBs  avec 
Tombouetou.  Le  lletttenatit  de  Taismnu  Caron  dbit  se  r«nilre  k 
cette  def niêrb  ville  àveC  ta  pmiu  canoittifèrd  à  vapenr  le  A^^tr^ 
sctuêllement  sur  le  fleuv«  dé  Ce  nom,  devant  le  poste  fortifié  ih 
BHmmako.  D'antre  part,  V.  Viard  chewbet^  k  Atteindre 
Tombouetou  fi&r  la  voie  de  tertv.  C'est  la  cttntinuationdèe  efforts 
entrepris  il  j  a  quelques  Minées  pour  nous  OitvWr  vne  rcmta 
entre  le  Sénégal  et  l'Algérie.  Nous  n<e  pouvons  trop  nous  hftcm 
si'  rfOQB  voulons  âevAMcer  les  Anglais  îi  Tombouetou,  cdr'pendant 
qu0  noUs  descendons  'pas  a  pas  le  fleoYe  par  le  nord,  ils  U 
remontent  fléVreuâemeht  par  le  sud.  Tbua  les  patriotee  doivBOt 
donc  Taire  des  vœux  pour  le  succès  de  la  mission  Oalttehi." 

■  L'OdeÉrt' africain  n'offt^  ffea  .de  particulier;  le  dépai*  ^toie 
de  H.  de  Brazza  ne  p^aTV  pas  «acore  Mht  déflnttivenrani  flté. 
On  sait  >]uë  la  OUinpaffnifl  de  l'tyes-LJlte  s  fait  'âteUir  poui-  hiî, 
d'après  un  eystème  ddit«Ue  a  l«  btbvet,  deux  ponte  destinés  au 
Congo  fran^is.  «  Ce  système  réalisé  8b  grands  progr^  tJans  la 
<i6natrucïlo&  ètlo'tt*ntage"de9  ponts,  sans  le  secours  d'onVriers 
d'art  M  avec  lé  'pliis 'gtande  rapidité.  D^s'^oldats,  des  niariDs', 
des  indigènes  peuventmonter  en  une  demi-heure  des  pôntsd'nnè 
lon^eui^  A»  'vJ  mètMS,  sUr  Héquelfi  pf^sent  Hvcc  aéaurîté  -des 
hoiiniéB,  des ntalëtA,  dee  voitureff pesammeuttAiArgées.  Ttus tes 
éléments  dé  <ies' grands  pontsJusqu^kunelongueufdeBOi-'mMr^, 
sont  divisibles  eCtniasportsUes  à  dos  d'hommes;  ktrav^s-'Ies 
pàj-d  Wplus  ssilvagesat  Ids  plus  acoiilsntiéB,'  saris  rooted  (i).  » 

»'î\  rêetè  à  meutionnier,  sor  la oACe  occidentale  d'Afriqne,  nme 
dépêche  d»  Gap-Town'  adx  journaux  aRg'lai«,  d'aptislaqu«lle  on 
éprouve  à  Aiigra-Pequeaa  une  Certaine  inquiétade  sur  le  sort  de 
M.  LilderitK,  lé  pToatot6ll^  dQ  la  colonisation  allemande  '  dan» 
TArriq^e  occidental*.  Depuis  la  inoia  d'octobre  on  ast'  Sans 
nouvelleâd!»  cet  explorateur  qui,  à  cette' époque,  se  trouvait 
k  remboaobOTe  -àa  fienvo  Orangre.  Dea  détachemeiits  oat  "été 
envoyés  k  sa  recherche. 

*  L'Afrique  a:HMTale  appelle  surtout  l'attention  parla  conven- 
tion conclue 'récemmeilt  entre  l'Allemagne  et  le  Portugal.  Kle 
fixe  len'limitsrtles 'TtaBsesaîonS'  pOrtoi|raisés'«t  allsmandM, 'et 
détcntiltw  les  raisons  du  centre  oh  ces  4ent  puiesancea  devront 
désormais  tixeKCer'litirèment  IsuriiclàDn. 

I)  L'Afrique  explorée  eicMIttêe.    ' 
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•  Les  liœiUs  des  pdasessiona  .{Mrbugatses  Bosti  ,au  eud  de 
l'AneolK,  le  cours  du  Çunéné  depuU  WMt  «lobojui^grs  ju^H>ujf 
deuxièmes  cataractes,  lft.iui»ita^ufl  Clieila.au.Ca^nH  JH^U'^u 
Cubaa^a,  lu  cours  de  ce  fleuve,  vers,  le  .^ikI:  et;, leat  j,usil)i'â 
ABd&ra,  d'As  dan  jusqu'au  ZajmbèEa.eit  coupaat  ça  .flfu)!e>  ,1a 
hauteur  dea  rapides  de  Catime.  i        , 

V  Les  limites  au  aord  du  MoiambtciU'e  seatle  cours  du  Kovum» 
jusqu'à  son  confluant  avoc  le  MsUije,  et  de  là  aux.  rives  4^ 
Njfasaa. 

,  »  L'Allama^oe  a'eagage  à  a'acquérir  «lucuae  don^iuiklion.  sur 
las  territoires  oompriadana  oes  liqihteB,  à  n'aocept^r  aucua  proteor 
torat,  et  à  ne  contrarier  an  rien  l'ittflae«ee  portugaise  if,ûB,  toute 
la  ré(rion  située  entre  l'Angola  et  le  Howunbiquf..  Elle  reconofiit 
au  Portogat  le  droit  d'exereer  dus  cette  région  son  action 
BOuveralse  et  ciTUisatriDi,  en  tanwit  CMBi^te  de  quelqoea. droits 
acquis  par  d'aotrea  puissances. 

'»  Une  autre  oonTaoUoin  entre  l'AlIemagna  et.  la.tiraQdQ- 
Bretagne  règle  las  intérêts  xaspectiFs  >  de  cea  deux  pAtisfances 
dans  l'Afrique  orientale  et<  consacra  le  d^meoi,bre)uant  ^u 
sultanat  de  Zanzibar. 

•  Par  e«tte  Goavwtioa,  l'AngktoriaetrAUamagBeFeatnnaia- 
B«nt  la  sMYemiseté  du  skdtan  de  Zanzibar  :  . 

■  *  V  Sur  les  tlee  Zaniibsr  etPemba,  ainsi  que  sur  lea  p«titeB 
(lea  qui  les  entourent  dans  un  lajon  de  idooze,  ailles  nacitimef, 
et  sur  lea  Iles  Lannu  et  H^a;.  ,  , 

.■»  S"  Sur  une  zone  de  territoire  large  de  qtttnte<iiûUes  maiitir 
mM^  s'éiendant  la  long  de  la  oAta,  du  «ap.^jgfdo  k  lUpùit  «t  à 
l'embonoliure  d«  l'Oti  ; 

■  3PSurlasBtationadeEiomadj9u,.fiarawavMerka,Uakdi3hotf, 
avec  un  circuit  dans  l'intérieur  de  dix  milles  maritinus  environ, 
.et  sur  Wsrshsik  avec  un  «rouit  de  cinq  millas  maritiiaas. 

.  >  Au  nord  de  Zanzibar,  te  sultan  de  ^itou,  qui.  est.  aous  la 
protaotorat  allemand,  obtiendra  en  propriété  la  , baie, de  Mand%. 
Quant  aux  limites  des  territoires  oii  TAUema^eet  l'Angleterre 
pourront' exercer  l^ur  autorité,  il  a  été  oonsanu  que.  la, souve- 
raineté allemande  s'exeraera  sur  .tout  le  paja  «^uL  q'étendd^ 
r«mbouoliure  de  la  Kevuma  jusqu'au  KilUnandjarat;;ï.RDnipl'3 
œttemoatagDB,  tandis  quel' Angletarras'eat  réservée  les  district^ 
au  notd-ast  de  cette  chaîna  jusqu'à  la  Dana,  oà  «bwtit.la  rpute 
comiBsrcisla de  Mombaaau  ViGteria-Nfaaza  et  ftuaauitcaa <bi 
Nil.  ,      ....,,       .      .  , 

•  La  Graude-Bretagoa  n'engage  en  outra  à  apfwjw;  les  négocia- 
tioua  de  l'Allemagne  avec  le  anltao  ^antpwr  bi^t  d'affeiwerà 
la  Seeiété  allemande  de  l'Afrique  onientale  les  recettes  ido^a- 
nières  dans  le^  porta  de  [>ar«s-Salum  et  Vangani,  cantre  urne 
redevance  annuelle  que  paierait  la  Société  au  aultan.,  f. 

»  Tel  est  le  résumé  de  cet  accord  auquel  la  sultan  de  Zanzibar 
et  le  gouvernement  français  ont  adhéré.       ..-,,'•. 
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»  DfeDi  DMte  psrtîs  orientais  d»  l'Aftw^ne,  les  SMnalis  ont 
donn^,  il  n'y  «  f»a  ]<mgtetaps,  de  nouTellei  preuve»  de  l»t«r 
férocit»  :  c'est  l'aHsasnnat  d«  l'Bxpktrstsnr  allemand  'Jiiefalke  à 
Kiamxjo,  près  de  l'embonchure  du  Jubt;  e'est  te  massaOre  de 
l'éqtiipage  du  Pinfout»  à  Aœbadb,  an  sud  en  gotfe  de  Ttidjounk. 
Le  œiaJBtre  de  la  marine  a  nça,  ces  derâiera  jonre,  un  «Blé'- 
gramme  du  commaadaat  d'Obock  annonçaat  que  le  chef  du 
gruet-apêfle  d'Ambado  et  un  des  mesrtrMtt  d«8i  matelsM  aont 
entre  ses  mains. 

•  Enfin,  ir  reste  k  mentionner  sur  le  oaatinsnt  soïr  l'explora- 
tion dn  lae  Salé  (Bahr-AsaBl)  par  ringéHieur  français,  H.  6aan. 
Ce  lac  est  situé  k  18  kitumètras  eaTiroii'  du  f^He  de  Tadjovrabj 
entre  des  montagnes  abruptes,  k  111  mfetres  aa-dassouft  de  la 
mer.  D'unesuperAcie  coBBidérabte,  il  ast  presque  sntièrement 
desséché,  et  laisse  fc  dénmrert  des  millions  de  tonnes-de  ari 
dont  l'ettraGtJoD  serait  des  plus  simplss,  et- qu'on  amènerait 
ftcilement  à  la  cMe  au  moven  d'un  pe«tt  chemin  de  ferj  C'est  le 
Bahr-Assal  qui  foumft  lo  ktei  à  une  grande  partie  du  Hnrrar«t 
des  pa^a  somalia.  Il  peut  ;  avoir  là  une  soam)  de  richesse  pour 

»  Parmi  lea  ties  africaines,  les  Oomores  et  Madagssdar  conti- 
nuent k  fixer  l'attention.  L«  sultan  de  la  firaude  Oamere^aatiki 
de  Uohéll  SB  sont  déddéa  fc  recevait  les  réaidante  qui  «ont  aterô- 
dites  aDprè«  d'eux  ;  mnis  le  sultan  d'Anjodan  -refuse  tNijonrs  de 
recevoir  notre  réaidsnti    ■ 

»  A  UadagascBr,  bien  quHI  se  ebofirme  qae  H.  Ld  Ifyre  de 
Vilers  ait  demandé  l'autorisation  de  rantm-  en  Branee,  Ira 
dépêches  offlcietlea  représeMent  la  situation  comme  étant  trta 
satishisante,  st  les  &its  semblent  corroborer  oea  rasBunintes 
Donvollea.  A  la  fAte  dn  Bain,  la  raine  a  tenu  i  manifester  aon 
désir  de  vivre  en  bonne  intelligence  avec  la  PnuMo,  et  leréai- 
dent  général  a  été  l'objiit  d'attentions  exeeptaonnelIsB.  On  sait 
anlsi  que  1«  premier  miniatre'a  envoyé  son  flls  en  Pranca  poar 
présenter  au  président  ds  la  République  les  compliments  de  la 
renie,  et  que  douxe  jeunes  Malgaches;  amenés  parle  vice-rétidost 
àTananarive,  ont  été  répartis  entre  dlifémiteséeoles  pour  s'j 
initier  à  nos  oonnaissaneesL  -     '    -       -  > 

»  Signalons  de  plus  la  concession  à  une  compagnie  ftançaiae 
d'une  Ifi^M  tétégrapblqoe  antre  Tamatave  et  Tananarive,  et  la 
nnonoemeiit  de' la  (jour  d'Émyroe  à  s'adressera  des  maisons 
étraugèns  pour  dmpmntnr  les  sommes  nérnssaires  au  remboar- 
sameBt:ide  l'indeomité  préroe  par  le  traité:  Un  contrat  vivat 
d'être  signé  avec  le  Comptoir  d'œcompta  qui  reçoit  eu  garantie 
les  douanes  des  principaux  ports  :  Andakube,  Majdnga,  ¥aifo- 
mandry,  Tohémar,  Pénérive,  dont  les  raoettes  seront  perçues 
BOUS  la  Burveillanoe  decettesoriétéfinaoe^e. 

»  Ob  BAsonoe  paiement  que  M.  Suberbie,  natre  compMiote, 
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aobtenada  premier  miiMstn'hora  1«  privilège dsosnalroireiiea 
pofts  et  d'installer  den  qauiaà  Tamatav»,  Fénérivaet  Majim^a, 
«D  méme'Minpij  que  d'éttbtirdea  phareH'surJa  oAM  orientée. 
'  «Taus  ces  fniu  aeratent-ils  les  Ei;>nM .  précarseura^  d'ums  en 
nouvelle  pour  ï'ÎDfluMéo  d*  la  FrantweG  de  la  civilisuion  dAiit 
Ift'ermde  Ile  Malgache!     -     ' 

'  <>  Ap'èad'A.rriqae,  l'Aaiaest  la  aoiiti«e  qui  Bons  £Mi|Ritb,l« 
plua  de  nouvelles  dignes  d'attenttoQ.  ,       i>< . 

>  O'esl  d'abord  lanùssiba  BoiiTalot«rEétéepaii  las  A%hBma  et 
mue  en  liberté  après  trws  semaines  de  captirilà.  Nos  eoinpw- 
triotea  n'ont  été  l'objet  d'aucun  maavaia  traitemeat  :  les  Afghans 
n  sont  ooBtAfltés  de  les  garder  à  vue.'  Maie  rémir  de  Kaboul 
leur  ayant  fait  rif^reuaement  interdire  la  routct  du  JîaflriaUn, 
ils  ont  dû  reprendre  celle  de  Samaroande.'  Une  dépédH  de 
M.  Bonvalola  fiiit  connHitfe  reoemment  l'-srrivéa  da  la  ntasioti 
dans  cette  Tille,  «t,  dans  une  lettre  adressée  à  la  Société  de 
(géographie  de  Paris,  il  informe  que  lui  et  ses  compagnons  par>- 
tenb  dans  la  direetion  d«  Hsrv  d!oU  ils  Mnieroat  une  seeoade 
fois  de  pénétrer  dans  l'Afghanistan. 

»  En  Binnanie,  la  sitaation  paraît  s'être  améliofée  dans  ces 
drisniers  temps.  l>e  ïiombreuseasoumisBien  aateu  lieu^Bt, 
■aiTant  nne  dépêche  de  UMidala;,  l'archeréilve  bauddhifita  aurait 
déohvé  Mc  général  Boberts  que'  le  clergé  bouddhiate  eat  prM  <à 
donner  aon  concours  aux  autorités  britanniqusa  pour  la  pamfic»- 
tion  du  pays. 

»  ÎMi  lettrdt  reçues  du  Oambod^  rapportent  itmeffAsnrrec- 
tâtin  diminue  aussi  duis  ne  royaume,  et  qu'il  j  aune  repriae 
très  marquée  dHDS'Ie  moavement  oemmereial. 
■■  *-0n  n«  sanrait  en  dire  autant  de  l'Annam,  toujours  fart 
troublé.  One  dépêcha  adressée  Su  Tm^t  signale mne  heurMUS 
campagne  du  «om mandant  Bertrand  dans  le  Qaai^-Binh  au 
nord  de  Hué,  et  une  autre  du  lieutenant-colonel  SofleTe  dans  le 
Quang^Nam,  rïclm  provinca  sitaée  au  nord  de 'OeUe  de  Iké. 
Umb  if  7  a  loin  de  ceS  enecès  partiel*  k  l'entiëra  paoifieatiim  dn 
TO}:aume;  un 'télégramme  offloiel  vient  d'annoncer  que  les  par> 
tlsansde  Tbnyebont  attaqué. un  détaebMn*nt  fran^is  da»e  le 
Than-Hoa,  partie  septentrionale  de  l'Aimui,  etiqu'ik  nous'ont 
toi  plusieurs  hommes. 

»  An  Tonkin,  le  général  Miinier  a  oecupé  Mon>K;^  oii  aiété 
massacré  M.  Haitce.  La  conumasioa  rds  déliositation  jarfirera 
bieabât  et  ooramoncera  ses  opérations  deceuMé.'  On  signale  en 
nuire,  sur  dijTérentspoints,  des  engagemenla  sans  imponance 
Dans  le  Delta,  la  sitaalsoa  est  plus  calme  ;  on  va  entreprendre, 
d'importants' travaux  à  Uano!;'  la  construction  des  quais  et 
réclairmge  de  la  ville  par  la  Iwaière  électrique  sont  décidés. 

»  L'importante  qwestinii  des  relatâms  oonmnrOialM'entrQDDB 
posseanoM  inâo-chinoiBea  et  te  Laos^eM  remise  à  L'ooditeiàu  jour 
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pu  im-j«aQe'ofioi«r  dvadesioiuiaûre  de  l'arméfli  iteliÔB^,  H.  le 
iMpitUM:  Ohavlba  Pianai  Qeà  aBiniat^  qiM«;éA»feadaiit  tniiiuit 
*t  âtnà  inatntctoar  danri  Ifarmé»  oanuMBa^  ait  anivé  il  ; '■ 
i|aelquaa  semiiinea  k  Pat- ia,  ireilaiiti  de  •LuaBg-Prabang'i  -dabs  le 
Laqa;  iliiqdiqitad'aiiBBnièr0picciBa,âaaa.uatittiiKMEe  adreasé 
atfgoUTemeitient  françaia,  ]eadeiurout*a«oiiMaBR)ialeaàttUTrwt 
par  le  baaain  supérieur  du  Mékong,  avec  le  Yunnan  et  le  Toskini 
Oavx  vqHte»iiMKiiiDMoù4ea,'  dihil,  voafc  de  Lamag*ffnbÊmg  aux 
ppqviBces  ft^nçKieee  E  uUe,  T*ra  l'est,' trai^erse  le  pa^sdeeLHoet 
«bootilt  Baoobï il^Un^  vers  te  tmiiBÊL,  ndaaeaDdtle .Uékong 
jasqu^o  18*:^lfl^é'ila  latitude  j)aii,.at  spràe(  par  leatade  teiM 
an  Irien  pW'indes«flmiitB>dèdi«âame,  ae4ÎJr%aTaraHiié. 

'd'PMitii4emfiier"Mltè'nvKft  BéeesaaimneMt ^aoEMBain'  dea 
nOBveHee  fiéogtofihitpm  >  an  Af  ia,  noae.  indi^oeMaa  «Dcore .  la 
«eatdaa  de'Ponl-HatiMttoii  fonlea  Ai^laia  ans  abmow.'I«B;aoaT 
ditions  ati(julée8  par  l'Angieterre  sont  qu'aucune  pHiaaanoe 
A^aMTS'la droit dVtrborer  son  pavilloo  sur  eette  Ile> 

1  eifia  Ooéanie^  ta  gévi^taphie  n'a  que  de manua  faite  k  ean» 
^iauer.'  Ceat  VMmm'eii  par  rAUemagne,  k  I»  eoite  d'une 
«■tenu  avMi' l'Angleterre^, dea  tlee  Bragainiilte,  Ghoisenret 
laabell«'duia  l'Kichipel  Babamon;  c'est  ri&serreclHQQ, de  liin- 
daaaa-'qai  panUl  .avais. pimr  cause  piineàpalei  la  défèniejaitt 
par  l'IïiipBgDe  aux  indigènes  de  pratiquer  l'esoIaTage;!  oleMJe 
meaaaorei  de  l'équipage  entier  da  oa\iM<  SnUf^  cnptojw  à  la 
'péche  des  huître^  perlièrss,  aur  la  odte  de  la  Nouvelle-Guinée) 
4  : Jobaonb-falandy  pris  de>  Gordoa-TiUage;  ^l'eat  le  .dépatt  de 
4M.  Alft«d  Maiclie;  eharg»  pat  la.Bunistàra  de  l'inetrudtion  pii>- 
blique  d'une  aaisaioB' BeMatiâque- aux  îles  MariaMMai  o'eit 
eaâo.'danBlaNvMivBltc-Galédonia,  l'état bliaMinen(r47un'ip|iAbdf 
«apiwtien  aar-  laS  Caoequee,:  ei.  la.  découverte  d'impofiaiitaa 
ni nea  de  charbon.  

'•En  Aaaérique.iaB'.a  déjà' aigaalé  ici  même  l'espédi  (ion 
Proapaf'ii'ta  Teere-^a-'Feu i  eUe< semble  aToiv. démontré  ijus-la 
odtadudétooibde'Magellàii,  k  l'ouest  An  mont  Diaeroii  sU  trèe 
riokoi.  etique  l'on'reaeonitre'de  IWr  dans  laftlupart  deufioura  . 
d'tau^ui  ont  leur  emboodiure  sur  ce  point.  . 
'  1  A'tasuitfrdeeeHdéitoaveitea,  MiLiatu,  uuofflcisf  de  marine 
de  la  itépuldiqM  Ai]gebtiBef  a  «lé.ohargé  par  JeftouverMioeat 
de  ee'  paya  '  d'étudier,  tant-  au  point  de  vue  acientiSque'' qu'au 
-poiatdeVu»éeoaomi4ue,  1»z(mm  qui  e'étead  duBspSaint'Bâprit^ 
IB  •md.'juaqa'à  ta  Bahia  Ag>airre,  auiaud. 

'  V'BappetDne  auaai  que  U.  Tbonar,  notre  cotapatrût*,  a  dik:ee 
iDottre  en  n)at«>le  l&incrrenibre,  ktoc  la-miesion  dereconnaitra 
les  vaateii'  étendues  qui  aboutiaaent  au  Ohaeo,  et  à  traverslea- 
quelleB'  la-  gotivernemeitt  balîfien  voudrait  créer  une  route 
-wmnikble.  ... 
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>  Si,  sprhB  ea  tarâiirapiils  dantoode,  Dtua  revenoiUMk  Enrops, 
ti«ai  lUroDB  à  CMStaUr  un<  fait  <|iJi>  omm  touche  depliu.liràBt 
«t  9IIT  leq««l  nous  ToudnoaB'appelerr  rotni  attaotion  4'uk« 
vbftnière .tonte  apécjaletlk^tiuit Jejgrmil' dsBgwquB. court Botra 
Tftcet  Moua  touIdiib  pulerde  tsipopulatifia'fmiifaiflB'tioi.  d?>|wèB 
h  reoeneamant  cffaobw  I«.3a  nai  1886,  est  da  SS,aiBi,9a3  baki-, 
iMats.  ■  ■      ■'  

I»  OcHs  stkli8tn|ue,  ei  ^stemsat  élo^iwale,  pDooM  ^>e  Heu 
n'at^nmitoDS  {dus;  «U«  ^oatifis  tMites  lee  cnmtssidB  obux  quj^ 
•n  1881  «t  mêau- tetm»,-  ont  jeté  ia  nri  i<'iihniw  Ti'^tmftMt 
■tast  t^rarté  ;  le  mml  a  empÎNy  M  .il  empire  cbeque  jour.  7b«- 
dÎA  qu'es  AlleoMgve,  l'exeédentdiB'attiaMHceaisiii  les  deeèe  est 
de  ^M)i,000  par  an,  ei  Angiolem  ^  'aM,OOa,:«B'SuMie;d'aa 
million,  aux  Btats-Unia  d'à.pen  fffèa  autaa^«afraiuie  eetese^ 
daut  a  été  ea  inojeiine  de.'130,0tt(t  daDai.laiidenilëre  périoëe 


»  Nos  plus  belles  prorinc«i,.coiiiiiielaNMnnaBdieet)aâut«ia«^ 
se  dépeuplent  à  vue  d'œiL.  Les  gnuides  villes  croissent,  il  est 
vrai,  mais -eeidemsM  par  suite  de  Timnigrà tien" des  oatnpa- 
gnardset  l'on  sait  qne  la  populationd'juw  viUe.atoaBdoanéflà 
elld-mâaie  s'étsint  au  bout  de  quelques.  gétiératioBB,  quatrsjMi 
cinq,  d'apiÀB  la  IK  J&eobt.  £C  quanC  à  nos  campagnes^  la  soarca 
ds  aotre  force,  la  garantie  da  notaa  Ti^ité,eUea  aoat  en  «oie 
ded^polatiaiu 

>ij  xOamomtt  oafliqueBcebkTL&idupaHdeadémagrapbeB  Ijw 
{âaai  Mtmpituita  sont  unaDîmas  à  noanoattra  que  la  rieîe»»  de 
ta  Fraa«e,  l^aiaaDce  gé«érale,  «et  la  prinoipiJs  oausa  .dajiatw 
iaCMMUidiuS.  Dans  les  pays  oomme  l'Allemagne,  l'Anglaterre,  ia 
Bosaie,  où  ia  misère  scvdide  coudoie  les  totianes  colossales^ 
pau  îysparte  À  l'bonime  du  peuple  d'avoir  :bea«eoH{t  diaafanta  t 
un  seul  sera  aussi  nutlbaureux  que  4>k.  C'«st.au£  enhutsàias 
créer  une  position,  les  parents  vivent  libres  de  tout  amci  à  oN 
égard.  Bn  Angleterre,  le  droit  d'aînesse  simplifie  enoore  la 
sibiation  :  Je»  cadets,  méma  dans  les  famillaa  riehaa,  naissent 
pauvfws;  à  8BX  de  travallleret  ds  conquérir  une  fortUBs;  lott 
le  ))atrimaiue  est  à  l'atué.  On  l'a  dit  avec  raisau,  '  le  daott 
d'aînesse  apour^^aultat  de  ae  faire  qu'ua  imbécile  par  fanùllst 

»  Haie  en  France',  il  n'en  est  paa  ainsi.  Noassntimanta 
d'égaltt«  se  révoltent  en  bœ  de  cette  criaats  iajustica,  et  sont 
en  cela  parfaitement  conformes  au  voeu  dn  la  nature, X'afMtioo 
davant4trela  mâme,  le  droit  decliacun  nsaauraibStredi^éreaft; 
en  d'autres  termes,  obacua  a  droit  à  une  part  égale.  Bhoomms 
la  France  est  peuplée  surtout  de  petits  propridtairea,  il  s'eaBHÏt 
que,  voulant  laisser  à  leurs  héritiers  dea  revwnus  auffleantaipour 
vivre  commodément,  et  ne  disposant  paa  de  grands  liisos,  ils  se 
croient  fsrcés  de  LinkiterlenoinbredecaslLQrilierB.  Celasstsi  vrai 
que  c'est  dans  les  proviueed  les  plus  riches,  -oit  ie  paysan  astje 
plus  à  son  aise,  que  la  diminution  de  la  populstion  n'fil  itaair 
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fnl^e  tout  d'abord,  («.Bfeb^e  at  les  pft^  granitiques  du  cen- 
tre, beaucoup  plus  pauvres,  continuent  au  Cùntralre  h  voir  leur 
ftoputatîoa  grandir,  et  ce  sont  nos  plus  pauvres  provinces  qui 
muiutienDent  actuellement  le  niveau  da  la  population  française. 
>»'Mail  otasuileiDtDtiaMBndaKt,  oofakien  deuaipi  dnrcra/4-i! 
efacoM?N«ceMen^-H  pu  lorsque  raisaace  anra  pénâtr»  dans 
oes  régi  «ib' jusqu'Ici  délaisséeeîBti  que  deviendra  alonla  popw 
hitioii  MfiçsiMif 'OroBse  question,  [Mfspectîve  d^antMU  plvs 
nenaçanitf  que  noBivoidinagermwÉiqifeBtieviennoBtde  jour.ea 
jour  jjilM  MmbMux.  Nous  sommes  ~àH  miUioRS,  les  Allemands 
sont  49  milliona.  Dana  cinquante  ans  combien  ssront^ls,  et 
combiefr  stroBB-nouar  8i  fermes  q«e  noua  puissioos  être,  bous 
•e  pouvons  nous  empScbèr  da  frémir  an  voyant  l'Avenir  si 
sombre, 

'  >  »'  On-  a  sen^i  peur-  'snkwjer  la  mal,  à  différents  cernsdes  que 
noua  ■'«laminamiS  paa.  B«nions-Qoas  à  dire  que  le  plus  efltoaee. 
selon  nma,  c'est 'Casaiviilation  des  iidég^Des  de  nés  eolooies 
d'Afi-Nfuei  c'est  )a  création  d'una'  Frunea  afrioatse,  à  laquelle 
tto08')te*MMiienB^employer  da  toutea  nosfârcai,  ear  il  ne  but 
'pa8'<Tn«'la  Prancé  périsse,  dlle  ne  peut  pas  périr,  eUaupérif* 
paSBÎnouS'le  voulons:) 

Le  compta  rendu  dea  nouVellea  géographiqoas  terminé, 
M.  Labat,  an)héologne,'a  la  parole  pour  sa  communieation  sur 
la  Toar  de>  Cordouan.  O'est  l'historique- de  l'aBciMme  tour  da 
■OohteuaB,  éeptiia  1409  jusque  la  au  du  xviii^  aitele;  OetniBÙI 
-repascr  suriées  idafOmenta  que  l'auteur  a  empruntés  à  la  Kbli«- 
•tb^ue  nstioBale,  à  oelte  da  l'Arsenal,  aux  Arcbivsa  de  ia 
Gironde,  aux  publications  de  ta  Société  des  Archives,  etaux 
AreUvës  de  If  mwrine  déposéea  aa  magaeia  des  vivres  de  fiaca- 
4M.  BneoasaliaBtces  dernièrea,  l'auteur  a  reneoucré  des  doo» 
roents  de  la  plus  grande  valeur  pour  l'histoire  de  Bordeaux  à 
l'époottede  là  |;iierr»  de  l'indépendance  unéricai&e.' Il  termine 
en  dMlarant  qu'il  se  fera  un  devoir  et  ua  plaisir  de  cosicmiaî- 
quer  à  laSoËfeté  de  géognqvbie  ceux  des  résultats  de  ses  râclier- 
«hCs  qni  peWenMui 'être  utitea. 

HT.  IfliPrésident  pretld  acte,  de  oeb  engagement,  et  remercie 
cbaleureusemeot,  tant  en  smi  nom  qu'au  nom  de  l'assemblée 
tout  entiitre,  M.  l'arei)éol6gne  Labat  pour  son  instructive  et 
'Mnscrencleaie'  eommunicatloa'. 

L'orditt  Aujodr  étant  épuisé,  la  séance  eet  loTée  k  dix  heures 
et  demie.'  ■■  ■ 

■'■■'■         ■  "  a  ^critàirt, 

,..    ■  Saraun,  ' 
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:   Recensaniant  de  lapcpnUtioa  d*  la  Franc*,  ao  1I8S6. 

-— Le  Vminiffio^tcitff  du  S  j&nvier  1881  i^ubUe  loa  r^uHats  du 
reoeqsetneBt  de  la  popubtion  de  laPrance,  effieatué  le30  mai  1886, 
en  eanfOnnité  d'un  déaret  du.  S:a«r,il  lâfifij  iCm  xéaultota  flont 
Mprimésduisun  npport admaâ par  le  préaideol^  dttUoBmilt 
iniiiifltfè  de  l'intérieur  et  dea  oalliM,  au.  préaidsot  de  M  R«pu<^ 
bliqne."  ...1  ,■,,  ■■- 

"  Nous  estrajosB  de  oe  nppart  les:ptiâaagoa.iqui  auinnt. 

1.^1  VBpporti rappelle  d'aboci  <|«e  le-jAl^iffre-tle:  la  ipopulatie* 
sert  de  base  k  l'application  de  diverses  lois  d'impdt  et  (l'orgs- 
nipationiaàiiiiiiistratiTej  Puis  il  signale  les  prineipavi;  ghange- 
iBents.  auTvenna,  daDs.les  c(rconscn{ilioBfi|teriitanAleB«t  dans 
la  population  i  depuis  la  préeédent  reeMnement  de  1881  ■  '   . 

«  Û'Aprés  le  dénombrement  de  1881,  qui  &  .ea  Uta  mi  laais  de 
dàeembre  de  .la  nvEma^ année,'  lé' Bombr«.de«i.anroadi0»[BaatB 
était  de  i)68,' [fluides  cantapB.dB:2|668  el  celui  ,de^  .«ommuoei 
de  36,091.  Quant  it  la  population  totale,  elle. s'élevait. à  31  mi- 
lions  672,048  habitants. 

.  ».OncoBifiteBotuelleineBt3S2,anoDdilsseBiente, SjS^leaDtona, 
36,IS1  eommnnea  et  38imiIliâBB  318,903  babitanifl. 

niLe  nombreNdbs  hrraiidisaeniQntH  est  donc  ra9t£,Fl»  aateu; 
«élut  des 'cantODs  a  ui^eBCi  de  3  upi  tés,,  pat  suite  4e  Ja^MfttioB 
iJedëOxnbuTcUes justices da  paia i- ^'^■^'(''^) dUiLS  w)*aBk- 
bre  ISBô)! et' d'une  neuiMIe  eirteoscription  judîeiairtt,»  Dualn 
(Noi4).(loi  da.29  décembre  1886). 

-  »  Quant  an  chiffre  dea  commuoea,  i)  s'est  accru  ^d«  33,  dédiK- 
iion  faite  d«  7  snppreesioiia  .proaoneées  depuis  le.  préaéâeitt 


Suit' le  tt^eau  des  commoites  supprimées  ou  créées,. «roc  .la 
^ate  de  la  suppression  ou  de  la  oréatien.         -, ,  ■  i.i: 

»  Lorsdu  précédent  déaombreiDeitt,iIas  SI  défaiMnente  de  It 
France  comptaient  37  millioas  672,0^8  faabitaDta.  I*fap^atia* 
recensée  an  1886  s'élèw  !i38  ntllUonsiSl 8,903  iadi.vJdua-  .G'est 
ddnc  une  aug^mentation  de  546,850.         '   1 1  .'  .   ^i,    '  ' 

Pendant  la  période  de  1873  à  I88I1  racoroisffmpataKai&^ëté 
plus  sensible  (766,210);  mais  il  Taut.tsnic  compte  d*  CfltU 
«ircodstanoe  queisrecenaenieiit  de  1881' B.ponlé  sw  !»  Aspfice 
complet  de  cinq  années,  tandis  que  celui  de  1886  n'enbrftSM 
qu'une  période  de  quatre  ans  et  cinq  mois  environ  (de  fin  décem* 
bre  1881  i>  fin  mai  1886).  » 

Suit  le  tableau  de  la  population  par  département  ;  ce  tableau 
montre  comment  les  augruentations  ou  les  diminutions  de  la 
population  se  répartissent  par  département. 

<  On  voit,  d'après  ce  tableau,  que  cinquante-htiit  département 
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sont  ta  progreuion,  tandis  que,  dana  las  vingt-neur  autres,  il  j 
a  dâcroÎBS&nce. 

>  Parmi  les  premiers,  il  faut  citer  la  Finistère,  la  Gironde,  Im 
Loire-Inférieure,  le  Nord,  le  Pas-de-Calais,  le  Rhône,  la  Seine 
et  le  département  de  Seino-et-Oise.  Quant  aux  diminutions, 
elles  sont  surtout  sensibles  dans  les  départementi>  de  l'Eure,  du 
Qers,  du  Lot,  de  la  Haute-Marne  et  de  l'Orne. 

>  En  1B81,  cinquante-trois  départements  étaient  en  augmen- 
tation et  trente-quatre  eu  décroissance.  La  proportion  est  donc 
restée  à  peu  près  la  même.  » 

Suit  le  tableau  comparatif  de  la  population  en  1886  et  en  1881 
dans  les  ailles  ayant  au  moius  30,000  habitants. 

Ce  tableau  montre  que  «le  déplacement  s'opère  surtout  au 
profit  des  grands  centres.  C'est  là  une  loi  d'attraction  qu'ex- 
plique aisément  le  plus  de  facilité  des  conditions  d'existence 
dans  les  grandes  agglomérations. 

»  D'après  ce  tableau,  on  constate,  en  efi'et,  qu'à  elles  seules  les 
villea  ci-dessus  désifirnées  représentent  un  accroissement  de 
population  de  309,133  habitants. 

s  II  est  k  remarquer  cependant  que  la  ville  de  Saint-Etienne, 
qui  avait  déjà  perdu  3,306  habitants  de  1876  h  1881,  est  de 
nouveau  en  décroissance  de  5,938,  et  que,  pour  Paris,  L'augmen- 
tation n'est  que  de  15,537  habitants,  alors  qu'elle  était  en  1881 
de  280,217. 

»  Il  est  certain  que  la  population  de  quelques  grandes  villes 
a  une  tendance  marquée  à  se  répandre  dans  la  banlieue,  afin  de 
pouvoir  ainsi  participer  aux  avantagea  qu'offre  le  voisinage  de 
la  cité  sans  subir  les  chargea  équivalentes;  peut-être  est-ce  là 
une  des  causes  pour  lesquelles  le  mouvement  ascensionnel  de  la 
population  se  ralentit.  L'augmentation  des  communes  de  Bou- 
logne, Le  val  loi  a-Perret  et  Saint-Denis,  qui  voient  leur  popula- 
tion a'accrottre  tous  les  ans  dans  des  proportions  considérables 
et  qui  comptent  aujourd'hui  de  30  à  48,000  habitants,  semble 
justifier  cette  hypothèse. 

»  D'un  autre  cOté,  il  ne  fiiut  pas  perdre  de  vue  que  les  deux 
précédents  recensements  ont  été  faits  au  mois  de  décembre, 
tandis  que  le  dernier  a  en  lieu  le  30  mai,  et  que,  par  suite,  les 
conditions  dans  lesquelles  ces  opérations  se  Bont  effectuées 
n'étaient  pas  identiques.  » 

Voici  le  tableau  de  toutes  les  communes  de  France  d'après  le 
chit^  de  leur  population  : 

Nombre  des  communes  ayant  une  population  au-dessous  de 
100  habitants,  768. 

De  101  k  300,  3,600. 

De  201  fa  300,  4,895. 

De  SOI  à  400,  4,399. 

De  401  à  500,  3,618. 
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De       501  à    1,000,  10,»e2. 

De    1,001  k    1,500,    3,945. 

De    1,501  à    2,000,     1,802. 

De    2,001  k    a,500,        826. 

De    2,501  à    3,000,       558. 

Ùe    3,001  à    3,500,        336. 

De    3,501  k    4,000,        218. 

De    4,001  i    5,000,        245. 

De    5,001  k  10,000,        328. 

De  10,001  à  20,000,        135. 

De  20,001  b&bitants  et  Bo-dessue,  09. 

—  Total:  36,121. 

Les  indications  qui  précèdent  sont  consignées  avec  tous  leurs 
développements  dans  trois  états  qui  comprennent: 

l**  L'état  de  la  population  des  départcmcntâ  ;  2°  l'état  de  la 
population  des  arrondissements  et  des  cantons;  3°  l'état  de 
toutes  les  communes  classées  par  départements,  arrondissements 
et  cantons,  avec  l'indication  de  leur  population  totale,  comptée 
à  part,  municipale  et  agglomérée. 

Le  premier  état,  population  par  département,  avec  indica- 
tion du  nombre  des  arrondissements,  des  cantons  et  des  com- 
munes dans  chaque  département,  est  inséré  au  Jonmal  ojldifl 
du  8  janvier  1S87.  Les  deux  autres  états  seront  insérés  au 
Bulletin  de»  loû. 

Villes  de  plus  de  30,000  habitants  : 


i-ron 

Haraeille. 

. . .    2,3U,560  habitants 

«>i,iiao     - 

...       376.1*3        - 

...       117,875 

- 

Houen 

...       107,163 

- 

Nancy 

79,038 

- 

Nîmes 

Limoges 

Rennes 

09,888 

08,477 
60,139 

: 
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Dijon 60,tSj  habilants. 

Orléans 60,826        — 

Tours '. 56,585        — 

Calais(«) 58,960       - 

Touiwing 58.008       ■— 

LeMans 67,501        — 

Montpellier 56,765       — 

Besanton 3p,511         — 

Grenoble 52,4Si        — 

Veisailles 49,852        — 

Saint-Denis 48,009       — 

Sainl-Queiitia 47,353        — 

Troyes 40,973         - 

Clennont-Ferrand ,  46,718        — 

Boulogne-su  r-Mcr. .  45,916        — 

Caen 43,809        - 

Bourges 42,829        — 

B&icrs 42,785        — 

Avignon 41,007        — 

Loricnt.,.,, 4O,0K        — 

Dunken}uo 38,025         — 

Cette 37,058        — 

Cheibourg 37,013        - 

Poitiers 30,878        — 

L«iillDis-P((rei  (Selnt)  35,649         - 

.ingoulfinie  . , 3i,647        — 

Perpignan 34,1 83        -- 

Bochefoii 31,256        — 

Laïal 30,(î*7        — 

Puu 30,026       — 

Boukigne4,-Seine..  30,084        — 

Donai 30,030        — 

La  population  de  Bordeaux  est  de  240,582  habilants;  elle 

était,  au  recensenieQt  de  1881,  de  221,305  habitants;  augmen- 
tation, 19,277  habitants. 

Le  département  de  la  Gircmde  compte  775,845  habitants, 
répartis  entre  6  arrondissenients,  48  cantons,  552  communes. 
Pour  réduction  et  extrait»  : 
3.  Gebblin. 


(»>  D'api-èi  la  loi  du  i9  janvier  1885,  les  villes  do  Calais  et  de  Saint- 
Pi  Eire-Jês-Calais  ont  élé  réunies  en  une  soûle  inunicipalitt'. 
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DÉPARTEMENTS 

rarauMH 

EKI8M 

DÉPARTEMENTS 

nreuTiDi 

36l,«8 
555,9ÎS 
*21,5S2 
129,494 
122,924 
338,057 
375,472 
332,759 
237,619 
257,374 
332,080 
415,820 
70,758 
604,857 
437,267 
341,742 
366,408 
462,803 
3K,349 
326,494 
278,501 
381,574 
028,256 
284,94-2 
492,305 
310,963 
314,615 
d58,829 
288,719 
707,820 
417,099 
481.169 
274,391 
T7Ô,845 
439,044 
621,384 
296,147 
340.921 
581,680 
281,292 
302,266 
279,214 
603.384 
320,0(B 
643,884 

374.875 
371,51* 
307,437 
141,264 
527,680 
520,8fô 
420,404 
347,781 
340,063 
431,693 
991,971 
KB,256 
347,645 

4,070,184 
403,146 
367,248 
863,526 
570,964 
433,990 
234,835 
211,187 
772,912 
290,954 
625,835 
436,111 
267,428 
375,018 

3,961,089 
833,386 
355,136 
618,089 
353,766 
548,983 
358,757 
214,046 
383,688 
341,787 
434,808 
343,785 
363,182 
413,707 
355,364 

38,218,003 

Lot-el-Garonnc 

Alpes  (Basses-) 

Atpea  (Hauti»-) 

Alpes-Maritimea 

Maine-et-Loire 

Marne  (Haute-) 

MeurthM^Mo8elie... 

Aude 

Belfort  (territoire  de). 
Bonches^lu-RhÔDe... 
Calvados 

Puï-de-Ddme 

Pyrénées  (Basse*). . . . 

Pyrénées  (Hautes-)... 
Pyrénées-Orientales . . 

Chûrente-Inférieure... 
Cher. 

Corse. 

|Côtes-du-Nord 

Saône  (Haute.) 

Saûne-et-Loire 

Dnime 

Savoie  (Haute-) 

Eurent-Loir 

Seinfr-Inférieure 

Gard 

IGaronna  (Hante-) 

Ger» 

SèiTes  (Deux-) 

Hérault 

Tam-el-Garonne 

lUfrat-Vilaine 

iDdre 

Indre-et-Loire 

Vienne  (Haute-) 

Undes 

Loire  (Haute-) 

!  Loire-Inférieure 
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OUVRAGES  REÇUS  PAR  LA  SOaÉTÉ 

(ton  LU  OOTuau  vomt  oh  dIbih  im  covttb  xindo,  mvotm 


IfONTBic  (capitaine).  Carte  de»  élablitiemeittt  j^oMçait  d»  Sétt4- 
gai  ttnttée,  par  ordre  de  M.  U  tmu-iecrélairt  d'Siat  au  ministire  dt 
la  nutriue  et  dtt  eoloHiet,  par  M.  MMteil,  capitaine  d'bt/bnlerie  de 
marine,  avec  la  coUaboratlat  de  M.  Binger,  lieutenant  d^infanterie 
de  vtarine.  1886,  Paria,  Challamel,  4  feuilles  grand-aig-le  au 
1/150,000».  —  MoNTBiL.  Notice  pow  tervir  i  l'étude  de  la  carU  dei 
étailittemeniM  jyançait  du  Sinigal.  Paris,  Challamel,  1880,  in^So, 
SO  pages.  —  Oq  a  beaucoup  fkit  au  Sénégal,  beaucoup  fait  à 
pea  de  frais.  Le  public,  dont  l'atteotion  eat  tournée  vera  des 
objets  plus  lointains,  ne  le  sait  peut-âtre  pas  assez.  Il  manque  à 
notre  colonie  du  Sénégal  une  publication  périodique,  semblable 
à  ce  recueil  des  Sseurtioni  et  rtconnaitiancet  qui  ^it  honneur  au 
gouvernement  de  la  Cochinchine,  et  qui  mettrait  en  lumière  les 
importants  résultats  scientifiques  dus  à  l'action  de  la  France 
dans  l'Afriqae  occidentale  et  spécialement  dans  le  Soudan  occi- 
dental. Le  Sénégal,  il  eat  Trai  (je  ne  parle  qne  des  époques 
Técentee),  k  pour  lui  le  bel  ouvrage  Sénégal  et  t/iger  publié  par 
notre  ministère  de  la  marine,  la  grande  relation  de  Oallieni 
(Voyage  an  Soudan /rançais),  te  charmant  volume  du  regretté 
Pietri  (£et  Fronçait  au  Niger)  et  de  nombreux  travaux  dissé- 
minés dans  tes  revues.  Pour  ce  qui  est  de  la  cartographie  de 
diverses  régions,  il  peut  même  se  considérer  comme  favorisé 
(cartes  du  capitaine  Valltère,  de  la  mission  Derrieo  et  des  mis- 
eions  topographiques  du  Haut-Fleuve,  etc.). 
,  Il  reatait  ^  établir  une  bonne  carte  spéciale  pour  l'ensemble 
de  Is  colonie  du  Sénégal  et  dépendances.  Une  carte  mise  dans 
le  commerce,  il  7  a  quelques  années,  trop  vantée  en  France  par 
des  amis  complaisants,  et  acceptée  faute  de  mieux,  était  loin  do 
combler  la  lacune.  Nous  avons  enfin  la  carte  désirée.  C'est  celle 
que  vient  de  publier,  il  7  a  quelques  mots,  M.  le  capitaine 
Monteil.  D'une  exécution  très  nette,  en  plusieurs  couleurs, 
agréable  à  l'œil,  elle  réunit  les  conditions  d'une  grande  œuvre 
scientifique.  Bien  certainement  eUe  fera  autorité  et  marquera 
une  date  dans  l'histoire  de  la  cartographie  du  Sénégal.  Elle 
rejette  les  affirmations  douteuses;  mats  tout  ce  qu'on. sait,  elle 
le  marque,  et  de  la  façon  la  plus  précise.  Au  nord,  elle  s'étend 
jusqu'au  cap  BIeuic;  au  sud,  jusqu'à  Sierra-Léone  ;  k  l'est,  jus- 
qu'au delà  du  Niger;  elle  distingue  très  soigneusement  les 
parties  de  cours  d'eau  qui  ont  été  vues  et  relevées  et  celles  qui 
sont  tracées  par  conjecture.  Très  détaillée  pour  la  topographie, 
elle  indique,  non  eeulemont  les  barrages  des  rivières,  les  cfae- 
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mins  de  fer  en  exploitation,  en  construction  ou  àl'étnde,  non 
seulement  les  routcn  militaires  du  Haut-Bénégal,   nais  les 

itinéraires  de  voyages,  les  lignes  télégraphiques,  les  «àbles 
sous-marinB,  les  lignes  da  paquebots. 

La  ffotke,  en  forme  de  brochure,  qui  accompagne  la  carte  Tait 
connaître  lee  documents  d'après  lesquels  la  carte  a  été  dressée; 
elle  contient  en  outre  un  résumé  très  nst  de  la  géographie  physi- 
que du  Sénégal. 

MlNIOTBftB'  DE  LA.  UABINE  RT   DBS  COLONIES.    NàtiCM  mJmm.'U 

pudliéft  à  l'occasion  de  l'BapotUio»  wUMrttUtd'Anvtrt  e%  188S. 
Paris,  Imprimerie  nationale,  1885,  3  volumes  grand  Jn-8°, 
x-Wi,  ]i-'145,  Tiii-TdS  pages,  avec  cartes.  —  Je  suis  bien  en 
retard  avec  cet  excellent  ouvrage;  mais  je  l'ai  mie  l  pro6t  dès 
qu'il  a  paru,  je  m'ea  sers  tous  les  jours  et  je  peux  en  parler  en 
complète  connaissance  de  cause.  C'est  la  meilleure  des  publica- 
tions qui  ont  pour  objet  de  faire  coanaltreies  colonies  françaises. 

On  a  longtemps  attaqué  la  mauvaiee  volonté  ou  l'incurie  de 
nos  fonctionnaires  en  matière  de  renseignements  commerciaux 
ou  coloniaux,  et  ces  accusations  se  répètent  de  tsmps  à  aube, 
par  habitude.  Il  n'est  rien  d'aussi  tenace  qu'une  tradition,  même 
peu  justifiée.  A  cette  tradition,  il  est  équitable  d'apposer  des 
publications  officielles,  nombreuses,  régulières,  soigneusement 
faites  et  soigneusement  améliorées,  comme  le  Buîietim  amsuMn 
fram^aii,  le  BulUtùt  du  ministère  des  travaux  publics,  celui  du 
ministère  des  finances,  les  Awialft  du  commerça  atUriew,  VAHitm 
de  itatiilifpie  graphique,  le  Mmiteur  qflciel  du  eonmerce,  etc.,  eto. 
Ajoutons,  en  matière  coloniale,  lee  Annuairetia  nos  colonies,  les 
Slatittiçuet  colûnialet  annuelles,  la  Jievue  tiitrltime  et  tûlomale,  les 
journaux  ofBciels  des  colonies,  les  comptes  rendus  des  conseils 
généraux  des  colonies.  Ajoutons  encore  les  NoUeet  colomattt  que 
fait  parattTB  de  temps  à  autre  notre  ministère  de  la  marine, 
depnis  le  règne  de  Louis-Philippe,  les  notices  commerciales  eut 
l'Annain,  le  Tonkin,  la  Chine,  qu'il  a  distribuées,  durant  ess 
dernières  années,  à  nos  chambres  de  commerce,  les  publicationa 
du  gouvernement  général  de  l'Algérie,  les  ouvrages  si  remar* 
quabies  que  le  gouvernement  de  la  Cochinchine  met  r^ulièro- 
ment  au  jour,  comme  le  précieux  recueil  des  Sucurtiimt  et 
reeotMatttancei,  comme  l'Btat  de  la  Cochinchine  fr(»çai$«.  Oes 
ouvrages,  on  ne  les  trouve  pas  sans  doute  à  toutes  les  vitrines 
des  libraires.  Mais  on  les  trouve.  Il  faut  seulement  les  chercher. 
Ce  qu'on  ne  saitpas  assez  dans  le  public,  c'est  que  la  géographie 
a,  pour  Stre  sue,  besoin  d'être  apprise,  et  que  cette  science  a, 
comme  toutes  les  autres,  sa  bibliographie.  Les  renseignements 
documentaires  existent;  ils  sont  imprimés;  ils  sont  dans  le 
commerce.  Tout  le  monde,  il  est  vrai,  ne  les  a  pas  sous  la  main; 
mais  ce  n'est  peut-être  pas  une  raison  pour  en  nier  l'existenoe. 

Les  trois  groa  volumes  des  ifoilcti  eoionialtt  paàUia  i  l'oeeaiiat 
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dt  rSxpotiHcn  wtkierttllt  d'Anvers  composent  ud  monument 
solide  fit  dumbla.  Foar  toutes  Iw  eotosiea  firançalaes  (tauf  pour 
l'Algérie  et  là  Tunisie  qui  ne  sont  pas  comprises  dans  ce  recueil), 
on  trouvera,  dans  les  Koticit,  des  raosai^iMments  complets  et 
de  tout  ordre  :  soi,  climat,  habitants,  moyens  de  communication, 
produits,  industrie,  statistique,  tarifs  de  douane,  conditions 
d'existeuca,  immigration.  Ces  notices,  qui  sous  le  rapport 
scientifique  out  une  importance  de  premier  ordre,  contiennent 
en  mâme  temps  des  indicstrons  pratiques  à  l'usage  du  commerce, 
et  de  l'imni^ntion  :  elles  disent  les  prix,  locaux  dea  denrées  et 
des  ebjete  divers  nécessaires  à  la  vie,  las  serTlces  de  navigation 
qui  nous  relient  \  nos  colonies  ;  elles  renseignent  sur  les  coadi-' 
lions  d'établissements  agricoles,  industriels  et  commerciaux. 
C'est  un  répertoire  indispensable  et  dont  les  services  se  manifes- 
tent d'autant  plus  qu'on  le  consulte  davantage.  Bien  des  fois. 
J'ai  été  heureux  de  le  mettre  à  la  disposition  de  personnes  qui 
avaient  besoin  d'indications  précises  et  qui  les  ont  rencontrées  là. 
Notre  ministère  de  la  marine  a  uanifeeté  l'intention  de  tenir  ces 
NoUces  au  courant,  de  les  rendre  plus  parfaites  encore  ;  il  a  pris 
l'avis  des  cbambres  de  commerce  et  des  sociétés  de  géographie. 
Souhaitons  que  ces  louables  dispositions  reçoivent,  dans 
rétablissement  du  budget  colonial,  les  moyens  d'exécution 
nécessaires. 

Une  chose  entre  autres  m'a  frappé  dans  ces  Nalicet  qui  reo- 
ferment  tant  ds  choses.  C'est  l'esprit  d'impartialité,  le  sens 
critique.  Qu'on  liae  par  exemple  la  notice  qui  commence  le  pre- 
mier volume  et  qui  est  consacrée  au  Tonkin  :  elle  est  sage, 
mesurée;  elle  n'enfle  pas  le  chiffre  de  la  population;  elle  os 
dissimule  pas  les  défauts  du  fleuve  Bouge  comme  voie  de  péné- 
tration intérieure;  et,  quant  aux  ressources  miniàrea,  elle  ne 
confond  pas  des  richesses  latentes  avec  une  exploitation  qui  est 
encore  à  créer.  C'est  une  œuvre  honnête  et  qui  commande  la 
eonflance.  L'exactitude  des  renseignements,  les  sources  aux- 
quelles ils  sont  puisés.  (les  notices  ont  été  rédigées  pour  la  plu- 
part par  nos  agents  coloniaux  et  sur  place),  l'excellence  de  la 
méthode  et  de  la  direction  donnent  à  cette  publication  une  hauie 
valeur  scieutiflque. 

J.  Oebelin, 


UGirantTi.  H  ANES. 
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L'EXPANSION  COLONIALE 

EBNFËNENCE    FUTE  k  U  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGItrNIt  CMIEICULE  OE   IBROEtUI 
DANS  SA  SÉANCE  PUBLIQUE  DU  20  UËCRMIinR  1SH6 


.  H.  la  commandant  Bonetti,  qui  préaide  la  saaQoe,  présenta  à 
rasaemblée  U.  le  baroa  Michel,  «  aDciea  officier  de  marine,  qui 
a  perdu  la  jambe  devant  SébastopoL»  M.  le  baron  Micliel 
remercie  le  président  et  rassemblée  et  prend  la  parole  en  ces 


Il  serait  puéril  de  se  diseimuler  que  la  France  traverse  en  ce 
moment  une  crise  économique  d^  plus  graves.  Je  dois  ^îoiiler 
toutefois  que  notre  pays  n'est  pas  [le  seul  dans  cette  .situation. 
Je  viens  de  parcourir  presque  le  monde  entier  et  partout  j'ai 
trouvé  des  souffrances  au  moins  é(fales.  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'une  semblable  crise,  en  se  prolongeant,  peut  devenir 
un  danger  pour  ta  société. 

Les  patrons,  qui  ont  plus  de  ressources,  peuvent,  en  général, 
attendre  que  des  temps  plus  favorables  reviennent  ;  les  ouvriers, 
au  contraire,  sont  presque  dénués  de  tout  dès  les  premiers 
jours.  Or,  de  la  misère  à  l'aigreur,  à  la  révolte  môme,  il  n'y  a 
qu'un  pas,  et  il  se  forme  ainsi  une  armée  prête  à  servir  une 
ambition  personnelle,  d'où  qu'elle  vienne. 

XJne  des  causes  principales,  sinon  la  plus  importante,  de  la 
crise  économique  en  France,  est  bien  certainement  ce  que 
j'appelleiai  l'attraction  incessante  vers  les  centres,  attraction 
morale  aussi  bien  que  matérielle. 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  traiter  ici  la  question  de  la  migra- 
tion des  campagnes  vers  les  villes,  malgré  tout  l'intérêt  qu'il  y 
aurait  à  en  étudier  lee  conséquences;  je  me  placerai  à  un  point 
de  vue  plus  général. 
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L'attraction  vêrs  les  centres,  ou  plus  exactement,  vers  le 
centre,  qui  a  été,  au  début,  un  élément  considérable  de  cohésion 
nationale,  a  pris,  par  suite  de  circonstances  difriciles  k  définir, 
une  intensité  trop  grande.  Nos  re^rds,  nos  pensées  ne  sont 
plus  portés  que  sur  un  même  point;  nous  sommes  devenus, 
pour  ainsi  dire,  des  hypnotisés  et  nous  avons  tourné  nos  forces 
les  uns  contre  les  autres,  les  usant  ainsi  saas  profit  pour  l'in- 
térêt général. 

Permettez-moi,  à  cet  égard,  de  vous  faire  une  comparaison, 
toute  bizarre  qu'elle  paraisse  au  premier  abord. 

Vous  avez  tous  entendu  parler  de  ces  mines  de  houille  aux- 
quelles un  accident  ou  une  cause  quelconque  a  mis  le  feu.  Des 
montagnes  entières  sont  embrasées;  rien  ne  peut  les  éteindre; 
même  en  dérivant  un  fleuve,  on  ne  produirait  que  des  explo- 
sions qui  détruiraient  les  environs. 

Si  cette  accumulation  de  forces  avait  pu  être  plus  tiH  répan- 
due au  dehors,  elle  se  serait  transformée  en  richesses,  en 
progi-ès,  en  civilisation. 

Des  conséquences  d'une  attractiou  excessive  vers  le  centre, 
j'arrive  tout  naturellement  au  remède  :  l'expansion,  et  pour 
aborder  immédiatement  mon  sujet,  je  ne  parlerai  que  de  l'ex- 
pansion hoi-s  de  nos  frontiëi-es,  de  l'expansion  coloniale.  Enfin, 
au  mot  colonies,  je  donnerai  sa  plus  large  acception,  appelant 
colonies  territoriales  celles  où  la  Frunce  est  la  puissance  de 
fait  et  colonies  commerciales  celtes  qui  sont  l'œuvre  de  nos 
nationaux,  nvant  et  trafiquant  sous  la  domination  d'une  puis- 
sance étrangère. 

L'une  et  l'autre  de  ces  deux  catégories  de  colonies  sont 
dignes  de  toute  notre  attention  ;  elles  forment  un  sujet  d'actua- 
lité, surtout  dans  une  ville  aussi  intelligente  et  aussi  commer- 
çante que  Bordeaux. 

L'expansion  coloniale  est  une  de  ces  impulsions  qui  se  sont 
imposées  aux  peuples  dès  la  plus  haute  antiquité,  et  toi^ours 
on  reconnaît  les  mêmes  causes,  dissenaions  politiques  ou 
insuffisance  de  ressources.  Ainsi  que  le  dit  M.  de  Lanessan, 
député  de  la  Seine,  dans  son  remarquable  ouvrage  de  VExpcm* 
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sien  mloniale  de  la  France:  «L'histoire  de  l'htimanité  se 
>  niduît  presque  i  celle  des  migrations  des  hommes  sur  le 
s  globe;  les  luttes  incesuntee  qu'elle  enreftixtre  ne  sonl  que 
■  combats  pour  la  possession  des  climats  les  plus  doux,  des 
•  terres  les  plus  fécondes  el  qui  font  ta  vie  la  plus  lieureuw.  » 

Si  l'ej^paosion  est  un  fait  qui  remonte  i  l'origine  des  peuple?, 
dans  toutes  les  circonstances  où  elle  s'est  produite,  elle  a  donné 
les  résultats  les  plue  fàcoads. 

J^  vais  examiner  très  rapidement  devant  voiik  l'Iii^^toriquc  de 
l 'expansion  coloniale. 

).e  peuple  dont  l'histoire  vraie  est  venue  jusqu'à  nous  et  qui 
donne  le  premier  exemple  d'émigration,  est  le  peuple  phénicien . 

Tyr,,fiUe  de  la  mer  et  du  négoce,  comme  l'appelle  le  prophète 
l^e,  se  trouvant  et  l'étroit  sur  stin  rocher,  élendH  ses  rameaux 
d'abord  v^rs  les  lies  voisines,  Rhodes,  la  Crète,  Chypre,  etc.; 
ensuite  vers  les  cales  de  l'Ane-Mineure,  vers  l'Espagne,  où 
Strabon  oomptait  deux  cents  colonies,  {^niciennes,  parmi 
lesquelles  Cadix;  vers  l'Afrique  ofi  des  reAigiés  politiques 
fondirent  Utique  et  Carthage.  Thëbes,  en  Grèce,  reconnaissait 
le  Phénicien  Cadmus  pour  son  fondateur. 

Les  Phéniciens  avaient,  à  tous  égards,  de  grandes  analogies 
avec  lee  Hébreux;  ils  fondèrent  surtout  des  colonies  commer- 
ciales, lis  avaient  m&me,  dans  les  golfes  Persique  et  Arabique, 
de  simples  comptoirs  que  leurs  flottes  visitaient  fréquemment. 

L'expansion  commerciale  et  coloniale  des  Phéniciens  a  fait 
d'etu,  pour  ainsi  dire,  les  artisans  de  Punité  du  monde  antique. 
Leur  œuvre,  en  apparence  toute  matérielle,  a  eu  une  grande 
importance  au  point  de  vue  intellectuel  et  civilisateur. 

(Le  li^i  moral,  a  dit  Ballet,  né  du  simple  rapprochement 

>  des  intérêts  commerciaux,  créa  des  idées  communes  et  .fit 
idiaperaltre  bien  de«  antipathies.   Ce  quî  est  à  remarquer 

>  surtout,  c'est  l'itifluence  considérable  que,  dès  fe  commence- 
»  ment  du  monde,  la  cdonisation  comm^ciale  exerra  sur  la 

>  civiKïatîon  en  général.  » 

Carthage  fut  une  colonie  phénicienne,  fondée  par  des  réfVigiés 
politiques.  Elle  dçvinl  métropole  A  son  tour  et  sa  puissance 
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coloniale  égala  celle  de  Rome,  mais  par  une  anomalie  bien 
sin^liëre,  elle  oublia  les  principes  qiiî  avaient  feil  sa  propre 
grandeur  et  elle  tint  ses  cokmiea'sous  la  dépendance  la  plus 
absolue;  aussi  furent-etlesplus  nombreuses  que  proepères. 

Les  Carthatpnoig  colonisèrent  une  grande  partie  delà  licite, 
de  la  Sardsigne  et  de  la  Corse;  ils  se  répandireïrt  snrles  côtes 
de  la  Gaule  et  de-  l'Espagne,  oit  ils  fondèrent  la  ffouvelle- 
Carth^e  ou  Carthagëne.  Diodore  affirme  qu'Hs  allèretit  k 
Madère  et  le  professeur  allemand  Heeren  dit  qu'ils  poussèrent 
jusqu'à  Ténériffe,  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  leurs  flottes, 
eommaiidées  par  Hannon  et  Himilcon,  ei'[^orèrenf  Jen  cites  de 
l'Atlantique  jusqu'en  Grande-Bretagne  dans  le  nord  et  aM 
Maroc  dans  le  sud.  Bien  que  les  documents  manquent  à'cet 
égard,  on  est  fondé  à  croire  que  ces  expéditions  avaient  iin  but 
commercial,  qui  domina  toujours  leur  expansion  colftniale. 

L'expansion  des  Grecs  remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  Ella 
eut  trois  causes  :  les  dissensions  politiques,  l'esprit  d'aventores 
et  l'insufBsanee  des  ressources: 

Les  Grecs  colonisèrent  d'abord  en  Asie-Mineure  et  tés  Iles  de 
l'Archipel.  Ces  colonies,  réunies  en  trois  groupes,  dorien,  ionien 
et  éolien,  par  des  liens  fédératifs.  contribuèrent  à  la  (rloire 
littéraire  do  la  Grèce.  Les  Grecs  se  répandirent  ensuite  en 
Sicile,  dans  le  sud  de  l'Italie,  jusque  sur  les  plages  de  la  Gaule 
«t-de  ribérie. 

Le  mouvement  d'expansion  fut  pour  eux  plus  économique  et 
social  que  commercial  ;  il  contribua  néanmoins,  dans  une  lai^ 
mesure,  à  la  grandeur  el  à  ta  sécurité  de  la  métropote. 

Chez  les  Bomaîas,  la  colonisation  fut  nniqnement  un  fait 
politique  et  militaire.  Des  groupes  de  soldats  sn»|udn  on  don- 
nait des  (erres  pour  solde  étaient  envoyée  chesi  les  nations 
vaiacuQsafin  d'inciilqueràcesdemièresles  lois  et  les  coutumes 
de  Rome.  C'étaient  des  camps  plutôt  que  des  colonies.  Elles 
vécurent  sous  le  bon  plaisir  du  Sénat  romain  qui  changea  son- 
vent  leur  r^me,  mais  presque  toutes,  après  un  temps  plus  m 
moins  lonft,  obtinrent  droit  de  cité  romaine. 

Chez  les  Romains,  la  colonisation  n'a  été  qu'un  &it  politique 
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et  social,  sans  aucune  idée  commerciale.  Elle  a  néaninoins  élé 
très  lUile.à.la  métropole,  pour  laquelle  elle  constituait  nne 
soupfife  de  sArelé. 

L'iavasioB  deB  Barhares,  étiangers  à  toute  idée  de  colonisai 
tion,  arrêta  l'expansion  coloniale,  qui  ne  reprit  qu'après  les 
grandes  découvertes  de  Ckilomb  et  de  Gatna.  Les  rontes  nouvel- 
les, ouvecles  aux  peuples  de  l'ancèeD  monde,  attii-^^nt  le 
commerce  qui  s' y.  précipita  avec  ardeur.  Par  une  coneéquence 
légitime,  les  Portut^ais  et  les  Esp^nole  furent  les  premiers  k 
en  proâtsr. 

Les  Portugais  settt,  saus  oonteste,  nos  prédécesseurs  en 
colonisatioa.  Par  leur  valeur  et  leur  vertu,  ils  se  tirent  aimer  et 
respecter  des  peuplades  qu'ils  soumettaient,  en  leur  montrant 
ifitu'  supériorité. 

Leurs  explorations  commencèrent  dèe  ie  xv*  siècle  sous  les 
auspices  de  don  Henrique,  surnammé  avec  raison  (  le  Naviga- 
teur »,  bien  qu'il  n'eût  Jamais  quitté  la  terre  ferme.  Ils 
découvricent  ainsi  Madère,  les  Açoree,  les  lies  du  Cap-Vert, 
Sierra-Leone  et  le  Congo.  Le  cap  des  Tempêtes,  mieux  appelé 
par  le  nùcapde  Bonne-Espéranoe,  fut  découvert  par  Barthélémy 
Diaz  et  doublé  par  Vasco  de  Gama,  qui  conduisit  dans  la  mer 
d^  Indes  les  pcemiers  navires  étrangers. depuis  les  Pbéniciens. 
Au  coqimencaaient  du  xvi*  »ècle,  tes  Portugais  étaient  établis 
sur  les.  càtes  de. Guinée,  de  Mesambique,  de  Sofala,  dans  les 
deux  presqu'îles  de  l'Inde.,  à  Malabar,  Cejlan,  Halacca  et  dai^ 
plusieurs  tlea  de  la  Sondei  De  œs  points,  ils  traliquaient  avec 
Jajva,  Smnalxa,  Bornéo,  le  Japon  «t  la  Chine.  Ils  s'étaient  établis 
au  Brésil  dès.  IdOO. 

L'expansion,  coloniale  des  Portugais  a  été  surtout  hb  fait 
commercial.  Elle  les  a  longtemps  maintenus  à  la  tète  des  nations 
eurojfiéenoes  oomme  io&uenee  càvilisatrice. 

Les  E^tagnols  oonquirenl  le  Nouveau-Monde  et  allèrent  à  la 
poursuite  des  Portugais  dans  la  mer  des  Indes.  Leur  empire 
cdoDÛl  fut  plus,  grand  comme  ricbesees  et  comme  étendue,  ce 
qui  permit  de  dire  que  le  soleil  ne  se  couchait  pas  sur  les  terres 
du  roi  d'Espagne.  Ils  possédaient  en  Amérique  :  le  Mexique,  le 
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Pérou,  le  Chili  et  Quito;  aux  Antilles  :  l'De  d'Hitpaniola  oti 
Sainl'DomiQgue,  Cuba  et  Porlo-Kico;  dans  le  Sud  Amérique  : 
Buenos  Aires  et  son  territoire.  Dans  le  Pacifique  :  les  Philip- 
pines, les  Hariannes  et  les  CaFolines.  En  ttce  la  cM«  occidentale 
d'Afrique  :  les  Canaries  auxquelles  se  rattache  <le  nom  d'tin 
Français  qui  les  occupa  en  1400. 

Il  y  a  un  grand  enseignement  ft  tirer  de  la  ootonisation  e^ia- 
gnole.  Ferdinand  d'Aragon  el  ses  uuecesseurs  ne  surent  pas 
imprimer  une  direction  sage  et  civiliaatrïee  au  mouvement 
inauguré  par  Christophe  Colomb  et  Isabelle  la   Catholique. 

Contrairement  à  ce  qu'ont  fait  les  Portugais,  les  chefs  des 
expéditions  espagnoles  au  Nouveau-Monde  se  signalèrent  par 
leur  violence  et  leur  rapadté.  Détruisant  $ans  pitié  des  popula- 
tions pacifiques  et  intelligentes,  ils  n'exploitèrent  que  lesmétaAK 
précieux.  A  la  cour  de  Charle»Quiiit  même,  on  nefaisail  nulle 
attention  au  coton  el  aux  fruits  rapportés  par  Colomb  et  par 
Cortex. 

L'Amériquenefutpourles  Espagnolsqu'une  mine  foétallique, 
ne  jouissant  d'aucune  liberté  économique;  il  lui  était  ioterdit 
de  produire  certaines  denrées  qu'elle  devait  tirer  de  la  métropole, 
bon  commerce  était  strictament  limité  et  pendant  longtemps  uta 
seul  port,  Sévitle  d'abord,  Cadix  ensuite,  lui  fot  ouvert;  le  nom- 
bre et  te  départ  des  navires  étaient  riglés  par  l'autorité  royale'. 

Les  conséquences  logiques  de  ce  régime  ftirent  qu'au  xvit* 
siècle  les  Français  et  les  Italiens  disaient  les  quatrecrnqnfeittes 
du  négoce  espagnol  et  les  neuf  dixièmes  de  celui  d'Amérique. 

Le  12  octobre  1778,  un  édit  re^  rendit  au  commerce  wié 
certaine  libeité.  Immédiatement  les  transaciisns  avec  le  Mexique 
seul  quintuplèrent;  mais  il  était  trop  tard  pour  la' métropole. 

Lp  mouvement  initial  de  l'expansion  coloniale  des  Hollandais 
est  très  curieux  à  étudier.  Ce  peuple  laborieux,  patient,  qui  a 
conquis  son  territoire  pour  ainsi  dire  sur  la  mer,  avait  et  a 
encore  de  remarquables  aptitudes  omimeniales  et  maritimes. 
Tombés  sous  la  domination  espagnde,  domination  oi^efHenK, 
farouche  et  fanatique,  les  Hollandais,  chassés  de  'tbtx  eux, 
s'élancù^nt  vers  les  pays  lointains  à  la  conquête,  non  pas  des 
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colonies  de  l'Espagne,  leur  oppreBseur,  mais  d«   celles  des 
Portu^is,  victimes  comme  eux  de  Philippe  II. 

Entrant  en  1595,  à  la  poursuite  des  Portugais,  dans  la  mer 
des  Indessous  la  conduite  de  Corneille  Houteman,  Us  conquirent 
suGoeenvement  Batavia,  Java,  Amboine,  Geylan,  Macassar. 
Plus  tard,  ils  s'établirent  au  Cap  et  au  Brésil,  dans  les  Curaçaos, 
à  la  Guyane,  etc.  En  1606,  ils  découvrirent  la  Nouvelle-Hollande, 
actuellement  «  Australie  >,  ta  Nouvelle-Zélande  et  les  terres  de 
Van-Diemen,  appelées  aujourd'hui  «  Tasmanie  o. 

f,es  Hollandais,  bien  déchus  de  leur  grandeur  coloniale,  ont 
é4é  surtout  un  peuple  commerçant,  et  leur  expansion  a  eu  une 
telle  puissance  que  les  Espagnols  les  avaient  surnommés 
•  l'Araignée  des  mers  s,  car,  avec  un  très  petit  territoire,  ils 
toadtaient  k  tous  les  points  du  globe. 

J'arrive  à  la  colonisation  des  Anglais. 

Certes,  l'Angleterre  est  aujourd'hui  la  plus  grande  puissance 
coloniale  et  cependant  son  mouvement  d'eipanaion  ne  commença 
qu'en  1600,  sous  Elisabeth,  qui  créa  la  première  compagnie 
des  Indes. 

Le  jffBmter  établissement  des  Anglais  à  Queenstown,  en 
Amérique,  ne  date  que  de  1607  et  c'est  en  1620  qu'une  cen- 
taine de  puritains  débarquèrent  dans  la  baie  de  Massachusetts. 
Quelques  années  après,  ils  s'établirent  aux  Antilles  ;  en  1655,  à 
la  Jamaïque,  ayant  d^à  pénétré  à  Surinam  et  pris  les  lies  de 
Bahama.  Pendant  ce  temps,  ils  développèrent  les  pêcheries  de 
Terre-Neuve  et  du  Groenland.  A  la  fin  du  XYii*  siècle,  ils  créèrent 
les  établissements  de  i^erra-Leone. 

Au  \vtii*  siècle,  ils  nous  enlevèrent  l'empire  des  Indes  que  le 
^nie  de  Dupleix  nous  avait  donné,  et  que  nous  posséderions 
encore  sans  les  foutes  commises  par  le  gouvernement  de  la 
méttropole  et  l'odieuse  jalousie  des  directeurs  de  notre  compa- 
gnie des  Indes. 

Sous  le  âllacieux  prétexte  que  Cook  avait  planté  te  drapeau 
britannique  sur  les  côtes  de  l'Australie,  ils  déclarèrent  en  {"THS 
que  tout  le  c{»itinentetles  îles  voisines  étaient  territoire  anglais. 

Permettez-moi  de  m'arrèter  un  instant  sur  ces  admirables 
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colonies  australiennes;  j'y  ai  séjourné  pendant  dix-huit  mois  et 
les  ai  parcourues  dans  lâus  lex  sens,  cheicliant  à  les  étudier  de 
mon  mieux.  Il  y  a  là  des  enBei^nements  précieux  à  recueillir 
pour  UR  peuple  qui  veut  coloniser. 

Le  peuple  australien  a  des  qualités  remarquables  de  persévét 
rance  et  d'énergie.  Ne  se  laissant  pas  abattre  par  les  difficultés, 
il  luttera  jusqu'au  succès.  N'existant  pas  encore  il  y  a  ceotâjos, 
il  possède  aujourd'hui  dix  mille  kilomètres  de  chemins  de  fer, 
cent  quarante  mille  lulomètres  de  lignes  télégraphiques,  -six 
mille  écoles. 

Les  colonies  jouissent  du  self-govemment,  sauf  deux  qui 
sont  encore  colonies  de  la  Couronne;  l'esprit  politique  des  popu> 
latioDS  est  pondéré  et  sage  ;  les  gouvernemenls  sont  libéraux. 

Puisque  j'ai  l'honneur  de  parler  dans  la  ville  de  Bordeaux  qui 
passe  pour  avoir  des  idées  justes  et  larges,  je  vous  demande  & 
citer  un  fait  qui  a  son  importance,  à  und  époque  où  l'on  discute 
encore  pour  savoir  si  la  liberté  commerciale  est  supérieure  ou 
inférieure  à  la  proteclion. 

Deux  colonies,  la  Nouvelle^alles  du  Sud  et  Victoria,  sont  limi- 
trophes. Elles  ont  le  même  sot,  la  même  ocigine,  la  même 
nature  de  population;  néanmoins,  la  législation  de  ta  Nouvelle- 
Galles  du  Sud  est  Ubre^bangiste;  celle  de  Victoria  est  protec- 
tionniste et  fi-appe  des  droits  d'entrée  qui  vont  jusqu'à  25  0/Q 
de  la  valeur  de  la  marchandise.  Pendant  que  j'étais,  daiLS  le 
)iays,  le  gouvernement  colonial  ttusail  une  enquête  sur  l'état 
général  des  industries;  celle  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  fut 
publiée,  elle  était  favorable;  celle  de  Victoria  eat  reet^dans  les 
cartons  et  j'ai  le  droit  d'en  conclure  que  ses  résultats  ne  répon- 
daient pas  aux  espérances  des  protectionnistes.  Ainsi  donc,  voilà 
deux  pays  dans  des  conditions  absolument  identiques  dont  l'un,, 
libre-échangiste,  a  une  industrie  prospère,  et  dont  l'autre,. pro- 
tectionniste, renonce  à  faire  connaître  sa  situation.  Il  me  parait 
difficile  d'avoir  une  démonstration  plus  complète. 

La  politique  générale  de  l'Âni^Icterre  vis-à-vis  de  ses  colonies 
a  considérablement  varié.  Au  début,  la  métropole,  inspirée  par. 
un  sentiment  mercantile  mal  comprïs,  tenait  ses  colonies  dans 
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une  tutelle  :cAminpKiaie  «les  plbâ  ^i^^-bres.  Elle  leur  imposait 
l'otage  éxHtfsiftle!«e3"pri)ifnfts  que' les  colonies  fie  pouvaient 
fabriquer' qtl'èW'Verhl' fTnne  affiortîiàtîtin  spéciale.  Lés  tlPàns- 
'porls,'par*!uiterfei'fictëriertangatiniirfeCromwell,  nepoiivaient 
se  fairéqse  "pat  Havire;!  ati^iàs.'  Côttimé  compensation,  l'atlrnï- 
nistralioW  tiiWHenrp  dé»  c()!ohié«  éljiil  dès  plus  imlépendantes'; 
le*  Rouvérrteoftt,  assister  d'urt  Minseil,  ne  pouvaient  prendre 
ancurfè  nie^ilfé  itàns  le  concours  îles  députés  des  paroisses. 

PItls  tanï,  des  idées  économfqti^ls  plu»  juÈles  prévalurent;  les 
entraves  cttttimerciàleS'et'iildustrieltes  tbrabèrent,  et,  dans  ce 
tiiR  encore,  la  lit*erté  tonimtirciule' a  fJrodnit  immédiatement 
a«i'rés«Hats'ttt!6nds: 

■Biert  que  trtuIaTit  t-tpAdrC  ^puissance  dans  tonles  les  parlies 
dn  (ïiorwie;  l'Anfrtetf^rWJ'oppoR!* 'pendant  lohjjtertips  A  l'émiffra- 
lion'fïei.fttpopolatioft.  1  >>«  Acles  de  1780,  17fl2  et  1789rtefcn- 
datont  ta  sortie  des  toUvriérs,  iles  machines  et  des  métiei*.'' 

l'n  pareil  système  ne  pouvait  durer,  et'  d^s  que  IC%  Angliiis 
leirrtmt  rMDtinu  leur  erreurs  ils  s'appliquèrent  à  la  réparer  et 
fiivorisôrefft  t'émriîWiiion  atec  l'ardcur  qu'ils  a\'aienC  mise 
auparavant  à  l'empMii'r.  C'c^l  sur1f>u't  depuis  1825  que  en 
'chitTipement  s'est  produit. 

■'U  est  incont^stahlR  que  w  mbitvement  a  saiivû  la  vieille 
constitution'  britatlnique  qui,'sjins  œla,  lin  serait  pent-ètre  phis 
aujourd'hui  qu'à  l'état  de  souvenir.  En  tout  cas,  l'dmigration 
B'*té  lin  Temftde  contre  le  paupérisme  de  lu  métropole,  un 
'ïnojvn  dé  peupleiiient  et  de  éolotilsafion. 
"  'Oie*' les  Angïais;  l'expansion  coloniale  a  donc  <ît«  Un  fait 
-écwKiUiiqUe,  social  ett  mi';m*'tempK que  commercial.' 

Los  hommes  d'État  anglais  ne  se  dissimulent  pas  que  tôt  ou 
tardieft  (îi%hde«  cBlttniësdù  ilord  deil'AméWqiie  et  de  l'AuAtr&lio 
se  séparèrent' delà  métro^jole;  mais  qu'iitlporte  la  diminution 
(lia  térritbii*  Si' les  tiëhs  commerciaux  subsistent,  si  les  souvenirs 
d'ofigme  peSteh*.  ■  ■ ,    .    ■  ,  ^ 

Iji  jrrandeàr'd'uu'pays  est  moins  dans  l'étendUe  de  sék  pos- 
«Bfloiwqrie  dans  l'iBtfluftitte'qn'ît  exerce  St  dftn*'  la  cîvilifetiliôn 
qu'ilrépand.  .... 
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Dans  lui  poi-t  comme  Bordeaux,  je  n'étaiinerai  pe|-sonne  eu 
(Usant  que  le  ballot  do.  maii^hanili»»  débarqué  £ùl  taire  pliit^ 
lie  pio^ràs  à  l'humanité  que  l'obus  qui  brûle  uue  ville.    , . 

La  colonisation  des  Allemands,  du  moins  leur  coJoBisation 
lorritoriale,  est  toute  récente,  mais  ils  aiarchent  à  grands  pas 
dans  cette  voie.  Leui'émîgcatioa,  bienqu'attel^DAntai^ourd'hui 
une  ti'ès  grande  importance,  ne  ()ate  pas  non  plus  de  tûen  loin- 
Ayant  passé  une  partie  de  i/ia  jeunesse  au  milieu  d'eux>  con- 
naissant leur  langue,  j'ai  lu,  sinon  la  totalité  —  les  écrivains 
iitlemandB  sont  trop  prolixes  —  du  moins  une  grande  partie  de 
t»!  qu'ih  ont. écrit  dans  le  leinp»  contre  l'énuKration.  Ton» 
leurs  é<:onomistes  la  ixindamnaicnt  comme  devant  iunener  rapi- 
dement la  ruine  de  la  mère-pati'ie.  Mn  beau  jour,  la  vérité 
(illissant  toujours  par  apparaître,  l'erreur  s'e«<t  dissipée,  l'émi- 
i^ration  a  ètë  favorisée  fi.  vous  savez  lous  quels  ont  Hè  les 
iV'sultats  ;  des  colonies  coiumci'cialcs  nombreuses  et  prwpères 
.sur  lous  les  points  du  gloJie. 

Il  n'est  [US  stuis  intéi'él  de  si^jimter  à  cet  égard  un  fait  qui 
ivjioud  aux  objections  des  adversaii'os  de  l'expansioit  coloniale. 
f,(»  Allemands,  comme  les  Anglais,  dit-on,  out  des  &milles  (ré^ 
nomhreuîies,  l'émi^^ration  leur  est  donc  néceasajrc;  il  n'en  est 
pus  de  mé;uc  en  France.  Oi',  en  Allemagne,  les  statistiques 
démontrent  que  la  natalité  a  augmenté  depuis  que  le  monve- 
lupjit  d'émigiatiou  s'est  accentué. 

Du  rapide  exposé  qui  précè<le  on  doit  conclure  que.  l'expan- 
sion coloniale  a  toujours  contribué  an  mainlpen  de  l'ordre 
lin  ncin  (Ida  mère-patrie;  en  mPme  tempa,  elle  créqit  au 
loin  den  ëtablinseineiit$  fondés  $itr  lu  propriété  et  fécondée 
liar  le  travail. 

Il  n'y  a  pasbienlougtemiisquc  ceux  qui  parlaient  d'e.xpansioti 
iiilouialc  en  France  étaient  çonsidéi-és,  peut-être  pas  comme 
des  fous,  mais  au  nioiiis  comme  d^  i-èveurs.  On  nous  lUsait, 
car  on  voulait  bien  encore  nous  faire  des  compliments  :  Vous 
iHi-s  des  hommes  de  scieyce,  mais  i-eslex  dans  w^lre  cabinet  el 
ne  paiilçf  pas  d'cxpan>iiofl  ^loniqle  p^ir  oqus,  ciir  U  Fnançui* 
)i'i'stpa9  colonisateur.  '  ...,,, 
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Ces  idées  se  sont  heureusement  inodiitées;  elles iiootimwront 
à  se  transformer  et  j'espère  que  nous  entrerons  enfin  dans  la 
voie  qui  convient  à  notre  pays. 

Le  réveil  de  l'idée  coloniale  s'est  particulièrement  produit  en 
-1883,  même  parmi  les  travailleur».  A  cette  époque,  un  groupe 
(l'o[ivriers  parisiens  a  remis  k  Monsieur  le  Président  de  la 
République  une  requête  en  faveur  de  l'expansion  coloniale. 
Presque  simultanément  une  discussion  très  intéressante  eut  lieu 
dans  le  sein  du  Parlement  sur  te  même  sujet. 

Dans  la  séance  du  13  mars  1883,  M.  de  Saint- Valllei*  s'expn- 
mait  ainsi  au  Sénat  : 

a  Est-il  i  l'heure  actuelle  de  l'intérêt  de  la  France,  de  son 
a  intérêt  politique  et  économique,  de  développer  ses  entj*epnses 
»  coloniales?  La  France  est-elle  apte  à  créer,  à  développer,  à 
»  faire  fructifier  cl  prospérer  un  vaste  domaine  colonial?  Tout 
»  d'abord,  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  contestable  qu'à  l'heure 
»  actuelle  l'intérêt  de  la  France,  au  point  de  vue  politique  et 

>  économique,  lui  commande  de  s'occuper  des  questions  cdo- 

>  niales  et  de  chercher  à  développer  les  possessions  qu'elle  a 

>  dans  les  pays  lointains,  n 

Cotle  façon  de  poser  la  question  était  des  plus  justes. 

M.  de  Saint-Vàllier  concluait  en  disant  : 

K  II  est  nécessaire,  essentiel  même  que  la  France  se  hâte  de 
»  développer,  d'étendre,  d'agrandir  son  système  colonial,  s 

M.  Challemel-Lacour,  alors  ministre  d^  affaires  étrangères, 
réjwndit  en  proclamant  hautement  la  nécessité  d'une  politique 
eoloniale,  en  lyoutant  que  notre  pays  ne  saurait,  sans  s'affaiblir, 
renoncer  A  exercer  au  dehors  une  influence  que  les  )>eup]es  ont 
été  si  Jon^mps  accoutumés  à  rencontrer. 

Voilà  de  nobles  et  patriotiques  pannes. 

t'n  semblable  débat  de\-ait  naturellement  faire  naitre  une 
discussion  dans  la  presse,  et  le  journal  le  Temps  écrivit  ce  qui 
suit  : 

«  Certes,  l'expansion  ne  peut  être  que  des  plus  avantageuses, 
»  mais  il  ikv.t  d'abord  voir  si  notre  pays  possède  cette  force 
»  d'expansion  nécessaire  ft  l 'accomplissement  de  la  tâche  qu'on 
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»  lut  propose.  En  un  mot  :  la  I-^raiict!  n-t-^lie  les  aptitudes  vnu- 
B  lin>3  pour  1^  colonisntion?  » 

Jo  sma  talonné  qu'une  paiùille  question  puisse  élre  potiée.  Lu 
réiionseo^ït ;nvi\'^e on  caractères incffai^ahles dann nolro bialoii'e. 

Kn  eStel,  ii  9^  peu  d'hommes  aussi  aptes  qiie  les  Français  ii 
faire  d'excellenlH  oj>)ons;  ils  sont  doués  pour  cela  de  qualité» 
Mpùciales  qui  leur  ont  )M<rmtfl  de  s'élahltr  dans  phis  d'une 
ivinti!^  flii  tout  Jiiifri'  peuple  n'aurait  pu  que  languir  impnis- 
saiit.  Kst-f«  qne,  au  Canada,  à  l'ile  <te  France,  colonisés  pju'deK 
KitMi^aip.  on  ne  retrouve  J»ae  rniaa-e  la  France  mal)fni  une 
•MXMipation,  déjà  Inn^ne,  par  les  Ant;lais?  Ud  peuple  qui  jelle 
lies  racines  aussi  pivirondes  ne  sei-ait  pan  un  penpie  i^mineni- 
ineet  oolonisaf  eur  ! 

Si  uns  colons  ont  wiccihuIh;,  c«  n'est  qu'à  la  suite  des  crises 
tie  la  mère-patrie;  ne  craijçnons  pas  de  le  dire,  ce  sont  les 
Taules  de  la  mère-pntrie  qui  nnui'  ont  fait  pfH^re  ces  magnin- 
ques  colonies.  Dans  lenr  pelit  nomlire  el  leni'  faiblesse,  nos 
(■dons,  Iiraves,  laliorieqK,  enti-epixw.inL'!,  ont  prûgre,ssé  aulanl 
que  les  Aniflaiset  lesHoliantlais;  mai»,  dûlaiss(''S,  alxindonnûs 
par  la  inL-li-opole,  ils  ont  snc/^oinlié  malfrré  des  prodiges  de 
valeur  restés  ijfnoiVw.  ■  ■ 

I^  Français  n'est  (las  coli>nisateur  !  mais  c'est  la  France  qui 
la  première,  par  les  Croisades,  a  ouvert  la  voie  des  expéditions 
lointaines;  c'est  elle  qui,  deux  siécW  avant  tout  autre  peuple 
lie  l'Europe,  a  fait  les  premières  explorations  ^^éo^p^phiques. 

F.n  iït05,  les  Dioppois  s'établissaient  au  St^nÉgal  et  sur  les 
ciMes  de  (lUtnée.  En  l-KK),  Jean  de  Déthencourt  était  aux 
(^narîes.  Tout  le  xv*  sièele  est  rempli  par  nos  tentatives  corn* 
merciales  aux  Indes,  la  découverte  du  Canada,  la  prise  de 
possession  de  Ten-e-Nouve,  1k  fondation  d'établissements  k  Rio- 
<le4an^ro,  etc.j  ntc. 

Tons  les  (gouvernements,  fous  les  ({rands  ministres  encoiira' 
gèrent  lu  colonisation.  Heurt  IV,  Ttichelieu  ensuite,  soutinrent 
Samuel  de  Champlain  qui,  poussant  plus  loin  que  Jaeques 
Cartier,  établit  la.  domination  Irançaist)  dans  l'Amérique  du 
Nord.  Belain  d'Esmanbuc  nous  assur.i  les  Antilles,  et,  à  ^  sa 
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iitarl,  Richelieu  déolui'a  que  le  Rui  et  \'ÈM  venaient  de  perdre 
un  de  kufls  nteilieum  ^rviteui-s. 

Cktlbèrt  'créa  la  Compagnie  des  Indes  qnu  Dupleix  poiia  à 
l'apot^'de  sa  puituniice,  mais  que  iev  aiKOexaeui's  deQoU)«rt 
unt  abitndonnée.  Cette  Gompat^iile  itvait,'8ôuii  Uùpleîx,  17  vais- 
seaux de  ligne,  25  frégales  et  75U  iiaVireH.  Qui  ne  se  luppellc 
l'état  florissant  de  lu  Martinique,  de  la  Guailebupo,  de  SaJKt- 
Donùngue,  sous  le  mlnislèie  de  Choueul'.'  lia  Itourdonnaia  a 
laissé  un  nom  impérissable  à  llourbwn  et  à  i'tie  d«  Frnuw. 

Jusqu'au  milieu  du  xvm»  siùcle,  la  France  a  tilù  lu  pluB 
grande  puisBanoe  coloniele,  l'Kspagne  seule  ludépasHalt  en 
étendue.  Au  commencement  du  xviii"  siècle,  mnis  possédionu 
luute  l'Améi-ique  du  Nui-d  Jusqu'au  Hesique  et  la  Californie, 
sauf  une  bande  de  teri'e  assez  éti-oite,  comprenaitt  la  Nouvelle- 
Angleterre  et  la  Vii-ginie;  nuu»  possédions  le  golte  de  Saint- 
Laurent,  le  Canada,  les  lacs  intérieurs,  tout  le  liassin  du 
Missiesipl,  l'Oré^nj  etc. 

Dani!  les  Antilles,  Sainte-Lude,  la'  Dominique,  Saint-Vincent, 
Tabago,  Saint-Barlliélemy,  la  Uartiniqne,  la  Ouadeloujle,  plus 
de  la  moitié  de  Saïut-Uoraiuiîue,  étaient  à  nous. 

Nous  avions  encore,  en  Amérique,  la  Guyane  et  les  Malouinet?, 
aiyourd'hui  lies  Falkland. 

Kr  Asie,  nuii^  dominions  dam  lltide-el  Hiv  traitéf  nous 
aiisuraient  un  établissement  en  Couliinchiue. 

Sûr  lu  cAte  d'Algérie,  nous  a^iong  un  comptoir  à  La  Galle,  et 
dans  le  l'esté  de  l'Afrique,  nous  possédions  le  Séné^t  et  les 
comptoii-s  de  lu  rôte,  (es  lies  de  France  et  de  Bourbon;  notre 
suzeraineté  sur  Madagascar  était  i-econnue  par  Ions. 

Voiilâ  quelle  u  été  notre  puissance  coloniale,  liien  déchue 
depuis,  hélas  !  Mnis  notre  déchéance  est-elle  due  à  l' impuissance 
de  nos  colons  ou  aux  fautes  de  la  inéti'upole?  La  réponse  n'est 
pas  douteuse,  et  quand  on  relit  l'histoire  de  notre  décadence 
coloniale,  on  reconnaît  que  toujours  l'abandon  de  nos  colonie»^ 
a  étéfuneeteà  la  mèiv^trie. 

lui  1763,  IKK1S  cédâmes  la  l^niisiane  à  TK^pugno  pour  iVé 
p^t  élre  obligée  de  Ja  céder  aus  Ajiglais,  comme'  nous  avifflis 
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été  forcés  de  le  fiiii'e  pour  la  Dominique,  Sainl^Vincent,  Taba^ 
dans  la  mer  des  Antilles,  et  en  Asie,  l'empire  des  Indes.  En 
1802,  le  traité  de  Saint-lldefonee  nous  rendit  la  Lonisiam-, 
restée  française  mal^  la  domination  plus  apparente  que  réelle 
de  l'Ëspaf^e.  Napoléon  l"',  malgré  tout  son  génie,  ne  voulai)! 
pas  être  gêné  dans  ses  entreprises  continentales,  la  vendit  pour 
quelques  millions  aux  États-Unis.  Ce  fut  une  faute  que  toute 
la  gloire  d'Austerlitz  ne  parvient  paa  à  effacer.  Sainl^Domingtie 
nou8  échappa  la  même  année,  et  en  181i  l'Ile  de  France  devint 
anglaise. 

A  l'occasion  de  cette  cession,  il  se  passa  un  fait  utile  i  rap- 
peler aujourd'hui  : 

Le  gouverneur  anglais,  en  prenant  possession  de  la  nouvelle 
conquMe,  somma  le  gouverneur  français  de  l'Ile  de  la  R^mion 
d'avoir  à  lui  faire  également  la  remise  des  établissements  que 
nous  possédions  sur  les  cAtes  de  Madagascar.  Noire  gouverneur 
en  référa  i  Paris,  et  après  échange  de  notes  entre  les  deux 
gouvernements  de  France  et  d'Angleterre,  il  fut  reconnu  que  le 
traité  de  1814  ne  nous  avait  pas  enlevé  Madagascar.  A  cette 
époque  donc,  l'Europe  ne  contestait  nullement  nos  droite  sur 
cette  lie;  et  si  ai^ourd'hui  nous  nous  y  établissons,  ce  n'est  pas 
une  nouvelle  conquête  que  nous  entreprenons,  nous  rentrons 
purement  et  simplement  dans  notre  bien. 

Depuis  cette  époque  néfaste,  notre  empire  ooloûal  s'est 
augmenté  de  l'Algérie,  la  Nouvelle-Calédonie,  la  Cocbinchine, 
Tahiti,  la  Tunisie,  le  Tonkin  et  enfin  Madagascar. 

Je  reviendrai  dans  un  instant  sur  ces  dernières  colonies, 
mais  je  veux  encore  faire  justice  de  l'opinion  que  nous  ne 
sommes  pas  des  colonisateurs;  même  de  cette  opinion  mitigée 
qui  concède  que  nous  avons  pu  être  colonisateurs,  mais  que 
nous  ne  le  sommes  plus. 

Je  ne  puis  entendre  prononcer  de  semblables  paroles  sans 
sentir  «n  moi  tout  mon  patriotisme  se  révolter.  £st^e  que  nos 
marins  de  la  marine  militaire  et  leurs  camarades  de  la  marine 
du  commerce  ne  sont  pas  toujours  les  plus  instruits  du  monde 
entier?   Est-ce  que   nog  eicploraleure    craignent    aujourd^i 
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d'affrontei'  l^  t'ati<,>ifes;  k-s'  pt^lils,  ïi.ii'i>  la  iiiuil!  Kst-ce  que 
nos  commerçants  ont  perdu  la  iiofitiii  des  éelian<res  intetniiliii- 
naux? 

Non,  nous  avons  conservt!  en  France  "loùfi?s  nos  qualit^^  n;ili- 
ves  et  nous  serons  colonisa leiirR  le  jonr  où  nous  te  vnmli'oiis; 
le  jour  oO  les  citoyens  et  les  pouvoirs  puldics  lé  vondi-oiit.  C'i-b( 
ildricâ'fenx  qne  je  fai!' appel.  En  lii^nie  temps,  aux  uns  et  aux 
autres,  je  rappellerai  ïéa  véritables  princiiies  de  ta  colonisali'Hi, 
qui  sont  rénei^lè,  l'initiative  individuelle  el  l'indéjieiiJance. 

Des  homtnes  habituée  it  atteiidi-e  tout  du  ^uiivenienieiit  sont 
inaptes  à  la  colonisation.  Dans  lèsj  pays  iieurs,  il  Taul,  suivant 
l'expression  maritime,  savoir  se  débrouîRer!  D'un  antre  celé, 
uiie  ^'nde  iùdépendance  doit  <ytre  laissée  aux  ciilons.  Si  les  luis 
fondamentales  de  la  sod^té,  respect  de  la  vie,  de  la  propriété  ef 
de  la  tihierté  humaine,  sont  les  '  mêmes  partout,  Tes  lois  qui  m* 
sont  que  des  r^'glements  ne  doivent  ëti'e  appliquées  aux  foloiiles 
que  loi-sque  le  besoin  s'en  e^it  fait  sentir  aux  culuus  eux-mèines. 
En  (m  mot,  les  colonies  ne  doivent  être  un  refuge  ni  pour  les' 
incapables,  ni  pour  des  fo net iôiui aires.  Ji?  ne  dira'i'ceiies  pas  de 
nialdes'fonctîonnaires,'  ayant  eu  f'Iiunnenr  de  l'être  inoi-m^me, 
mais  je  ne  ceèserai  d'ën^ai^er  les  Jeunes  gens  qui  veulent  biei{ 
m'écouter  d  se  défier  du  goût  pour  le  fonctionnarisme  qui  nous 
envahit.  Si  cela  continue,  il  y  aui-a  bieutdt,  sin'  cinq  Frani^ais, 
quatre  foncKonnaires  et  un' retraité. 

On  ne  crée  des  colonies  florissantes  qu'avec lea  trois  princiixis 
suivants  :  la  liberté,  l'initiative  individudle  et  le  respect  absolu 
des  lois,  tt  y  a  toutefois  un  aulm  devoir  quî  incombe  surtout 
aux  pouvoirs  publics,  c'est  de  savoir  ce  que  l'on  veut  faire  et  de 
bien  Te  vouloir.  En  m'exprimant  ainsi,  je  lie  m'aventure  nulle- 
meni  sur  le  teriâin  politique;  je  reste  sur  celui  de  la  colonisation, 
mais  je  tire  de  l'histoire  culbiiiale  toutes  ses  conséquences  et 
j'aurais  désire  qu'on  ne  les  pei^lt  pas  de  viie  au  Tonfiin,  â 
Hadagascat'  et  ailleurs.  A  Ta  tribune  et  dans  la  presse,  on  s'est 
seHfi  du  mot  :  expédition  par  petits  paquets.  Ce  n'était  pas  sans 
i^ison  eCje  compléterai  Timage  en  disant  qu'on  ne  fera  pas 
bouillir  un  verre  d'eau  en  n'employant  que  des  allumettes,  quand 
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même  od  daterait  toute  une, forêt.  Pour  o|)t^nir,  4^.^-^^^^, 

eOels,  il  faut  de  grands  moy^s.  , _^ 

Enfin,  il  ne  faut  pas  vouloir  appliquer  des  r^lemenlK  ^-. 
furnaes  à  toutes  nos  colçnies.  Qe  quj  c^invient  ^uj;  Af}t|Ue9»  i^\a 
Réunion,  n'a  que  foire  au  Sénégal,  et  à  .I4  Nouyel,ler(jl^)^dppie. 
M.  Capibon  a,  obtenu  de  très  beaux  résu^t^ls  ep  ,THqi;^fî  en; 
s'inspirant  à^  idées  d^  Dupleix;  cas  idées  peuvf^^t  ^l^^l 

servir  de  guide  à  notre  roulent  gânêr8l..^jT|0t>'M')> ,     ■    -,     . 

Je  sais  bien  que  cette  question  d'expansiop^co)oi),i^ere^pont)ïi 
de  sérieux  adversaires  parmi  des  hon>me3  don|  le  p^triotîs^ie 
n'est  pas  douteux.  Qu'allons-opus  faire  au  lotp,  disçoi-ils,  tant, 
qu'il  y  a  pi'ës  de  nous  deux  point?  que  noy^  ne  ^yojïs.pas^ 
perdre  de  vue?  Certes,  ce  n'est  pas  moiquiaifaiiineapirefalçiis 
pas  sur  les  rives  de  It^  Moselle,  au.  milieu  ^e  \b^  {v^^^p^^^^i, 
patriotique  pupukitiiji^de  Meiz,  ce  niest  pas  nio|  ^qn^  ot)bl|^i 
jamais  nos  chères  provinces  ft^gili^;  msîs  ç^royez-voris  que, ce 
soit  un  bon  moyen  de  faire  ouvrir  ^me  porte  en  restant  uniqu^ 
ment  les  yeux  fixés  sur  elle  et  en  se:Ii^ssant  ei^yeloppe^d^  ti^tite^ 
p^rts'?  Nous  avoue  eonnnis  une  t^r^nde  faute,^  Çcéapjpj,,ci(c, 
nous  pouvions  y  occuper  toute  la  lii^ne  niéi|ianç  dji,  ,Paçifi<]^Çf. 
celle  que,  traverseront  nécessairement  les  ;navires  allait, de 
Panama  en  Australie  el4»ns'la  mer  dt^  l»^«ji.  En  1^4,, le 
chef  priiicipal  de  Viti-Levou  a  demandé  le  prQ^ect^^rat,  de  lii, 
France;  noue  ne  lui  avons  même  pas  répondu j  ^usjti;e  mois 
après  les  Anglais  y  étaient  et  créaient  ces  magnifiques  cplopies 
des  Fidji:   "       W  "'     [''.   '     ^.,  ,  ^    '.,' 

Nous  n'avions  qu'un  majl  à  dire  pour  établir  notre  f^leclora^ 
sur  les  Samoas  et  les  Tongas;  aujourd'tiui  les  AUetnand^  et  iep 
Américains  y  sont  établis.  Avec  la  Nouvelle-Calédonie^,  à  U]j|ùçlle, 
appartiennent  de  droit  les  Nouilles-Hébrides,  et  Jabi||,  ^ous, 
aurions  donc  été  les  maîtres  du  PadCque.  , 

La  faute  est  commise,  mais.n'en  commettons  plus  d'autres^,  et; 
lorsqu'on  vient  dire  aux  Français  :  .voire  intérêt  et  votre  glo^^-c 
vous  commandent  de  ne  p>is  laisser  partage^  le  monde  64ps^^e 
vous  en  preniez  votre  pail  l^ilime,  qu'ils  ne  s'endonnent  jku 
dans  unedouce  quiétude,  ca/;^  au  jour  dni^^l^^lse^itroptard,, 
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Je  ne  veux  pas  terminer  cette  conférence  sans  faire  un  appel 
chaleureux  aux  sociétés  degéogfraphie,  feiparticuKferà  celle  de 
Bordeaux  ^  enfin  à  vous  tous.  Mesdames  et  Messieurs,  qui  m'avez 
écoiit&AV4c,tant,dâ.bienwill«noe.']}ite«  et  répétez  que  la  Finsœ' 
doit  être  une  des  premîëres'palBSSknces  coloniales  du  monde; 
qu'elle  a  toutes  les  qualités  qu'il  faut  pour  tenir  ce  r^og,  car 
elle  a  t9ut  «e  qui  fait  un  jEuid  p«t^e.  Lonsqu'ells  sera  vat^ 
[:rande>  poissanca'<5oI(ntia!e,  ta  Frant^  sera  satisfaite,  ut  quand 
la  France  est  satisfaite,  lé  monde  est  tranquille. 

'       '  I^e  baron  Michel. 


L&  conférence  qui  préside  a  été  sténographiée  par  MM.  Sou- 
mastre  et  Jauffwskf,  membres  'de  'la  Société  île  sténographie  dU 
Sud-Ouest  de  la  France.  A  cette  occ^sioD,  nous  exprimuns  uotre 
vive  reconnaisBançe  à  ce^s  Â^aocî^tion  qui  veut  bien,  avec  un 
désîntéreBsemHU  qgal  !i  sou  Qbl'gei^DCd,  mettre  q.  la  di^poutian 
de  nos  conférenciers  les  ressources  de  son  art.  La  Société  de 
BCé«QSnt[thle  du.  Sud-Oueat  de  la.Fmnae  a  son  aiègs>  Bordeaux, 
rue  du  P<wttd»-lB-M(iBBqufli  Bïle  \  pour  oifiioe  le  jounMl  fieUtir 


,  KTtEâ  SE  U  SOCIÉTt    , 

'    «■•WPK' «it;*G«ArHi9iijii   biI  •«■••«leni'r,  ' 

SECrtON  CBNTtULB 

■Sàojtce  puhliq^eannueiladu24iicMtier  iHàJ.    . 

Prt>t<làtia«  de  H.  le  pi  AZÂlit,  prlaldant  dn  Qroopa  a'<><P'BpU<ni«.- 
'  dq  Snd-OiM^. 

_  La  séance  publique  aauuelUide  la  âocié)^  de  géœr^bje 
cpmmenrciKl?  de  Bordeaux  a  eu  lîea  la  lundi  34-'janTieT  I887j-àl 
huit  hentea  et  demie  du  eoir,  dans  le  ^rand  amphitfréfttre  dé' 
rficolo  professionneile,  rUe  Ssiiit-Serninl  ,"    " 

M.  Ib  D'  Azam,  président  du  Groupe  géographique  du  Sud- 
Ouest,  a  ouvert  la  aékDce  en  ces  termes  : 
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«HBSDA.UB3,  MkSSIIHJIIS, 

»  Notre  Groupe  g^O^pbique,  dont  le  succès  va  toujours  grnn- 
disMnt  depuis  treize  années,  petit  fle  considérer  «omme  certKin 
de  son  avenir;  cependant  noue  ne  deroas  pu  perdre  de  vu6 
que,  pour  ttasurer  cet  avenir,  nous  devons  nouR  établir  solide- 
ment dans  la  région  —  la  meilleure  fâ^on  d'étendre  notre 
iBflnenise,  o'nt  d'enoouni£«i' la  ei^trat)  de  eaetionB'MuvêlIea. 
—  Aus»  apprendre! 'VOUS  avec  iutérât  qu^ine  société  de  géo- 
graphie disant  partie  de  potre  Groupe  est  actuellement  en  voie 
de  formation  à  Angoalâme,  et  que  nous  avons  de  bonnes  raisons 
d'espérer  quff  Bajonne  Ta  suivre  cet  exemple. 

>  Diverses  questions  importantes  ont  attiré  notre  attention  cette 
année;  je  vais,  en  peu  de  mots,  les  passer  en  revue.  Je  com- 
meocemi  par  vous  rappeler  que,  l'an  dernier,  à  pareil  jour,  j'ai 
devant  vous  émis  le  vœu  qu'un  sursis  de  cinq  années  et  renou- 
velable, relatif  au  service  militaire,  puisse  Stre  accordé  à  tout 
jeune  Français  qui  justifierait  de  son  établissement  liore  d'Europe. 
!fe  sait-on  pas  combien  il  est  utile  de  favoriser  cette  nature 
d'émigrfctionf  Je  r^it^re  ce  vàsa  avant  que  la  loi  mîlîtafre  soit 
défluitivemenb  votée. 

>  On  sait  qu'il  exieteà  Paris  une  importante  société  qui  «pour 
but  d'mcoura^r  la  formation  d'établissements  commerciaux  i 
l'étranger;  cette  société,  je  le  rappelle,  doit-À  la  ndtre  Iq^M* 
mière  idée  de  sa  création.  Cette  année,  le  cbif^  des  jeunes 
gens  qu'elle  a  patronnés,  s'est,  éjevé,  de  quatre- vingtdeui  en 
1885,  à  cent  trente-huit  en  1868  ;  c'est  un  succès  que  l'intérêt 
national  commande  d'encourager.  Ne  courrions- no  us  pas,  nous 
entendant  avec  cette  société,'  ùll'esser  Inotre  bulletin  aux  jeunes 
commerçants  qu'elle  pa^oixne  et  rep^voir  d'eux,  eu  éc^nge, 
des  renseignements  commerciaux  précieux  sur  les  pays  qu'ils 
habitent^  Votre  bureau  s'occupera  de  ce  projet. 

V  Les  questions  de  viabilité  qui  intéressent  le  sud-oueat  de  la 
France  ont  pour  nous  un  attrait  particnlier;  je  rappellerai  les 
plus  importantes. 

»  Le  percement  des  Pyrénées  esC  en  bonne  voie.  L'éminent 
homme  d'Etat  espagnol  don  Bmilio  Caatelar  s'est  mis  à  la  tëfe 
d'un  comité  qui  a  pour  but  de  faire  aboutir  cette  affaire. 

»  Le  canal  des  Deux-Mers  est  à  l'étude,  et  nous  espérons  une 
bonne  solution. 

>  Enfin,  la  grande  idée  de  Descbampa,  le  canal  dés  Grandes 
Lande»,  ne  pourralt-etle  pas  Stre  reprisef  Les  chemins  de  fer, 
en  iffU,  ne  suffisent  pas  ^  l'exploitation  de  ce  vaste  paye,  et  si 
les  propriétaires  intéreseés  constituaient  un  syndicat  avec 
garantie  d'intérêt  par  le  gouvernement  et  les  déparlemenU  tra- 
versés, on  pourrait  certainement  tirer  un  grand  parti  des  rca- 
sources  des  Landes,  dont  une  bonne  partie  est  actuellement 


.y  Google 


perdue  par  l'iiuufflBaaea  ilw  voiMrda  ootnœuniMtiMi.  Ë^jâcoiu 
que  c«  désir  aan  réalisé. 

>  J'&i  le  plaisir  de  voue  annoncer  qu'un  uanuacctt  importent, 
sar  rhiatoire  du  commerce  de  Bordeaux,  a  été  réoenimetit 
dépoeé.Cenuiauscnt  concourt  pour  le  prix  de  10,000  fcsnos  fondé 
par  la  municipalité  et  la  Ohsmbre  de  conuneroe,  eur  lapropoai- 
tion  de  mtre  société  :  vous  serez  bieatAt  i^ipriéa  à  noniBer  la 
commiBsioQ  de  co  prix. 

»  La  principale  préoccupation  dei  hommes  qui  uont  soucieux 
de  l'avenir  de  notre  ville  est,  eana  nul  doute,  l'approfondi see- 
meat  da  port.  Votre  bureau  vient  de  décider  la  formation  d'une 
commission  d'étude  constituée  par  deabommes  Hpéeiaux;  les 
travaux  da  cette  commission,  qui,  je  s'ai  pae  h  le  dire,  ne  peu- 
vent avoir  qu'une  action  purement  morale,  n'en  auront  pas 
moins  une  grande  Importance  ;  car,  ajant  pour  seul  but  l'intérêt 
de  notre  viite,  et  résumant  des  idées  pratiques,  ils  oniront  la 
compétence  à  l'impartialité. 

>  J'ai  li!lte  de  laisser  la  parois  a  l'éminent  voyageur  que  voue 
^lez  entendre:  permettez -moi  cependant  ds  vous  ankonoer 
une  bonne  nouvelle  :  noue  pouvons  compter,  grtce  à  la  munici- 
palité de  Bordeaux,  dont  la  sympathie  pour  notre  cauvre  ne 
e'est  jamais  démentie,  avoir,  sinon  bientôt,  du  moins  sûremeot, 
une  installation  digne  de  notre  importance  et  de  nos  coUeotions  ; 
installation  qui  nous  permettra  de  faire  profiter  les  travailleurs 
dea  quatre  cents  eartee  et  des  mille  volumes  qui  sont  enoe 
moment  entassés  dans  un  local  insuffleant.  > 


H.  Marc  Uaurel,  président  de  la  Société  de  géographie  com- 
merciale de  Bwdeaux,  a  pronoocé  ensuite  le  ^iawurs  suivant  : 

«UKSDAUKS,  HbS9IKUR3, 

>  Depuis  déjà  longtemps  tous  êtes  Sdèlea  au  rendoz-voqs  que 
vous  donne  ici  chaque  année  la  Société  de  géograpjbie  commer- 
ciale; je  TOUS  en  remercie  en  sou  nom.  Noua  aimons  aiqsi,  de 
loin  en  loin,  à  jeter  un  coup  d'oui  sur  le  chemin  parcouru  et  à 
mesurer  du  regard  la  distance  qui  nous  sépare  de  notre  but. 

»  Vous  savez,  en  effet,  qu'une  de  nps  oonstantçe  préoccupations 
est  de  voir  se  développer  le  raouyement-icommercial  et  maritime 
de  notre  Oironde  et  d'étudier  par  quels  mojens  ratiouuela  noua 
pouTone  arriver  progressivement  k  ce  grand  résultat. 

>  Nous  suivons  k  cet  égard  le  sillon  que  trace  le  Groupe  géo- 
graphique du  Sud-Oueat,  dont  l'honorable  président  vient  d'ex- 
primer les  vœux;  nos  efforts  sont  convergents,  et  si  ceux  du 
Groupe  sont  conronnés  de  suecàs,  Bordeaux  en  bénéflciera 
nécessairement.  * 

>  Nous  démandionSj  l'an  dernier,  aux  autorités  compétentes  de 
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porter  leur  «Uolioa  sarlef'unéaRgMieDtft.  locaux,  aAa,  d'abré- 
ger les  délais  de  stationnemeat  imposés'  aux  grntDds  aavirs* ; 
nâuan^avonaqa'k  iaaiater  denouTcau  àce  sujet:  la  plasgrande 
oalamité,  en  effet;  dent  poui^rait  ètta  frappée  la  ville  de  Bor- 
deaux, ce  serait.de  deaê^dre  au  rang  de  port  de  cabotage, 
aptes  aToir  occupe  au  siècle  deutier  le  preiaieF  lang  cgmine 
port  Cûotiuetital  eiiippéen.  Or,  notre  ville  est  graveniuit  mena- 
cée dans  ce  moment  par  l' accroisse  ment  inceaaant' des  dimen- 
sions des  grani^  paquebots  tramooéaniques  (<);  il  est  par 
conséquent  de  la-  deraière  urgence  que  les  vrais  repréacntaiita 
parmi  noue  des  intérètB  générauit  résolvent  promptement  la 
question  capitale  de  asvolr  ai  .  on  creusera  à  Bordeaux  ou  k 
Pmillao  le  port  de^tijié  it  aitritei  le»  grande  paquebots  de  la 
naTJKtttioB  nouvelle. 

s  Nous  recdmmiodoiiB  sht  cb  grave  sujet  la  lectare  d'un  travail 
deii'plus  remarquables  (*J  qui  a- été  publié  dans  le  numéro  de 
décembre  du  Journal  det  EconotnisUt.  Nous  le  signalons  aussi  à 
l'attention  de  la  presse  bordelaise. 

I-  Noue  conaidéroQs  depoia  bien  des  années  qu'un  des  moyens 
les  pins  efflcaees  d'alimenter  notre  commerce  losal  etd'activei- 
par  coneéquent  notre  navigation,  c'est  de  perfeotionner  aoit 
procadéa  de  culture;  cVst  dans  ce  but  que  la  Société  de  géogra- 
|ihie  commerciale  na  cmae  de  demander  à  notre  Conseil  général 
de  aieatendre  avec  les  départements  qui  ooniinent  à  cela*  de  la 
OirMtda,  pour:  fonder  en  eommun  une  Beole  théorique  et  pra- 
tique d'agriculture.  Hais  la  nécessité  iious  presse  :  notre  Oonaeil 
départemental  ne  pourrait-il  pas,  en  attendant  U  réaliaaliou 
nécessairement. lente  du  vœu  qui  précède,  procéder  \  la  création 
d'un  ckanq>  de  démonslrallô»  dans  chaque  arrondissement  de  la 
GirondeT  On  n'aurait  ^v'k  s'inspirer  des  travaui  et  des  expé^ 
riences  de  M.-L.  Grandeau  (^)  pour  montrer  à  nos  agriculteurs 
qu'il  est  possible  d'augmenter  iioCablament  le  rendement  de 
leura  champs  par  le  choix  judicieux  des  semences  et  l'emploi 
raisonné  des  engrais  dans  chaque  nature  de  terre.  Nos  agricul- 
teura  anraiesi  ainsi  Ii  leur  portée  un  mojen  efficace  de  protéger' 
leur  industrie.  Nous  ne  saurions  trop  engager  les  oomiees- 
agricoles  et  les  sociétés  d'agriculture  k  vérifier  par  oox-mSntes 
les  procédés  indiqués  parle  savant  agronome  de  Nanoy. 

>  Rien  ne  vaut,  en  effet,  l'iDitiative  des  intéressée.  L'Btat  a 
trop  à  hire,  et  c'est  h  tort  qu'on  s'adresse  i  lui  à  tout  propos. 

(<)  Les  paquebots  OrtQOtt,  £Jruria,  .(/mtn-ia  ont  des  machine*  de  t3,5UU 
l'JiQvaui,  ISSniétrcAde  long  et  cinq  étages;  ils  ont  coûté  huit  millions  du 
francs  chficun  ;  ils  fllenl  en  moyenne  Î6  tilomi^tres  à  l'henre.  On  en  con»- 
imit  dans  ce  moment  qui  ont  180  mètres  de  longueur.  Le  port  du  Haviie 
e«t  dsjà  insuffisant  pour  i^ecevoir  commodéroeol  les  nouveaux  paquebots 
lie  la  Coiupaimie  transatlanlimie  du  type  de  In  Champagne. 

<Tl  Piir  St.  Foiirnier  de  Flai.^. ,  -     .    . .     ^     . 
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Il  ne  peut  qa6  nous  donner  la  sécurité  stU  justice;  tout  1«  r«9te 
noua  reffarde.  A^  quoi  'ion,  pnr  exemple,  une  loi  sur  Iccrédit 
t^ncolbî  Ce  ji'eat  pas  une  loi  qui  fer*  obtenir  da  endlit  box 
a^rtaultenrs  dont  Is  signaturft  ne  représente  an«iui  aroir.  Ce 
qu'on  peut  (lemanderFL  l'Etat,  c'est  de  ne  pa»  entraver  l'inhiative 
des  particuliers,  c'est  de  réviser  le:«  «rtieleii  de  nos  codes  qui 
s'opposent  ».  l'^ictroi  de  oertnines garanties  aux. prêteurs;  l'ini- 
tiative des  apriculteurs  doit  Taire  le  reste,  S'ÎIr  veulent  obtenir 
le  crédit  au  taux  du  oammerce,  ila  y  parviendront  sAreoient  m 
se  syndiquant  par  cantons  et  en  répondant  les  une  pour  les 
autres;  il  suffira  d'un  lésrer  prélèvement. sur  cliacun  pour  oon«ti- 
tiicr  une  réserve  destinée  'n  couvrir  les  pertes  éventuelles.  Ii« 
crédit  agricole  s'organiserait  ftinei  de  lai-mSnie,  si  surtout  l'Etat 
autorisait  les  caisses  d'épargne  à  cooflentir  des  prêts  i  ces 
syndicats. 

»  Les  diverses  améliorations  que  nous  venons  d'indiquer  sont 
urf^utes,  et  il  dépend  de  nous  de  les  «ocomplir;  nous  créorouR 
de  la  8ort£  la  matière  transportable  pour  alimenter  notre  com- 
merce et  notre  navigation. 

s  II  suffira  ensuite  que  notre  jeunesse  instruite  établieae  des 
rapporta  suivis  avec  les  contrées  dont  la  production  ee  développe 
sans  cesse  pour  donner  h  notre  port  l'importance  è,  laquelle  il 
aspire, 

a  Nous  ne  recommandons  apécialement  aucun  pays,  oar  il 
existe  des  éléments  d'afïiurea  partout;  mais  lea  jeunes  gcois  qui 
désireraient  connaître  certains  faits  de  statistique  et  autres  sur 
une  contrée  déterminée  pourraient  s'adresser,  par  écrit,  à  notre 
Société,  et  il  leur  serait  répondu. 

»  Nous  croyons  tontefois,  en  notre  qualité  de  Bordelais,  devoir 
appeler  l'attention  du  comtnerce  local  sur  une  ancienne  eoibnie 
française  qui  a  vtllu  k  notre  p<trt  nne  très  grande  prospérité  dans 
lecours  du  siècle  dernier:  nonsvoiilonspHrterdeSaint'Domifrfîue. 

»  Nous  n'cmtrerons  pas,  ttien  entendu,  dans  rexamen  ilea  fait» 
historiques  qui  ont  empdehé  )a  France  de  conserver  eettegravtdé 
colonie;  avec  un  peu  de  prévoyance,  elle  eflt  préparé  graduelle- 
ment son  émancipation,  évité  le  massat^edes  anciens  entons  et 
l'immense  destruction  des  capitaux  dont  souffriront  k  jamais  les 
Imbitanta  de  la  République  d'Haïti. 

»  Nous  désirons  simplement,  i  la  suite  du  voyage' que  vient  d'y 
nceoraplir  M,  de  Molihart,  du  fimrnal  des  Dibatr,  engager  qnet- 
que»-un»  de  nos  jeunes  négociants,  de  noejeanes  agrlcuheurs  et 
de  nos  ingénieurs  civils  à  visiter  ce  pays  oii  sa  parle  notre  langue 
et  oii  nous  avons  des  sympathies.  Ce  voyage  ('),  qui  doit  être 
entrepria  pendant  notre  hiver,  est  facile  aujourd'hui,  grSce  aux 
départs  mensuels  et  directs  dea  paquebots  transatlantiques. 

(*)  On  tel  voyage,  pour  êlnr  fait  avec  fhiit,  iferaanderail  h  être  enlrepi-li 
pur  (rrfmpos  rtpirpnxoii  trois;    '    ■     ■  ■  ■     ,- 
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•  Tout  en  acMptant  les  ftiits  aecomplîa  et  l'article  de  la  consti- 
tution d'Haftî  qui  empdche  les  Européens  de  devenir  propriétaires 
inoomainables,  il  seraitr  possible  d'y  obtenir  des  baux  de  quatre- 
Tingt-dix-neof  ans  renouvelable  a,  en  abandonnant  aprfts  chaque 
période  ftu  tfonvernenfent  une  part  des  valeurs  cré^,  ce  qui 
sarail  avantageux  aux  deux  contractants,  sans  enlever  &  l'Etat 
baftien  la  nue-propriété  que  lai  confire  la  disposition  spéciale  de 
sa  constitution. 

»  Il  ne  aéra  peut-^tre  pas  inutile  dédire  que  l'instruction  publi- 
que s  Hsîti  est  entre  des  mains  françaises,  ce  qui  est  de  nature 
à.  iBMntMMr  imam  «r  psjrs;  «ree  notr»  lao^n*  st  nos  usages,  une 
certaine  cordialité  de  rapports, 

>  Nous  croyons  utile  de  rappeler  en  quelques  mots  la  conOgu- 
ration  du  pajs  :  il  7  a,  vers  le  centre  de  la  grande  tie,  de  hautes 
montagnes,  puis,  en  dessous,  des  plateaux  de  sept  k  huit  cents 
métras,  très  sains,  sur  lesquels  les  anciens  oolons  avaient  établi 
le  centre  de  leurs  exploitations  ;  i)  7  a  ensuite  les  plaines,  oh  les 
Rnropéens  doivent  éviter  de  séjourner  pendant  lasaisonpluvieuse. 
On  voit  ainsi  qu'en  rendant  faciles  les  communications  vers 
l'intérieur  du  pays,  ta  race  esropéenne  peut  y  vivre  sans  avoir  k 
Is  quitter  périoiliquement,  comme  dans  la  plupart  des  pays 
intenropicanx. 

B  Rappelons  en fln  que  la  terre  y  estd'une  très  grande  fertilité, 
et  qu'un  aenl  de  ses  nombreux  produits,  le  café,  serait  suscep- 
tible <te  lui  rendre  une  très  grande  prospérité. 

>  Noue  voua  remeceione  d'avoir  honoré  notre  réunion  annuelle 
de  votre  présence;  nous  continuerons  comme  par  le  passé  à 
aecueiUir  areo  cordialité  ceox  qui  voudront  bien  ajouter  leurs 
oonnalSBancas  spéciales  et  leur  espérienee  aa  capital  intellectuel 
et  moml  dont  la  garde  noua  est  confiée;  «n  coUribuant  ainsi 
t«tt4  eajwoble  ^  grandir  ia  bonne  renomniée  de  la  Société  de 
géogn^phie  commerciale,  nous  augmenterons  sârenient  la  pros- 
périté de  notre  chère  patrie  girondine.  » 

L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture  du  rapport  de  M,  Uanés, 
secrétaire  général,  sur  les  travaux  de  l'exercice  1885-1886. 
Faute  de  temps,  ce  rapport  n'a  pas  été  lu  en  séance.  Nous  Le 
publions  ci-dessous  ; 

«  Me-ssieurs, 

B  Pendant  le  dernier  exercice,  la  Société  de  géographie  com- 
mercial^ de  Bordeaux  n'a  pas  eu  iiacwioplir  de  ces  travaux 
qui  s'imposent  à  l'attention;  elle  n'a  organisé  ni  congrès  ni 
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exposMaii;  elle  D'à  fondé  aucune  aeotioo  nouvelle,  et  cependant, 
au  point  de  vus  des  résuliMs  obtenue,  l'année  qui  vient  de 
s'écouler  n'a  point  été  pour  elle  une  année  de  repos.  Une  revoe 
rapide  dee  pri&eipaux  faits  qui  ont  exereé  son  activité  suffira 
pour  vous  en  convaincre. 

B  Comme  les  années  précédentes,  nos  séances  générales  de 
chaque  mois,  nos  conférences  publiques  et  notre  B#lletitt  se  sont 
partatté  la  plus  grande  partie  de  nos  eObrts. 

»  Dane  no»  assembiées  générales,  nos  lâléa  secrétaires,  mes- 
sieurs Balguerie,  ftâdet,  Tandonnet,  Marc,  Olavei  et  Lapierre, 
nous  ont,  suivant  l'usage,  fiar  d'intéressants  cemptes  renduD, 
extraits  des  nombreuses  pnblioaCiona  et  revuee  refues  par  notre 
Société,  teaus  très  exactement  au  courant  des  priucipales  nou- 
velles géograpbiques  des  différenbi  points  du  globe;  et,  aprù 
enx,  d'autred  de  nos  ooUègues,  non  moins  dévoués  à  notre  cause, 
sont  venoe  nous  entretenir  de  questions  diverses;  qui,  par 
l'intérût  qu'elles  ont  offert,  auraient  pins  d'une  fois  mérité 
d'être  traitées  devant  Isa  auditeurs  plus  nombreux  de  nos 
séanees  publiques.  Nous  nous  rappelons  encore  avec  plaisir  In 
oonamtinicatiou  de  nptre  vice  -  président  U.  le  commandant 
Bonetti,  sur  le  Congrès  géographique  de  Bergerac,  te  premier 
des  congrès  régionaux  de  notre  groupe,  et  celle  de  notre  vice- 
président,  U.  le  lieutenaut  de  vaisseau  Hautreux,  sur  les  eartes- 
pilotes  amérioaines  et  Tembouidiure  de  In  Gironde.  A  ta  suite 
de  celte  dernière  communication,  pénéU'ée  des  avantages  que 
pourraient  olftir,  aux  navigateurs  qui  fréquentent  notre  port, 
des  cartes  de  ce  g«nra  sur  lesquelles  seraient  indiqués  les 
déplaoemeuts  des  bancn  qui  se  trouvent  à  l'embouchure  de  la 
Gironde  et  en  reudeoC  si  souvent  l'entrée  dangereuse,  notre 
Société  n'a  pas  hésité  k  transmettre  i.  la  Chambre  de  commerce 
un  voeu  dans  ce  sens.  Malbeureusement,  tout  en  approuvant  en 
principe  l'idée  qui  lui  était  soumise,  lu  Chambre  de  commerce 
n'a  pas  cru  qu'il  fût  possible  do  la  mettre  à  exécution,  le 
service  du  balisage  ne  disposant  pas  des  bateaux,  des  engins  et 
du  personnel  nécessaires  pour  les  sondagea  périodiques  qu'il  y 
aurait  à  faire  et  qui  jusqu'à  ce  jour  rentrent  dans  les  attribu- 
tions de  HM.  les  ingénieurs  hydrographes  de  la  marine.  Nous 
n'eu  persistons  pas  moins  à  croire  qu'avec  une  eomme  peu 
importante  il  serait  facile  de  répandre  k  profusion,  parmi  Icr 
marins  intéreasés,  de  simples  eroqnis  dressés  il  l'institr  des 
caries- pilotes  américaines  et  qui  leur  donneraient  de  pré- 
denses  indications  dont  ils  sont  aujourd'hui  presque  totalMuent 
dépourvus.  t 

>  Nous  nous  rappelons  encore  ta  communication  de  notre 
collègue,  M.  Gundioeau,  conseiller  général  et  maire  de  Jau,  sut 
l'embouchure  de  la  Gironde,  et  celles  de  UM.  Lapierre,  Sarazin, 
Juclier  et  Mwgeot,  sur  tas  cartes  en  relief  de  LiboBtne  et  de 
Dijon  de  M.  le-  eafritaine  Gsohvrind,  suf  la  JV«V«  nlokialf  de 
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U,  Alfred  fiambaud,  sur  les  projets  de  langue  oominereiale-et 
aur  les  travaux  de  notre.commiastDn  de  tarminalogie  et  de  pro- 
BoaQialion  géographiques. 

»  QnâD,  sous  avoua  tous  présente  à, la  méqioirB  la  cbartouite 
causerie  sur  le  Japon  de  notre  collègue  U.  Ballaodfi.  T^us  ceux 
qui  l'ont  entendu  ont  regretté  avec  noua  qu'elle  n'ait  pas  été 
truii( formée,  par  son  auteur,  en  conréfeoce  «t  qu'elie  n'ait  pas 
eu  jusqu'à  ce  jour  les  hoaoeurs  de  la  salle  Saiot-Serain.  . 
.  •  Pour  terminer  le  résumé  dea  travaux  de  noS' séances  généra- 
les, Je  n'ai  plus  qu'il  mentionner  le  compte  rendu  de  notre  tréso- 
rier sur  la  situation  financière  de  la  Société  ;  eu  l'eaCândant,  nous 
avoQS  été  heureux  de  cousteter  que  nos  dépenses  cootinuant  k 
être  inférieures  knosreesDucces  et  que,  dans  uoavenjrprocb&tn. 
il  noua  sera  possible  de  faire,  pour  une  meilleure  installation 
de.  notre  bibliothèque,  des  sacriâcos  que  nons  n'avons  pu 
juBq\i'ici  e^ivisager  sans  crainte  pour  l'équilibre  de  notre  budget. 

»  Après  nos  usemblées  générales,  que  nous  voudrions  voir 
fréquentées  par  un  plus  grand  nombre  da  nos  coliques,  nos 
.conférenoes  publiques  ont  été,  p»uj  les  voyageurs  et  explora- 
teurs qui  ont  bien  voulu  répondre  à  l'appel  de  notre  Société, 
l'ocoasiou  d'inooDteetables  succès.. 

»  C'étaient  d'abord  M,-  Coudreau  qui  vous  entretenait  des  terri- 
toires, contestés  entre  lu  France  et  le  Sréail;  U.  Hector  Fabre, 
COTumismire  général  du  Cuiada  en  France,  qui  vous  parlait  de 
la  raoe  française  au  Canada  ;.  Monseigneur  Cazet,  vicaire  apos- 
tolique de  Madagascar,  qui  vous  donnait  «ur  ccftte  île  tant  de 
détails  intéraasantsi  puis  encore  M.  Charles  Knbat,  e^loraWur 
de  la  Laponie  russe,  qui  frappait  votre  atteuLion  par  ses  pitto- 
resques récits  àe  vo^&ge.  Après  aux,  vous  avas  apftlaudi 
M.  Ardouin  Dumazet,  rédacteur  en  chef  de  Za  C'àttrenû,  ex- 
.secrétaire  de  la  rédaction  de  VÉôJto  du  JSlant,  qui  voua  foisait 
connaître,  «vee  sa  compétence  spéciale,  les  vtlles  industrielles 
du  nord.ds  la  France;  M.  GervillerRésche,  député  de.  la  Guade- 
loupe, qui  voua. exposait^  aousun  jourpeatâtre  un  peu  trop 
assombri,  le  r&le  et  l'état  de  notre  marine;  U.  le. lieutenant 
Maileterre  qui,  en  exaokinant  le  &aà  oranaie,  comnke  poiot  de 
départ  des  >explorstions  du  Sahara,  vous  commauiquait.  son 
émotion  au  souvenir  de  la  tciata  fin  de  son  ami,  le  regretté 
lieutenant  .Palat;  et  enftn  le  jeune  Suédois  if.  WesUnuk,  qui 
vous  captivait  par  la  narration  saisissante  de>  son  séjoHr:ClMe 
les  cannibales  du  Congo. 

»Je  passe  sous  silence  deux  conférences  qui  appartienaeat 
au  prochain  exercice,  celle  de  M.  Richard  et  ceÎLa  de  U.  le 
baron  Michel;  mais  je-  dois  en  signaler  trois  outras,  qui  bien 
qu'elles  n'aient  pas  été  faites  uniquement  «oub  le  patronage  de 
AOtre  Socîét»,  ne'  peuvent  être  oubliées, ici.  Je  veux,  papier  de 
Mlle  d«  H.  Vausseoat  sur  les  travaux  «xécotésijuiqa'à'M  jour 
par  l'Obseivatoire  du  Kie  du  lf)âi,:et  qui  aiÂtà.oj^aaiséepkr 
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notre  Société  de  eoneert  avec  la  section  du  sud-ouest  dn  Club 
Alpin  français  ;  de  celle  qu'a  faite  à  celte  dernière  société  notre 
sympathique  etriiéçue,  M.  Franz  S<d)fader,  aur  le  relief  de  la 
France,  et  enfin  de  celle  qu'a  faite  pour  l'Alliance  française  un. 
antre  de  nos  pins  iléToués  collègueE.  M.  Imbart  de  La  Tour,  sur 
l'expanaion  de  la  France  dans  la  HédiCerranêe.  Nous  pouvons 
d'autant  moins  aubtief  cette  deraière  qu'elle  était  présidée  par 
notre  président  d'honneur,  M.  Foncin. 

£  Conune  Ira  années  précédentes,  toutes  nos  conférences  ont 
été  Buiviea  psr  de  nombreux  auditeurs,  et  l'empressement  avec 
leqae]  on  vient  chaque  fois  nous  demander  de  tous  cdtéa  dés 
cartes  d'entrée  prouve  que  cette  partie  de  notre  ceuvi'e  est  une 
des  plus  appréciéss.  Nous  aurions  voulu  pouvoir  vous  faire 
entendre  encore  d'autres  conférenciern,  mais  après  nous  avoir 
promis  lenr  venue,  UM.  Capetlo  et  Ivens,  les  savants  explora- 
tenra  portugais,  et  U.  Oukawa,  chargé  d'aiîaires  du  Japon,  ont 
du  Doue  prirer  de  leur  concours,  les  deux  premiers  ajant  préci' 
pitamment  ro^ragné  le  Portugal  par  raison  de  sauté,  et  le 
iroiaième  ajant  été  subitement  rappelé  par  son  gouvernement. 

0  Pendant  le  dernier  exercice,  notre  Société  n'a  pas  tenu 
moins  de  dix-huit  séances  générales  ou  conférences,  sans 
compter  les  nombrcniaes  réunions  de  son  Bureau  et  de  ses  com- 
missions, dans  lesquelles  sont  étudiées  toutes  les  questions 
qu'elle  croit  devoir  mettre  à  l'étude  ou  dont  l'eiamen  lui  est 
demandé  par  les  sociétés  qui  font  avec  elle  échange  de  corres- 
pondance. Parmi  les  commissions  qui,  en  dehors  du  Bureau, 
ont  été  le  plus  occupées,  je  citerai  celle  de  prononciation  et  de 
terminologie,  qni  continue  sa  longue  enquête  avec  une  perse- 
vérhnce'et  un  aoin  que  nous  sommes  heureux  de  constater,  et 
le  comité  de  publication  da  notre  BuCUti»,  qui,  sous  la  direction 
de  son  savant  rédacteur  en  chef,  M.  Gebelin,  poursuit  avec  le 
saccès  qile  vous  connaissez  sa  tiiche  laborieuse. 

>  Grâce  aux  nombreux  envois  de  nos  correspondants  et  aux 
travaux  de  plusieurs  collègues,  non  seulement  notre  publication 
B'«Bt  maintenue  au  niveau  des  années  précédentes,  mais  encore 
notis  avons  pu  y  introduire  de  nouvelles  améliorations.  Ainsi  le 
nombre  des  cartes  intercalées  dans  le  texte,  et  qui  sont  un 
accompagnement  indispensable  de  toute  revnn  géographique, 
s'est  notablement  aocru;  durant  cette  seule  année  notre  Bul'eii* 
ne  renferme  pas  moine  de  douze  cartes,  et  nous  espérons  pouvoir 
dépasser  encore  ce  chiffre  dans  l'exercice  courant.  Pour  cette 
partie  si  utile  de  notre  œuvre,  M.  Lt^ierre,  notre  secrétaire, 
géomètre  dé  la  Ville,  nous  a  apporté  un  concours  particulière- 
ment précieux . 

B  Parmi  les  travaux  dé  nos  membres  correspondants,  npus 
avons  à  signaler  particulièrement  ceux  de  notre  collègue 
M.  KaulTër,  de  Hambourg,  dont  les  articles  se  font  remarquer 
non  «eulement  par  le  nombre,  mais  encore  par  la  qualité.  C'est 
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à  lai  que  nous  devons  sur  le  canal  marilrme  entre  )»  met  du 
Nord  et  la  Baltique,  sur  t'émignUioa  allemande  en  1886,  sur  le 
commerce  allemaud  et  suédois,  aur  les  services  postaux  alle- 
mands à  l'escale  d'Anvers,  sur  la  construction  des  torpillearB 
en  Allemagne,  sur  les  efforts  de  l'Allemagne  pour  développer  Bon 
commerce  d'exportation,  etc.,  etc.,  tant  de  pages  intéroBaaQtes; 
aussi  regrettoDS-nouB  vivement  qu'il  n'ait  pu  venir  ce  soir, 
comme  nous  l'avions  un  instant  espéré,  recevoir  la  médaille  si 
bien  méritée  que  nous  sommes  heureux  de  lui  dràerner.  Avec 
lui,  nous  avons  à  citer  H.  Beraudin,  M.  Manier,  M.  Defratre, 
a.  le  capitaine  Gautier,  qui  nous  ont  envoyé  de  Melle-les-Cîand, 
d'Oxford,  du  Gabon  et  de  la  Guadeloupe  des  articles  ^ipréciés; 
enSn  je  ne  séparerai  pas  de  nos  correspondasta  extérieurs  ceux 
de  nos  coliques  plus  rapprochés  de  nous,  qni  sont  pour  notre 
B»Ueli»  d'utiles  et  dévoués  collaborateurs.  Je  nommerai  en  pre- 
mière ligne  M.  le  capitaine  Fleur;,  dont  nos  lecteurs  n'ont  point 
oublié  les  intéressantes  notes  sur  le  nord  de  Madagascar,  et  l'un 
de  nos  vice-présidents,  U.  Hautreux,  dont  le  travail  itoAvriJMiw 
â  la  Mer,  et  l'étude  sur  la  barre  du  Sénégal  ont  été  justement 
remarqués.  Je  rappellerai  ensuite  les  articles  de  M.  Sohrader, 
également  vice-président  de  notre  Société,  Rur  l'Institut  géogra- 
phique de  Gotha;  de  M.  le  lieutenant  Malleterre,  de  U.  Emma- 
nuel Faure  et  de  M.  Pères  Henrique,  sur  le  Sud  oranais,  sur  les 
expositions  flottantes  et  sur  le  Mexique  ;  ceux  de  M.  Ballande 
sur  le  Japon;  de  M.  Mengeot  sur  le  pébtile,  son  histoire  et  ses 
dangers;  de  M.  I^spierre,  sur  la  nouvelle oarte  du  département  d« 
la  Gironde;  enfin  dans  cette  énumération  rapide,  dans  laquelle  Je 
voudrais  mentionner  tous  les  travaux  de  nos  coUt^ues,  je  n'aurai 
garde  d'omettre  les  nouvelles  géographiques  de  M.  Oebelin, 
parmi  lesquelles  celles  du  Haut-Fleuve  occupant  ajuste  titre  la 
meilleure  place,  en  raison  de  l'intérât  croissant  qui  rdie  notre 
port  &  la  colonie  du  Sénégal,  et  les  nombreux  articles  bibliogra- 
phiques de  MM.  Sarazin,  Rodel,  Gebelia,  etc.,  sur  les  publica- 
tions nouvelles  envoyées  s  notre  Société. 

B  Les  dons  ^ts  à  notre  bibliothèque  pendant  le  dentier 
exercice  ont  été  trop  abondants  pour  que  je  puisse  entreprendre 
d'en  insérer  la  lista  dans  ce  rapport.  Je  n'essaierai  même  pas 
de  vous  rappeler  tons  les  ouvrages  analysés  dans  potre  BiUiêti». 
Vous  me  permettrez  cependant  d'en  citer  les  principaux  poHr 
vous  donner  une  idée  des  richesses  qui  aoat  venues  s'accumuler 
cette  année  dans  le  local  que  nous  devons  è>  la  générmité 
de  U  Chambre  de  commerce, 

»  Au  premier  rang  j'indiquerai  les  notices  puUiées  à  l'occa- 
sion de  l'exposition  d'Anvers  par  le  ministère  de  la  marine;  le 
rapport  des  délégués  de  la  Chambre  de  commerce  de  Bordeaux 
à  la  suite  de  leur  visite  au  canal  de  Panama;  les  prooea-verbaux 
du  Conseil  colonis]  de  la  Cochincbine  française;  les  ouTrages 
de  M,  LeBcun-Uenaud  sur  les  possessions  fnoçwsea  de  l'Afriqne 
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MOidratale;  ds  H.  ]«  eommàndant  Bonr  enr  les  dépend&ncca  du 
Staégai  ;  de  M.  Dnhlstr&m  sur  le  can&l  maritime  du  Holstein  ;  de 
H.  de  Mor^a  sur  la  géologie  de  1&  Ba)i£me  ;  ceux  de  U.  Nar- 
jMx  8UF  l'Anglstem  ;  d«  M.  Henri  Moser  sur  l'Asie  centrale  ; 
de  H.  W^ao  sur  le  cnoal  de  PaAsm&,  de  M.  Al^d  Rambaud 
BMF  la  France  coloniale,  de  M.  Levaseeur  sur  les  progrès  de  lu 
raee  européenne  au  xix*  siècle  par  ta  coloniBatJoa;  de  M.  de 
Laaessan  eur  rexpaneion  coloniale  de  ta  France;  les  voj^es  en 
BAiople  de  U.  Paal  Soleillet,  les  iondag^es  du  département  de 
OoBStaaliae  de  M,  Jus,  les  lectures  géogrspliiques  de  H.  Lanier, 
les  volumes  des  Iravaux  hydrographiques  et  autres  de  U.  Bouquet 
de  La  Grje,  membre  de  rinstitut,  et  une  collection  précieuse 
d'ouvrages  et  de  manuscrite  sur  l'histoire  et  sur  la  géologie  du 
Canada,  envoyée  par'deux  membres  honoraires  MM.  Blanchet, 
êecrétaire  de  la  province  de  Québec,  et  CouBin ,  assi  étant  ingénieur 
dv  département  des  travaux  publics  au  Canada.  Je  citerai  enfin, 
quelques  cartes  :  rattas  colonial  de  M.  Henri  Moger,  les  cartes 
commereiates  de  M.  Bianconi,  la  carte  du  Sénégal  de  M.  Monteil, 
et  la  carte  ostréicole,  en  quinze  feuilles,  du  quartier  de  Marennea 
publiée  sous  le  patronage  de  M.  le  Ministre  de  la  marine  et 
que  H.  Lacouture,  commissaire  général  de  la  marine  à  Bordeaux, 
a  bien  voulu  demander  pour  noire  Société  à  M.  le  Préfet  mari- 
time de  Rochefort. 

•  J'aurai  terminé.  Messieurs,  cette  revue  des  travaux  de  la 
Société  de  géographie  commereiate  de  Bordeaux  lorsque  j'aurai 
rappelé  les  visitfls  que  son  Bureau  a  faites,  le  H  novembre  1886,  è 
MU.  dft  Brazxa  et  de  Chavannes  n  le\ir  retour  du  Congo,  et  le 
SJoin  1880,  à  M.  Lacouture,  notre  nouveau  commissaire  général 
de  la  marine,  pour  leur  souhaiter  <a  bienvenue,  l'excursion  du 
14  juin  k  l'Observatoire  de  Ftoirac  où  elle  a  été  accueillie 
avec  tant  d'empressement  par  son  directeur,  notre  savant 
eotiègue  H.  Kayet,  et,  enfin,  la  part  qu'elle  a  prise  au  Congrès 
des  Hociététl  françaises  do  géographie  tenu  à  Nantes  an  mois 
d'aoât  dernier  et  au  Congrès  international  ayant  pour  objet 
l'enseignement  technique  organisé  dans  notre  ville  du  SO  au 
35  septembre  par  la  Société  phitoma^ique. 

»  Non  seUtement  notre  Société  a  envoyé  à  l'exposition 
géographique  qui  précédait  le  Congrès  de  Nantes  ta  collection 
de  ses  publleationa  et  les  travaux  de  plusieurs  de  ses  membres 
dont  quelques^ns  ont  été  récompensés,  mais  encore  elle  s'est 
hit  représenter  sa  congrès,  «t  son  délégué,  notre  collt^ne 
M.  Lspierre,  j  a  communiqué  le  dernier  rapport  de  la  Comnlis- 
èlen  de  prononciation  et  de  terminologie. 

•  Quant'au  Congrès  de  l'enseignement  technique,  indépen- 
damment de  BQn  président  qui  faisait  partie  du  comité  de 
patronage,  et  de  son  secrétaire  général  qui  était  un  des  membres 
a«tift  de  la  commission  d'organisation,  notre  société  y  avait 
«nToyé  six  délégués. 
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»  Je  n'ai  pas  à  rappt^ler  ici  Ici  travaux  si  variés  et  s!  inté- 
resBants  de  ce  congrès;  je  me  borueriài  h  rappeler  que  notre 
piéaident,  M. Marc  Maure),  et  notre  vice-prédideitt,M.Hautretis, 
y  ODt  présenté  plusieurs  vœux  qui  n'ont  pas  été  discutés  fsuUi 
dfl  temps  et  ont  été  reportés  au  futur  coDgrès  de  l'easef^netteut 
technique.  Je  aiffnalerai  particulièrement  le  vœu  de  M.  Hautreux 
en  faveur  de  l'instruction  technique  et  profeBsionneUe  des 
marins,  et  de  la  création  d'un  brevet  qui  serait  exigé  de  tout 
ofHcier  bu  maître  embarqué  sur  un  navire  et  poavant  être 
appelé  à  remplacer  le  capitaine,  soit  momentanément,  soit  défi' 
ni  ti  ventent. 

»  J'ai  peu  de  choses  à  dire  des  travaux  de  nos  sections  entra 
muros;  malgré  le  dévouement  de  leurs  présidants  et  secrétaires 
généraux,  quelques-unes  seulement  ont  pu  pesdant  l'année 
organiser  des  conférencea.  Pour  en  augmenter  le  nombie,  et 
donner  à  ces  sections  une  preuve  de  notre  sollicitude,  nous  nouli 
étions  assuré  le  concours  de  l'explorateur  H.  Oh,  Rabot,  qui 
devait  aller  dans  chacune  d'elles  répéter  sa  eonférenee  sur  la 
X^ponie  russe  ;  malheureusement,  au  dernier  nuiment,  un  deuil 
l'a  empêché  de  remplir  sa  promesse.  Nous  n'avons  pas  mieux 
réussi  avec  M.  Oukawa,  sur  qui  nous  avions  espéré  pouvoir 
compter  un  instant,  de  sorte  que  nous  n'avons  à  signaler  que 
les  conférences  de  HM.  Halteterre,  à  Tarbea,  sur  le  Sud  oranais, 
et  Beb<«e,  à  Bergerac,  sur  l'Alliance  fjrançaise.  Malgré  tout 
notre  désir,  nous  n'avons  pu  grouper  encore  en  section  nos  col-' 
lègues  du  Sénégal;  cependant  nous  sommes  heureux  de  men- 
tionner ici,  bien  qu'elle  ait  eu  lieu  sous  le  patrontge  dn  comité 
sénégalais  de  l'Alliance  française,  une  remarquable  conférence,' 
faite  à  Saint-Louis  par  l'un  d'eux,  M.  le  docteur  Vigne,  sur  le 
Pays  des  Soussous. 

>  Avant  de  terminer,  j'ai  encore  à  rappeler  lee  Tides-  que  la 
mort  a  faits  dans  nos  rangs  pendant  le  dernier  eiereJoe.  Noiui 
avons  eu  à  regretter  la  perte  de  JiM.  Paul  Soleillet,  explorateur, 
membre  honoraire,  oetle  de  M.  Albert  Uerle,  aseien  -  viee- 
président  de  notre  Société,  membre  correspond»  nt;  celfea  enfla 
de  MM.  Brandenburg,  ancien  maire  de  Boiide><ui,  Calvet; 
capitaine  Chartes,  docteur  Douaud,  Hessel,  Lapocte,  Lavignac, 
Martin,  Masson,  Prom,  Teiaaeire,  membres  de  la  eeetion  de 
Bordeaux.  Nous  avons  également  perdu,  danslasectlend'Agen, 
H.  Oladj,  avocat  à  Nérac;  dans  celte  (te  Périgueux,  M.  Duma- 
leaud,  négociant,  et  dans  celle  de  La  Rochelle,  MM.  Théophile 
Babut^  banquier,  et  Gaudet  dcLestard,  ooatrâteur  principal  des 
contributions  indirectes.  Nous  devons  ua  dernier  «dieu  à  tonii 
ces  collègues  dont  la  sympathie  était  depuis  longtemps  acquise 
à  notre  Société,  et  nous  exprimons  le  vœu  qu'ils  «oient  promp- 
tement  remplacés  par  des  membres  aussi  fidèles  efaossi  dévoués. 
»  En  Taisant  sur  nos  listes  les  recherches  nécessaires  pour 
cette  énumération  nécrologique,  je  n'ai  pu  m'empdcber  de  me 
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rappeler  qus  d'utres  MMiiétés  de  géographie  tivaîent  éprouvé 
eette  année  des  pertea  encore  plus  craeliee,  La  Société  de 
géographie  de  Marseille  a  été  privée,  par  la  mort,  de  son  excel- 
lent préaidenlt  M.  Rajuaud,  ai  aimé  dae  eiplorateu» ;  celle  de 
Lorient,  de  son  président  M.  Gaultier  de  La  Kîcherie,  dont  le 
Congrès  de  géographie  de  Bordeaux,  en  1882,  nous  avait  fait 
apprécier  tesémioeatai  qualité;  enfin  celle  du  Havre  a  perdu 
MW  préaident  et  fondateur  M.  Gées.  Noua  renouvelons  ici  ii  ces 
sociétés  l'expression  de  notre  profonde  sympathie,  elles  noua 
ont  donné  trop  de  preuves  de  leur  bonne  confraternité  pour  que 
noua  ne  leur  apportions  paa  dans  cette  circonstance  le  témoignage 
de  nos  regrets. 

•  La  Société  de  géographie  commerciale  de  Bordeaux  vient  de 
commencer,  Messieurs,  son  treizième  exercice;  flàre  de  son 
passé,  elle  peut  envisager  l'avenir  tivec  confiance.  Le  Conseil 
général,  la  Municipalité  et  la  Chambre  de  commerce,  dont  les 
allocations  annuelles  ne  sont  pas  le  moindre  encouragement,  ne 
cessent  de  lui  donner  des  preuves  de  leur  bienveillant  appui  ; 
quant  à  la  sympathie  générale  qu'elle  s'est  acquise  dans  notre 
ville,  ce  n'est  pas  ce  soir,  en  présence  de  cette  assemblée,  qu'elle 
peut  âtre  contestée.  Nous  voudrions  pouvoir  témoigner  à  tous 
notre  reeonnaissanee  en  faisant  entendre  plus  souvent  i  Bordeaux 
et  dans  las  villes  voisines  tes  nombreux  explorateurs  dont  s'ho- 
nore aujourd'hui  notre  pa;s,  en  fondantdana  lu  ré|^ion,  pour  les 
rattacher  à  notre  groupe,  de  nouvelles  sections  de  géographie, 
en  apportant  dans  le  composition  de  notre  Sulktin  des  perfec- 
tionnements croissants  et  enfin  en  donnent  n  notre  bibliothèque 
une  installation  convenable  pour  la  rendre  accessiblt;  à  tous  ceux 
qui  s'intéressent  aux  études  de  géc^raphie  commerciale;  pour 
tout  cela  il  est  indispensable  que  nous  arrivions  &  accroître  les 
ressources  de  notre  budget,  en  étendant  sans  cesse  le  nombre, 
aujourd'hui  stationnaire,  des  membres  de  notre  Société.  Permet- 
tez-nous, Mesdames  et  Messieurs,  de  compter  à  ce  point  de  vue 
sur  tout  votre  concours.  A  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  nos 
collègues  noua  disons  :  Venez  augmenter  le  nombre  de  nos  adhé' 
rentj,  et  noua  prions  ceux  qui  font  déjà  partie  de  notre  groupe 
d'amener  h  nous,  chaque  fois  qu'ila  en  trouveront  l'occasion,  de 
nouvelles  recrues.  Aidés  par  vous,  noua  aurons  bientôt  gagné  à 
notre  œuvre  de  nouvelles  bonnes  volontés  et,  tous  ensemble 
unissant  nos  etforts,  nous  travaillerons  avec  nne  ardeur  plus 
gratade  k  accroître  la  prospérité  de  notre  chère  Société.  » 

M.  le  D'  Labonne,  licencié  es  sciences,  chargé  d'une  mission 
scientifique  par  le  Ministère  de  l'Instruction  publique,  prend 
ensuite  la  parole  sur  l'Islande.  Cette  conférence,  accompagnée 
de  nombreuses  projections,  a  excité  un  vif  intérêt.  Nous  la  pu- 
blierons proohalaenent. 
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Lecture  est  donnée  par  M.  le  Sactétaire  géaéral  îles  reauna- 
penBsa  déc«FiiseB  ptr  ta  Sooiôté  pour  l'année  1863. 

RÉCOMPENSES  DÉCERNÉES  PAR  LA  SOCIÉTÉ 

i'  Médaille*  lUvermeU. 
M.  Tli.  Klidrt,  andeK  capitaine  au  long  cours,  membre  honoraire  de 
1>  Société,  pour  tes  intéresHanU  artioleB  qu'il  a  fourtiiit, pendant  iederaiar 
exercice  et  les  précédents,  au  Balleiin  de  la  Sqâélé. 

M.  H.  J[fS,  ingénieur  civil  à'Batna,  membre  correcpoudant,  pour  tes  int^ 
reiMants  travaux  qu'il  a  i^nvojés  à  la  Société  sur  le  département  de  Cona- 
tanline,  nol:imment  pour  son  étude  sur  le  régime  des  eani  et  ses  résumés 
des  aonilages  exécutes,  sous  sa  direction,  par  la  Société  agricole  et  indus- 
trielle de  Batua. 

2°  i/édailiet  d'argent. 
H.  Gustave  Labat, ancien  négociant,  pour  ledoii  qu'il  alitit  i  laSodétë 
de  ses  travaux  sur  la  tour  de  Cordouan. 

M.  Pierre  Kautfbr,  membre  correspondant  i  Hambourg,  pour  tes  noir^ 
breuies  et  intéressantes  communications  qu'il  a  adressées  pôidant  l'aunëe 
au  BuOelin  de  la  Société. 

3°  MédaMe  de  brotne. 
H.  A.  BlAUT,  ancien  élève  diplAmé  de  l'École  supérieure  de  commerce 
t  d'industrie,  préparateur  à  la  même  école,  poar  les  soins  qu'il  apporta 
.-..: i_  j_ .__!. .j  projeciioi^s  qui  actampagnent  les  conréiences 

Rappel  dea  prix  de  Géographie 

icfordés  ea  août  1W6  par  la  Société  de  sëoRraphlo  commerciale  de  Bonleaux 
aux  élevés  Su  Lycée. 

Oaase  de  mathématiques  élémentaires  (cours  de  Saint-Cfr)  : 
H.  Raoul  Martï,  né  i  Vergt  (Dordogne),  interne. 

Classe  de  l'enseignement  secntdaire  spécial  (^  année)  : 

M.  Octave  Habasse,  né  à  Arces  <Cfaarea[e>Iarérienre},  externe. 

Rappel  des  récompeDsea 

accerdoos  aux  moaibres  du  Groupe  géographiqua  du  aud-Oueit,  s  la  tuile  dn 

Congres  el  de  I  Eiposillon  de  Naaius,  tSSe. 

MédaUle  de  vermeil  {i"  claaee). 
m.  GscirwiND,  lieutenant  au  57'  de  ligne. 

MédinUe  d'argent  (1"  classe). 
M.  I^PCÉTtKE,  géomètre  de  la  ville  de  Bordeaux. 

Médaille  de  brome. 
M.  RiGAtrr,  géographe  i  Bergerac. 

hn,  séance  e^t  levée  k  dix  heures  ot  damie. 

le  Secrétaire, 
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Nancy,  3U  jaDvier  1SB7. 

Je  viens  de  lire,  aous  I&  signstare  de  M.  Sftruio,  ua  compte 
rendu  de  moo  JEifoi  d'un  Uxiqat  giographiqiu  ('). 

Ayant  cherché  à  provoquer  la  critique  pour  profiter  de  fies 
observations  et  de  ses  avi»,  je  n'ai  raitjusqu'ici  que  ceeueillir  ee 
qu'elle  a  cru  devoir  me  doDoer  d'éloges  ou  de  bl&me.  Maia  celle 
de  M,  Sarazia,  passant  par  deaiuu  mon  modeste  travail,  va 
frapper  directement  la  plupart  de  nos  autorités  ^ét^raphiquee 
contemporaines.  Car  il  ne  saurait  m'attrîbuer  k  moi  seul  la  défi- 
nition de  V^archii  de  notre  lia^agi  g-'ûgraphiçue,  aussi  bien  que 
la  réforme  résumée  dana  moa  étude.  Le  mot  est,  je  le  crois  bien, 
de  E.  Cortambert  père,  et,  dès  le  commencement  du  siècle, 
Volnej,  de  l'Institut,  s'en  est  préoccupé. 

Ce  n'est  donc  pas  ici  mon  système  que  M.  Sarazia  apprécie 
ou  désapprouve.  C'est  la  réTorme  en  eUe-même. 

Ainsi  donc,  inutiles  sont  les  travaux,  de  M.  le  général  Parmeii' 
lier  et  les  tentatJvei^  de  M.  de  Luie;  table  rase  doit  être  faite  des 
travaux  du  Comité  du  ministère  de  la  marine  et  des  résolutions 
de  la  Commission  de  la  Société  de  géograpbie  de  Paris  préaidée 
par  M.  d'Abhadie,  dont  ont  fait  partie  HU.  Perrier  et  Grandidi«r, 
de  l'Inatilut  aussi,  et  dont  M.  Bouquet  de  La  Grye,  toujours  de 
l'Institut,  a  été  le  rapporteur;  chimères  sont  les  appréhenaions 
de  Cortambert,  et  puérilité  le  souci  de  Reclus  lui-même  d'appor- 
t«r  un  certain  ordre  dans  la  cacophooie  actuelle  des  appellations 
géographiques.  Vous  voyez  d'ici  que  le  même  coup  porte  droit 
sur  la  Commission  qui  ronctionne  au  sein  même  de  la  Société  de 
géographie  de  fiordeaux  et  qui,  dans  un  ordie  d'idées  plus 
spécial,  n'ocoupe  elle  aussi  d'apporter  une  amélioration  dans 
notre  langage  géographique. 

Mou  honorable  critique  prend  l'exemple  du  mot  Tong-KîMg. 
Assurément  il  importe  plus  —  c'est  là  une  vérité  banale  —  de 
connaître  le  pays,  ses  ressourças,  etc...,  que  de  chicaner  sur  les 
lettres  dont  son  nom  se  compose;  mais  l'un  n'empêche  pas 
l'autre,  et  M.  Saraiin  néglige  de  citer,  à  propos  des  événements 
relatifs  ii  notre  récente  conquête,  un  exemple  topique  que  j'ai 
rapporté.  Quatre  dépêches  de  quatre  localités  différentes  —  ou 
de  noms  différents  —  rapportant  de»  faits  de  troubles  et  d'agres- 
sion de  la  part  des  Annamite»,  firent  supposer  pendant  deux 
jours  que  ^'Annam  était  en  feu,  quand  on  s'aperçut  qu'il  s'agis- 
sait d'une  seule  localité  et  d'un  fait  isolé.  Encore,  des  quatre 
noma.aucunn'étaitexactementle  vrai  ou  exactement  orthographié. 

Mais,  en  Europe  même,  des  nuances  orthographiques  iDsiirni- 
flantes  distinguent  à  peine  des  localités  très  diverses  de  position 
et  de  nationalités.  Tenez  :  en  ce  moment  même  oîi  mon  Sectusi- 
(1)  Voir  notre-AilbWi  du  a  JBDvier  tSS7,  pago  '^■ 
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TMnt  wthenel  de*  nom»  géographiques  ea  ca,ik  la  lettre  O,  je  relève 
Isa  deux  noma  Otura,  locatité  espagnole,  et  O'Tura,  localité 
liODgroUe.  Bien  plue,  en  France  même,  La  QenevraU  (Orne)  est 
très  difTéreute  de  La  Giateraye  (Seine-et-Marne).  Plus  encore, 
dans  le  m^iae  département,  Meurthe-et-Moselle  par  exemple, 
Bouviller,  près  LunéTÎlle,  et  Souvtlieri,  près  Audun-le-Roman, 
n'ont  rien  de  commun  et  peuvent  canser,  faute  d'une  lettre,  des 
méprises  très  fréquentes.  A  qui  n'est-il  paa  arrivé  d'avoir  va 
une  lettre  courir  par  toute  la  France  avant  d'arriver  à  sa  desti- 
nation vraie,  faute  de  prâcisioa  dans  l'orthographe  du  nom  porté 
sur  l'adresse? 

M.  Sarazin  pourra  voir,  dans  le  prochain  Bulletin  de  notre 
Sociétéde  géographie,  parunenotede  M.  Paris,  receveur  des  postes 
à  Tonrane,  le  besoin  qu'on  a,  là-baa,  de  s'entendre  sur  l'ortho- 
graphe réelle  des  noms  annamites.  Ce  qui  est  utile  chez  bous, 
l'est  plus  encore  dans  les  pays  oîi  la  désignation  locale  n'est  pas 
complétée  encore,  comme  en  France,  par  les  indications  admi- 
nistratives, et  oii,  h  tous  les  points  de  vue  du  service,  il  est  bon 
de  n'avoir  aucune  cause  de  confusion. 

Je  n'insiste  pas.  DVUeurs,  en  voua  écrivant  cette  lettre,  Je 
n'ai  eu  nullement  l'intention  de  répondre  ^  des  critiques  sor  mes 
sources  ou  sur  mea  conclusions  dont  M.  Sarazin  ne  parle  pas, 
encore  moins  de  faire  un  article  do  réclame  ea  faveur  de  mon 
Bjetème  dont  je  ne  parle  pas  non  plus.  Ma  réponse,  comme  la 
critique  de  mon  honorable  contradicteur,  passe  an-dessns  de 
mon  petit  livre  et  ne  vise  qu'à  défendre  une  cause  qui  est 
devenue  celle  de  tons  les  géographes  sérieux,  de  tous  ceux  qui, 
surtout,  s'occupent  de  publications  géographiques  savantes  ou 
pédagogiques. 

Un  dernier  mot,  cependant.  M.  Sarazin  termine  en  m'adrea- 
sant  un  éloge  qui,  pour  n'être  pas  neuf,  ne  m'en  est  pas  moins 
très  sensible.  Seulement,  il  se  trompe  du  tout  au  tout  quand  il 
croit  que  j'ai  écrit  pour  des  linguistes,  tandis  que  je  ne  l'ai  fait 
qne  pour  des  géographes  :  les  linguistes  sont  mes  sources,  le  bon 
sens  et  une  grande  pratique  des  choses  de  la  géographie  le 
moyen,  et  mon  but,-  le  but  que  se  sont  proposé  la  plupart  de 
nos  grandes  autorités  en  géographie  dont  la  Commission  de 
Paris  a  été  le  reflet  et  l'interprète. 

En  vous  remerciante  l'avance,  au  nom  inSme  dft  la  fréographie, 
de  la  publicité  que  je  vous  serai  obligé  de  vonlnir  bien  donner  k 
ma  lettre,  je  vous  prie  d'agréer,  et«. 

J.-V.  Barbier, 

Officier  de  rinslniclinii  piiNlqiiu,  Sei-rétairo 

Btoéral  Bl  red.trisur  sii  i-ii^  du  Bultoi». 

dtta  Sociéié  dtgiat,  aphte  di  l'Etl,  U'-miire 

['iirrcajiuTiitnTiiili'i.i  Suciiïtc ilo ï((i|lni)illie 


LeGérant.-J.  HANÉS. 
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21  Fnritr  1837. 


LE  CAMBODGE 

Oominaiiiektioii  fûl*  i  Ik  SoeiéU  de  gioerepbi*  <oiiUD»r«i>la  dt  Borda&u 
diai  ton  Aiienblit  gininlt  ia  7  tinin  1887. 


Il  y  a.  bientdt  trois  ans,  je  partais  pour  le  Tonkin  où  m'appe- 
kient  mes  devoirs  militaires.  J'y  étais  à  peine  depuis  six  mois, 
lorsqu'une  insurrection  redoutable  éclatait  au  Cambodge.  J'y 
fus  alors  envoyé  avec  ma  compagnie. 

Ce  ne  sont  point  des  faits  de  guerre  que  je  viens  ici  vous 
raconter;  ces  laits,  du  reste,  peu  connus,  éclipsés  qu'ils  sont  par 
les  combats  glorieux  dont  le  Tonkïn  était  alors  le  théâtre,  n'en 
ont  pas  moins  coûté  beaucoup  de  sang  et  d'argent  à  la  mère- 
patrie.  Je  viens  seulement  remplir  un  devoir  de  reconnaissance 
envers  la  Société  de  géographie  de  Bordeaux,  pour  les  marques 
de  sympathie  qu'elle  m'a  données  pendant  ma  longue  absence 
et  à  mon  retour.  Je  vous  dirai  quelques  mots  sur  l'organisation 
politique  du  Cambodge  et  sur  sa  situation  écoDomique. 

Ce  qui  frappe  d'abord,  c'est  ce  fleuve,  le  Mé-kong,  l'un  des 
plus  considérables  du  monda  et  par  l'abondance  de  son  déJiil  et 
par  la  longueur  de  son  cours.  II  virat  du  Thîbet,  sans  que  l'on 
sache  encore  où  est  exactement  sa  source.  Alimenté  par  ta 
fonte  des  champs  de  neige  qui  revotent  ces  froids  pbteaux, 
grossi  par  les  affluents  considérables  qui  descendent  des  contre- 
forts de  l'Himalaya,  il  s'enfle  en  avril  et  déborde  ensuite  jusqu'à 
la  un  de  la  saison  des  pluies,  en  octobre. 

Pendant  son  trajet  dans  le  Laos,  il  franchit  une  série  de 
rapides  et  de  chutes  dont  la  plus  importante  s'appelle  cata- 
racte de  Kong,  d'où  les  habitants  ont  appelé  ce  fleuve  Ué-kong, 
ce  qui  veut  dire  mère  des  eaux  de  Kong.  Au-dessous  de  cette, 
cataracte  de  Kong,  le  fleuve  ne  tarde  pas  à  pénétrer  au  Cam- 
bodge, où  il  est  appelé  l'onlit'-Tliom  ou  fleuve  grand,  , 
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he  Tonli';-bap  (lac  ensemencé)  est  une  immense  itappe  d'eau 
peu  profonde,  aux  bords  boueux ,  et  environnée  de  forêts  à  perte 
de  vue.  Ce  lac  est  mja  eç  coramufliçation  avec  le  tleuve  par  un 
braa  que  les  Kmer»  appellent  BJtnjJemenb  Tenlé. 

A  l'époque  des  grandes  eaux,  ce  bras,  qui,  dans  la  saison 
sèche,  ne  semble  qu'un  affluent,  reçoit  le  trop  plein  du  fleuve, 
renverse  son  courant,  et,  remontant  vers  le  lac,  j  apporte  une 
masse  d'eau  si  considérable  que  l'épaisseur  de  la  nappe,  d'à 
peine  un  mètre  à  la  saison  sèche,  s'élève  de  dis,  envahit  les 
forêts  voisines  el  augmente  de  plus  du  double  la  -^perficie 
dn  TonlèSap. 

IjO  dimat  A\v  Cambodge  eât  tropical.'  (7e6t  on  été  permanent. 
Il  n'y  a  pas  d'hiver.  On  distingue  au  Cambodg:»  deux  Saisons 
bien  tranchées  dues  à  l'influence  des  moussons  :  l'une,  sèche  et 
torride,  de  novembre  à  avril  ;  l'autre,  pluvieuse  et  non  mains 
ohaude,  de  mai  h  octobre. 

Le  royaume  du  Cambodge  était  autrefois  l'état  le  plus  floris- 
sant de  rindo-Cfaine.  Il  comprenait  abrs  tout  te  bassin  infé- 
rieur du  grand  Seuve,  à  partir  de  la  grande  cataracte  de  Eoi^. 

A  l'époque  de  sa  splendeur,  il  édifia  des  monuments  d'une 
beauté  remarqueble^ue  les  missàonnaires  révélèrent  à  l'Enrope 
vei'S  la  fin  du  svi*  siècle.  Il  n'en  reste  plus  que  des  mines- 
situées  pUis  partiouKërement  au  nord-ouest  du  grand  lac  et 
ensevdieB  par  l'exubéranta  végétation  d'un  sol  fertile  sous  un 
ciel  tropical.  Dans  le  suite  des  temps,  deui  états  se  sont 
formés,  grandissant  aux  dépens  du  (Cambodge  :  le  Siam,  au 
Qord-ouest;  l'Aanam,  au  and-est. 

Pendant  quatre  siècles,  le  Cambodge  fut  le  théâtre  des  hittes 
sanglantes  de  ces  deux  peuples,  Siamois  et  Annamites,  s'en 
disputant  la  suzeraineté  et,  après  chaque  guerre,  lui  arrachant 
un  lambeau  de  son  territoire. 

A  l'heure  actuelle,  le.  royaume  Kmer,  amputé  de  la  Cochin- 
ohine  entière,  des  provinces  de  BaHambang  et  d'Angkor,  est 
réduit  À  uiK  superKcie  de  moins  de  100^,000  kilomètres  carrés, 
c'est-à-dire  un  sixième  de  la  France  environ.  Sa  population 
était  autrefois  nombreux,  riche  et  douée  d'un  grand  sentiment 


.y  Google 


artistiqiit.'.  Aiijouitl'liui  la  twpulHliMU..  du  Caiultod^e  eai  de 
moins  d'un  million  d'àmqa,.  dw^. 700 joîU»  Kniflrs  à  peine;.-le 
reste  étant  réparti  CRt^e  ,les  Chinois,  ii»  Annamifâs,  les  Mattàs 
et  aussi  quelques  tribu»  denM^Uivag^yPâiKuif,  Silieng,  Koujs. 

Au  Cambodf^,  la  royauté  ^t  abeqjiiei 

Après  le  roi  Norodom,  tes  membres  de  la  ftmilte  royale,  qni 
esarc«9t  uQe  au^té  rectmnue,  aooL  : 

h'Obbacrack,  pranier.  fàxiee  du  sang  et  que  aoos  désiiinons 
sous  le  titra  de  lecond  roi.; 

,La  Prea  Yarachàti,  jurenùirti  puneeese  du  santr  '■  c'est  la 
raèfe  de  NocwluO'  Elle  bajiita  Oudoog  (>), 

.Leur  autori^  ne. s'étend  pas  ati  d^  des  limites  de  leur 
apanagei 

VifiDaent  eoBuite  Jos  injftistres^  au  MiQbre  de  ciaq  : 

Le  Chaufea,  premier  ministre; 

Le  Youmrmeh,  ministre  de  la  justice  ; 

Le  f^Hj/,.nimstre  du  palais; 

Le  Ciiakrey,  minisU^  dç§  tnmepprtB  par  terre; 
.jU  l^;îHiaiflm,min»tire  des  traiiwpwts  pareau. 

Le  ministre  des  transports  par  terre  est  celui  que  nous  apffe- 
lons  le.^nislrq  ^  iBipiertv;  et^  celui  des  transports  par  eau 
e^tile  |iii«i«tRi  de  la  matiâfl. 

CtuK^n  de  xes.Din(|<grani^«k  mandarins  a  aous  ses  ordm  an  - 
certain  nombre  de  jnittdurias4U4iVenes  cteasâs,  char^  les 
uns  4e  dÎTeps  Sfrviqes  due  le 'palais,  les  aittres^de  l'adminis- 
trstipn  oude  la  justice. 

Le  Cambod^  est  divisé  en  57  provinces  Ou  ket.  4Q  râlèvènt 
directement  de  la  Couronne,  5  du  second  roi,  et  3  de  \i  rewi- 
mère.. 

l^s  49  ■  provjacesi  de  la  Ceimiane  sont  groupées  en  six  ' 
r^ons  principales  :  l'une  est  ^uvernée  directement  par  la- 
capitale:;  les  autres  ont  à  leur  tète  de  (grands  mandarins  de 
i"  çlfiase  «t  sont  placées  sous,  la  haute -sumeiUlnce  des  cinq  ' 
ministips.  Çesrégioins,quip«'tei)t.l«noDided«)/outerFe,«)&t:  : 

l  Plinôm-Penli,  c'est-i-. 
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1"  La  terre  de  Chudo-Muhk,  province  centrale; 

2"      —       de  BafAnenl,  au  md-estf     ' 

3"      —       de  Thboum-Kbmoum,  au  nond-êst-; 

*■      —      de  KoDipong-Soaï,  au  nohtï     ■  '     .      ;     ' 

5°      —       de  Poursats,  à  l'ouest;      ■   ■■.\    ■  ■■ 

6»      —      de  Tréang,  au  8«d. 

Les  gouverneurs  de  provinces  sont  appelés- eAftttixit  WM.  Ils  ' 
ont  chacun  4eu^  adjoints  appelés  balat  MIam,  lieutenant -de 
droite,  et  balat  êchveng,  lieutenant  de  (gauche:  LaplM^nee  éSt  ' 
elle-même  divisée  en  srocs  ou  ecintans -formés  de  l'ensémbW 
d'un  certain  nombre  de  vUlages  sous  t'autorilé  du  flWftt»;,  titre 
qui  correspond  à  cdui  de  maire.  Le  titre  conféré  k  un'mandarln 
est  personnel  et  n'est  pas  traosmis  comme  héritafi^e.  L'usage 
veut  qu'on  ne  désigne  jamais  un  mandarin  par  son  nom,  mais 
seulement  par  son  titre. 

En  cas  de  mort  du:  roi,  le  trOne  revient  ordinairement  k 
Vobbaraeh.  Ce  titre  est  réservé -au  pi-emier  frère  ou  au  premier 
fils  du  roi.  A  défont  d'héiitJwjnAle,  une  princesse  peutrégner; 
ce  cas  ne  !;'est  présenté  qu'une  fois  dans  l'histoire  du  Cam- 
bodge. 

La  population  du  Cambodge  se  dtTlseai 'deux  chusefr  profon- 
dément séparées  par  les  habitudes  soeiai«B  :  les  mandarins  qui 
ne  travaillait  pas  et  les  gens  du  peaf^  mjsémble*  et  «ttritfhés 
à  outrance.  Il  n'existe  pas  de  dasse  moyenne. 

Le  commerce  eet  aux  mains  des  étrangers  i  Ghinoisj  Anna- 
mites et  Malais.  Ceux-ci  excluent  les  Annamites  et  les  Chinois 
des  localités  où  ite  s^étaUtssent. 

Les  Chinois  et  les  Annamites  sont  répandus  un  peu  partout; 
mdds  tandis  que  les  Malais  et  les  Chinois  s'allient  à  la  popola- 
tion,  les  Annamites  ne  peuvent  se  marier  a\'ec  les  femmes  du 
■  pays. 

Le  peuple  cambodgien,  extrêmement  doux  et  craintif,  lail- 
lable  et  corvéable  i  merd,  est  incapable  d'ioffrir  la  moindre 
résistance  aux  révoltes  armées.Qu'un  mandariti  lève  fétendaM  '■ 
de  la  révolte,  il  parcourt  avec  quelques  hommes  audacieux  les 
villages,  requiert  les  hommes  valides  et  ceux-ci  le  suivent. 
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{.es  Ixmses  M  forment. psa  une  ctaaw,  car  il  leur  Cet  loiiible 
de  quitter  les  ordres;  ils  vîveat,en'«0ininURliuié,  ne  s'occupent 
iinlIementdesaKiireapaUUquMidu-ni'annK  6t  sAnt^éduca- 
ieurs  de  la  jeaneose.  Leur  morale  dmce  et  aâvère  ea  mteie 
tempt,  leui'  conduite  chute,  et  réservée  aenUent  avoir  conquis 
à  ces  tnoinei  le  respect  généra.  Ils  ont  jMur  chef  leleuic  siwiff 
jEfUdeh  et  l*prva  Mso»,  choisis  par  le  r4Îi 

L'-cadavBg«  eziite  au  Cambodge  et  s'y  aUmesto  à  tfois  seiu-ces 
différentes  daosiJeur  ori^ne  et  dans  leUrs  effets.. Ca^  sort 
d'aboBd  lesontagteou  estlavea  pbur  dettes;  ils  peufenb  se  libé- 
rer par  rachat  eu  eatinttias  de  leur  dette.  Puis  les  KfanîounH 
jfui'pNvÏNinenldes  ftDntiteeedu  Laosoù  la  chaaseatls esclaffes 
se  fait  en  grand' parmi  les  tribus  demi-eauvages  ^pelées,  veiB 
l'est,  Sliengou  Penoag,  et  au  nord,  Koujs.  L»-gnmàmanbi 
ast.jk  Attopen. 

Le  maître  a  tout  pouvoir  sur  l'esclave,  mais  iln^afcuiepas. 
Il  lei^rdeawolui,  lefoit'travailler  elle  neumt.  Les  garanties 
MBt  telles  qM  si  le  propriétaûre  d'une  femme  evcUve  veutabur 
ser  d'tdle  contre  «on  consentement,  il  est  oUigé  de  k  renvoyer 
aveo  Ax  barres,  d'indemnité  (').  A  la  mnl  du  maître,  lee 
iBriaves  passent  aus  béritiers  somme  les  uitres  biens. 

Depoin  les  ofdoB&anoe»  do  1877,  tes  Keiouiofl  ont  U  feoillé 
4éser*efaeteri 

'  Eafin  viennent  4es  néoengar,  tpù  ÉoaA  d'&nci^M  rdielles^ 
prisonniers'  de  guerre  on  grands  ariEtiinels  dont  b,  peine  a  été 
commuée  en  eeslavage  perpétuel r Hs.  no  peuvent  se  recbeter  et 
lenrs  dessandanls  «bissent  te  sort  des  panenla.  Gelte  troieièkne 
eatégmie d'esdaves  ne  doit  i  ses  mattre  qtw  trois  moiS'de  trà>- 
vaU  paraç.'  <  < 

En^  cas  de  guerre,  toUs  les  Cambodgiens  inscrits  de  dii<fauit  & 
einquanteans  août  levés  et  Bi4nés  par  les  soins  dit  eÎMuaay 
troc  ou  g<>u«emeur.  I)  n'j'  a  paa  d'armée  permanente.  Eonr 
SMi  serriœ  partieiiiier,  \BTm- a  90  aaiQOTagdl»(^  recrutés  à 
lianitleet  chargiés  de  la  ga^de  dans  le  palais.  H  y  a  aussi  une 
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dnttaitid  Ae-GÊXtAoàfpmSy  30  ou  40<«iMli8r«4Mrg«B4'eni»Her 
le  roi  en  promenade,  et  quelque  irtiltenrs.-  '■  m-" 

Le  tntU  àa  17  jntn  i884  <')  a'  modifié-  cette  or^nteatiDnli  H 
■  d'abord  réduit  les  57  pravincesaïKiennes'  ed-'SS'arrmditB»- 
«n«BlB  groupés  en  9  rëfficnis  et  ptacèe»lBorigi')»  sttn>^)lante  dfe 
6»éGidei>ts  diHtt  Iflaioliefa-Uem  sont  ;  Phiwtn'-PMih  qaivewte  la 
capitale  et  où  habite  te  ràsMflnt  gèriàra.\'if&t  AWeèd«  &  I^AMie» 
pqiràMlriaivtda'pro1ectorat^Kaihpol,PûiMtjKi(Hnp()n$>i^itiMig, 
Mmtiéif-JSjnnpang-TlihéitfBtnim  eï  ÉtompOtig-^Ohain. 

Bepuia' tel' balte  du  17  'juin  18^,'  titie  lisie  «ivile''e«t 
allmiés.Bn  raf.  La  régie d'opiumaiéléiHirodtilteBiltGemb^dpH 
€ik  loi-adjoint  lë'Seè-vMe- deG-doaanefl.  l/ieeekingneiPiiKAi^ai 
principel  Les  tonctionnBires  indlfîines  doiMqit'  ètre-a^Minlée. 
Uneoiscâ  munitipal  a  mèiiie  étéinBtatlé'à'Flknoni'lVnh.        ' 

Le  Cambodge  actuel  n'offre  aux  voyageurs  que  >de  grimdee 
plainesmodUe,  defHBtH'ItiréIsitMXplente!.'  "'  '  '<  ' 

Lesi  villi^ée,  rares  eiéloign4»d«sivt)idB'dew>mtnunitntio»(  »i 
«otnposent  de  quelques  caam  épanksiM  giDupéMile^  i^iiéet 
cmirsii'eaa  ou  aufow'des  étangs.  Ces  cases,  en  Aambmsy'SOTit 
nitoaiéés  de  t>etit8  jardiMB  mial  oàltivtei'ob  vtcniieht>:)iien'J« 
bananier,  l'anâaasvts  cttninnier,-le'ta)nut,'le<bdtdt)|^  }nméntt 

Sans  ce^piTS  tovjatirs  <ïhaùd  iet' 'fertile  «k  ^v  o^dana. quel- 
ques instants  les  filets  se  remplissent  de  poisson^  la.nrmdicHii 
sVfisterpRs,  bien  qaeteMvméraireeoît'raFè.Gel'Mat  de  choses 
favorise  l^ndolcmte  d»  '  ISambaii^;ienj  q«i  se  laU8el<vh>rê>'  wdww- 
taent  Hert  vrai,'Ct:HBna'B'ii)quiéta'<dui')eitdeinkùii.  r  "  ' 

'  '.Le*  terrains  ûaMdâa  sont  )«»-BeàlB<oritiMi.Im^oa> {n'émut 
limonsuses  du  tivand,  fletttea'Mleiit  et  nrt^idc-léiir-likj  dies 
pénètrent  le  eol,  le  ramollissent,  le  nivellent  et  y  dépissn^  <det 
matières  nbnéndeflJâtivégélaifli  dota  elle*  sntile  fèhJoale.Le 
Cnmbadgicil  se  eoBtesKaaJpm^  de^ddnner'  iln'iéger.itabOtiF  et.de 
rcftiquer  son  riz  suPtaniBcA  préparé  st  tirtiliséipar  le  père  des 
eaux;  mais  les  terrons  cultivés^  rieise^.qHfuoainfimr'pBiiM 
de  ce  vaste-  lettilaïMi  f  ul,  sfiLétttt  aiItivi'>aicciB(&n;-  piMindH 
nourrir  une  population  dix  fois  plus  nombreuse. 
(<)  Traité  entre  le  Toi:de  Cttnbodge  et  le  gouverneur  4e  lt[Cf>«b)f><^iae. 
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U  fondmt  utfsmetam  le  ebiffre  «te  la  population  ^Hritiellrall- 
Mnwnt  Is  mortalité  ^dea  aaAnU-  est'  «msidèraUe.'  ils  sont 
malingrest  ^  '^  -wciete  fût  parmi  eox  de  grands  niv^a.  Dq 
plw;.  lor  polygâmifl  fait  entmner  au  fond  des  harems  Ice  phu 
b(ttH  feiAmes  iudigbnes/On  a  favorisé:  ri«t-aeiMi  des  Annamitei 
an  Gnabo^,  mais  ils  ne  se  matent  pbs  atix  indigènes  et  leur 
présence  tend  au  contraire  à  tes  éloigner.   ' 

L'Annaasite  remonte  iBseoiirs  'd'eau,' «'établit  ssr  las  rives, 
empiUa  :  progressivement  sur  le  terrain  que  la  Catabodgteoj 
aillant' par  iodoleace  qne  par  antipathie,  lui  abandonna  pour 
s'enfoncer  dans  l'intérieur.  Les  Chinois  se  marient  au  CaJair- 
bailge  «t  leuirs  mifanto  sont  pins  blanos  et  plus  vigouroux  que 
les  Gamboc^ens. 

Les  Chinois  détiennent  l'aident,  qu'ils  prêtent  à  un  tanx 
unindre.  I^e  comouMe  ast  entre  leurs  mains.  Cenx  qui,  dans 
l'intérieur,  cultivent  U  t«re,  te.font  avec  aotn  et  obtiennent  de 
beau  résultats.  Ce  sont  eux  -^uij  dans  tes  provinces  de  Kampot 
«tde-Kiwipong-Sam,  eultneat  1&  pioivre  (^). 

Le  taux  db  l'intérêt  est  très  élevé;  il  varie  de  3  jt  10  0/0 
par  mois.  Beaucoup  de  Cambodgiens  ne  peaventpaVer  Vîntértt 
et  mmnâ  encore  rembeurserle  capital,  qui  grosnt  rapidement. 
Bs  n'ont  plut  qu'à  s'engager  au  service  de  leurs  créanciers;  Dès 
hm,  l'oigagé  n'a  guère  de'<âia«ce  de  refenir  à  une  vie  libre  et 
active.  Il  reste  chez  son  créancier,  ûef/eau  son  maJtrfti  qni 
niébei%e.Son  traiail«stpe»^nible:  décortiquer  le  ris  néces- 
saire aux  besoins  dé  la  maisonistrivre  le  tnaltre-qnaiid  il  sort,' 
pour  porter'  soU'  parasel  et  sa  boite  à  bétel.  L'engagé  srriiw 
atrisi'ftiselaissn'  vivre  sansfatjgue  et  pt^esque  sans  travail,  et' 
■eeonge  irallementft  selibérer.  Il  deTimtune  nou-tideur. 

Le  riz  est  la  base  de  la  nourrîtore  ^  Cambodgiens,  commei 
èé'txMl«B  les  popidatioBs  îndov:hinoUes,>et  bien  plue,  nécessaire 
encore  ii  leur  existence  que  le  blé  ne  l'est  en'  Pranee.  Il  est  le' 
paia-quOtidicn,>l»:Mtipe  de  diaqne  repas.  Il  est  l'objet  de  la 
gnuide  cuttoM,  et-le  commerce  dn  riz  est  le  plus  considérable;' 

(<)  Cas  d«iix  provineeB,  ipii  tonl  partie  de  la  terre  de  Tréan|^  sont  bai- 
gnéé«  par  le  golfe  de  Siam.  K.impot  est  le  f^nt  port  mariliine  du  Cambodge. 
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aiu«i,  les  Chingi»  l'oat-ils  accaparé,  et  ba*  grande  partie.â8  la 
récolte  tst  )»r  eux  achetée  d'avaace  au  moyw  du  syttàMO  île 
prêt  Bur  récolt«.  On  oullivs  au  Cambod^  pluBieun  vari&téB  de 
rii.  Les  aemis  se  font  au  conuneneefloeBt  de  la  saiBood^  pluiss, 
c'est-à-dine  en  mai;  le  repiquage,  lorsque  le  sol  est  inewU^ 
c'est-ÀKlire  en  juillet,  et  la  meiBSon,  lorsque  ks  eanx  se  smt 
retirées,  en  décembre. 

La  saison  sèche  qui,  au  Ijambodge,  est  impluaU^i  trans- 
forme ces  rizières,  suceessivement  verdoyantes  ou  jawnisaui^, 
en  un  déasrt  poudreux  d'uoe  aridité  dèsolaafe.  On .  iw  fait 
qu'une  récolte  par  au. 

I^  riz,  soumis  à  la  distillation,  fournit  un  alcool  de  médiocre 
qualité.  Cette  industrie,  affermée  par  les  Chinois,  est  la  source 
d'un  œi'tain fevenu  pour  l'État. 

L'industrie  la  plus  irapOTlante  du  Cambodge  est,. sans  con- 
tredit, la  pèche  des  ^nils  lacs.  Ces  laes,  régulateurs  des  inoo- 
dations  du  grand  fleuve,  sont  en  même  tempe  une  réservé 
inépuisable  de  poissoas  variés.-  La  uàe,  salés  et  aédiés,  seront 
exportés;  les  autres,  de  qualité  inférieure,  torveut  à  fobrîqOM' 
de  l'buUe  de  poisson. 

La  plupart  des  pécheurs  sont  des  Ansamiles  et  des  Cambod- 
giens, qui  doivent  d'avance  le,  produit  de  leur  travail  à  des 
marchands  chinois  qui  l^ur  ont  fourni  au  préalable  soit.dss 
marchandise,' solide  l'argent. 

Comme  produits  xolniers,  la  provisoe  de  Kompong-Soal,  au 
qord  du  Tonlé-'Sap,  renferme  des.  gisements  considérables  da 
minerai  de  fer.  Ce  minerai,  trôs  riche,  rwfenne  65  pour  tent 
de  f^  d'excellente  qualité;  mai*  il  n'est  exploité  que  par  les 
Kouys,  peuplades  â  demi-sauyag^,  et  d'après  des  procédés 
primitifs  d'extiactiou  et  de  fonte. 

.  Dans  certaines  i-ëgipns  du  Laos  siamois,  de  petits  Uai^'ds 
ce  fer  servent  de  rponnaie  d'écfaan([e.  .  . 

La  poterie,  au  Ombodge,  »e  ^t  sur  plusieurs. points;  mais 
lexsentre  le  plus  important  de  fabricAtion  est  àKsmpc^t-Chitang, 
qui,  du  reste,  veut  dire  rivage  des  marmiteë.  Ses  poteries  (mar- 
mites et  fourneaux)  sont  répandues  dans  toute  l'Indo-Chine. 
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C'est  sur  les  bords  du  Stung-Sen  ('),  petite  rivière  qui  vient  de 
la  province  de  Kompong-Soaî,  que  l'on  Tabrique  la  chaux  à 
bétel  de  meilleure  qualité.  Les  riverains  la  fabriquent  en  faisant 
cuire  les  nombreux  coquillages  qui  forment  des  bancs  consi- 
dérables sur  les  rives  de  ce  cours  d'eau. 

L'industrie  manufacturière  est  peu  importante  au  Cambodge. 

Je  ne  parlerai  pas  de  la  fabrication  des  nattes,  paillettes, 
corfaeitles,  nasses,  etc.,  qui  sdnt  des  industries  locales.  I/> 
bambou,  le  rotin,  la  feuille  de  palmier  en  sont  les  matériaux. 

T^es  filets  sont  faits  avec  l'ortie  de  Cbine  (ramie). 

Au  premier  rang  des  tissus  est  le  sampot,  vêtement  national 
en  coton  on  en  soie. 

Chaque  case  possède  un  métier  à  tisser  avec  ses  accessoires, 
et  presques  toutes  les  femmes  savent  s'en  servir. 

La  manipulation  de  l'indigo  est  faite  d'une  manière  assez 
grossière;  mais  cette  industrie  a  pourtant  une  certaine  impor- 
tance dans  le  pays,  de  même  que  la  teinture  des  étoffes. 

La  réputation  des  Cambodgiens  est  connue  pour  la  variété, 
)a  beauté  et  la  solidité  des  couleurs,  qu'ils  obtiennent  avec  les 
friiits,  les  feuilles,  les  écorces,  les  gommes  ou  les  racines  de 
certains  arbres.  C'e<it  surtout  dans  les  fêles  publiques  que  l'on 
peut  admirer  la  diversité  et  la  richesse  des  teintures  employées, 
en  voyant  les  innombrables  écbarpes  dont  les  couleurs  parcou- 
rent toute  la  gamme  des  teintes,  depuis  les  plus  criardes  jus- 
qu'aux plus  douces  i  l'œil. 

Les  forêts  offrent  de  beaux  bois,  dont  les  plus  répandus,  de 
la  làmide  des  Diptérocarpés,  produisent  des  oléo-résines  qui 
servent  à  la  fabrication  des  torches  et  au  calfatage  des  bateaux. 

Les  provinces  de  Tbboum-Kmoum  et  de  Kompong-Soa!  pos- 
sèdent les  plus  belles  forêts  du  Cambodge.  Oh  y  exploite  la 
laque,  la  gomme  gutte,  la  cire  et  le  bois  d'aigle. 

Ces  forêts,  également  giboyeuses,  abondent  en  fauves  dont 
les  peaux  et  les  cornes  sont  l'objet  d'un  commerce  actif. 

On  y  chasse  l'éléphant,  soit  pour  le  domestiquer,  soît  pour 
s'en  procurer  l'ivoire. 

(')  Sli'ng,  on  lariftiie  kmer,  signLfie  rivière. 
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(l'est  dans  les  inoala^es  de  la  province  de  Puiirsat  411c  l'un 
récolte  le  précieux  cardamome,  objet  d'uD  grand  commerce  avec 
ia  Chine. 

Partout  on  trouve  au  Cambodge  le  palmier  à  sucre,  dont  la 
haute  tige  et  le  feuillage  flabelliforme  sont  pour  le  voyageur 
l'indication  certaine  de  la  présence  d'un  village. 

On  y  voit  aussi,  mais  dans  le  voisinage  des  eaux  seulement, 
le  fromager,  aussi  remarquable  par  l'élégance  de  son  port  que 
par  le  duvet  aoyeus  qui  tombe  de  ses  gousses  écloses  et  qui  sert 
à  la  confection  des  coussins  et  des  matfilats  dits  cambodgiens. 

I^  café  vient  bien  au  Cambodge.  U  y  a  été  introduit  pai'  les 
pères  misâionnaires,  il  y  a  déjà  longtemps,  et  ces  messieurs  ne 
consomment  que  celui  qu'ils  récoltent  dans  leur  mission.  Li? 
colonel  Badens,  pendant  son  court  séjour  comme  résident 
général,  s'est  beaucoup  attaché  à  l'étude  des  produits  du  pays, 
de  leur  exploitation  et  des  produits  à  y  acclimater.  Il  avait 
établi  à  Phnom-Penh  une  pépinièrede  caféiers  et  autres  plantes 
de  culture  riche,  afin  de  pouvoir  les  répandre  dans  le  pays. 

En  somme,  ie  Cambodge,  vu  sa  situation  géc^japhique,  la 
fertilité  de  son  soi,  le  régime  de  ses  eaux,  est  un  pays  qui,  s'il 
était  travaillé  et  exploité,  pourrait  être  riche  et  florissant.  Nous 
avons  constaté  déjà  qu'il  manque  de  bras.  Hais  ce  qui  manque 
surtout,  pour  l'exploitation  de  ses  produite  et  l'extension  de  sa 
culture,  ce  sont  des  industriels  pourvus  de  capitaux  séj'ieui 
afin  de  fonder  des  scieries,  des  indigoteries,  des  usines  à  égrener 
et  comprimer  le  coton  ;  des  filatures  pour  mouliner  les  cocons  ; 
des  ateliers  pour  tisser  la  soie  (le  métier  à  tisser  est  fort  pri- 
mitif, et  une  pièce  de  soie  de  trois  mètres  ne  sort  des  mains  de 
la  tisseuse  qu'au  bout  de  plusieurs  mois  de  travail);  dra  usines 
pour  décortiquer  le  paddy,  broyer  la  canne  à  sucre  et  une  radi- 
nerie pour  te  sucre  de  palme,  qui  est  un  des  bons  produits  du 
Cambodge.  Ce  sucre  est  exporté  eu  Chine. 

Le  tabac  est  cultivé  sur  tous  les  points  du  pays;  les  indigènes 
y  apportent  beaucoup  de  soins,  mais  il  brûle  difficilement,  ce 
qui  est  dû,  dit-on,  au  peu  de  potasse  qu'il  contient. 

Les  produits  importés  sont  :  le  sel  de  la  CorJiincbine,  pour 
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les  salaisons  du  grand  lac;  les  cotonnades  dos  Indes  et  <lc 
l'Ajigieterre ;  le  pétrole;  les  allumettes;  le  papier  et  les  bots  en 
porcelaine  de  la  Chine;  des  plateaux  en  cuivre,  des  parapluies, 
des  pendules,  des  lampes,  des  cigares  de  fabrication  allemande. 

En  somme,  l'importation  est  de  beaucoup  inférieure  à  l'expor- 
tation et,  parmi  les  objets  importés,  peu  viennent  de  France,  si 
ce  n'est  quelques  conserves  alimentaires  et  des  liqueurs  qui  ne 
sont  guère  consommées  que  par  les  Européens.  Cependant, 
depuis  l'établissement  de  la  régie,  l'opium  consommé  vient  de 
la  Imuillerie  de  Saigvn. 

Des  maisons  européennes  pourraient-elles  s'installer  et  sou- 
lenir  la  concurrence  chinoise?  Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet 
M.  Brien,  qui  a  visité  le  Cambodge  en  1885; 

<  Les  négociants  chinois  sont  pour  la  plupart  nés  dans  le 
pays  ;  ils  en  connaissent  la  langire  et  les  ressources  ;  ils  connais- 
sent les  mœurs  des  indigènes,  les  débiteui's  solvables  et  ceux 
sur  lesquels  on  ne  peut  compter;  ils  trouvent  facilement  des 
travailleurs;  ils  possèdent  tous  un  nombre  plus  ou  moins 
grand  d'esclaves  pour  dettes,  qui  sont  employés  à  toxis  les 
ouvrages  suivant  les  saisons;  ils  savent  se  contenter  au  besoin 
de  très  faibles  bénétices,  et  une  mauvaise  année  ne  les  met  pas 
dans  l'embarras.  Us  ont  peu  de  frais  et  savent  vivre  de  peu,  et 
dans  toute  occasion  conservent  un  grand  sang-froid. 

»  Une  maison  française,  au  contraire,  s'élablirait  en  pays 
peu  connu,  aurait  nécessairement  besoin  au  début  de  corapra- 
dors  chinois  sur  l'honnêteté  desquels  elle  serait  forcée  de 
compter.  Elle  aurait  à  supporter  des  frais  d'établissement,  puis 
des  frais  généraux  assez  considérables,  trouverait  fatalement 
comme  premiers  clients  les  mauvais  payeurs  rebutés  partout 
ailleurs,  et  comme  premiers  emprunteurs  sur  récoltes  les  tra- 
vailleurs que  les  Chinois  connaissent  par  expérience  et  ne  veu- 
lent  plus  employer.  La  main-d'œuvre  sera  difficile  à  trouver, 
sauf  parmi  les  Annamites,  car  ie  Camlwdgien  ne  se  loue  pas 
plus  à  la  jouraée  qu'au  mois  :  être  le  salarié  régulier  de  quel- 
qu'un est  une  honte;  on  peut  être  esclave  pour  dette,  mais 
jamais  domestique  à  gagas.  I!  ne  faudrait  pas  Irop  compter 
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non  plus  sur  l'itlli'ajt  d'articles  inconnus  ou  sur  l'i  m  pollution 
(le  mai-chandises  d'un  prix  un  peu  élevé.  Ce  n'est  plus  un 
pat-s  neuf,  et  le  Cambodgien  sait  assez  bien  la  valeur  réelle  de 
chaque  chose;  il  est  en  outre  très  avare,  de  ses  piastres  surtout 
s'il  est  riche.  Il  admire  volontiers,  mais  il  achète  peu...  » 

Le  tableau  n'est  pas  encourageant,  mais  il  est  exact,  je  crois. 
Il  vaut  mieux,  dans  ce  cas,  mettre  en  garde  le  spéculateur  que 
Ae  l'engager  dans  une  voie  encore  mal  connue. 

Lafitte. 


NOTES  SUB  SITERS  PRODUITS 


Extrait  db  heulock.  —  Plusieurs  mots  auglnis  n'ont  pas 
aux  Stat»-lIniB  la  mSme  signification  qu'en  Angleterre;  tel  est 
le  mot  «Uemlock»,  signifiant  «Ciguë»,  qui  s'applique  eu 
Amérique  à  un  sapin,  l'AàUi  Canadentit  ou  Hemiock  spruce, 
sapin  à  feuilles  de  ciguë,  nommé  encore  par  abréviation  «ffem- 
lûci».  Le  bois  de  ce  sapin  n'a  pas  gnnde  valeur,  mais  sou 
écorce  est  beaucoup  employée  dans  le  tannage  et  même  on  en 
fabrique  un  extraie  qui  s'exporte  pour  l'Europe  sous  le  nom 
d'Extrait  de  Hemloiik  ;  il  ^  en  a  de  divers  degrés  de  richesse, 
dits  €  marques  »  ou  <  irands  > , 

Bots  DE  MOBA.  —  Ce  bois,  classé  par  le  Lloyd  anglais  comme 
boid  de  1"  classe  pour  la  coostruction  des  navires,  provient  du 
Morii  txceUa,  arbre  de  la  famille  des  Légumineuses,  section  des 
Cxsalpinées,  originaire  de  l'Amérique  du  Sud  et  atteignant  à  la 
Gujane  une  hauteur  de  30  mètres;  l'ccorce  est  employée  pour 
le  tannage  et  les  graines  féculentes  sont  mangées  par  les  Indiens. 
On  ne  doit  pas  confondre  le  bois  de  Mura  avec  le  bois  du  mûrier, 
appelé  Moral,  en  espagnol,  ni  avec  un  twia  de  mâme  nom  de 
t'AusCraiie  occidentale,  ce  dernier  provenant  de  VSxcalyptia 
longicomU. 

Mlile  dk  bamdou.  —  Quelques  revues  ont  parlé,  il  n*y  a  pas 

longtemps,  de  l'huile  de  bambou;  un  missionnaire  dit  avoir 
reçu  de  cette  huile,  sur  le  Congo,  et  l'avoir  employée  avec  succès 
pour  lubrifier  les  machines  du  vapeur  où  il  se  trouvait.  Cette 
huile  ne  provient  pas  d'un  vrai  bambou  ;  les  graines  de  bambous, 
qni  sont  plus  ou  moins  farineuses,  s'emploient  pour  Patimenta- 
tioo,  mais  on  a  importé  à  Liverpool,  suu^  le  nom  de  «  noix  de 
Samàout,  les  fruits  d'une  espèce  de  Raphia,  de  l'Afrique  occi- 
dentale, et  il  est  probable  que  c'est  de  l'huile  extraite  de  ces 
noix  que  parle  le  missionnaire. 
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L'iTAQUENTK  eât  uu  arbre  peu  connu  de  l'Afrique  occidentale 
(Angola,  eta.).  II  appartient  à  la  même  famille  que  Tarbra  à 
p»jii,  '  celle  des  ArCocarpées  ;  son  nom  botanique  oat  Tre/mlia 
a/ricana,  Desc.,  Mj/rioi.ettis  edalu,  Welw.  Cet  arbre,  rjui  a  10  niè- 
tree  de  hauteur,  porte  un  fruit  sphérique  dp  30  à  40  centimètres 
de  dianiètrc>,  donnant  des  millieni  de  semences  d'un  goût  ai^réa- 
ble,  qui  entrent  habituellement  dans  l'alimentation  dea  nègres 
de  ces  contrées,  et  dont  on  peut  extraire  une  huile  comeatible. 
L'îzaquente  se  nomme  à  San  Thomé  Ua  et  çuicange,  au  pays 
d'Angola,  ditanha,  et,  au  Sénégral,  oima.  Cette  huile  mérite  d'âtra 
signalée  à  l'industrie  européenne. 

L'EspiNHKiRO  ou  ipiNiHH,  —  Ce  nom  ae  donne  dans  l'Afrique 
portugaise  h  direra  aeacioi  qui  croissent  dans  le  désert  de  Kala- 
bari,  aux  environs  de  la  nouTelle  colonie  allemande  de  la  côte 
occidentale  et  dans  grand  nombre  de  localités  du  pays  d'Angola 
et  de  Benguela.  Ces  acacias  appartiennent  surtout  aux  espèces 
aiOda,  ffirafa,  hùrrida  taffrii,  recula,  etc.  ;  leurs  ^ines  fortes 
•t  acérées,  et  ayant  quelquefois  deax  ou  trois  pouces  de  lon- 
gueur, les  protègent  contre  lea  attaques  des  antilopes,  des 
girafes  et  autres  ruminants  si  nombreux  dans  ce  pays,  qui 
broutent  les  extrémités  des  jeunes  rameaux.  Plusieurs  de  ces 
acacias  peuvent  fournir  une  gomme  analogue  ^  la  gomme  arabi- 
que fournie  dans  le  hautNil  et  au  Sénégal  par  les  acacia  araHca, 
oereet,  teyal,  etc. 

AuuiDES  de:  terre.  —  Ou  nomme  ainsi  les  petits  tubercules 
du  soucbet  comestible  (Cffptnu  eseulnlia),  plante  originaire  de 
l'Arrique,  cultivée  eu  Orient  et  dans  le  midi  de  l'Europe;  c'est 
t' «Ab'Ul-assisB  des  Arabes,  le  aCbuffa»  ou  «GliuSa»  des 
Espagnols.  Ces  tubercules  ont  un  goût  d'amandes  et  sont  ven- 
dus dans  les  rues  en  Espagne;  l'orgeat  qu'on  en  fait,  «Orchata 
de  Cbuffas»,  se  vend  de  même.  Avec  les  tubercules  torréfiés,  on 
prépare,  en  Autriche,  le  café  d'amandes.  On  a  importé,  il  y  a 
quelque  temps,  à  Livarpool,  de  la  cAte  occidentale  d'Afrique, 
une  petite  variété  qui  est  très  bonne  et  pourra  remplacer  les 
amandes  dans  plusieurs  préparations. 

FiBBB  DU  J4P0N.  —  Ponr  liens  à  l'usage  des  horticulteurs;  on 
a  importé  cette  excellente  fibre  en  Hollande,  il  y  a  quelques 
années.  Les  botanistes  furent  longtemps  mystifiés  relativement 
k  sa  provenance;  les  importenrs,  paratt-il,  pour  conserver  te 
monopole,  cachaient  ce  renseignement;  on  sait  maintenant  qu'au 
lien  de  venir  du  Japon,  elle  est  produite  par  un  Raphia  de 
l'AMque  occidentale,  SaplUa  (adiçera,  selon  lea  uns,  SapMa 
attgolâuia,  selon  les  autres. 

Bernardin, 

membre  corretpondant,  contei-valeur  du  Mmée 

eommercial-indusînct  rie  lielle-le^-Gand, 
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NOTES  GÉOGRAPHIQUES 


les  gisements  de  phosphate  de  ]a  Somme.  —  De  riches 

gisements  lie  phosphate  ont  été  découverts  aux  environs  de 
Doullens  (Somme).  Les  dépôts  de  phosphate  ont  été  constatés 
sur  une  vingtaine  d'hectares  à  Beauval,  près  de  Doullens. 

«Depuis  un  siècle,  dit  le  Journal  det mines  du  10  février  186*7, 
on  exploitait  ^  Beauval  le  phosphate  comme  sable;  sa  finesse  et 
son  homogénéité  1«  faisaient  rechercher  pour  le  moulage  des  bri- 
ques et  métaux.  H  était  vendu  i  francs  la  tonne;  aujourd'hui  de 
50  à  80  francs  ! 

B  O'est  un  étranger  qui  a  fait  connaîtra  qu'on  ee  trouvait  en 
présence  d'un  riche  dépAt  de  phosphate  gaspillé  jusqu'ici,  et 
dont  les  produits  n'étalent  mSme  pas  utilisés  par  les  culti- 
vateurs. 

s  Depuirla  révélation  du  gisement  de  phosphate  de  BeAuval, 
un  véritable  affolement  règne  dans  l'arrondissement  de  Doullens. 

»  On  cite  des  fortunes  merveilleuses  qui  rappellent  les  décou- 
vertes et  la  mise  en  exploitation  des  gisements  houillers  du 
Pas-de-Calais,  il  j  a  vingt-cinq  ou  trente  ans,  et  des  sources  de 
pétrole  des  Etats-Unis. 

>  Les  terres  à  phosphates  qui  se  vendaient,  il  y  a  un  an,  de 
6  a  10,000  francs  l'hectare,  sont  achetées  depuis  250,000,  jus- 
qu'à 900,000  francs,  suivant  la  richesse  des  dépOts. 

B  Certains  propriétaires  ne  consentent  à  céder  que  moyennant 
une  redevance  qui  varie  de  7  à  20  francs  par  mètre  cube. 

V  Les  découvertes  sont  loin  d'être  terminées;  on  vient  de  trou- 
ver de  nouveaux  dépôts  îi  Oi  ville  (Pas-de-Calais),  Authieulle  et 
Fienvillers.  Le  conseil  municipal  de  Beauval  a  décidé  l'aliéna- 
tion de  l'église  et  du  cimetière  de  cette  localité;  un  autre  conseil 
municipal  a  résolu  la  vente  de  terrains  communaux,  Ita  prix 
offerts  pour  ces  divers  immeubles  étant  considérables. 

»  On  estime  k  une  dizaine  de  millions  de  francs  les  achats  de 
propriétés.  Il  faut  s'attendre  au  printemps  à  un  mouvement 
impartant  dans  les  explorations,  car  tout  indique  que  nombre 
de  localités  des  deux  côtés  de  la  Somme  et  du  Fas-de  Calais  ren- 
ferment, comme  à  Beauval  et  Orville,  des  dépôts.  » 

Population  de  l'Algérie. — D'après  lest  ibleaux  do  dénom- 
brement inaérés  au  Journal  officiel  du  6  janvier  Id87,  la  popula- 
tion de  rAlgérie  est  de  3,817,465  habitants,  dont  3,324,475  dans 
les  territoires  administrés  par  l'autorité  civile  et  492,900  dans 
les  territoires  de  commandements. 

Le  département  d'Alger  comprend  :  en  territoire  civil,  cinq 
arrondissements  (Alger,  Médéa,  Milians,  Orléansvilte,  Tizi- 
Ouzou),  SO  communes  de  plein  exercice,  33  communes  mixtes  ; 
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«□  territoire  militaire,  deux  aubdiviaioas  Bdministntivea  (Au- 
m&le,  Médém),  3  communes  mixtes,  6  communes  indigènes. 

Le  département  de  Constantine  comprend  :  en  territoire  civil, 
sept  arrondissements  (Bntna,  Bftne,  Bougie,  Conatantlne, 
Guelma,  Philippeville,  Sétif).  69  communes  de  plein  exercice, 
35. communes  mixtes;  en  territoire  militaire,  deux  aubdivisions 
administratives  {Batua,  Constantine),  5  communes  indigènes. 

Le  département  d'Oran  comprend  :  en  territoire  cifi!,  cinq 
arrondiasementa  (Mascara,  Mostag^nem,  Oran,  Sidi-bel-Abbès, 
Tlamcen),  74  communes  de  plein  exercice,  20  communes  mixtes; 
es  territoire  militaire,  deux  aubdivisiona  administratives  (Mas- 
cara, TIemcen),  3  communes  mixtes,  2  communes  indigènes. 

Les  chantiers  maritimes  des  Iles-Britanniques.  —  Les 
chantiers  maritimes  du  Hoyaume-Uni  ont  lancé  en  1886, 
d'après  les  statistiques  fournies  par  les  documents  anglais, 
461  bâtiments  jaugeant  4"3,675  tonneaux.  Voici  la  part  des 
grands  centres  de  construction  sur  ce  total  général  : 


LaClj-di; I6(î  nS.WI 

UTyne «7  83,780 

UWeai 30  56,713 

BeUast 16  36,028 

UMersev 48  îl,787 

UTees 11  20,476 

Barrow 14  18,223 

Southampfain 8  17,666 

West  Jlartlepool «  15,298 

l-Hiimber 27  11,750 

Uundct 06  8,143 

Le    reste   sa    répartit   sur    quatorze    localités   d'importance 

Les  chantiers  de  la  Cl^de  conservent  toujours  le  premier 
rang,  bien  qu'en  1886  on  y  constate  une  diminution  de  21,013 
tonneaux  sur  le  total  de  l'année  précédente,  qui  s'était  élevé  à 
193,453  tonneaux.  Le  total  atteint  en  1888  ne  dépasse  pas  celui 
de  1819.  Depuis  1880  jusqu'en  1885,  la  Cljde  a  lancé  1,884,011 
tonneaux  se  répartissant  comme  suit  :  1880,  241,114;  1881, 
341,022;  1882,  391,934;  1883,  419,864;  1884,  296,854;  1885, 
193,453.  En  comparant  ces  totaux  depuis  1883,  on  voit  l'énorme 
ralentissement  de  production. 

Malgré  cela,  l'équilibre  ne  s'est  pas  encore  rétabli  entre  les 
lancements  et  les  pertes.  On  calcule  que  les  pertes  s'élèvent  à 
400,000  tonneaux  environ  pour  1886,  soit  un  excédent  de  plus  de 
70,000  toaiieaux  en  faveur  de  la  production  du  dernier  exercice. 

Ce  faible  écart  peut  cependant  être  pris  comme  uu  gjmptdme 
prochain  de  leprise,  car  les  lancements  avaient  été  bien  autre- 
ment supérieurs  aux  sinistres  dans  les  années  antérieures. 

(Ij-  Canal  'le  Sw'  du  12  janvier  1887.) 
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Canal  da  Panama.  —  D'après  le  Sutletùt  d»  Cmal  inlero- 
céanisue,  du  l*'  février  1887,  le  cube  total  des  terraios  extraite, 
dorant  l'année  1886,  pour  le  creusement  du  canal  de  Panama, 
est  de  11, 727, 000  mètres  cubes. 


ACTES  DE  LA  SOCIÉTÉ 

■  atlPK    GËaCIK.tPHIVDB     BU     BIIH-«lreaT. 


OonAreoce  de  Itf.  te  !>■  IL.aboiiiie  sar  VSaXtJk.t9X>K, 

Notre  Bulletin  publiera  bientdc  lo  texte  sténographié  de  la  con- 
férence BJ  remarquable  sur  l'Islande  faite  par  U.  le  D'  Labonne, 
le  24  janvier  1887,  devant  la  Société  de  géographie  commerciale 
de  Bordeauxi  M.  Labonue  a  bien  voulu  raconter  ses  explo- 
rations en  Islande  devant  notre  section  de  Tarbes,  le  25  jan- 
vier, et  devant  notre  section  de  Périgueuxi  le  36  janvier.  Les 
journaux  de  Tarbes  et  de  Périgueux  qui  noue  ont  été  envoyés 
attestant  son  brillant  succès. 

Voici  d'abord  un  article  du  Bien  public,  de  Tarbea  (n"  du  29  jan- 
vier 1887)  : 

«L'explorateur  a  charmé  pendant  une  beure  son  auditoire, 
devant  lequel  il  a  retracé,  avec  une  facilité  d'élocution  et  un 
talent  d'exposition  des  plus  remarquables,  les  phases  principales 
de  son  voyage,  dont  nous  ne  pouvons  guère  qu'esquUser  un 
sommaire  pour  ceux  de  nos  lecteurs  qui  n'ont  pas  eu  la  chance 
d'assister  à  cette  intéressante  soirée. 

»  Parti  de  Reykjavik,  la  capitale,  dont  il  a  donné  une  descrip- 
tion des  plus  pittoresques,  le  docteur  nous  a  conduits  aux  gise- 
ments de  Boufre  de  Krisuolk,  qui  occupent  des  collines  entières. 
Arrivé  à  la  rivière  Olffiissa,  aux  eaux  violentes,  il  noua  a  montré 
sur  quels  bateaux,  en  Islande,  on  traverse  les  rivières  ;  ces 
bateaux  ne  sont  autre  chose  que  de  robustes  et  intelligents 
poneys,  sur  lesquels  le  conférencier  a  donné  de  tcès  intéressants 
détails,  tant  au  point  de  vue  des  services  qu'ils  rendent  aux 
indigènes  qu'à  celui  des  avantages  qu'en  pourraient  retirer  les 
pays  d'Europe  les  plus  voisins  de  l'Islande,  s'ils  en  organisaient 
l'importation  chez  eux.  Le  passage  d'un  second  torrent,  rapide 
et  dangereux  comme  le  Rhdne,  conduit  le  voj'ageur  dans  la 
grande  vallée  de  Thoremork,  oîi,  dans   un  cirque  volcanique 
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«brité  contre  les  vents  polaires  par  d'énormes  ^lociers  Burplom- 
banta,  il  ee  trouve  en  présence  d'une  flore  relativement  Crës 
riche  pour  ce  oliamt  hj^perboréen.  Comment,  arrivé  là,  l'asceQ' 
sion  de  l'Hécla,  ce  grandiose  volcan,  ne  l'eût-elle  pas  tenté?  Il 
l'a  faite,  et  il  nous  a  montré  la  superbe  vue  panoramique  de 
toute  l'Ile,  qui,  du  sommet,  se  déroule  devant  l'œil  émerveillé. 
De  l'Hécla,  nous  l'avons  suivi  aux  fameux  Ge;sera,  ces  gerbea 
colossales  d'eau  bouillante,  qui  jaillissent  du  sein  des  glaces  à 
des  hauteurs  qui  atteignent  près  de  quarante  mètres.  Quelle 
merveille!  Parmi  les  observations  scientifiques  dont  les  geysers 
ont  été  l'objet  de  la  parc  du  docteur,  il  a  fait  une  constaûtion 
des  plus  curieuses  en  établissant  l'identité  de  la  végétation 
actuelle  de  nie  avec  celle  d'il  y  a  2,000  ans  par  l'étude  minu- 
tieuse des  plantes  fossiles  trouvées  k  quatre  mètres  de  profoQ' 
deur  dans  les  parois  du  cdne  de  silice  d'un  geyser.  Passant 
ensuite  par  le  cirque  de  Thiiigvelijr,  où  se  tenait  jadis  le  parle- 
ment islandais,  sur  un  petit  monticule  isolé  au  milieu  d'un 
effroyable  dédale  de  crevasses  volcaniques  d'une  sombre  profon- 
deur, l'explorateur  rentrait  k  Heykjavik,  oii  se  terminait  la 
première  partie  de  son  voyage. 

>  Il  repartit,  peu  de  temps  après,  pour  entreprendre  la  tra- 
versée de  l'Ile  dans  ie  sens  du  sud  au  nord.  Peut-on  rien  ima- 
giner de  plus  horrible  que  ce  périlleux  désert  de  Stori^andr,  où 
tout  n'est  que  rochers  de  basalte,  marais,  glaciers,  champs 
désolés  de  lave,  torrents  mugissants?  Nous  comprenons  que  le 
voyageur  ait  eu  bâte  d'en  sortir  en  faisaatjusqu'àtreatiC  lieues  en 
dix-huit  heures.  Nous  nous  doutons  fort  qu'il  dut  en  être  un  peu 
fatigué  ;  mais  ce  qui  nous  a  étonné,  c'est  que  ces  intéressants 
petits  poneys  ne  l'étaient  pas  du  tout.  Bons  animaux!  chères 
bètes!  quand  donc  tous  les  hommes  vous  traiteront- ils  tous  en 
bons  amis?...  La  traversée  du  désert  conduisit  l'explorateur  h, 
Akreyri,  seconde  capitale  de  l'île,  peuplée  de  quatre  cents  habi- 
tants. Là,  se  trouve  la  merveille  de  l'île  (pour  les  habitants),  un 
arbre,  le  seiU  arbre  da  papt,  un  bouleau  de  S^SO  de  haut,  et  qui 
eiit  pour  l'Islandais  ce  qu'est  Naples  pour  l'Européen.  L'explo- 
rateur donne  ici  de  nombreux  détails  sur  les  observations  dont 
les  glaces  qui  bordent  !e  fjord  ont  été  de  sa  part  l'objet,  et 
établit  le  râle  important  de  l'Islande  dans  la  physique  du  globe. 
Quand,  en  effet,  la  banquise  se  fixe  au  nord  de  l'tle,  le  froid 
s'accentue  en  Islande,  et  il  fait  cbaud  en  Europe;  quand,  au 
contraire,  elle  se  déplace  et  vient  fr9ler  l'ouest  de  notre  conti- 
nent, la  température  de  l'île  de  glace  s'élève  et  celle  d'Angle- 
terre et  de  France  s'abaisse,  les  deux  pays  étant  alors  plus 
exposés  aux  vents  polaires. 

>  Nous  prions  le  savant  et  courageux  explorateur  de  nous 
pardonner  l'insuffisance  de  cette  trop  incomplète  analyse,  et 
nous  lui  adressons  tous  nos  remerciements  pour  nous  avoir 
mieux  fait  connaître  le  pays  si  curieux  qu'il   vient   do  par- 
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oourir,  et  si  peu  coquu  non  sentement  des  KnropseDa,  mais  des 
habitants  da  l'tle  eux-mSmes,  et  qui  a,  par  son  récit  plein  de 
simplicité  et  dechanne,  retracé  devant  nous,  avec  autant  d'exac- 
titude que  de  sincérité,  ses  principaui  traits  g'éogrBphiques,  ses 
mœurs  pittoresques  et  ses  remarquablee  beautés  naturelles, 
rendues  présentes  aux  jeux  de  tous  par  une  cinquantaine  de 
projections  k  la  lumière  oxhydrique,  dont  l'effet  a  été  des  plus 
saisissants  et  qui  ont  obtenu  le  plus  vif  succès.  —  D.  V.  » 

4  Notre  salle  de  spectacle,  dit  VScho  <U  Ut  Dordogru,  du  38  jan- 
vier, était  trop  petite  pour  la  circonstance.  Tout,  jusqu'au 
moindre  strapontin,  jusqu'au  plus  petit  recoin,  était  occupé  bien 
avant  l'ouverture  de  la  séance.  Jamais  nous  ne  nous  serions 
imaginé  que  Périgueux  renferm&t  dans  aea  murs  autant  da 
géographes  des  deux  sexes.  Beaucoup  de  dames,  et  des  plus 
élégantes.  » 

VAeetiiT  de  la  Dordogne,  du  29  janvier,  dit  à  son  tour  ; 

1  Chaque  conférence  donnée  par  notre  Société  perigonrdine 
de  géographie  est  un  Buccès;  mais  nous  nous  demandoDS  s'il 
lui  arrive  souvent  d'en  avoir  un  pareil  à  celui  de  mercredi  soir; 
jamais  nous  n'avons  vu  salle  mieux  garnie.  Dés  bien  avant 
huit  heures,  il  était  impossible  de  se  procurer  la  moindre  petite 
place;  tout  était  pris  :  premières,  stalles,  parterre,  voire  même 
les  secondes.  —  L'assistance  était  aussi  nombreuse  que  choisie, 
et  donnait  à  cette  réunion  un  certain  caractère  de  solennité. 

»  La  première  impression  est  favorable  au  jeune  explorateur, 
et  n'ira  que  grandissant.  Il  se  présente  simplement  ;  la  parole 
est  sobre,  [es  mots  à  effet  volontairement  évités;  mais  le  terme 
propre,  la  réflexion  juste,  l'idée  pratique  ne  font  jamais  défaut. 
C'est  avec  confiance  que,  descendus  avec  lui  K  Reykjavik,  ville 
principale  de  l'Islande,  noua  allons  le  suivre  pendant  son  voyage 
de  trois  mois.  De  la  capitale,  nous  nous  rendons  successivement 
à  Krisuotk,  k  la  vallée  do  Thorsmork,  à  Thuigveltir,  à  Akreyri, 
k  la  banquise,  et  enfin  nous  reviendrons  à  notre  point  de  départ, 
émerveillés,  charmés  et  nullement  fatigués;  car  au  moment  de 
reprendre  le  vaisseau  pour  regagner  notre  pays  natal,  je  veux' 
dire  au  moment  de  quitter  la  salle,  nous  entendions  de  toutes 
parts  cette  exclamation  :  «  Déjà  I  »  qui  est  bien  le  plus  bel  éloge, 
et  le  plus  spontané,  de  la  conférence  et  dn  conférencier.  Et  il  y 
avait  trois  mois  —  pardon,  une  heure  et  demie—  que  nous 
étions  en  route. 

>  Ah  !  c'est  que  le  voyage  que  nous  avons  fait  est  bien  tnté- 
roasant.  Un  guide  des  plus  sârs,  qui  est  en  même  temps  un 
merveilleux  conteur;  des  projections  parfaitement  réussies, 
rendant  vivantes  les  scènes  décrites  par  l'explorateur;  un  pays 
plein  de  mj'stère,  de  grandeur  sauvage  et  de  surprises  grau- 
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dioHa,  tout  cela  nous  fait  oublier  le  temps,  et  même,  il  ftiut 
bien  le  dire,  la  fiiti^ue  que  doit  éprouver  l'orateur.  Nous  renon- 
fODS  à  donner  uns  analyse,  même  sucoiDCtfl,  de  cette  channaute 
conférence  :  la  géographie  phj'siquo,  administrative,  politique, 
eom  merci  aie,  induBtrielle,  économique,  7  apparaît  tour  à  tour. 

>  Nous  visitons  les  mines  de  soufre  de  Kriaaolk;  nous  fran- 
chissons les  fleuves,  les  hommes  en  bac,  les  poneys  k  la  nagre; 
nous  admirons  la  flore  de  la  vallée  de  Thorsraork  (boia  du  dieu 
Ttior);  noua  étudions  les  mœurs  et  nous  nous  rendons  compte  du 
parti  à  tirer  de  l'etder;  nous  gravissons  l'Hécla,  dont  l'altitude, 
déterminée  exactement  par  notre  savant  conducteur,  est  de 
1,553  mètres;  nous  assistons  à  une  spleudide  éruption  de  gey- 
sers. A  Thuig^ellir,  lieu  si  célèbre  dans  Thistoire  islandaise, 
nous  faisons  connaissance  avec  la  forme  de  gouvernement  de 
nie;  sa  force  armée,  composée  de  deux  gardiens;  ses  partis 
politiques,  au  nombre  de  deux,  dont  chacun  a  la  bonne  fortune 
d'être  représenté  par  un  seul  organe.  Nous  voyons,  a  Akreyri, 
le  seul  arbre  de  l'île,  objet  de  vénération,  de  pieux  pèlerinages 
pour  les  Islandais;  puis  noua  traversons  les  marais,  les  glaces, 
les  rivières,  les  torrents,  les  banquises.  Partout  noua  sommes 
reçus  avec  cette  hospitalité  des  peuples  primitifs  qui  fait  de 
l'hAte  un  ami;  nous  TÎvons  de  la  vie  des  habitants,  et  lorsque 
nous  rentrons  à  la  capitale,  nous  connaissons  parfaitement 
l'île.  —  Mais  ne  croyez  pas  que  la  partie  anecdotique  soit  la 
note  dominante  de  cette  étude  (si  nous  l'osions,  nous  formule- 
rions le  jugement  contraire);  la  partie  scientîQque,  la  formation 
des  geysers,  le  r&te  que  joue  l'Islande  dans  l'état  atmosphérique 
de  l'Europe;  le  point  de  vue  commercial  :  duvet  de  l'eider, 
soufre,  poneys;  la  littérature  :  edda,  sagas,  ces  monuments 
littéraires  de  la  Scandinavie:  toutes  ces  questions  ont  été  trai- 
tées avec  le  plus  grand  savoir  et  une  véritable  autorité. 

B  Rarement,  nous  avons  assisté  à  une  conférence  aussi  int'^- 
ressante  et  surtout  aussi  pratique. 

V  Nous  remercions  la  Société  de  géographie  et  nous  nous 
associons  de  tout  cœur  au  vœu  formulé,  avec  tant  de  tact,  par 
l'honorable  secrétaire  général  ;  c'est  que  le  nombre  des  socié- 
taires augmente,  afln  que  se  multiplient  ces  conférences,  que 
notre  public  suit  avec  tant  d'intérêt, 

►  Nous  croyons  savoir  que  M.  Labonne  se  propose  de  visiter 
le  Groenland  et  qu'il  a  promis  de  venir  faire  une  conférence 
dans  notre  ville  sur  son  nouveau  voyage.  Nous  ne  disons  donc 
pas  adieu  au  hardi  explorateur,  mais  bien  au  revoir.  > 


Proaramma  dea  confËrence*. 
Nous  recevons  de  Tnrbes  d'excellentes  nouvelles.  Les  confé- 
rences (l'expérience  l'a  constamment  déinoutré)  sont  le  moyen 
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pratique  de  faire  vivre  nos  sociétés  de  géographie  du  sud-ouest, 
en  conservant  les  anciens  adhérents  et  en  recrutant  de  nouveaux 
membres.  Déjà,  en  1865,  la  Société  de  ^ographie  de  Tarbes, 
donnant  un  remarquable  exemple  d'initiative,  s'était  assuré, 
durant  plusieurs  mois,  une  abondante  série  de  conférenciers. 
Elle  vient  de  reprendi'e  cette  heureuse  tradition.  Tous  ceux  qui 
ont  entrepris  la  t'icbe  d'organiser  des  conférences  savent  com- 
bien l'œuvre  est  difficile  et  combien  elle  exige  de  déintirches.  Le 
programme  qui  suit,  comme  le  programme  de  1885,  ntteste 
donc  à  la  fois  l'empressement  bienveillant  des  conférenciers  et 
le  zèle  infatigable  de  U.  Ed.  Larroque,  secrétaire  général  de  la 
Société  de  géographie  de  Tarbes. 

Voici  la  lista  des  conférences  qui  ont  été  ou  qui  seront  foites 
à  Tarbes  dans  les  premiers  mois  de  188*7  : 

ÎSjanvUr.  —  M.  le  D^  Labonne  :  l' Manie. 

t" /évrier.  —  M.  Lequin,  professeur  de  rhétorique  au  Ij"cée 
de  Tarbes  :  Le  tKiâtre  aa  moysA  âge  dam  ta  averses  cilles  de 
France. 

S  féorUr.  ~  M.  Buquet,  professeur  de  philosophie  au  Ijeée 
de  Tarbes,  ancien  principal  du  co  lêge  de  Cayenne  :  ta  Buyane 
française  et  ta  retrgation  des  récidivistet. 

1G  février.  —  M.  Bidart,  professeur  h  l'Ëcole  normale  de  Tar- 
bes :  Ze»  çrandee  puissance!  de  f  Europe. 

l^  février.  —  H.  Deluias,  professeur  agrégé  au  lycée  de  Pau, 
(un  sujet  littéraire). 

i"  mars.  —  M.  Dazet,  avocat  à  Tarbes  :  le  tué  de  l'Algérie  et 
de  la  Tunisie,  qu'il  vient  de  parcourir  pendant  un  an. 

8  mars.  —  M.  Drejt,  avocat  à  Tarbes  (un  sujet  de  géographie 
relatif  au  midi  de  la  France). 

is  mars.  —  M.  Guj,  professeur  d'histoire  au  lycée  de  Mont- 
de-Marsan  (un  sujet  de  géographie). 

22  mars.  —  H.  Lacoste,  professeur  de  philosophie  au  collège 
de  Bagnëres-de-Bigorre  (un  sujet  de  géographie  et  d'histoire). 

De  plus,  il  est  permis  d'espérer  que  la  série  n'est  pas  close. 


SBCTION   CENTRAL  B 

Séance  générale  du  lundi  fjeerler  48S7. 
IrtUdenoe  de  M.  HADTBEUX,  Tloe-prt«Idetit. 

ha.  séance  est  ouverte  à  huit  heures  et  demie  du  soir. 

Sont  admis  comme  membres  du  Groupe  géographique  du 
Sud -Ouest: 

Pour  la  section  centrale  :  MM.  Neymon  (Jean),  attaché  à 
l'Inspection  académique,  38,   rue  Lalande;    de   Saint-Cristofle 
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(Georgea),  licencié  en  droit,  hui->Hier  de  la  Banque  de  France, 
22,  tUées  d'Oriéana;  de  Lustrac  (Paul),  aoua-lieutenant  au  51" 
de  lifrne,  48,  rue  de  Patav  ;  Delfaud  (Léon),  instituteur,  22,  ruo 
du  Haillan;  Lafargue  (Eugène),  docteur  eu  médecine,  73,  rue 
des  Reiuparls  ;  Derrouch  (Henri),  ingénieur  civil,  20,  rue  Hohan. 

Pour  la  section  d'Ageu  :  MH.  Bez  de  Berg,  préfet  du  dépar- 
tement du  Lot-et' Garonne  ;  Audraj,  iospectenr  d'académie  à 
Ag<m;  Nérot,  proviseur  du  Ijcée  d'Agen. 

En  l'absence  et  au  nom  de  M.  Clafel,  secrétaire,  empêché, 
H.  Manèfl,  aecrétaire  général,  donne  lecture  des  nouveltes  géo- 
graphiques dont  le  résumé  auit  : 

La  Russie  poursuit  la  construction  de  ses  chemina  de  fer  dans 
PAsJe  centrale.  De  Micfaallovsk,  sur  la  Caspienne,  la  ligne  ferrée 
passe  à  Askabad  et  atteint  Kachka  d'oii  doit  partir  une  voie 
projetée  dans  la  direction  de  Hérat.  Pour  le  moment,  les  Russes 
concentrent  leurs  efforts  dans  la  direction  do  l'est.  La  voie  Terrée 
a  été  prolongée  sur  Merv  et  de  lit  se  dirige  au  nord-est  vers 
Boukliara;  la  traversée  de  l'Amou-Daria  se  fera  provisoirement 
à  l'aide  d'un  bec  k  vapeur,  et  en  mars  ou  avril  188T  le  chemin 
de  fer  atteindra  Boukhara.  De  Boukhara  les  travaux  seront 
pourauivis  sur  Samarkand,  puis  sur  Tachkend  que  la  voie  Terrée 
rejoindra  probablement  vers  la  fin  de  1888.  —  H.  OJavel  ajoute 
des  détails  techniques  sur  l'exécution  de  cette  grande  entreprise 
et  sur  la  concentration  des  troupes  russes  aux  frontières  de 
l'Afghanistan. 

Les  nouvelles  de  la  Corée  confirment  Tévacuation  de  Port- 
Hamiiton  par  les  Anglais. 

Les  Russes  songent  à  relier,  par  on  chemin  de  fer,  leur  port 
de  Vladivostok,  sur  le  Pacifique,  avec  la  rivière  Oussouri. 
Vladivostok  croît  rapidement  en  importance,  surtout  comme 
port  de  guerre. 

On  agite  également  on  Sibérie  nn  projet  de  chemin  de  fer 
transbalkalicn  pour  développer  le  commerce  du  thé. 

Au  Cambodge,  la  paix  se  consolide.  L'Annam  continue  k  Stre 
troublé  par  des  bandes  avec  lesquelles  nos  troupes  sont  constam- 
ment aux  prises.  Il  en  est  de  même  au  Tonkin  ;  M.  Clavel  signale 
les  succès  récents  obtenus  par  le  colonel  Brissand. 

Au  Maroc  l'importation  française  fait  des  progrès  et  peut  en 
faire  beaucoup,  si  elle  sait  solliciter  les  acheteurs  et  se  conformer 
à  leurs  goûts,  comme  te  font  l'Angleterre  et  l'Allemagne. 

M.  Clavel  indique  l'approbation  unanime  donnée  par  le  Conseil 
supérieur  de  l'Algérie  au  projet  d'un  chemin  de  fer  de  pénétration 
dans  le  Sud  algérien  et  vers  la  frontière  du  Maroc;  il  cite  les 
chiffres  du  mouvement  commercial  entre  la  France  et  la  Tunisie 
en  1886. 

Dana  l'état  indépendant  du  Congo,  la  station  des  Stanle;-Falls, 
attaquée  psr  les  Arabes,  a  dfl  fiCre  évacuée.  C'est  un  fScheux 
échec  à  la  cause  de  la  civilisation.  —  Le  syndicat  anglais,  formé 
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à  Londres,  pour  la  coastruction  d'un  cbemia  île  for  au  CoDgo, 
s'est  disaoua;  une  société  belge  s'est  formée  depuis  pour  repreodre 
cette  ceuvre. 

Au  Séaé^l,  M.  Clavel  sig^uale  les  difficultés  militaires  que  U 
France  a  récemment  éprouvées  dans  la  Casamsuce  et  les  succès 
de  la  colonne  du  Haut-Fleuve  qui  arrivait  le  21  décembre  1885 
à  Diana  et,  par  sa  seule  approche,  mettait  en  fuite  Mabmadou- 
Lamine. 

M.  Clavel  rappelle,  d'après  un  mémoire  d'un  professeur 
italien,  les  reSMiurces  que  pourrait  rencontrer  la  pèclie  a  la 
morue  sur  la  côte  de  l'Afrique  occidentale,  entre  le  cap  Bojador 
et  le  cap  Blanc. 

Attaqués  par  les  Abyssins,  les  Italiens  de  la  garnison  de 
Massaouah  ont  éprouvé  un  grava  échec  à  la  fin  de  janvier  1687. 
L'Italie  envoie  d'importants  renforts. 

En  revanche,  poussé  par  l'Italie,  Méuélilc,  roi  du  Cboa,  M'est 
emparé  de  Harrar. 

Dans  l'Ile  de  Madagascar,  les  Français  viennent  d'évacuer 
Tamatave;  une  partie  des  troupes  a  été  dirigée  sur  Diêgo- 
Suarez  pour  renfoncer  ce  poste.  Le  reste  fera  probablement  une 
démonstration  aux  Comores,  poui'  obliger  le  auKan  d'Anjouan  à 
recevoir  le  résident  français. 

Stanley,  parti  pour  Zanzibar,  se  prépare  h  aller  porter  secours 
kEmin-bey  qui  jusqu'à  présent  se  maintient  contre  les  Arabea 
sur  le  haut  Nil. 

M.  Clavel  passe  ensuite  à  l'Océanie  :  aux  Nouvelles- Hébrides, 
la  situation  des  Français  est  généralement  bonne.  —  Les  Anglaid 
ont  annexé  officiellement  le  groupe  des  îles  Kermadec  ù  la  Nou- 
velle-Zélande. 

Pour  l'Amérique,  M.  Clavel  signale  de  nouvelles  rechercfaes 
des  sources  du  Missisaipi,  des  expériences  faites  pour  constater 
la  profondeur  du  Niagara  sous  les  chutes. 

Il  termine  par  l'Europe  :  le  gouvernement  russe  a  concédé  à 
UM.  Couvreux  etC°  le  creusement  d'un  canal  maritime  a.  tra- 
vers l'isthme  de  Pérélcop  ;  la  résistance  à  l'eau  de  la  petite  portion 
du  tunnel  creusé  sons  la  Hanche  a  été  constatée;  Je  cbiffre  des 
étrangers,  résidant  en  France  d'une  manière  permanente,  s'élève, 
d'après  le  dernier  recensement,  à  1,115,*214. 

A  l'occasion  de  la  partie  dus  nouvelles  géographiques  oii 
M.  Clavel  a  signalé  les  ressources  qu'offrent  a  la  pèche  de  la 
morue  les  parages  de  la  cOte  occidentale  d'Afrique  compris 
entre  le  cap  liojador  et  le  cap  Blanc,  M.  Hautreux  dit  que  lei 
eaux  sont  relativement  l'roides  dans  cette  région;  cette  parti- 
cularité explique  l'abondance  de  la  morue  et  d'autres  poissons 
excellents  dans  la  partie  de  mer  située  entre  les  Canaries  et  le 
Sénégal.  M.  Hautreux  rappelle  les  travaux  qu'il  a  publiés  à  ce 
sujet  dans  la  Jieene  maritime  et  coloniale  en  1879  et  dans  It» 
liimoirti  dt  la  Sociité  dei  tciencn  pkyttqwt  el  nainreliet  de  Bordtam 
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en  1880  et  les  explications  qu'il  a  données.  Les  explorations  du 
T»liiman  en  1883  ont  fourni  de  nouvelle?  constatations  du  nidme 
fait.  L'abondance  du  poisson  dans  les  p&i'a<fes  précités  est  un 
bit  certain,  connu  depuis  lontjtemps;  cette  abondance  s'explique 
par  des  Ganses  phvsiquea  (température  de  l'eau)  qui  ont  été 
étudiées  de  nos  jours.  La  question  de  rinaiallatiou  des  sécherîes 
rencontre  de  g^ves  obstacles.  —  Nous  sî^nsloiia  sommairement 
les  conclusions  de  la  communication  de  M.  Hautreux,  espérant 
qu'il  voudra  bien  les  développer  pour  notre  Builetin  dans  une 
note  spM&le. 

H.  Laâtce,  capitaine  d'infanterie  de  marine,  a  la  parole 
pour  faire  une  communication  sur  le  Cambodgre.  Secrétaire  de 
notre  Société,  il  y  a  quelques  années,  et  lieutenant  au  51°  de 
ligne,  M.  Lafltte  atait  quitté  Bordeaux  pour  l'Exirâme-Orient; 
nous  le  revojons  capitaine  et  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

S'aidant  d'une  grande  carte  topographique  et  manusorite, 
placée  au  fond  ds  ia  salle,  M.  Lafltte  décrit  le  royaume  du 
Cambodge  :  il  montre  d'abord  le  fleuve  et  le  lac,  il  rappelle 
l'antique  prospérité  du  Cambodge  et  sa  décadence,  puis  explique 
comment  le  pajs  est  aujourd'hui  gouverné.  Des  administrateui-s, 
il  passe  aux  administrés,  et  des  habitanta,  à  la  situation  écono* 
mique.  Il  insiste  aur  les  productions  du  Cambodge,  et  indique 
es  qui  reste  encore  à  faire.  —  On  trouvera  le  texte  de  la  com- 
munication de  M.  I^fitte  dans  notre  BuilsUn  du  31  février  ISS*), 
page  91. 

A  la  suite  de  sa  communication,  U.  Lafltte  fait  voir  aux 
auditeurs  de  nombreuses  reproductions  photographiques  (monn- 
meuts  de  l'art  khmer,  temples,  races,  etc.),  des  spécimens  de 
l'écriture  cambodgienne  et  de  curieux  dessins  à  la  plume 
exécutés  par  les  indigènes  et  qu'il  a  rapportés  du  Cambodge. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 

Pmtr  le  Secrétaire  dt  «ervice, 
1.  Gbbblin. 


SBCTION  DB  TARBGS 

Séance  du  mardi  S  /e'orier  i8S7. 

OoefèTMiaa  dt  K.  BDCUXT,  prof«a«aiir  de  phUoaopUa  an  Lr«to 
ds  TbtIms,  sut  ■  la  Qiiyana  Iraiiçaias  st  la  reltgatlan  daa  rtoldlviatoas. 

M.  Buquet  a  habité  Cayeone  pendant  un  an.  Il  ne  tenait  qu'k 
lui  de  nous  décrire  la  luxuriante  végétation  des  tropiques,  l'ex- 
ploitation des  placera,  les  convoitises  des  chercheurs  d'or,  et  de 
nous  promener  à  travers  ce  merveilleux  Eldor^ido  qui  a  séduit 
tant  d'imaginations,  et  que  la  science  n'a  pas  encore  tout  à  fait 
dépouillé  de  sa  réputation  mystérieuse.  Mais  le  conférencier  a 
dédaigné  ces  descriptions  surannées,  et  n'a  point  voulu  piquer 
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notre  cariosité  à  U  f&çon  an  peu  banale  des  voja^urs.  Il  s'est 
contenté  de  nous  donner  un  aperçu  général  de  la  Guyane  d'après 
les  trarauz  du  docteur  Crevftus,  de  G. -H.  Coudreau,  de  T.  Hue; 
bientôt  il  a  abordé  une  question  plus  haute,  et,  en  agrandissant 
son  sujet,  il  en  a  fait  une  étude  philosophique  et  sociale  :  nous 
ne  saurions  trop  l'en  féliciter. 

Après  avoir  analysé  en  détail  les  Notice»  tw  la  trantporMion , 
publiées  par  le  Ministère  de  la  marine  et  des  colonies,  ainsi  que 
la  travail  d'ensemble  envoyé  par  l'administration  de  la  Ouyane, 
à  l'occasion  de  l'exposition  d'Anvers  (1885),  M.  Buquet  en  est 
venu  à  la  reUgation  des  ricidititUt;  il  a  fait  l'historique  de  la  loi 
de  relégation;  il  a  résumé  les  statistiques  de  la  Justice  crimi- 
nelle depuis  1626  jusqu'k  1680,  et,  après  un  exposé  clair  et  net, 
gros  de  chiffres  et  de  pièces  juatiâcatives,  il  est  entré  dans  la 
discussion. 

S'appuyant  sur  les  articles  publiés  dans  le  Ttmpt  par  H.  le 
professeur  Jules  Léveillé,  sur  les  documents  parlementaires  et 
particulièrement  sur  le  rapport  de  M.  le  sénateur  Bérenger,  il  a 
examiné  le  prablème  pénitentiaire  sous  sa  double  face  :  forçats 
et  récidiBUUs.  Qu'i!  s'agisse  des  uns  ou  des  autres,  il  (aat  consi- 
dérer deux  choses  :  1"  i'étimiitalioH  det  élmenU  eociaitx  recomitut 
01*  supposés  ré/ractaire»  ;  2°  l'ulilUalien  attic  coUmiet  de  cet  iUmenU. 

La  première,  Vilimiftalion,  M.  Buqnet  ne  la  juge  pas  néces- 
saire; c'est  tout  au  plus,  dit-il,  un  expédient.  —  La  seconde, 
Vtttilixation,  il  la  trouve  difficile,  sinon  impossible,  les  fluia 
devant  être  considérables,  et  hors  de  proportion  avec  les  résul- 
tats. C'est  d'ailleurs  l'opinion  presque  unanime  des'  crimina- 
listes. 

Hais  ici,  il  faut  s'élever  au-dessus  de  la  question  juridique 
et  administrative,  et  entrer  dans  le  dootaine  de  la  physiologie' 
et  de  la  morale.  Jusqu'à  quel  point  le  criminel,  ou  l'auteur  de 
délits  répétés,  est-il  responsable?  Jusqu'à  quel  point  eat^il  amen- 
dable?  Graves  problèmes  qu'il  s'agirait  de  résoudre  avant  d'éla- 
borer des  lois  répressives.  Bt  d'abord  y  a-t-il  lieu  de  considérer 
dans  l'espèce  humaine  des  catégories  d'êtres  à  part,  des  varié- 
tés de  crimineU  et  de  récidivistes?  Autrement  dit,  y  a-t-il  des 
hommes  d'essence  malfaisante,  nés  pour  la  crime  ou  l'usage  du 
délit  î 

Le  conférencier  esquisse,  d'après  les  ouvrages  de  Lombroso, 
de  Ferri,  de  G.  Tarde,  et  en  rappelant  les  peinture*  du  roman- 
cier nisse  Dostoievski,  une  pliyaiolt^ie  et  une  psychologie  du 
criminel  d'abord,  et  ensuite  du  récidiviste. 

Il  remarque  avec  G.  Tarde  qu'il  n'y  a  pas,  à  proprement 
parler,  de  ^yp«d»  c>'iwîn«J,  pas  plus  que  duri^cMiniff^.  Les  assimi- 
lations qu'on  a  laitea  du  criminel  avec  \e  fov  paraissent  inexHC- 
tes.  D'autre  part,  le  considérer  comme  un  sauvage,  c'est  oublier 
les  traits  caractéristiques  du  sauvage,  tel  que  les  relations  des 
Toyageurs  les  plus  vértdiques  nous  le  représeoteut. 
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.    Om  eomparuaoos'sottttwMattHÎ  «nnéMiMipftrinatdaraef- 
diriste. 

On  peut  donc,  conclure  qae  U  firimiDalilé  «t  nirtoat  la  riei- 
Un  dépeadent  priDoipclamsnt  de  ciroooetauicee  eociBles.  C'est 
ee  que  flenbls  démoBtrar  l'étudeoompsr^dea peuples  primitif, 
des  périodea  barberea  et  bérelques,  de  laciTilisatioa  indoitrielie. 

Anasi,  aat-ee  à-dssohangMnentH  àuu  Isa  nuBurs,  et  profù 
eainiBent  k  l'o^sHÎsatiDD  do  la  libération  conditiontielieT  du 
paltanage,  de  ht  nb^ailitatioa,  niaia  son  aimplemenl  à  la 
(rassporialion  ou  k  la  nIdgatioD,  qu'il  faut  denander  la  solation 
du  probiMH  pénal. 

Ttile  «et,  en  qualqaea  meta,  la  tii^e  qu'a  Boatenae  tf .  Buqust 
arto  beMMoap  dis  m^ode,  de  darté  et  de  logique.  Cette  confl&< 
ranoe  swa  des  ptua  profltablea  à  ceux  qui  ont  eu,  comme,  noua, 
la  bonne  fortune  de  l'entendre,  et  s'il  noas  estpermtB  d'exprimer 
BB  soufaa)t,.noDaTandriona  que  iMgesad'nasHTaip  étendo,  et 
d'un  Jugement  sûr,  comne  H.  Buquet,  enbvprisaent  eouTeat  de 
porter  la  lumièra  duia  de  semblables  questions,  doublement 
iatwesaantèa  par  leur  i-propos  et  leur  gravité. 

{La  République  Ost  Haute»-Pi/réniet,  do  10  février  ISn.) 


OUVRAGES  REÇUS  PAR  LA  SOCIÉTÉ 
(fou*  Lia  a 


SligMOgr^tAê,  mélitdt  presque  ptmt  Cinêlignniutt  d«  la  f/opm- 
pAit  et  dit  ^ui»,  par  N .  Iamarobb  et  P.  Toubnibr.  Paris,  FÎBoh- 
bacber,  cinq  fEutlIea  paniw  CAwim  pAptipm,  Ftuêux  peUtiqut, 
tiropt  pltpiifne,  Arêfw  ptUti^ue,  AMÎiite);  prix  do  cbaqu» 
feuiÛe.:  dOceotimea. 

En  subsUtnsnt  l'atlaa  au  résumé  de  {péograpbie,  qui  Tut  long» 
temps  seul  an.bosneur  dans  nos  éeolea  primaim,  las  nouvelles 
moûiodes  d'enaeigoemeat  ont  fait  faire  un  pngtha  aérieux  k 
l'étude  de.cett»s(uem>»;  maia  nos  enfants  ont  désormais  àluttar. 
contre  «ma  difilenlté  que  ne  oonDaîasatent  point  leurs  pères. 
Pour  se  graver  dans  la  mémoiA  à  la  fois  la  nomenclature  et  la 
conâgarstion  des  diveraas  régions  de  la  terre,  il  se  leur  anfflt 
plns'  d'étudier  une  lefim,  il  fatt  encore,  m  avant  tout,  qu'ils, 
e'exeroent  à  la  reproduetÎDn  des  dartes.  C'est  Ik,  pour  la  plupart 
d'eetre  eux,  un»  source  féeesde  d^snuls.de  tonte  sorte.  Inoa- 
pableo  d'exéouMr  à  main  leré»  un  cooqids  à  peu  près  acceptable, 
ils  reoeureat  ^  twisles  mo^ans  mécômiqaaa  que  leur  anggèrs 
leur  iwaginuim-  IiAS  UBs  asifatlguest  la  vue  à  calgwr  les  traits 
les  plus  apparents  de  leur  livre  It  travers  use  Eeoille  de  papiee 
ordinaire,  d'autres  emploient  le  papier  végétai,  d'antres  enfln 
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QoirciBMntan  foMiB  1»  Tnaoda  nadàl» <ot-<ibtiBn*4iit atMi  un 
décalçae  à  peu  pràs  satisfaisant,  au  grand  détriment  de  lenr  nul* 
hearenz  Btlu.<|ul  n'«at  biestAt  pina  bon  à  riea. 

La  ^he  umbla  4tre  évidemment  au>4eaaDB  des  foraéa  de  Is 
moyenne  de  nos  jeolieraet  lanéoearité-de  taleQrsJittpKfler  s'est 
jmpOMe  dès  ta  débat  à  tous  lea  bons  eaprits.  Bien  daa  teotstives 
ont  déjk  été  faites,  auoune  ne  panft  avoir- pleiiiaBflat  réussi. 

Les  eartM  nmlUt,  qua  l'on  a  caÉnaaiméiMal  adoptée*  «onOM 
la  iolation  la  plus  pratique,  soM  un  mojen  de  tourner  It  dlffl- 
Dnlté,  non  de  ia  lésondra.  Ootra  qu'elles  anpppimnnt  l'exeMiM 
graphique,  dont  la  valeur,  au  point  de  tus  pédagugriquvj  ne 
■aurait  Etre  oontestée  par  personne,  ellssent  la  tort-ds  <ta'Bpenser 
l<«nfluit  de  tout  effbrt  intrileota*!  et  de  ranedsor,  aan  une  antre 
forme,  la  le^n  àt  géographie  à  eette  -însîpiiie -réoétstJOB  de 
■on»  propres  qni  la  constituait  olBeielleMent  naguara  et  qne  leri 
nou Telles  mstlndaa  eondannent  avae  tairt  de  rrâoB.  L'élive,  en 
effet,  arrive  pnmptament  à  rOmplîr  ea  oarta  poor  ainsi  dire 
mécaaiquamant'Bt  sans  aucune  attention  arateoue. 

Rendre  possible  aux  plan  Inexpérimentés  le  traeé  des  oartéa 
elles-nfimes,  aana  transfonner  rsxerpiae  pratique  de  géographie 
en  une  leçon  de  dessin  et  sans  en  bannir  l'effort  intellectuel,  te] 
était-dooc  et  tel  est  encore  le  problème.  ?lous  croyons  que  les 
auteurs  du  Mp/Mgra^ke  Tiennent  de  le  résoudre^ 

Cette  méthode  présente  de  très  sérieux  avantagea  sur  tous  les 
praeédé*  employés  jnaqu^ïi.  Uns  fmiiitep«niillé»'penaet  à  l'en- 
fîint  de  figurer  rapidement  en  lignes  pointilléee,  sur  son  cshicr 
même,  la  tracé  sommaire  de  l'exercice  pratique  donné  par  le 
maître  à  la  suite  de  sa  leçon.  Quelques  minutes  lui  snfflsent 
p»nr  obtenir  les  grande  traits  de  la  oonflg«ratton4'na  pays  avec 
Ma  frontières,  osa  flenvas  et  leurs  pnadpaùx-afflteUMt  et  mâma 
avec  les  viUss  importantes  situées  sur  les  oourS'd^eaoou  aat  les  ' 
oMss.  Le  mode  d'emploi,  exposé  vm  ebaque'' exMt^atre  «a  unie 
courte  notice,  en  est  des  plus  simples  et  supprimé  tonte  perte  de 
tMnps.  Une  pteinièrs  opératin»,  absolument  Inléoanique,  donne 
l'ébanetaa  en  lignas,  pointîlléss  que  l'élève  d^eteer  an  erajMi,' 
Haia  les  points  ne'soiit  ni  asaex  rapproebéB,"ni'  aatei  nettainent 
eapacés  pour  dispeaser  T^^ratenr  da  s'aiderd'an  atlas,  s'il  n'a 
pas  dans  U  mémoire  nue  idée  parfaiteraept  dnele  «t  précisé  de 
la  earte  qu'il  vent  reproduire.  Le- A^^MiynyJU  «et  un  simple 
guide  q«i  jalonne,  pour  ainsi  dire,  sur  lo'  paplar  le  travail  de 
r«dfbnt,  en  lai  laissant  le  soin  4s  VéHbetaer.  i^imiK,  bondnttci 
par  les  points,  ne  peuf  pas  s'éearter  daila  ligne  qu'eltedoît 
Boivre,  si  d'aillears  la  direction  da  cette  ligne  est  coMntie;  dans 
le  oaa  eontnir»,  elle  commjettralbids  fréquentes  erraors.  Oo-B'e«lt 
àma  qu'an  prix  d'une  attention  soutenue  qu'es  arrive  h  nn  bon 
TéaullBt  et  l'on  peut  affirmer  qn'k  une-bcilité  d'exéoution  cette 
méthode  allie  (»nte  l'utilité  ptsti  que  des  exentioes  de  reprodnc- 
tim  i  nain  levée. 
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QIU  remplwa  bian  phu  heureoMment  sncon.  1m  e&rtw 
niuttes.  Dix  iDiiiut«B  auCQsaat  à  un  écolisr-  ordiiuin  pour  exé- 
cuUr  au  Cnjoa  U  car»  de  Fruca,  et  le  luatire,  pour  s'usurar 
que  relève  a  coUaulté  &on  atiaa  en  même  temps  que  «oa  livr») 
peut  foire  tracer  eu  moins  de  temps  encore  une  portion  de  carte 
que  l'eD&nt  remplit  eu  récitast.  Le  résultat  pratique  eat  le 
même,  mais  on  ne  saurait  méconnaître  l'utilité  supérieure  de  ce 
double  travAil.  Vattentips  le  poru  MoeesvreiBeBt  aar  l'en- 
aenble  d*.  la  région,  décrite  at  l'etprit  fait,  pour  ainsi  dir«v 
Eatalwnent  jles  campaniisqna..eDtPQ  lés  divene»  paities  qai  It 
composent  et  en  apprécie  tes  proportions  relatives  k  n^eour*  qae 
la  çiain.  les  U:«oe.  Le  . Jeune  deauoateur  nurqjiwiA'ftvanee  la 
position., q^'oceupenmt  les  «illee  et  1m  Mcideols  gée^rapbi^Ma 
qu'il  deyra,  d^i  un  instant,  signaler  et  nommer;  iK^t  ea'ua 
mot  une  œuvre  iatalligente  qni  complète  .adminbleineBt  l'étuda 
antérieuie  et  donne  ^  Hea  flOHvenira  HBe  précision  nouvelle. 
.  Enfia,  pour  les  partisans  li  outrance  des  cartes  nuetteat  a'il 
e'ea  trouve,  le  Stigmagraplu  a  encore  l'avantage  de  réaliser  da 
notables  ecouomies  pécuniairM,  puisqu'il  leur  suffit  d'in^Miseï 
une  dépai^ede  20  celitimes à  leurs  élèyM  poi^r  meUroeette  leurs 
nuios  une  po)lectioa  iodéflai«  de  ses  ewiee. 

Ce  s'est  pas  tout,  et  la.  noavalle  m^bode  ne  s'adMsae  paa 
seulement  aux  jeunee  enfants;  elle  peut)  en  outre,  être  d'un  ffrawl 
secours  pour  les  élèves  plus  avaacés  qai  u'essajant  aUx  «ureicea 
de  reproduetioi)  à  jnain  levée.  Les  cartes  percillées  ne  donnent, 
en  effet,  que  la  configuration  générale  d'une  région,-  tous  les 
détails  sont  onûs  à  dessein,  en  sorte  que  le  maltr*^  apnès  avAir 
fait  tracef  ce  cadre  géoéial  sur  lequel  l'enfant  troHvwa  de^noni'' 
bretix  points  de  repère,  peut  j  faire  ajouter  succeasivenent  1m 
parties  secondaires.  L'élevé  a'habitue  ainsi  à  un  travail  toot  à 
fait  peraou^l  et  arrive  à  se  passer  du  guide  sans  prouver  l«a 
embarras  jjui. lassent  tfop  souTeot  la  boane  volonté  dee  plAS 
laborieux^Ot  les  découfagsnt.  Au  lieu  deseasais  isforauw  qiM  lea 
débutants  obtiennent  a  grand'peine  au  prix  de  la  plus  serMWW 
applicatioa,  ia  première  tentative  donne  déjà  un  résultat  aetis- 
fiijâaBt.L.'amaHr-pToprftdei'opéi»tearn'éprouve  aucun  nucoi^Ui' 
et  celui  de  ses  devoira  qu'il  regardait  K  juste  titra  «Maipe  le  plus 
ennuyeui,  et  U,  plus  diffloila  pvd  b  ses  3»]xx  tout  ce  qu'il  avait 
de  plus  déaagNable.  Devenu  plu»  huile  sani  oesser4'4tn«érleHXt: 
parce  que  l'élève,  tout  en  éteat. guidé,  n'oat  «lUemant  dia- 
penaé  d'«tteatioi].  etderMexion,  il  est  em  mâmei  torapa  filus 
intéressant  et  il'uue  pluagrnode  utilité  pédagogiquej  L'on&nt  sa' 
trouve  encouragé  par  le  résultat  même  de  ses  efforte  et,  en 
repradaimot.toujours'fldUomeiit  la  cdoflgnrattoB  dw  régions 
qu'il  étudie,  il  8'engrav«,.poar»ÎBsidtr«tnéa«ewîraiBBntL'iniag» 
daoe^la  mémoirs. 

Awui  crojoDS-noas  pouvoir-  affirmer  que  cette  nouvelle 
méthode  est  appelée  à  rendre  de  grands  services  iv  loua  oe>X  (^ur 
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âsbuteut  dftbs  l'étade  de.  ta  géographie,- st  aoiames-uous  con- 
vaincue qu^elIe  ne  tardera  pas  à  prendre  une  largfe  place  dans 
uoU^  easefgnement  primaire  dès  qu^elle  aura  re^u  la  consécration 
de  l'expérience. 

AusasT, 
Cnunr  dM  AnAu  «■  ^eA  A  Ci.  MMMM. 

Cttrtn  eomménslMlttpniliietptr  te  IfirairU  àaix,  tout  la  dbre- 
tlon  de  U.  Sianeont  :  Hépublig*»  ArgeHlini,  par  F,  Bianconi  et 
'  E,  Bboc;  Bntin  de  FÀmaeoHe,  par  P.  Buncohi'  et  A,  Habc. 
]8Sft,  in-4«. 

Cette  publication,  que  notre  Bulhtbi  a  plusieurs  fois  ^gnalée; 
vient  de  s'augmenter  dedeuz  nouveaux  fasclenles  qui  ânt  trait  : 
l'un,  h  la  République  Ai^entine;  l'autre,  au  Bréail  et  plus  parti- 
culièrement au  fleuve  de  l'Amaione.  Comme  celles  qui  ont  dêj\. 
paru,  chaonne  de  ces  livraisons  comprend  une  cane  qne  recom- 
mandent la  clarté,  l'exactitude,  l'abondance  des  renseignements, 
•t  un  texte  descriptif  qui  nous  semble  Stre  la  partie  faible  de 
«e  travail. 

i"  Bif»bUgu*  ÂrgMtiMt.  —  La  carte  de  cette  livraison  nous 
fournit  des  données  complètes,  non  seulement  sur  le  relief  dn 
Ml,  1*  topographie,  les  cours  d'eau,  mils  endore  sur  les  divi- 
fliiMB  adminiatrativea,  sur  les  villes,  les  habitants,  les  Toles  de 
eoroiDunication  et  les  produits  da  sol. 

Quant  au  texte  de  32  pages  qui  accompagne  la  carte,  il  offre, 
dans  un  ordre  qne  nous  voudrions  plus  rationnel  et  plus  scien- 
tifique, d'utiles  renseignements  sur  l'histoire  du  pays  depuis 
l'arrivée  des  Buropéens,  sur  la  géc^raphie  physique,  politique, 
administrative  et  économique. 

Dans  les  deux  derniers  chapitres,  l'auteor  donne  quelques 
etmseils  pratiques  aux  cummer^nta  et  aux  {migrants  français. 
Chacun  sait,  en  effbt,  que  la  France  entretient  avec  la  Hépu- 
blique  Argentine  de  nombreuses  relations  comnerCiBles  qui 
s'étendent  encore  de  jour  en  Jour. 

Nous  n'envoyons  pas  seulement  des  produits  dans  InRépu-; 
Uiqne  Argentine:  elle  nous  doit  encore  une  notable  partie  dé 
■es  immigrants  européens.  Nos  compatriotes  y  sont  an  nombre 
de  '75,000,  et  il  n'y  a  pas  de  pays  au  monde  oâ,  an  milieu  d'une 
popnlation  indigène  aussi  restreinte,  rélément  français  flgttrs 
dans  uns  aussi  grande  proportion. 

Toua  ses  liens  qui  dons  rattaiAent  ^  la  République  A^n* 
tJae  donnent  uB  intérêt  partioalier  à  la  présente  livraison  de 
H.  Blaneoni. 

3»  »ùil.  —  Le  deuxième  fascicule  est  relatif  au  Brésil,  un 
TOBte  empira  presque  aussi  grand  qne  VBurope,  mais  entore 
imparfaitement  connu,  qui  sollicite  également  l'attention  }ar 
ses  rleheases  naturellos,  comme  par  ses  relations  commerciales 
asec  la'France, 
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La  (!&rte  de  U .  Biuiconi,  une  des  meilleures  qui  aient  paru  sur 
Câtte  contrée,  a  ravantage,  sur  toutes  celles  que  nous  connais- 
sons,  de  donner  des  renseignemeats  précis  sur  les  produits,  las 
mines,  les  cultures,  les  pâturages,  les  forfts  d'arbres  à  caout- 
chouc, et  sur  tes  populations. 

La  teste,  qui  est  de  32  pages  comme  le  précédent,  est  aussi 
consacré  à  l'histoira,  k  la  géographie  physique,  politique  et 
écouomique.  L'auteur  accorde  fort  justement  une  large  place  au 
bassin  de  l'Amazone,  nui  produits  et  au  commerce  de  l'Ama- 
zonie, &  la  situation  économique  des  provinces  de  Para,  de 
Amazonas,  de  Goyas  et  de  Uatto -Grosso.  Il  termine  cette  étude 
par  des  conseils  aux  négociants,  et  par  quelques  mots  sur  «  le 
contesté  Franco-Brésilien  & . 

Évidemment  ces  détails  sont  de  la  plus  grande  ntîlité  pour  le 
géographe  et  l'économiste;  mais  ils  rendront  surtout  de  réels 
services  au<  commerçants  et  aux  Industriels.  Éclairés  par  cette 
publication,  nos  négociants  et  nos  manufacturiers  pourront 
nouer  plus  avantageusement  des  relations  avec  les  producteurs 
et  les  GoDSommnteui'S  h  ré  si  lien  s. 

Sabazitt. 

Sttadistica  comercîal  de  la  repiibUea  de  Chilt  correspotdïeiite  a! 
eho  de  18SS.  Valparaiso,  1880;  grand  în-8",  lvu-896  pages,  — 
La  statistique  commerciale  du  Chili  nous  apporte  les  chiffres 
du  mouvement  commercial  de  l'année  1885. 

Il  s'est  élevé  (commerce  spécial)  à  456,781,260  francs  contre 
553,261,480  pour  l'année  1884,  —  soit,  d'une  année  à  l'autre, 
une  diminution  de  près  de  100  millions  de  francs. 

La  crise  économique  a  donc  sévi  IH  comme  dans  presque  tous 
les  autres  pays  :  en  effet  cette  mSme  année  1885  accuse,  pour  la 
Grande-Bretagne,  une  diminution  de  787  millions  de  francs,  — 
pour  les  Etats-Unis,  de  près  d'un  milliard,  —  pour  l'Allemagne, 
de  700  millions,  —  pour  la  France,  de  175  millions  :  —  en  1885, 
le  commerce  de  notre  pajs  s'est  élevé  k  7,401,000,000,  dépas- 
sant un  peu  celui  de  l'Allemagne,  qui  est  de  7,S8I,500,000.  — 
En  1886,  une  notable  amélioration  s'est  produite  dans  nos 
échangea  ;  ce  qui  permet  de  trouver  relativement  satisfaisante 
pour  nous  la  situation  économique. 

Nous  voilk  bien  loin  du  Chili.  La  séduction  des  chiffres  nous 
«entraînés.  Les  lecteurs  du  SatlelM  nous  le  pardonneront,  vu 
l'intérêt  qu'offrent  pour  eux  les  renseifrnements  qui  précèdent. 
Ou  sait  que  le  commerce  du  Chili  consiste  principalement,  pour 
l'eiportation,  en  cuivre,  salpêtre,  argent  et  produits  agricoles; 
pour  l'importation,  en  sucre  et  autres  articles  d'alimentation, 
tissus,  etc.  Sur  tous  ces  articles,  il  7  a  eu  diminution  plus  ou 
moins  sensible  dans  le  chiffre  d'échanges.  Constatons  cependant 
que  l'imporUtion  a  moins  fléchi  (33  millions}  que  l'exportation 
(65  millionsj. 
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Dans  les  transactiODS  avec  la  république  clitlieone,  la 
Orande-BreUgoe  ost  à  la  tête  avec  2TT  milHoQS  de  francs 
d'afiïiires,  dont  200  h  rexportation.  Elle  achète,  en  effet,  au 
Chili  quelquea-uaes  des  matières  premières  dont  vivent  ses 
industries,  du  euivre  surtout;  et  Voa  sait  que  les  mines  de 
enivré  du  Chili  sont  parmi  les  plus  riches  du  monde  (40  mil- 
lions de  kîlognmmes  extraite  anauellement). 

Vieaneut  ensuite  rAllemagne  (51  millions);  la  France  (46); 
les  Etats-Unis  (21). 

La  France  venait  autrerois  bien  avant  l'Allema^e  sur  le 
marché  chilien;  mais,  dépuis  1883,  ses  négociants  se  sont  laissé 
supplanter  par  leurs  rivaux  d'mitre-Kbiu.  Il  ;  a  Ik  d«s  effbrtà 
sérieux  k  faire  pour  reconquérir  notre  rang  dans  le  mouvement 
commercial  d'un  pays  riche  et  de  grand  avenir. 

Le  mouvement  maritime  deq  ports  eh Uiens  accuse,  comme  on 
doit  s'y  attendre,  une  certaine  tûisse;  il  a  été  de  3,442  navjree, 
jaugeant  8,939,413  tonneaux. 

G.  R.  , 

COWUSSIOK    UBTiOROLOOIQtra    DK    LÀ.    GlBOMDE.     ObttnaHont 

ptMoumétnquet  et  tktrmométnguet  feâUt  dam  U  départmaU  de  la 
ffiroiida  de  juin  iSSS  à  mai  4SS6.  Note  tù  U.  Sajftt.  BordeauiL, 
imprimerie  Gounouilhou,  I88S;  in-S",  42  pages,  avec  carte. 

Angel  Anouuho.  Coordatadat  geogràjicas  d«  Ouannjualg, 
gacAupinet,  lagoi,  £*oi,  Oitadalufart,  Bucamaeion  de  Situ,  y 
AguatcalienUt.  Mexico,  L886;  in-S",  93  pages.  —  PabItcatioQ  de 
l'Observatoire  astronomique  de  Tacubaya.  Détermination  des 
longitudes  et  des  latitudes  de  diverses  villas  du  Mexique. 

A,  Bbauvais.  la  l'raiKeJbrii/le'e.  Melua,  imprimerie  A.  Beau- 
vais,  1886,  in-12,  3L  pages.  —  A  l'occasion  d'un  article  de 
Thomas  Grimrn,  dans  le  i'rfifJoKniif A  l'auteur  publie  un  mémoire 
présenté  par  lui  en  1874.  (Projet  de  fortiflaation  de  la  frontière 
de  l'Est;  trois  lignes  de  forts  distants  de  trois  iieuea.  •>  Ces  trois 
p  lignes  seraient  disposées  parallèlement  entre  elles  et  leurs  forts 
»  seraient  croisés  comme  les  cases  d'un  échiquier.  ») 

O.  JusTica.  De  la  Méditen-anée  i  rOcéan.  Noùre  canai,  Melun, 
Arsène  Beauvais,  1886,  in-IS,  272  pages;  4  francs.  —  Plaidoyer 
abondant,  et  parfois  lyrique,  en  faveur  du  Canal  maritime  de- 
rOcéan  à  la  Méditerranée.  Il  met  tellement  en  relief,  et  avec  de 
si  gros  développements,  ce  qu'il  veut  démontrer,  qu'il  lui  arrive 
de  se  contredire.  Voici,  au  sujet  de  Bordeaux,  deux  passages 
qui  ne  se  ressemblent  g-uère  : 

Page  57.  «Bordeaux,  cité  illustre,  port  autrefois  de  premier  ' 
>  ordre,  mais  qu'âne  négligence  coupable,  Toubli  des  engage-  ' 
»  monta  plusieurs  fois  contractés,  l'insufflaance  des  fonds  dans 
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»  la.  rivière,  celle  dea  quais,  dés  docks,  de  t'onttllage,  «i  fevori- 

»  saut  Je  eonoqrrence  do  ses  rivauivont  fait  peu  à  pen  dfaerter.  ■ 

Pa^e  342.  «  A  BanteHus,  on  tombe  en  daronne.  Va  tmC» 

>  développemeiUdequMS,  un  outillage  installé,  uDfleuyamajea- 
»  tueux,  lia  port  tout  Fait  en  un  mot,  auquel  il  sut&t  d'apporter 
»  les  améliorations  et  les  agrandissements  néeessltés  par  un 
»  pareil  aecroiswment  de  navigation  ei  depuis  bien  des  années 

0  reconnus  d'aiUeors  indispensables *  Quelques  li^MB  plus 

haut,  Bordeaux  était  défini  «use  eilé  puissante,  dmtles  Maisons 

>  sont  en  relations  avec  le  monde  entier.  > 

J.  Qbbeun. 


ExposîtîoB  internationale  de  Tonlonse,  1887.  —  Notre 
S»lleti»  du  15  novembre  1886,  pa^  653,  a  puÛié  une  première 
note  relative  à  cette  exposition.  U.  Emile  Cartailhac,  secrétaire 
géaéi:»!  dç  rj^xposition  de  Toulouse,  nous  adressa  uo  plan  de 
l'Exposition  et  la  note  suivante  : 

Les  préparatifs  de  l'Exposition  de  Toulouse,  dirigée  par  la 
municipalité  avec  le  patronage  de  l'Etat,  sont  activemont 
poas^s;  rien  ne  retardera  l'ouverture,  fixée  au  15  mai.  La. 
galerie  moaumeatale  de  l'induBtrie,  qui  couvre  quMonce  mille 
mètres  carrés,  est  terminée;  on  construit  la  galeria  des  machines 
et  toutes  les  anaexes  disséminées  dans  le  parc. 

L'exposition  des  beeux-arts,  organisée  avec  le  concours  de 
M.  de  Dramard,  président  de  la  Société  francise  des  amis  des 
arts,  occupera  les  con^tiuctious  nouvelles  que  Toulouse  destine 
à  sa  Faculté  des  sciences.  Elle  sera  digne  de  la  ville  qui  compte 
parmi  ses  enfante' actuellement  vivants  sept  gmnds  prix  de 
Home. 

L'exposition  de  l'électricité  aura  une  importance  réelle  et  le 
parc  sera  subdivisé  entre  les  principaux  sjstèmos  d'éclairage. 

Panni  les  envois  de  l'Etat  français,  nous  pouvons  dès  à 
présent  signaler  l'exponition  de  la  manufacture  des  Gobelins, 
qui  présentera  les  tapisseries  destinées  au  foyer  de  l'Opéra,  et 
celle  de  l'Administration  des  forSts,  qui  mettra  en  évidence  ses 
bois,  ses  travaux  de  reboisement  et  ses  fruitières  des  Pyrénées. 
L'Elspagne,  le  Portugal  et  l'Italie  seront  officiellement  et  gran- 
dement représentés. 

Fendant  la  durée  de  l'Exposition  auront  lieu  de  nombreuses 
fêtes  internationales,  concours  de  musique,  de  tir,  de  gymnas- 
tique, etc.;  les  concours  da  machines  agricoles  auront  une 
împortutaA  AxCeptionnelle.  Enfin,  parmi  Isa  congrès  qui  auront 
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lieu  en  mâma  temits,  ba  peut  eiter  le  eongrèa  tiiterufttioaal 
d'agriculture  et  de  Tîticulture,  du  17  sa  33  Mptembre,  dans 
lequel  toutes  les  grandes  aatiana  m  feroat  représenter,  et  la 
seseion  annuelle  de  l'Association  française  pour  l'avancement 
des  sciences,  du  22  au  39  septembre.  Las  dépenses  ieront  cou- 
vertes par  une  subvention  de  I&0,000  francs  votée  par  la  Ville. 
Les  personnes  qui  désirent  prendre  part  )i  l'Exposition  et. aux 
concours  doivent,  avant  la  &a  de  févrîw,  adresser  au  maire  de 
Toulouse  leurs  demandes  de  rensejgrnunentsau  d'a<kiLMiion. 

Syndicat  français  de  l'Extrftme-OrieDt.  —  Sous  ee  titre, 
notre  Société  a  reçu  une  circulaire  signée  de  H.  P.  de  Thier- 
ssnt,  Paris,  63,  rue  de  Chaillot.  Voici  un  extrait  de  cette  circu- 
laire : 

*  Le  Syndicat  français  de  l'Bxtr&pae-Orient,  organisé  par  des 
industriels  et  des  commerfants  des  régions  de  la  Loire,  de 
l'Isère,  du  RhOne  et  de  la  Seine,  s'est  constitué  défloitivement 
le  33  décembre  dernier. 

»  Son  objet  est  de  former  «ne  vaste  ligue  ou  fédération  du 
commerce  et  de  l'industrie  pour  la  défense  et  le  développement 
de  leurs  intérêts  dans  l'Bxb^me- Orient. 

>  Il  se  propose,  en  outre,  d'olFrir  et  de  prSter,  en  toutes  cir- 
constances, son  concours  au  gouvernement  central  et  à  l'admi- 
nistration du  protectorat  en  Annam  et  au  Tonkin,  pour  les 
aider  à  tirer  le  meilleur  parti  de  nos  nouvelles  possessions  de 
l'Indo-Chine  et  en  Taire  d'importants  déboucbés.  Il  emploiera  en 
même  temps  tous  ses  eiforta  pour  créer  entre  ses  membres  et 
les  populations  de  ces  psjs  lointains  les  relations  d'aSbires  tes 
plus  étendues  et  obtenir  dans  ces  contrées  tontes  les  concessions, 
entreprises  de  travaux  publics  et  commandes  de  matériel  qui  lui 
seront  signalées  par  ses  a^nts.  Enfin,  il  fondera,  s'il  y  a  lieu, 
dans  rindo-Ohine  divers  comptoirs  ou  établissements.  » 

Suivent  des  détails  sur  le^  trois  catégories  d'adhérents,  les 
conditions  financières  de  l'adhésion  et  un  modèle  de  bulletin  de 
souscription. 


le  G,  Mt  lieu  de  HouviHn-, 


UGéraKtiJ.U\tiÈ&. 
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.,A  laaiUtede  nos  désastres,,. l'eiveipLenimt  géographique  a 
pris  une  nouvelle  extension,  motivée  par  la  nécessité  de  ne  pas 
i^ter/tu^u^;c$,rapport,  iQféheur8,à  nos  adversaires. 

Danstl^,  ^I^  primaires  et>  patiiculier,  les  elTorts  oal  été 
itoi(4>r^f^  «t.  souyeift, couronné^  de  sncfiàs^  les  progrès  ont  été 
remafquabtç^.  .I^e  gauvernemept  a  diatobué  à  prcfuaion  des 
cartes  et  des,  globes  ;  «t,  gr^ce  à  ses  UttéraUtés,  presque,  toutes 
nos,  écofes  pof^ç^tufi  materai  suiïîsant.  Des  sociétés  de 
géographie,  s^.spqt  foro^ée^  sur  tous  les  points  du  territoire,  et 
p^r  |de^,cojfC9V^  tfpitre  les  écoles,  ,de8  evcour^gements  aux 
enlants  et.  aux  malti^es,  çat  excité  l'émulation  entre  les  élèves 
i'ofifi,  même  classe  pi  lea  inBtitutenrs  d'une  raëtne  circonscrip- 
tipn.  Parfoie,  le, concours  s'élendant  à  une  plus  vaste  région 
permet.dejvger  4^  ^valeur  relative  de  cet' eoseignemeot  d'une 
acudémie  ^  r«utre.    .        , 

11  nous  a,  été  doiin^.d^  visiter  plusieurs  ejtpQsitiona  scolaires  : 
pa^ut  le  uAinhreet  surtout  le  fini  des  cartes. npus  ont.  éqœr-;. 
y^iUé.  Quelques-unes  de  ,celles  qui  %uraient  à  Bordeaux, 
en  1^82,  et  à  Toulouse  eu  1884,  sont  d'une  grande  valeur  et 
d'un  travail  remarquable.  Nous  pourrions  en  dire  autant  d'uQ 
petit  norobre  de  celles  qui  furent  admises  eu  1885  au  concours 
de  Bergerac,  dans  la  section  des  travaux  de^  élèves.  Comme  en 
toutes  choses,  la  première  qualité  était  rare,  la  seconde  un  peu 
plus  abondante,  la  troisi^e  dominait  à  tel  point  que  Je^  jurys, 
quelle- que  fût  leur  bonne  volonté,  ne  pouvaient  tout  examiner, 
tant  il  Y  avaitde  productions  médiocres.  Quelques  écoles  n'expo- 
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saient  que  des  caiies  choisies,  préparées  en  vue  de  la  c 
tance;  d'autres  s'attachaient  davantage  à  la  quantité. 

n  serait  intéressant  de  teoberctieç  laquelle  de  cas  deux  voies 
doit  être  rebo'rtima'ndée  âtik  mkJtrès'.  fïut-il  1^  eftgag«r  S  ftire 
exécuter  des  cartes  aussi  parfEÛt^  que  possîblç,.  ou  vaut-il 
mieux,  au  point  de  vue  de  l'étude,  leur  recommander  d'en 
obtenir  un  plus  grand  nombre,  sans  viser  au  Gni  du  travail? 
On  peut  écarter  du  débat  la  nécessité  même  de  la  confection 
des  cartes,  considérant  comme  acquis  que  ce  travail  est  indis- 
pensable dans  les  études  géographiques.  Il  pourrait  même,  au 
besoin,  et  en  le  variatt*  cMnenablémetit,  dispei«W  dfr  tout 
autre.  ■■" 

L'étude  de  la  géographîe  est' Une  de  celles'  ùit  la  mémoive 
jime  le  plus  gratid  HAe.  Au  rebours  deS'SeieaceS  maithéttJati- 
ques,  tfù  le  raisonnement  est  surtoiit  en  jeu;  ce  n'est  qu'jfferee 
deteVoiret  de  retracer  les  méffiesligiies  et  4es'ménAes  HgOti^, 
de  placer  les  mêmes  points  auinémeHeu,  de  voir  Se' répéter 
sans  variation  les  mêmes  sinuosités,  que  la  donfijurafion  deif 
cotes,  le  coui-s  des  fleuves,  lâ  positicm  dés  villes  et  descmonta- 
g^ies  entrent  dans  la  mémoire  pour  né  pins  jaMais  en  sortir.' 
Les  petits  détails  nous  échapperont  toujours,  VU  l 'impossibilité' 
d'étudier  la  géographie  universelle  dans  dés  cartes  à' Brftndè' 
échelle,  qtri  d'ailleursr'n'existent  pas  pour  ta  plopart  des' pays'.' 
Nos' jeunes  gens  ne  doivent  songer  qu'à  biénstrvA'ir  âeiAéiimire 
ta  direction  générale  des  côtes  et  leurs  échancniresde  qnefqm 
iinpârtance,  les  prihcip^x  changements  de  directiotl'  des  coQrs 
d'eau,  la  posilibn  des  montagnes  et  dé  leurs  sominèts  les  phi» 
remarquables;  enâi)  tous  lés  accidents'de  tet^fn',  ài]^,'  giAfeUf 
isthmes,  etc.,  etc.,  avec  leur  grandeur  réëtle  et  leur  sttuatidh' 
respective.  Dans  les  cours  primaires,  la  géographie' physique 
ne'  doit  pas  dépasser  ces  limites.  Mài^  Cela  doit  étrectmliplète- 
ment  classé  dans  la  mémoire,  de  telle  sorte  que'l'élète  puisse' 
tracer  sans  hé'sitatidn  la  carte  demandËe.  Or,  pour  obtenir  ce 
résultat,  îl  fout  que  la  même  carte  ait  été  iraiiscrite  bien  dea 
fois  et  reproduite  ensuite  sans  modèle.  Ces  premières  l'eprr»- 
duations  ne  seroAt  d'abord  pas  exemptes  de  défectuosités,  de 
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toutes  géographiques.  Le  nudtre  devra  les  conigen  de  pséfô- 
RDM  chez  lui,  à.  Iët«  reposée  et  à  l'aide  d'un,  bon  atlas..  Im 
corrections  atroat  soignéeq  et  à  l'etutre^de  «uleut.  Lonqiu  te 
eOtae  tnak  aura  été  refait  aussi  souvent^qu'il  sera  nàeâssaire, 
U  flaira  par  atteindre  une  graûde  esacUtude.  Alors  seulement 
te  résultat  sera  acquit  :  la  carte  restera  dans  la  mémiHi»,  Ce 
bttt  ne  saurait  être  attinnt-par  la  confection  de  quelques  .cartes 
AlBtiqueB,  véritables  ^lamdtea  de  dessin,  d'us  li^vail  difScUe, 
acoasdUe  seulement  à  queliines  élèves  spéwdentent  doués; 
édles^  ne  laivent  dans.resfarit  quelesouveurda  lettres  font 
habilement  moidéee  «t  de  <caulears  coqaettenwid  «geucé^. 

La  premiôremanièFe  de  procéder  est  d'ailleurs  coofbnae  aux. 
iastmctlons  réglementairea  et  anx  directions  pédagogiques  det 
malttes  les  plus  autorisés.  TousJes  auteurs  prescrivent  la  eonfe^ 
tiofi  des  cartes;  qaelqueMiDs  exigent. même  qu'une  carte  »(Mt 
[tr^rée  pour  chaque  leçon;  ce  qvi  nfast.  admiiaîble  qu'à.  Ja 
condition  qu'elle  soit  faite  asses  rapidement,  et  non  oonuneiui' 
travail  d'apparat,  où  tout  est  caloulé  pour  flatter  le  regard,  qui 
iiéoesnte  un  temps  considérable  et  des  soins  infiniB,  tout  à  lait 
étrangers  à  la  géographie.  —  Estrce  idire  o^iendant  que- les 
detoirs  de' cartographie  dpvvent  nécessairement  former  .deq 
sortes  de  lH>eaillons  faits  i'  la-héte  et  sans  goût?  ^oqj  eeites^ 
La  carte  aura  cet  aspect  de  propreté  que  le  maître  exige  (butp 
téus  les  devûrs;  eeuletuent,'d)e  empruntera  sa  principiie  valeur 
&•  l'exactitude  des  détails.  Ge  qn^ii  fa^dnât  prosoire  de  nos 
éeeles,  tier  sont' tes  travaux  de  cartographie  de  taxe,  où  la 
géographie  elle^néoie  est  r^éguée  'au  second  plan.  Les  jurys 
dés  conooUra  devraient  attacher  moins  d'inipertance  à  la  finasse 
de  l'exécution,  â  la  beauté  du  tableau. 

'  '  La  dusse  où  tous  les  élèves,  même  les  petits,  ont  <nt  chaeun 
'befaûoôttp'  dé  cartes,  celle  en  somme  qui  proportionnellement 
au  nombre  d'élèves  aura  prodoit  davantage,  n'aura  peut-être  pas 
l'exposition  la  plus  agréable  à  voir,  mais  assarément  ee  sera 
celte  où  les  notions  géographiques  auront  le  mieui  pénétré 
danH  l'esprit  des  enfatit^. 

Chiique  pays,    et  pour  la  France  chaque  i-éifion,   chaque 


.y  Google 


—  132  — 

département,  auront  dû.  être  exécutés  bien  des  £ais  par  chacun 
des  éltoes  :  carte  physique,  carte  politique,  carte  .agnocAe 
et  oommerdate,  carte  tûatorïque  ;  puîs  cartes  spéciales  indi- 
quant les  routes  naturelles,  les  cailamcy  les  chemins  de.  fer, 
les  ports  de  mer  avec  les  grandes  lignes  de  navigation,  les  escales, 
les  pcHDis  commenâauz  ;  d'autres  faisant  mention  des  rases,  du 
langage,  de  la  religion  :  combien  ^e  nos  nationaux  ignorent 
que  le  français  est  comprk  dans  tovte  l'Asie-Hineure  et  jus- 
qu'en Perse,  et  qu'il  est  la  langiw  la  plus  usitée  à  Smynw 

et  tant  d'autres  détails  intéressants  ?  Tout  cda  peut  Hacilamrait 
être  appris,  au  moyen  de  la  carte  et  non  du  livre,  par<  W  élevée 
de  net  écoles  primaires  et  des  divisions  élémentaire  ei  moyenne 
des  collèges.  Quoi  qu'en  disent  «icore  certains  maîtres,  les 
Kifiuils  peuvent  être  «tereés  au  tracé  des  cartes  au  moyen,  du 
calque  dès  l'Age  de  nr  à  huit  ans,  et-  se  Gormer  ainsi  un  atlas 
imagioaiFe  qui  se  garnira  de  détails  au  fur  et  à  mesure,  selon 
l'Age  et  l'aptitude  des  étudiants.  .  , 

Les  voyages  fictifs  sont  d'un  puissant  attrait  pour  les  enfant^ 
et  leur  permettent  de  revoir  rapijd«menl  les  pays  étudiés.  C'est 
avec  quelque  expérience  sur  cette  matière  que  nous  nous 
penmettens  de  recommander  aux  ,mailres  primaires  et  aux 
praCsseurs  de  collège  ce  procédé  d'ens^gnemeut.  De  même 
que  le  meilleur  moyen  de  r^nnaitre  un  pays  est  de  k  .visiter,  d* 
même  aussi  la  plus  cificace  manière  de.  se  familiariser  avec  U 
carie  du  monde,  c'est  d'y  faire  de  firéqueats  voyages,  en  rappe- 
lant'-à  idtaque  fois  les  produits  n^rels  ou  manufacturés  des 
contrées  parcourues,  les  objets  de  commerce,  les  prioùpaux 
points  de  transit,  la  tangue  usuelle.  Toute»  ces  ipdications 
peuvent  figurer  sur  les  cartes  conalruites  par  ies  élèves. 

Une  teUe  étude  ne  demande  pas  autant  de  soin  qu'on  pour- 
rait le  supposer  de  prime  abord.  Il  faudrait  seutemeht  que 
des  chaires  spéciales  fussent  créées  dans  les  ctrilèges  et  les 
lycées,  et  que  le  temps  accordé  à  l'histoire  et  à  la  géographie 
fût  également  réparti  entre  les  deux  sœurK,  dans  tous  les 
établissements  d'instruction  publique,  primaire  ou  secondaire. 
C'est  ce  qui  n'a  généralement  pas  lieu  :  on  considère  trop  la 
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géographie  comme  un  simple  accessoire  de  la  science  histori- 
que. Cependant,  à  regarder  la  réalité  des  choses,  la  géo^phie 
est,  pour  la  plupart  des  gens,  d'un  bien  plus  grand  profit  que 
l'histoire.  Si  nous  faisons  abstraction  du  petit  nombre  d'hom- 
mes qui,  par  goût  ou  par  nécessité,  complètent  après  leur  sortie 
des  écoles  leurs  études  historiques,  combien  en  trouve-t-on  qui 
à  quarante  ans  puissent  un  peu  raisonner  d'histoire?  Les  faits 
contemporains  seuls  sont  restés,  grâce  à  la  lecture  quotidienne 
des  journaux  et  aux  entretiens  fréquents  sur  la  politique.  Pour 
les  faits  anciens  ou  du  moyen  âge,  il  ne  reste  que  des  souve- 
nirs vagues  qu'aucun  lien  ne  retient  entre  eux.  Que  sera-ce 
des  habitants  de  nos  campagnes,  qui  ne  lisent  plus  ou  presque 
plus,  passé  r%e  de  treize  ou  quatorze  ans? 

La  mémoire  garde  plus  aisément  les  connaissances  géogra- 
phiques quand  elle  les  a  une  fois  bteu  possédées.  La  raison  en 
est  surtout  que,  dans  la  vie,  les  noms  et  les  termes  géogrjphiques 
nous  reviennent  à  chaque  instant  :  D'Est  une  expédition  mili- 
taire, la  feuille  de  route  d'un  soldat,  les  récits  d'un  grand 
voyageur,  un  projet  de  colonisation,  mille  faits  en  On  mot  qui 
nous  mettent  à  même  d'ouvrir  un  atlas,  de  revoir  des  parages 
jadis  familiers,  où  nous  pourrions  sans  peine,  sur  l'indication 
du  livre  ou  du  journal,  placer  assez  exactement  des  noms  nou- 
veaux, devenus  importants  pour  les  relations  commerciales.  Il 
en  résulte  que,  pour  l'homme  déjà  rompu  à  la  lecture  et  à  la 
confection  des  cartes,  la  science  géographique  s'accroît  sans 
cesse,  au  rebours  de  la  science  historique,  dont  liguelqùes  vesti- 
ges seulement  subsistent  jusqu'à  la  fin. 

Il  ne  serait  peut-être  pas  inutile  de  rappeler  aux  maîtres  et 
aux  professeurs  les  principes  sur  lesquels  repose  l'étude  dé  la 
géographie,  et  d'attirer  leur  attention  sur  ce  point  spécial  qu'ils 
doivent  s'attacher  à  produire  beaucoup  de  cartes  simplement 
bonnes,  plutôt  que  dé  n'en  fournir  qoe  quelques-unes  d'excel- 
lentes. —  En  second  ïïeu,  n'est-ce  pas  aux  sociétés  de  géogra- 
phie qu'il  appartient  de  proposer  à  l'administration  de  l'ins- 
truction publique  les  réformes  qui  seraient  de  nature  à  rélever 
l'enseignement  géographique  dans  les  établissements  primaires 
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et  secondaires?  Au  premier  rang  de  ces  réformes,  on  pourrait 
placer  '  création  d'une  agrégation  de  géographie  et  dç  chair^ 
spéciales  it  cette  branche  d'ense^nement.  Tout  au  nioifis  ^rait- 
îl  permis  d'espérer  qu'à  l'avenir  la  géographie,  conquérant  enfin 
le  rai^  qui  lui  est  dû,  serait  traitée  avec  les  mêmes  égards  que 
l'histoire  et  aurait  droit  à  une  part  égale  dans  le  talileau  de 
l'empltri  du  temps. 

Lapij.ce, 
ProtesMur  au  toUège  d«  Bergenc,  luembn  de  li 
Société  d«  (éofrapbla  diVargeMc, 

Bergei-ac,  le  17'  février  1887. 


ÉTUDE 

SÙli  ON  MODE  D'«nERRISS«6E  «  U  SONDE 
en  temps  dé  bniBie 

.  DO  PERTUIS  D'AimOCBE  Eî  DE  l'EHIBÉE  DE  U  mm  {WmÊ) 

GOlBECnaN  DE  LA  POSITION  BU  MVIBI  POUB  GIS  ftESTINATIONS 


L'analyse  de  plusieurs  sinistres  pi  de^^raves  aeddeots  arrivés 
dans  les  environs  de  l'embouchure  de  la  Gironde  m'ont,conduit 
à  l'étude  suiyai^tp.  ,  ■, 

.La  qinnaiasance  des  lieux  et  lalectore  attentive -;dç8  cartes 
d'attarracç  de  cette  cég^ion  permettentd'établir,  dana.one  surfece 
comprise,  entre  les  pacallèles  de  Ro^ebonne.  et  des  Ilovrtiias 
et  le  méridien  passant  à  l'ouest  de  Kpc^bonne  «t  1^  cA\fi,  une 
suite  de:liga^  de  sondes  égales,  à  j;k^  |pré4  équidiatantâs .1^ 
unes  déa  autres;  sauf  t[uelques  petites  ondulation^  dans  cfe 
lignes,  on  pourrait  presque  les  considérer  comme  parallèles 
entre  elles  et  au  profil  ^néral  de  la  eàie.         . ,    . . 
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Dans  le  oord-esl  et  l'esl  de  la  surface  indiquée  sont  le  per- 
tuis  d'Àntioche  «t  l'entrée  de  la  Gironde. 

Cette  lecture  des  cartes  du  Dépôt  (n»>  88,  154,  165,  etc.) 
nous  montre,  que  tes  profQodeurE  d'eau  sont  continues  dans  le:; 
limites  que  j'ai  citées. 

Je  veux  montrer  maintenaut  qu'un  vapeur  venant  du  ^rge, 
sans  observations  depuis  bien  des  jours,  avec  brume,  la  terre 
tout  à  fait  couverte,  avec  une  incertitude  de  ;î:  25  milles  dans  sa 
position,  tant  en  longitude  qu'en  tatltude,  peut,  dans  ces  condi- 
tions okalheureusement  trop  fréquentes,  U'ouver  à  la  sonde  et 
sans  coup  férir  les  premières  stations  de  pilotage,  c'est-à-dire 
l'entrée  du  pertuis  d' Autioeba  ou  l'entrée  de  la  Gironde,  et  même 
atteindre  le  premi^  mouillage  de  sa  destination. 

Je  suppose  ce  vapeur  suffisamment  commandé  et  pourvu 
d'un  appareil  de  sonda^,  tel  que  celui  de  sir  W.  Thompson 
ou  autre,  coBstEuit  eelon.le  même  pnndpe,  appareil  que  doit 
pofisédei  t^ut  ce  qui  a  la  prétention  au  paquebot  ou  au  bon 
«mènent.  (J'ai  lait  .plusieurs  milliers  de  sondes  avec  cet  engin 
M  Sounding  macbiœ  battom  of  tbe  sea  >,  de  sir  W.  Tbompson, 
et  jamais  je  n'ai«u  plus  de  deux  Ifommes  avec  moi.  Ce  sondeur 
il  ËX,  d'acier,  armé,  de  son  tub^  est,  pour  tous  les  cas  et  toutes 
les  sondes  pratiques,  c'est-i-dire  celles  comprises  entre  6  mètres 
.^300  nfkètras,.i'insLrument  le  plus  utile  jet  le  pluf  parfait  dans 
lieg«Qre>. 

.  Quels  services  inappréciables  n'est-U  paq  Appelé  à  rendre  non 
seulement  aux  vapeurs,  mais  aux  voiliers!  Qu'un  bomme  du 
nodiiec  se  souvi^naa  d'u9  iiavijre  à  voiles  obligé^de  sonder  avec 
grosse  mer  flt  gros^^brise  de  vent  «rriiffe;  pour . ceux-ci,  la 
dépwse  serait  tn>p,graji4^^  l'appareil  coûta  cber,  mais  le  simple 
tube<fînfI>â,aur,V>>  vieille  ,%ae,eD  grçHn  reqiirait  dans  le  cas 
tulcâs  grand  service. 

.  L'a^tAneil  coAiittet  demande  du  st^n  et  ne  veut  pas  étf« 
brutalisé. 

Pour  la  présente  étude  j'ai  fait  3,220  soudes.  Dans  l'origine, 
1»  rupture  du  fil  d'acier  était  de  4,3  pour  cent  lors  des  260  pre- 
mières sondes,  (te  2,1,pout:  ^:ent  des  40Q*  à  700"  fpndes;  dans 
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tes  dernières  500  sondes,  elle  s'est  réduite  A  2  ruptures.  La 
grande  piatjque  et  l'entretien  spécial  de  ce  RI  sont  les  «tOses 
de  la  conservation  de  cette  ligné  (fil  d'acier  de  xs  de  millimètre). 

Si  le  commandant  RoUjoux  avait  eu  un  tel  appareil  pcnir  ses 
beaux  travaux  dans  l'Iroise,  pour  l'entrée  de  Brest,  que  ne  se 
fùt-ii  pas  épargné  en  fatigues  et  en  temps  ! 

Je  vais  définir  les  lignes  de  sondes  égales  dans  l'espace  que 
j'ai  indiqué.  A  peu  près  parallèles  au  profil  de  la  c4te  et  entre 
elles,  leur  direction  est  presque  le  N.-N.-O.,  S.-S.-E.'  ■ 

Sur  la  feuille  n"  88  du  Dépôt,  j'établis  au  crayon  un  parallé- 
logramme dont  un  côté  est  orienté  au  N.  90»  0.,  vrai  entre  les 
45»  et  46»  parallèles  et  son  estrémifê  nord  sur  le  46»  parallèle 
par  4°  33'  de  longitude  0.,  le  second  côté  sur  un  paralltie  avec 
une  lai^ur  de  12  milles  vers  l'est  (achevet-  de  tracer  le  paral- 
lélogramme). 

On  établit  ainsi  une  bande  orientée  N.  1»»  0.  —  S.  90»  E:, 
large  de  10  mBlês  et  longue  de  60.  Dônitanfas^  dé"mai^e 
pour  qu'un  Havîlre  puisse  la  reneontreir,  elle  contient'dés'fbnâs 
de  4B  à  83  mètres  ;  en  l'exâininant  )}e  TotieSt  k  l'est,  la  ligde  du 
milieu  contient  à  peu  près  une  ligne  continue'  de  65  lïiètr^^ 
très  peu  bndulëe,'  c'est  celle  qui' tin'^  utile  et  que  Je  veux 
atteitïdre.  '1       ■'  ■ 

li^  quelques  rares  sondes  qui  né  sont  ^s  4e -Ménté  Yalenr 
que  celles  qui  les  environnent  immédiatenient  ne  peuvent  ffli 
Wen  infiipmer  le  nlode  d'attervissagé  que  |'at  en  tue  d'expo^-. 
Bien  au  contraire,  cette  fùss«  et  cette  crête  i^ui  se  trouvent  lA 
sont  un  déterminant  qu'il  est  lieureux'de  rencontrer,  car  alors 
le  problème  estrésblti.  Nais  lé  bAsàrd  ou  nn  travail  rffétimileuK, 
seuls,  peut  les  Mre  trouver:  En. navigfttï6h,-oil't<)mptebatlU!0Ùp 
trop  sur  Mi  (le  hasard),'  et  ub  b'6ntAie'du  mé^k^'eaitiifurll  tkvA 
tout  lui  disputer.  Beaucoup  de  capitaines  limitent  à  sonder; 
croyant  donner,  en  !e  f^isatlt,  iitie  preuve  ê'iïn(u(fiSHncfl  pro- 
venant de  l'incertitude  de  la  position  de  leur  navire,  et  ils  pi*- 
(èrenl  laisser  au  hasard  le  soin  de  les  tirer  d'em barras" pl\l tôt 
que  de  se  prôcaiilidnner,  <»r,  dans  teiitt  jugfemén!,  pfècaUftoiV 
indique  peur,  et  il*' criaigneht  pardessui  fout  qu'on' les  juff* 
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rapalilns  d'avoir  peur  de  quelque  chose.  Ils  socritieril  aloi's  au 
respect  humain  la  seule  chose  qwi  pourrait  peut-être  leur  éviter 
une  catastrophe.  Certes,  en  ne  sondant  pas,  ils  ont  dépassé  de 
beaucoup  l'insufTisance. 

En  tenips  de  brume,  un  vapeur  venant  de  l'ouest,  voulant 
donner  soit  dans  le  pertuis  d'Antiocbe,  soit  dans  l'entrée  de  la 
Gironde,  et  ayant  Tine  incertitude  de  30  milles  dans  sa  position, 
sera  toujours  sftr  de  se  trouver  dana  une  bande  comprise  entre 
les  45*  et  46^  parallèles.  Se  trouver  dans  cette  bande  est  une 
condition  que  je  pose. 

Dès  que  l'estime  mettra  le  navire  sur  les  sondes  pratiquer, 
c'est-à-dire  &  partir  de  200  mètres  au  maximum,  il  sondera. 
Cette  sonde  unique  ne  pourra  déterminer  qu'une  correction 
ae^ei  vague  en  longitude. 

Il  continuera  à  sonder  à  intervalles,  selon  sa  vitesse,  pour 
atteindre  une  sonde  de  65  mètres.  Dès  que  cette  sonde  sera 
nettement  trouvée  (le  navire  entre  les  45»  et  46»  parallèles, 
condition  établie),  il  fera  le  N.  20°  O.  vrai.  On  aui\Ta  cet  azimut 
de  route;  sondant  de  3  en  3  milles  régulièrement  (sans  stopper, 
puisqu'on  possède  un  Thompson).  Sur  cette  rouie  on  trouvera 
le  plus  souvent  le  brassiag:e  indiqué,  65  mètres.  Continuant 
ainsi  au  N.  SO'  0.  vrai,  on  atteindra  une  dimirfution  de  fond 
d'une  dizaine  de  mètres,  dans  l'intervalle  de  quelques  minutes. 
Enfin  on  atteindra  50  mètres. 

A  cette  dernière  Sonde  de  50  mètres,  la  position  sera  corrigée 
à  moins  de  un  mille  et  demi.  La  position  déterminée  par  ce 
point  servira  d'erigine  pour  donner  dans  le  pertuis  d'Antioclic 
ou  dans  l'ouest  de  Chassiron  pour  donner  en  Gironde.  Cette 
sonde  de  50  mètres  est  l'accore  vers  le  sud  et  s'étend  vers 
l'E.-S.-E.  dti  plateau  de  Rochebonne;  c'est  un  talus  du  fond, 
ininterrompu  de  IS  milles  dé  longueur,  sensiblement  de  même 
brassiage  à  partir  de  la  pointe  la  plus  S.-E.  du  plateau  à  aller 
vers  l'E.-S.-E.  Nos  cartes  n'ont  pas  ces  cotes  assez  rapprochées, 
mais  elles  existent,  je  les  y  ai  suivies  sur  le  fond. 

Pour  vérifier  ce  qui  précède,  il  faut  procéder  comme  il  suit  : 

Sur  un  papier  à  calquer,  et  à  l'échelle  de  la  carte,  porter  les 


.y  Google 


—  138  - 
l'outûs  faites  avec  tes  angles  de  contingence  detj  luiiles  vi-aiei^. 
Quand  OD  aura  trouvé  les  50  mètres,  glisser  pnrallètenient  4 
lui-même  ledit  papier,  bien  orienté,  cherchant  à  faire  coïncider 
la  première  sonde  de  65  mètres  (origine  de  la  route  au  N.  SO"  0: 
vrai)  avec  l'extrémité  de  la  route  au  N.  20*  0.  vrai,  l'autre  bout 
portant  le  brassiage  de  50  mètres,  et  les  50  môfres  avec  les 
50  niètrtis,  l'autre  ligne  venant  de  la  pronière  sonde  en  venant 
de  l'ouest  suivra  le  mouvement.  Un  seul  système  .de  ligTiea  y 
correspondra,  il  n'y  aura  donc  qu'une  solution,  et  la  oorrection 
(le  la  position  du  navire  obtenue  au  moment  de  cette  rencontre 
îles  50  mètres.  ,     :  . 

'  Après  cette  rencontre  des  50  mètres,  venir  sur  tiiborrt  et 
foire  route  selon  la  position  corrigée,  ce  sera  très  voisin  de  l'est 
vrai.  Sonder  comme  il  a  été  déjà  fait,  et  lorsqu'on  aura  atteint 
30  mètres,  on  aura  la  certitude  de  se  trouver  à  l'ouest  d'Antioche 
ou  dans  l'ouest  vrai  de  Chassirpn,  et  k  12  milles  de  œ  feu  à  très 
peu  près.  Cette  dernière  route  peut  être  nettement  donnée  pour 
cette  dernière  destination,  lors  de  la  rencontre  des  50  ntètres, 
la  dernière  sonde  de  30  mètres  sera  une  dernière  vérification 
et  donnera,  elle  aussi,  un  point,  de  déport  exact  llu  mille  .pi^s 
(au  maximum)  pour  donner  en  Gironde  ou  dans  Antiophfî. 

Je  n'ai  pas  parlé  de  la  qua|itt;  di>  fond  des  difen^es  sondes 
obtenues,  car.  il  est  vssez  rare,  larsijn'on  u  des  jbnds  «te  vase, 
que  le  suif  les  donne;  en  sondant  avec  de  La  vitesse  (et  c'^t  ifi\ 
le  cas),  le  suit  est  lavéj  senis,  les  fonds  de  sablç,  de  coquilles, 
de  gravier,  donnent  leur  écliantillon. .    .     '     ,        . 

i^a  qualités  du  fond  serviraient,  si  ioTariKhlem^t  on  en 
avait  des  échantillons  réels;  mais  on  doit  sonder  daostmexone 
vaseuse,  sablonneuse;  les  indications  seraient  trop.vagiKs. 

Il  ra'.est  arrivé  de  sonder  pur  50.  mètresi  à  16;  milles  an 
0. 1/4  N.-O.  (vrai)  des  Hourtins  et  d'avoir  fond  de  vase  ai^i- 
leuse.  J'étais  dans  les  eaus  d'une  drague  à  vapeur  de  pèche, 
j'ai  suivi  sa  route  inverse  et  j'ai  obtenu  sans  cesse  de  la  vase 
sur  un  parcours  de  9  milles.  De  plus,  cinq  jours  après,  au 
même  endroit,  je  ramenais  encore  ua  iiutiçe  de  vajte  et  d'argile, 
mais  sablonneux  cette  fois,  et  sur  le  même  parcours. 
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Dans  une  certaine  timUe,  les  i{uatités  du  fund  peuvent  donc 
i:\ve  des  indices  danjfereux. 

Les  points  particuliers  que  j'ai  mentionnés  au  début  sont  au 
nombre  de  deux. 

En  venant  de  l'ouest,  après  une  sonde  dans  les  environs  de 
130  mÈtres,  une  crâte  de  75  mètres  (ce  point  est  hors  de  la 
bande  du  tracé).  —  Il  est  dair  que  si  on  la  renoontrait  très 
peu  de  milles  après  uns  sonde  de  190  mètres  environ,  on  serait 
éclairé  sur  la  position  du  navire.  Ce  sommet  est  à  67  milles  au 
S.  88°  0.  vrai  de  Cordouan.  Une  antre  sonde  (c^lo'là  dans  le 
parallélogramme  tracé)  de  122  mètr»  à  27  milles  au  N.  88<>^  0. 
(iTai)  de  Cordouan,  rencontrée  lorsqu'on  fait  le  N.  20*  0.  vrai 
dans  Je  présent  mode  d'atterrissa^,  en  suivant  la  ti^e  des 
65  mètres,  éclairerait  de  suite  sur  la  position  du  navire. 

Cependant  la  carte  n°  166  du  Dépôt  ne  porte  pas  cette  sonde; 
faut-il  en  conclure  qu'elle  n'existe  pas  ou  qu'elle  est  douteuse? 
Elle  est  portée  néanmoins  sur  une  autre  carte  du  même  âge.  Je 
CFtHS  simplement  que  c'est  une  omiseioa  du  graveur  dans  le 
n"  165,  car  les  admirables  et  méticuleux  travaux  de  MM.  le» 
ingénieurs  hydrographes  n'auraient  pas  laissé  subsister  un 
doute  sur  une  telle  sonde  dans  cet  endroit,  sonde  qui  peut, 
comme  dans  le  cas  présent,  être  une  ressource  d'un  prix 
inestimable  pour  un  navire  atterrissant. 

Ici  une  route  rectiligne  et  unique  est  dangereuse,  car  une 
multitude  de  routes  bu  n)éme  aiimut  donnait  les  mêmes  bras- 
siages  et  les  mêmes  fonde.  Il  en  serait,  de  même  d'une  rouie 
brisée  si,  k  son  extrémité  dernière,  il  n'y  avait  une  variation 
aaseï  brusque  de  la  profondeur. 

On  peut  coDtoumer  à  demi  le  plateau  de  Rocbebonne  par 
l'ouest  et  trouver  sans  cesse  65  mètres.  Mais  alors  on  remar- 
quera que  le  prolongement  des  lignes  d'égale  profondeur  tracées 
an  sud  ne  sont  plus  de  même  cote  au  nord  du  plateau,  ces  cotes 
y  sont  moindres. 

J'ai  posé  en  condition  qu'on  prendrait  le  fond  de  65  mètres 
entre  les  45°  et  46°  parallèles,  qu'on  ferait  le  M.  20°  0.  vrai  à 
partir  de  cette  rencontre  nettement  reconnue,  qu'on  conserverait 
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cette  route  jusqu'à  la  rencontre  des  50  mètres,  avant-^eruière 
correction. 

Cette  route  au  N.  20°  O.  (vrai)  peut  paraître  dangereuse, 
mais  en  examinant  de  près  on  reconnaîtra  que,  quoique  courant 
sur  Rochebonne,  elle  fait  passer  à  l'est  du  danger,  si  on  a  pris 
cette  route  (son  ori^ue)  à  la  sonde  de  65  mètres  trouvée  entre 
les  45^  et  46"  paratlMes.  On  a  quelque  marge.  Cette  considéra- 
tion n'a  lieu  que  pour  le  cas  où  on'  manquerait  les  50  mblrcx, 
ce  qui  n'est  pas  possible. 

Sur  cette  route  les  voiliers  sont  peu  à  cntindré,  car  en  temps 
de  brume  la  brise  fait  défaut  et  la  ma*  n'est  généralement  pas 
dangereuse. 

Dans  ce  mode  d'atteirissage  on  pourrait  tenir  compte  du 
courant  du  golfe  qui  porte  k  l'est  avec  une  vitesse  (variable)  de 
6  milles  en  34  heures  et  de  son  contre-courant  connu  sous  le 
nom  de  «Rennel  »  qui  porte  au  N.-O.  assez  régulièrement  avec 
une  vitesse  de  10  milles  par  24  heures.  On  pourra  aussi  consi- 
dérer la  portée  des  courants  de  flot  et  de  jusant  comme  il  suit, 
et  cela  à  une  demi-heure  près. 

Tant  que  l'eau  monte  à  Cordouan  il  y  a  flot  au  large,  du  cap 
Ferret  à  Rochebonne. 

Tant  que  l'eau  descend  à  Cordouan  il  y  a  jusant  an  laiiro 
dans  le  même  espace  (le  parallélogramme  tracé). 

En  temps  de  brume  comme  en  temps  clair,  mais  en  bruinr> 
surtout,  «n  pilote  n'est  utile  que  lorsqu'il  n'a  perdu  la  terre  An 
vue  que  depuis  un  court  intenalle  de  temps.  Exemple  : 

Un  navire  venant  du  lai^  faisant  l'est  (vrai)  a  sondé  et  trouvé 
150  mètres.  Sa  latitude  estimée  de  45°  35'  et  sa  longitude 
estimée  de  5°  50' ,  il  a  réduit  sa  vitesse,  car  il  y  a  de  la  brume, 
il  ne  file  que  6  nœuds.  Trois  heures  après,  un«  nouvelle  sonde 
lui  donne  120  mètres;  sur  le  parallèle  de  son  eslime,  il  dioisit 
deux  points  qu'il  marque.  Trois  heures  plus  lard.  Il  trouve 
100  mètres.  Une  nouvelle  sonde,  trois  heures  .plus  tard,  donne 
66  mètrèa.  Toiites  ces  sondes  porl'^s  à  la  suite  sursa  route 
rectiligne  concordent  avec  les  sondes  et  les  fonds  de  )a'  carte. 
11  a  de  plus  en  plus  confiance  dans  la  bonté  de  son  estime,  sauf 
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l'avaDce  en  longitude  à  laquelle  il  croit,  n  sondera  encore  dans 
traÎB  heures  par  simple  mesure  de  précaution  ;  il  iiroit  avoir, 
selon  son  estime,  corrigée  et  vérifiée,'  penee-t-it,  sur  sa  route 
rectiligne  par  la  presque  concordance  des  sondes,  troui'é  dans 
les  environs  de  30  mètres.  If  pense  alors  mettre  en  travers  ou 
faire  un  peu  de  noitl,  mais  ne  pas  aller  plus  loin  vers  l'est  ou 
le  moins  possible,  pour  trouver  un  pilote.  Mais,  au  moment  de 
sonder,  il  monte  au  plein  sous  les  «  Hourlins  ».  Ceût  été  un 
vrai  naufrage,  niaie  le  hasard  heureux  voulut  qu'il  s'en  sortjt 
presque  sans  avaries  qu'un  p«u  de  saMe  dans  ses  chaudières 
et  sa  pompe  alimentaire  hoi-s  de  service,  bien  heureux  de  s'en 
être  tiré  k  si  bon  marché.  La  mer  était  belle. 

Un  autre  navire,  ayant  une  latitude  estimée  de  45°  40'  et  une 
longitude  estimée  de  4"  30',  faisant  l'est  vrai,  sonda  et  trouva 
105  mètres,  il  filait  8  |  nœuds;  deux  heures  après,  ù  la  même 
route,  une  nouvelle  sonde  de  65  mètres.  Une  heure  après, 
45  mètres.  11  a  tout  à  fait  confiance  ;  ces  sondes  lui  confirment 
une  bonne  latitude,  mais  une  longitude  en  retard.  11  sondora 
encore  dans  une  heure  et  trouvai,  crdt-il,  30  mètres  environ. 
C'est  ce  qu'il  fait.  Une  nouvelle  scmde  lui  donne  32  mètres. 
Aussitôt,  il.  fait  le  N.  70>  E.  (vrai)  pour  le  feu  flottant,  espênutt 
faire  la  passe  du  Hâtelier  et  trouver  un  pilote.  Il  trouve  bien 
un  pilote  (toujours  le  hasard  heureux),  mais  qui  lui  apprend 
qu'il  court  sur  ■  Gha«siron  >.  Il  y  arait  une  heure  que  ce  pilote 
avait  vu  la  tour  dans  ime  éclaircie.  Ce  navire  croyait  se  trouver 
à  l'entrée  de  la  passe  du  Màtelier. 

Si  1(!  navire  du  premier  exemple  eût  fait  le  N.  20"  O.  vrai, 
lors  de  sa  sonde  de  66  mètres,  il  eût  couru  parallèlement  à  la 
direction  de  la  cote  et  n'eût  pas  eu  de  chance  de  s'y  jeter.  En 
sondant  assez  fréquemment,  il  eAt,  deux  heures  après,  obtenu 
une  sonde  de  70  mètres,  ce  qdi  l'eût  fait  venir  sur  tribord  pour 
rallier  les  65  mètres,  et  cette  sonde  une  fois  trouvée  eût  été  le 
brassiage,  qu'il  n'eût  presque  pas  quitté  jusqu'aux  50  mètres. 
Ayant  tracé  sur  du  papier  à  calquer  les  routes  vraies  et  les 
milles  faits  sur  elles,  le  navire  n'eût  parcouru  que  34  milles,  si 
son  estime  eût  été  bonne  pour  trouver  les  50  mètres  !i  l;i  route 
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du  N.  S0°  0.  (vrai).  Ses  lors,  il  aa  fût  aper^  qu'il  avait  une 
erreur  en  latitude,  laquelle  eriwr  n'eût  pae  été  moindre  que 
29  millee  :  chemin  qu'il  lui  aurait  fallu  Eure  pour  rencontrer  les 
50  mètres.  Alors,  en  faisant  l'est  (vrai),  deux  heures  après,  il 
trouvait  le  iond  diminuant,  enfin  30  mètres.  En  faisant  glisser 
le  papier  à  calquer  sur  la  carte,  on  ne  trouvera  pas  un  second 
système  de  lignes  correspondant  k  celui  déjà  tracâ  et  correspon- 
dant avec  les  sondes.  Le  navire  se  serait  donc  considéré,  au 
dernier  point,  k  la  sonde  de  30  mètres  comme  étant  par  un 
point  exact.  Il  eût  pu  s'en  servir  pour  faire  route  pour  ie  pre- 
mier mouillage  de  sa  destination. 

Dans  le  second  exemple,  en  traçant  stu-  du  papier  k  calque 
sa  route  k  l'est  (vrai),  avec  les  milles  k  l'échelle  de  la  carte  et 
changeant  sa  route  pour  faire  le  N.  90°  0.  (vrai),  k  la  sonde  de 
65  mètres,  sondant  fréquemment  à  cette  route,  il  eût  trouvé 
50  mètres  après  avoir  fait  18  ou  19  milles.  En  glissant  parallèle- 
ment i  lui-même  le  papier  k  calquer  sur  la  carte,  il  eût  corrigé 
son  point  k  cette  sonde  de  50  mètres.  Alors,  foisant  l'est  (vrai) 
jusqu'À  la  rencontre  de  30  mètres,  il  se  fût  trouvé  à  une  dou- 
zeitie  de  milles  de  Cfaassiroa  et  dans  l'ouest  vrai  de  ce  feu. 

De  l'exposé  qui  précède,  on  peut  tirer  une  r^le  pratique  et 
simple  : 

Se  trouver  entre  les  45*  et  Aô*  parall^es  et  obtenir  une  sonde 
de  65  mètres,  faire  le  N.  20°  0.  (vrai)  jusqu'à  la  rencontre  de 
50  mètres.  Tracer  ses  routes  vraies  et  les  milles  faits  sur  elles 
sur  un  papier  à  calquer  pour  servir  de  contrôle.  En  transportant 
parallèlement  à  lui-même  ce  papier  bien  orienté  sur  la  carte,  on 
aura,  à  la  rencontre  des  50  mètres,  la  correction  de  son  pcunt 
en  faisant  coïncider  les  sondes.  Ce  dernier  point  servira  de 
point  de  départ  pour  trouver  Ghassiron  où  aux ,  30  mëtxes  on 
aura  un  nouveau  contrôle  avec  le  traoè  sur  le  papier  à  calquer. 
Georges  Pouyii&*.u. 


.  N.-B.  —  La  i^uiUe  n°  88  du  Dépôt  des  cartes  et  plans  de  la 
marine  suffit  pour  tout  ce  qui  a  été  exposé  ci-dessus. 
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ACTES  DE  tk  SOCIÉTÉ 

MKCTIOK  CKNTHALB 


l-'ii>fioiUu>iu  deJI.  U  coionel  Gallieni. 

Notra  JtitUtlin  du  3  j-invier  1887  &  publié,  pi^e  36,  k  Ja 
saite  dM  derniers  renui^ementii  donnés  par  la  JHémU  il»  8M- 
gtl  sur  la  prochsiae  campa^e  de  U  eolonae  du  Haut  fleuve 
Ataa  le  Soudan  occidental  français,  une  lettre  adressée  à  notre 
Société  par  le  colonel  (r&lUani,  quelques  jourd  avant  aoa  départ. 
Dsns  cette  lettre,  le  commandant  du  Haut  fleuve  demandait  à  U 
Société  de  ^^raphie  commerciale  de  Bordeaux  «  de  lui  servir 
d'intermédiaire  pour  constituer,  dans  le  but  de  les  exposer  dans 
las  principaux  forts,  Baroulabé,  Kita  et  Bammako,  deux  ou 
trois  collections  des  produits  français  les  plus  recherchée  des 
indignes».  Il  exprimait  en  outre  le  désir  de  recevoir  de  la 
Société  un  questionnaire  résumant  les  desiderata  du  commerce 
bordelais  poar  tout  ce  qui  concerne  les  contrées  du  Haut-Séné- 
gal et  du  Haut-Niger. 

Ces  deux  questfohs  ont  été  examinées  par  la  Société  de 
géographie  commerciale  de  Bordeaux,  et  voici  la  snite  qni  leur 
a  été  dbnnée  jusque  ce  Jour. 

1.  Dès  le  23  novembre  dernier,  une  lettre,  daue  laquelle 
ratteotiott  des  représentants  du  eommarea  de  notre  ville  était 
«I^lée  sur  la  double  demande  de  H.  Osllieni,  a  été  adressés 
par  le  bureau  de  la  Société  à  la  Chambre  de  commerce  dé 
Bordeaux- 
La  réponse  suivante  ]r  a  ét4  hite  la  21  décembre  1886  : 

.   ',     '  «  Bardeaux,  le  27  il<ken>bre  IttAi. 

»  La  Pré»ut6iU4eiaCktmbradMtowmeru  de Sordeimx  i  Matuiewr  k 
PrétidtiUdeia  SooUti  il  giogrt^ie  atamerciaU  à  Sordeaux. 

»  MoNsiBUK  LK  Président, 
>  VoM  m'avez  fiut  Thonneur  de  m'écrire,  le  23  novembre, 
poar  me  communiquer  une  lettré  que  M.  le  cotone)  0sHieni  a 
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«dressée  à  la  Société  de  géographie  avant  son  départ  pour  la 
Sénégal,  et  dans  laquelle  il  exinime  le  désir  de  pouvoir  établir 
dans  les  principaux  forts  du  Haut  fleuve  des  expositions  de 
produits  français. 

»  La  Chambre  de  commerce  a  pris  connaisfiaflce  de  cette 
lettre  avec  beaucoup  d'intérêt;  elle  apprécie  les  effbrts  et  les 
bonnes  dispositions  de  M.  le  colonel  Gailisni  en  vue  de  donner 
de  l'extension  k  notre  commerce,  mais  elle  ne  se  bï)uve  pas  en 
mesure  de  répondre  par  eUe-mtoie  ^  ce  qu'il  désire.  Le  com- 
merce de  Bardeaux  ne  pourrait  fournir  que  peu  d'échantillons 
pour  le  haut  pa;s  et  il  serait,  par  suite,  néeeaaaire  de  s'adresser 
ailleura  pour  composer  un  assemblage -d'échantillons  asaortis. 

«»  La  Chambre  de  commerce  de  Saint-Louis  serait,  probable- 
ment, mieux  que  la  ndtre,  en  mesure  de  fournir  k  cet  égard 
toutes  les  indications  utiles. 

»  Vous  voudrez  bien  excuser  le  retard  que  j'ai  apporté  à  voua 
répondre,  mais  il  a  été  occasionné  par  les  démarches  que  j'ai 
dû  fkire  pour  recueillir  les  renseignements  que  la  Chambre  ne 
possédait  pas, 

»  Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Président,  l'assuranoe  de  ma 
considération  distioguée,  »  Hubert  Prou.  ■ 

Uettant  k  profit  l'avis  qui  lui  était  donné  par  la  Chambre  de 
commerce,  notre  Société  s'est  empressée  d'envoyer  une  copie  de 
la  lettre  de  M.  Gallienî  et  de  sa  correspondance  avec  la  Chambre 
de  commerce  de  Bordeaux  k  la  Chambre  de  commerce  de  Saint- 
Louis  (Sénégal)  avec  la  lettre  suivante  : 

«  Cordeaux,  le  3  fémer. 
»  A  ifontieur  le  Président  de  la  Cianir*  de  eoMtiurcé  de 
SaîMt-louit  (Sénégal). 

»  Monsieur  le  Président, 

V  Nous  avons  l'honneur  de  vous  adresser  copie  d'une  ewres- 
poodance  échangée  entre  la  Société  de  géographie  octoimeroiale 
de  Bordeaux  et  la  Chambre  de  commerce  de  notre  ville  au  sujet 
d^une  demande  adressée  à  notre  Société  par  M.  le  colonel 
Gallieni,  commandant  du  Haut^négal  et  dn  Haut-Niger. 

>  D'après  l'avis  de  notre  Chambre  de  commerce,  nous  ne 
pouvons  mieux  faire  que  d'avoir  recours  k  la  Chambre  de  com- 
merce de  Saint-Louis,  qui  est  certainement  mieux  en  mesure  de 
fournir  les  renseignements  et  Indications  soUieités  par  M.  Oal* 
lieui.  Nous  espérons.  Monsieur  le  Président,  que  vous  voudrec 
bien  saisir  la  Chambre  de  commerce  de  Saint-Louis  de  cette 
demande  et  qu'elle  s'efTorcera  de  trouver  dans  tes  magasins  de 
la  colonie  les  divers  articles  français  qui  comifmneDt  le  mieux 
aux  populations  du  Niger. 
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>  De  son  cAté,  la  Soeiété  de  géognphÏB  commerciale  *a  pré- 
parer le  questionnaire  réfumant  les  desiderata  du  commerce 
bordelais,  pour  tout  ce  qui  concerne  les  contrées  du  Haut- 
Sénégal  et  du  Haut-Niger,  et  dès  qu'il  sera  lîiit,  elle  s'empres* 
■ara  de  l'adresser  k  M.  le  commandant  aallleni. 

»  Veuillez  agréer,  etc... 


Nom  n'aronfl  pas  encore  la  réponse  de  la  Chambre  de  com- 
merce de  Saint-Louis,  mais  nous  avons  lieu  d'espérer  qu'elle  ne 
nous  refusera  pas  le  concours  que  nous  lui  avons  demandé. 

II.  Dana  sa  séance  du  31  janvier  dernier,  le  Bureau  de  notre 
Société  a  décidé  qu*uue  commission  spéciale  serait  chargée  de 
ht  préparation  du  questionnaire  demandé  par  M.  Oallieni,  et 
que  cette  commission  serait  composée  des  principaux  commer- 
çants, membres  ou  non  de  la  Société,  qui  ont  des  relations 
tniviea  d'^aires  avec  Ira  contrées  du  Haut-Sénégal  et  du 
Haut-Niger. 

Ont  été  appelés  k  faire  partie  de  cette  commission  qui  était 
préaidée  par  uotre  Président  M.  Marc  Maurel,  représentant  la 
maison  Maurel  frères  : 

MH.  Maurel  et  Prom  ;  Bahan  père,  fils  et  A.  Teissèrç;  Devis 
et  G.  Chanmet;  L.  Descemet;  H.  Rabaud  et  C;  G,  Devès; 
Pélican  frères. 

La  première  réunion  a  eu  lieu  le  mercredi  16  février  au  siège 
de  la  Société.  Nous  en  donnons  cî-deesous  le  procès-verbal  : 

Proei$'verlial. 

«Sar  la  convocation  de  la  Société  de  géographie  se  sont  réunia 
HH.  Marc  Maurel,  Emile  Maarel,  Th.  Pellegrin,  Q.  Devèa, 
E.  Babaud  sous  la  présidence  de  M ,  ïfarc  Maurel,  président 
de  la  Société. 

*  Excusé:  M.  L.  Descemet. 

*  La  réunion  avait  pour  but  de  répondre  à  la  demande  du 
colonel  Oalliani  :  formation  d'un  questionuaire  indiquant  les 
desideiBta  du  commerce  sénégalais  pour  l'exploitation  du  Haut- 
Sénégal  et  du  Haut-Niger. 

*  M.  Marc  Maurel  expose  le  but  de  la  réunion  et  fait  donner 
lecture  par  le  secrétaire  de  la  lettre  de  H.  Gallieni  à  la  Société 
de  géographie,  de  la  réponse  de  la  Chambre  de  commerce  de 
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Bordeaux  à  la  communication  de  la  lettre  de  M.  Oallieui,  d'une 
lettre  de  la  Société  à  la  Chambre  de  commerce  de  Saint-LoUis: 
s  M.  G-,  Devès  est  persuadé  que  l'arbre  h  karité  duiiDe  de  la 
gutta-percha  de  bonne  qualité,  mais  que,  sur  la  route  depuis 
Bafoulabé  jusqu'à  Bammako,  le  pajs  a  été  dépeuplé  par  tes 
guerres  d'El  Hadj  ;  il  y  a  par  conséquent  peu  de  commerce  k 
faire;  cependant  !a  terre  est  loin  d'être  infertile  ;  avec  la  tran- 
quillité et  la  sécurité,  la  population  devra  y  revenir.  Au  nord  de 
cette  route,  dans  le  Kaarta,  il  existe  une  population  assez  danse  ; 
c'est  de  ce  c6té  qu'il  faut  chercher  des  relatiooa  coQlinerciales  et, 
pour  arriver  k  en  créer,  il  nous  faut  entretenir  de  bonnes  rela- 
tions avec  le  chef  actuel  du  Segou.  Nous  ne  devons  pas  perdre 
de  vue,  pour  établir  notre  influence  dans  ces  pays,  l'antagonisme 
qui  exJst»  entre  Pouls  et  Toucouleurs.  M.  Devèa  énonce  les 
causes  de  l'émieration  des  Pouls  qui  ont  abandonné  les  environs 
de  Saint- Louis  pour  aller  se  fixer  dans  leNioro  :  parmi.ces  causes, 
il  indique  la  question  délicate  des  captifs  libérés  par  l'autorité 
judiciaire  à  Saint-Louis  et  certains  agissements  peu  politiques 
de  la  part  d'administrateurs  en  aoua-ordre  qui  auraient  dépo!^- 
eéda  les  Pouls  de  p&turages  dont  le  général  Faidherbe  les  avait 
mis  en  possession. 

>  M.  Emile  Maurel  expose  que,  pour  se  rendre  au  Niger,  il  y  a 
deux  directions,  une  au  sud  traversant  des  pays  peu  peuplés  et 
peu  productifs,  l'autre  au  nord  suivant  la  ligne  des  villages 
explorés  par  H.  Bayol  et  peuplée;  c'est  \k  que  doivent  tendre 
nos  efforts  commerciaux.  Mais  une  des  difHcultés  pour  détourner 
sur  nos  postes  les  caravanes  de  ce  paya  qui  se  dirigent  vere  le 
Maroc,  ce  sont  les  esclaves  dont  ils  ne  peuvent  trouver  le  place- 
ment sur  nos  marchés,  tandis  que  le  Maroc  est  un  actietear 
certain. 

»  M.  G.  Devàa  croit  que  cette  question  ae  résoudra  plus  ttvd 
d'elle-même  ;  si  Is  commerce  se  développe,  l'agriculture  se  déve- 
loppera et  ces  pays,  ayant  l'emploi  de  tous  les  bras,  n'auront 
plus  besoin  de  recourir  aux  caravanes  d'esclaves  et  aux  marcbéa 
marocains. 

»  M.  Emile  Maurel  estime  que  la  voie  qu'il  s'agirait  d'ouvrir 
dans  le  Eaarta  étant  une  voie  commerciale,  il  n'y  aurait  pas 
besoin,  au  moins  au  début,  d'expédition  militaire. 

>  M.  Devès  pense  que  l'on  obtiendrait  la  aécnrit^  dea  routes 
en  question  si  l'on  pouvait  arriver  à  rapprocher  Samory  et 
Amadou  Ségou  et  leur  faire  conclure  une  paix  durable. 

>  U.  Emile  Maurel  estime  qu'un  moyen  d'apprendre  à  ces 
peuplades  k  tirer  un  bon  pard  des  arbres  k  ccontchouo  qui 
existent  sur  leurs  territoires,  serait  l'envoi  auprès  desdhefo,  par 
l'administration  de  la  colonie,  de  kroomen  chaînés  de  leur  mon- 
trer lea  manipulations  de  ce  produit. 

»  En  résumé,  U  réunion  est  d'avis  que,  poar  développer  le 
commerce  français  dans  ces  régions,  on  doit  chercher  h  détourner 
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sur  Hédine  les  caravanes  diiEaarta;^  attirer  sur  le  même  point, 
par  la  sécurité  des  routes,  les  caravanes  de  la  partie  sud  ;  à  cet 

effet  conclure  arec  les  cliefd  des  pays  qu'elles  traversent  des  traitée 
assurant  leur  libre  passage,  sans  qu'elles  aient  de  tributs  à  pa;er. 

>  Il  paraît  difficile  à  la  réunion  de  poser  de  nombreuses  ques- 
tions au  colonel  Gallieni,  car  ses  raeiabres  n'ont  pas  une  connais- 
sance BU^&nte  d'un  pays  dont  l'exploration  n'est  pas  encore 
complète  ;  ils  estiment  touteTois  que  les  produits  riches  entraînant 
peu  de  frais  de  transport,  tels  que  le  caoutchouc  et  l'or,  doivent 
attirer  surtout  l'attention  des  administrateurs  du  Haut^Sénégal 
et  du  Haut-Ni^r. 

>  U.  Emile  Maurel  pense  qu'il  serait  du  domaine  de  la  Société 
de  géographie  de  réunir  deux  ou  plusieurs  fois  par  an  les  maisons 
de  la  place  s'occupaut  du  commerce  de  chacune  de  nos  colonies 
pour  causer  entre  elles  et  se  communiquer  les  renseig-nements 
qu'elles  auraient  refus  de  ces  divers  paya,  s'entendre  s'il  y  avait 
quelques  démarches  à  faire  auprès  du  gouvernement  ou  des 
aatorités  coloniales.  La  réunion  étant  tout  entière  de  l'avis  de 
M.  Usure!,  la  question  sera  soumise  au  bureau  de  la  Société  dans 
sa  première  assemblée. 

>  L'ordre  du  Jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  â  six  heures 
et  demie. 


Ce  procès-verbal  a  été  communiqué  au  Bureau  de  la  Société 
de  géc^nphîe  commerciale  dans  sa  séancs  du  jeudi  H  févri«r, 
et  a  donné  lieu  k  la  résolution  suivante,  qui  a  été  vot^e  à  l'una- 
nimité et  qui  a  été  ausaiutt  communiquée  aux  divers  joumanz 
de  Bordeaux. 

Xflrait  dH proeèt-verbal  de  larétmUmdu  Bnrtandu  tT/éerier. 

B^toCulûm .'  Sur  la  demande  des  maisons  de  Bordeaux  établies 
au  Sénégal,  qui  ee  sont  réunies  pour  examiner  plusieurs  ques- 
tions oonceroaiit  le  commerce  du  Haut  fleuve,  la  Société  da 
géographie  commerciale  de  Bordeaux  accepte  de  réunir  à  la 
Bourse  deux  fois  par  année,  en  avril,  et  en  octobre,  les  maisons 
qui  sont  eu  relations  suivies  avec  la  Sénégambie,  dans  le  but 
d'examiner  les  vœux  qu'il  j  aura  lieu  de  soumettre  aux  autori- 
téfl  compétentes. 

Ces  réunions,  pour  lesquelles  seront  faites  des  convocations 
spéciales  huit  jours  &  l'avance,  auront  lieu  les  j  eudis  21  avril 
et  2^  octobre  1881,  au  siège  de  la  Sociétô,  à  la  Bourse  de  Bor- 
deaux, à  cinq  heures  du  soir. 

Le  Bursau  de  la  Société  degéograpliie  décide  k  cette  occasion 
qu'il  se  tiendra  également  k  la  disposition  des  maisons  borde- 
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Uises  en  relations  avec  d'autrea  colooiea  fraDçaiees  ou  étran- 
gères qui  feraient  appel  &  la  Société  de  géographie  dans  un  but 
analogue. 
Pour  extrait  conronne  : 

Le  Secrétaire  général,  /*  Prétident, 

J.  M&Nâs.  D'  Zag.  Azku, 

Prétidanl  du  Group*  tiéographhiae  in  S.-0. 


SECTION   DE   1 


Séance  du  4"  féorisr  48S7. 

ConfArano*  da  H,  LEauiN,  proI«iaenr  de  Tbètarlqn*  an  lyota  da 
Tarbaa,  aor  ■  1»  Thètir»  aa  raoyen  igt  ;  ]aii  daa  myaUra*  daiu  lea 
dlTeraaa  TlIIea  da  Franc*  > . 

La  deuxième  conférence  de  la  Société  de  géographie  de  Tarbes 
a  été  faite,  le  mardi  1^'  février  1881,  par  U.  I^quin,  professeur 
de  rhétorique  au  lycée  de  Tarbes. 

Noue  ne  saurions  trop  remercier  la  Société  de  géographie  de 
nous  ménager  de  pareilles  soirées;  le  public  dea  lettrés  et  de» 
délicats  de  notre  ville  gardera  longtemps  le  souvenir  de  celle  de 
mardi. 

Qui  n'a  été  frappé  de  l'habileté  et  des  arguments  solides  arec 
lesquels,  au  début,  l'orateur  a  su  rattacher  sa  remarquable  étude 
à  la  géographie?  Nous  ne  résistons  pas  au  désir  de  reproduire 
son  exorde  qui  décidera  peut-Stre  beaocoap  de  ceux  qui  l'igno- 
rent à  voir  dans  la  géographie  une  science  qui,  peu  ou  prou, 
les  embrasse  toutes. 

«  Ce  n'est  peut-âtre  pas,  dit  l'orateur,  sans  une  certaine 
surprise  que  vous  allez  entendre  parler  littérature  sous  le  patro- 
nage de  la  géographie.  Mais  les  sciences  sont  toutes  d'aimables 
sœurs,  peu  jdouaes  les  unes  des  antres,  très  accommodantes 
sur  les  limites  de  leurs  domaines,  et  qui  se  permettent,  en 
bonnes  voisines,  de  mutuels  empiétements  sur  leurs  propriétés. 
D'ailleurs,  qui  pourrait  circonscrire  en  un  cercle  nettement 
déterminé  les  dépendances  de  la  géographie!  Elle  accueille  tous 
les  voyageurs,  de  quelque  part  qu'ils  vienn6nt,  eussent-ils, 
comme  X.  de  Maistre,  voyagé  autour  de  leur  chambre,  pourvu 
qu'ils  rapportent  de  leurs  excursions  un  bagage  d'observations 
nouvelles  et  de  faits  précis.  Les  uns,  entreprenants  et  hardis, 
poussés  par  Tamourdes  aventures,  s'en  vont  chercher  l'inconnu 
au  delà  des  mers,  dans  des  contrée»  réputées  inaccessibles,  et 
bravent  les  glaces  du  pOle  ou  le  soleil  de  l'équateur  ;  d'autres, 
moins  vaillants,  se  confinent  dans  des  études  plus  modestes,  et, 
sans  sortir  de  leur  pays,  se  contentent  d'explorer  les  régions, 
ou  plutAt  les  époques  obscures  de  l'histeire  et  de  la  civilisation. 
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«Car  ce  serait  singalièrement  méconnaîtra  le  rOla  da  la 
géographie,  que  de  la  réduire  k  une  sèche  énumératîon  de  noms 
propres,  à  une  statistique  bscidieuse  de  villes,  de  moatognea  et 
de  riiièree,  à  une  comptabilité  en  partie  double  de  ktlomèlreB 
et  d'babitants.  Dieu  me  garde  de  contester  l'importaDce  des 
chiffres  ;  mais  il  me  semble  que  la  g'éi^raphie  est  comme  un 
musée  d'une  richesse  infime.  Les  chifiVes  en  eeraimit  en  quelque 
sorte  les  fondements  et  les  murs  ;  quant  aux  colIacCiong,  aux 
tableaux,  aux  objets  d'art  qui  l'emplissent,  ce  seraient  ces  mille 
détails  sur  la  faune,  sur  la  8ore,  et  sur  la  vie  des  peuples 
surtout,  avec  leurs  mosura,  leur  langue,  leurs  croyances  et  leur 
caractère. 

>  C'est  par  Ik  que  mon  sujet  peut  contribuer  k  l'étude  de  la 
géograptiie.  Au  mo^en  &ge,  le  théâtre  a  été  mieux  que  jamais 
le  miroir  de  la  société,  et  les  mœurs  qu'il  nous  révèle  sont 
d'autant  plus  intéressantes  qu'elles  sout  moins  connues  et  plus 
éloignées  des  nfttres.  Enfla,  et  après  tout,  ne  s'agit-il  pas  de 
notre  propre  histoire,  et  serions-nous  par  hasard  moine  curieux 
de  nos  pères  que  des  Hurons  ou  des  Hottentots!  » 

L'espace  nous  manquerait  pour  suivre  de  près  l'orateur  et 
reconstituer  l'ensemble  da  sa  conférence  :  nous  nous  conten- 
terons d'en  indiquer  les  dirisions  principales  : 

1?  Eet  oriffim»  dm  Théâtre  m  JSi'ance.  —  Il  est  né  dans  l'Bglise 
et  de  l'Eglise.  Les  éléments  s'en  trouvaient  dans  le  caractère 
dramatiqiA  des  offices  religieux,  le  dialogue,  la  mise  en  scène; 
et  il  suffit  de  mettre  en  action  le  récit  de  la  Passion  pour  en 
Alire  un  véritable  drame.  Le  peuple  prit  un  plaisir  inflai  k  ces 
sortes  de  tableaux  vivants  qu'offrait  l'Eglise  aux  jours  de 
grandes  fêtes;  le  clergé  profita  de  ces  dispositions  pour  leur 
donner  plus  d'extension;  et,  afin  de  les  rendre  intelligibles,  il  ; 
introduisit  le  langage  populaire  parallèlement  au  latin  liturgique. 
Cette  innovation  fut  aussitôt  suivie  d'un  immense  progrès  dans 
le  sens  dramatique  :  les  caractères  se  dessinèrent,  les  auteurs 
.se  donnèrent  carrière  et  le  dialogae  occupa  désormais  la  pre- 
mière place.  Alors  apparut  le  comique,  CBraccérisé  surtout  par 
le  rdle  de  l'Ane.  C'est  là  la  première  phase  dite  liturgigut,  parce 
que  le  drame  n>st  encore  que  l'office  religieus  amplifié.  Il  ne 
sort,  par  conséquent,  pas  de  l'église  :  Le  Jtu  d'Adam  est  la 
caractéristique  de  cette  évolution.  C'est  k  cette  époque  que 
l'animation  un  peu  désordonnée  des  spectateurs  oblige  de 
transporter  te  lieu  de  la  scène,  de  l'intérieur  de  l'église  au 
portail  :  époque  transitoire  signalée  par  les  miracles  de  Notre- 
Dame,  40  drames  environ,  qui  ont  tous  pour  sujet  une  inter- 
vention miraculeuse  de  la  Vierge. 

2"  les  Myitèrei.  —  Nous  sortons  de  l'église  avec  les  mystères 
et  nous  passons  sur  la  place  publique,  ha  mystère  (ministère, 
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mestier,  d'où  fonction,  action)  est  ]&  mise  en  action  de  Js  pMsion 
oa  d'ane  vie  de  saint.  Le  cle^  cesse  alor»  d'être  l'auteur  et 
Tacteur  eicluaif,  tout  en  favorisant  les  représentation*  et  en  les 
encourageant  de  toutes  manières.  BientAt  cspsndant  le  mjatère 
admit  le  comique  :  alors,  s'élèvent  les  premiers  thèmes,  divisés 
en  trois  compartimente  superposés,  le  paradis,  la  terre,  l'enfer. 
Les  dimensions  en  étaient  le  plus  souvent  considérable,  puis- 
qu'ils devaient  donner  place  à  deux  et  trois  cents  acteurs  k  la 
fois.  Les  principaux  râles  étaient  dévolus  au  clergé.  Les  femmes, 
au  début,  n'en  furent  jamais  chargées;  mais  elles  ne  tardèrent 
pas  cependant  à  âtre  admises  sur  la  scène.  Ces  rAles  étaient 
écrasants  ;  un  seul  acteur  avait  souvent  6,000  vers  à  débiter  : 
aussi  dut-on  quelquefois  répartir  les  rOles  entre  plusieurs  sCteura, 
dont  la  vie,  soit  dit  en  passant,  était  de  temps  à  autre  mise  en 
danger  par  les  rSIes  de  cruciâés  ou  de  pendus  qu'ils  personni- 
fiaient avec  autant  de  vraisemblance  que  possible. 

C'est  &  cette  époque  qu'apparaît  sur  la  scène  le  bouffon  (plus 
tard  le  fou),  qui  assaisonne  de  gros  sel  ses  plaisanteries,  et  dont 
le  rôle  prendra  de  plus  en  plus  d'importance,  ainsi  que  celui  du 
diable,  dont  l'orateur  a  décrit  avec  tant  d'entrain  les  gambades 
«t  les  jovialités  au  milieu  d'une  mise  en  scène  où  la  vraisem- 
blance était  des  mieux  observées,  trop  observée  même,  quand 
on  y  voyait  apparaître  (honni  soit  qui  mal  j  pense  !)  Adam  et 
Eve.  Bientôt  cependant  le  comique  prit  dans  les  mystères  un 
développement  exagéré,  et  le  but  initial  de  ces  rsprés^tations 
disparut  oqmplètemenc  :  le  mystère  ne  fut  plus  qu'un  divertis- 
sement, et  l'Eglise  lui  retira  sa  protection;  d'où  une  foule  de 
conflits  entre  la  foule  et  les  curés,  conflits  que  tenta  d'arrêter  le 
Parlement  en  1548,  et  qu'arrêta  déflnttivemeot  un  édit  de 
Louis  XIV,  en  ISIO.  Le  mystère  avait  vécu. 

3°  N<UK<UKe  du  Tkéâtre  latgut.  —  Il  apparaît  avec  les  Basoehietu 
en  1303,  la  compagnie  des  Bt\fimU  sans  loitci  en  1360,  dont 
l'avènement  est  bientôt  suivi  de  maintes  confréries  de  ce  genre. 
Cette  nouvelle  évolution  produit  trois  espèces  de  pièces  : 

La  Farce,  la  Sotiâ  (à  l'allure  satirique  et  politique)  et  U  Jfont- 
lilé,  qui  n'était  autre  chose  qu'une  froide  allégorie  de  vîcea 
habillés  en  personnages.  M.  Lequin  a  insisté  sur  l'importance 
que  prit  la  première  de  ces  manifestations  théâtrales,  la  Parcs; 
il  a  énuméré  les  innombrables  sujets  qu'elle  a  produits  sur  la 
scène,  et  a  terminé  son  étude  par  la  lecture  et  le  commentaire 
de  l'une  des  moins  connues,  et  des  plus  désopilantes,  la  Air» 

du  CUvifT. 

Telle  est  l'analyse  succincte  et  bien  pîlle  de  la  conférence  de 
mardi,  l'une  des  plus  savantes  et  des  plus  attrayantes  k  la  fois 
auxquelles  il  nous  ait  été  donné  d'assister. 

(Extrait  de  la  E^iiiMiqiie  îles  Uniites-Pyréai'és,  du  3  fovi-ier  lUtrî.) 
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NOTES  GÉOGRAPHIQUES 


P6cbe  maritime  française  en  188S.  ~  U  JowmI  ^kiel 
du  31  janvier  1887  publie  nu  npport  nar  les  résultats  de  la 
pêcbe  maritime  et  de  t'oaCréiculture  fraaçaiaes  en  1885. 

Bn  1885,  85,915  marina  inscrits,  montant  23, ST^I  bâtiments, 
bateaux  ou  embarcations.  Jaugeant  180,309  tODoeaux,  ee  sont 
iJTréa  à  la  pêche.  En  outre,  338  bateaux  italiens,  d'une  jauge 
totale  de  764  tonneaux  et  montée  par  1,0V4  hommes,  sont  venus 
pratiquer  la  pêche  dans  les  eaux  du  ?"  arrondiasement  maritime 
(Toulon).  De  plus,  57,088  personnes  (hommes,  femmes,  enfants) 
ont  pratiqué  U  pêche  à  pied  sur  les  t^rèvea. 

La  valeur  des  produits  de  la  pêche  s'élève  h  93,736,000  france. 

L'i  pèche  de  t»  morue  (Terre-Neuve  et  Islande)  et  la  pâcfae  du 
hareng  ont  été  abondantes.  La  pSche  de  la  sardine,  bien  que 
supérieure  à  celle  de  1884,  a  été  médiocre;  la  sardine  ne  fait 
plus,  depuis  plusieurs  années,  que  de  rares  et  tardives  appari- 
tions sur  les  cOtea  de  France;  elle  semble  s'arrêter  dajis  les 
parages  du  Portugal  et  de  l'Espagne,  oit  la  pêche  en  est  trèa 
abondante.  La  pêche  du  thon  a  été  sensiblement  inférieure  à 
celle  de  l'année  précédante. 

Pour  l'Algérie,  4,495  hommes,  montant  1,047  hateaux,  d'une 
jauge  totale  de  3,999  tonneaux,  se  sont  livrés  it  la  pêche  c6lJère 
en  1865  aur  1»  littoral  algérien. 

La  valeur  des  produite  de  la  pèche  algérienne  est  de 
4,101,000  francs. 

L'élsTage  des  hnttres  en  France.  —  Le  jonmal  i^tcUl 
du  26  janvier  1887  contient  un  Sapporl  sur  l'induslrit  ottréieele 
en  France.  Nous  empruntons  à  ce  document  les  extraits  qui 
suivent. 

Le  rapport  constate  les  développements  que  rindustrie  oatréi- 
cole  a  pris  de  nos  Jour.-*,  gr^ce  aux  études  scientifiques  et  à 
l'application  de  procédés  rationnels. 

s  Bn  1860,  la  plupart  de  no^  bancs  avaient  disparu,  les  autres 
étaient  &  demi  ruinés.  En  1885,  ces  bancs  sont  en  partie 
repeuplés  et  33,000  concessions  de  parcs,  contenant  13,000 
hectares,  livrent  à  la  consommation  597,164,000  huîtres,  repré- 
sentant une  valeur  de  12,744,700  francs.  Ces  chiffres  démon- 
trent surabondamment  que  l'intérêt  du  capital  engagé  dépasse, 
et  de  beaucoup,  celui  qu'il  est  raisonnable  d'attendre  des  entre- 
prises iadustriellea  les  mieux  conçues... 

»  La  production  hultrière  a  deux  centres  :  l'un  sur  notre  côte 
sud-ouest,  &  Arcachoa,  l'autre  sur  notre  c&ta  ncHxl-ouest,  à 
Aura;... 
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>  Le  basaiQ  d'Arcachon  mériterait  une  place  particulière  dans 
l'histoire  de  l'ostréicultura,  s'il  n'y  avait  âéjk  droit  par  la  quan- 
tité et  la  qualité  de  ses  produits.  Depuis  1854,  il  a  été  le  théft' 
tre  d'efforts  remarquablea,  qui  font  honneur  à  la  courageuBe 
ténacité  de  ses  riTL.Taius.  En  ISSl,  on  n';  comptait  encore  que 
20  parcs;  ce  nombre  atteignait  391  en  1805,  produisant  déjk 
plus  de  dix  mitliona  d'huttrea.  Â  partir  de  cette  époque,  la 
progreasion  ne  s'eat  pas  ralentie  ttt  aujourd'hui  le  baaain,  qui  a 
15,000  hectares,  compte  6,000  hectares  de  parcs  qui  livrent 
annuellement  à  la  consonunation  ou  a  l'élevage  environ  300  mil- 
lions d'huîtres... 

>  Quoique  de  date  plus  récente,  les  efforts  tentés  sur  nos 
oAtes  de  Bi-etagne  pour  repeupler  tes  bsnes  épuisés  par  une 
exploitation  déréglée  ou  implanter  les  procédés  oatréicolos  n'ont 
pas  été  moins  heureux  et  leurs  résultats  moins  réels.  Les  riviè- 
res de  Vannes,  d'Auray  et  de  Saint-Philibert  sont  devenues  des 
lieux  do  production  extraordinaire  ment  acti^. 

»  C'est  ainsi  qu'Aura;,  qui  ne  pouvait  guère  livrer  plus  de 
1  millions  d'huîtres  en  1878-1877,  en  a  jeté  sur  les'marchés, 
en  1885,  70,245,000... 

»  L'abondance  est  la  mème^dans  tous  les  parcs  où  Ton  élève 
et  où  l'on  cultive  l'huître...  » 

Commerce  de  la  France  en  1886.  —  Le  nimal  ojuiel 
du  18  janvier  1880  publie  les  résultats  généraux  du  commerce 
de  la  France  en  1886. 

Lea  importations  se  sont  élevées,  dn  1*^  janvier  au  31  décem- 
bre 1886,  &  4  milliards  234  millions  303,000  <>.,  et  les  etpor- 
tations  a  3  milliards  300  millions  230,000  fr. 

Ces  chiffircs  se  décomposent  comme  suit  : 

■   ^  IUP0HTAT10II9. 

IBffli  18S5 

Objets d'alimenUtion., F.  1.528,590,000  l,i3l,74S,000 

Matières  nécesuirea  a  l'industrie...  3,007 ,'270,000  1,9i9,30l,000 

Objets  fabriqués 558,079.000  568,8*3,000 

Autres  marchandises 140.418,000  138,505,000 

Totaui....F.  4,231,363,000  4,088,401.000 

EXPORTATIONS. 

1880  1885 

Oyets  d'alimenlation F.  770,418,000  TJ7,4.')l,OO0 

Matières  nécessaires  à  l'industrie, ,.  064,ra7,<IOO  611,497,000 

Objets  tibriquËs l.tJSB.SM.OUt  1,385,Ë28,ÛC0 

Aulrw  marchnnrtisBs 179.8»l,Q0O  153,668,000 

Totaui..,.F.  3,300.230,000  3,088.145,000 
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■oaTflmènt  do  port  de  Bordeaux  et  dee  principaux 

ports  français  eo  1886.  —  Bn  1878,  le  mouvement  du  port 
de  Bordeaux  n'atteignait  pas  1  million  500,000  tonneaux;  en 
1883,  il  dépuBait  2  millions  de  tonnettus,  soit  une  augmentation 
de  plue  du  quart.  Pendant  les  deux  années  suivantes,  cette  acti- 
vité s'était  ralentie  et  s'était  ressentie  des  conséquences  de  l'épi- 
démie cholérique.  La  statistique  de  1886  prouve  que  la  naviga- 
tion du  port  de  Bordeaux  s  repris  son  mouvement  ascensionnel, 
cttt  elle  est  revenue  à  peu  près  au  chiffre  de  1883,  le  tonnage 
des  nrtvires  char^s,  entrées  et  sorties,  dépassant  de  nouveau 
2  millions  de  tonneaux. 

Nous  résumons,  du  reste,  ci-dessoos,  les  chiffres  qni  expriment 
l'ensemble  du  mouvement  maritime  dn  port  de  Bordeaux  pendant 
les  dix  dernières  années';  les  b&timents  chargés  y  sont  senla 
compris,  et  non  les  navires  sur  lest  ni  les  caboteurs  ; 

BilrJM  Sortlu  Tal»i 

.Eal8T7 Tonneaai.  6fôJ)U  m^^i  i,m^S 

—  iffra 747,479  677,571  1,iSS,050 

~tm 871,990  709,570  1,581,-500 

—  1880 1,012,880  7©t,*»  1,77*,0!» 

-1881; 880,072  821,524  1,701,506 

-1882 1,007,324  902,369  1,900,093 

—  18fB 1,101,007  aS8,331  2,rei0,338 

-188* 1,038,006  93e,eB0  1,974,6» 

— 1*&....... 1,033,686  894.318  1.988,00* 

—  1886 1,066,333     9315,908     2,003,2*1 

Voici  maintenant,  pour  1886,  le  résumé  du  mouvement  de  la 

navigatioD,  en  mentioansnt  les  principales  provetuaces  et  desti- 
nations, nec  diettBCtion  de  la  part  revendiquée  par  le  paviUoa 
étisnger.; 

■    Al'e«tré»:  Ffiapli  Birugtn  Touu 

-  AndIeWFM. ..;..;. TcoHiMux..  3^6  387,966  314,883 

.    Salie. ^....  *  29.003  29,003 

.  C^toue .29,023  32,628  61,t&l 

AulrSié ' 1,189-  42,319  43,538 

EUWInis  (Ail.) «,026  5S,740  90,786 

République  Argentine 55,099  3,3*3  88,442 

.  Chu> 1.054  &~>,473  56,526 

Colonie»  el  pèches 80,575  8,448  89,023 

Autres  provenances 09,205  «4,097  283,302 

Total Tonneauï.  307,087  729,246     1,066,333 

A  laaoïtia:  i 

'  .AngMem.;.'.....TaBiie«ii.  39,666  3^,337  9a3,W2 

Allemagiw,.: 36,%2  4,365  40,717 

Èparae : ■  33,793  18,604  52,457 

BtalS^is(Atl.)...; '  65,838  13,689  78,527 

NSDveDe^rentde >..  4,890  38,503  38,3% 

HépoU^e  Argentine S1,&18  13,152  93,770 

Chili 7,660  .58,867  66,527 

Colonies  el  péehes 68,418  11,662  80.080 

AirtrWdeslinatioM :..  41,428  15S.Og7  103,525 

ToUI Tonneaui.  869^58!!  567,388  «38,908 
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Pour  dire  im  mot  du  mouvement  total,  de  Ja  .aurigatios  en 

France,  aavires  français  et  écraagers  ruuiiis,  «atrés  et  «ortis,  et 
toujours  biîtimeiits  chargés  seulement,  lou^  courâ,  pays  étrangers 
et  grande  pêche  (cabotage  non  compris),  —  jious  ajouterooa  que 
ce  total  général  a  été,  pour  1836,  de  21  millions  444, "750 tonaeaux, 
contre  30  millions  011,145  tonneaux  en  1385,  agit  en  plus  pour 
1886,  533,605  tonneaux.  Eu  1883,  ce  tonnage  général  avait 
dépassé  22  milliona. 

Voici,  pour  188S,  et  par  ordre  d'importaqce,  la  part  que 
chacun  de  nos  treize  porta  principaux  a  prise  à_ce  mouvement  : 

MaraeillE Ton'.     6,523,399 

Le  Uaïre 3,282,355 

Doideaux 2,00H,2il 

Dnnkerque: 1,237,167 

Cette I,i5e,939 

Rouen 963,891 


BouloRne Ton».  74i,U37 

Dieppe 728,8M 

Sai]it-Naiaire  . . .' 657,231 

Bayonne . , 232,818 

Nice 114,5»! 

NanU».,- Ul,aB 


Calais.. 

(Extrait  de  la  Gironde  du]1«  févrisr  1887.) 

Les  cbeminB  de  fer  français  eitlSSe.  —  te  Jourtial  oflcui 
du  3  février  1887  publia  la  Bituation|des  chemins  de.fer  français 
au  81  décembre  1386.  . 

La  longueur  exploitée  dea  chemina  de  fer  de  la  France  était 
à  cette  époque  de  31,211  kilomètres  pour  les  lignes  d'intérêt 
général,  et  de  1,815  kilomètres  pour  les  lignes  d'intérêt  local. 
Sur  ces  nombres,  733  kilomètres  de  lignes  d'intérêt  général, 
103  kilomètres  de  lignes  d'intérêt  local  ont  été  livréeé  &  l'exploi- 
tation en  1880. 

La  loagœar  concédée  était  de  38,066  kilomètres' pour 'les 
lignes  d'intérêt  général  et  de  3,ft81  pour  les  lignes  d^IntérSt  lodal. 

Pour  les  chemins  de  fer  algériens,  la  longueur  exploitée  «tait 
de  2,021  kilomètres,  non  compris  212  kilomètres  surlatwHtûire 
tunisien  (ligne  de  la  Hedjerdah).  211  kilomètres  oot  «té  livrés 
à  l'exploitation  en  1880,  presque  tous  dans  le  réseau  de  l'est 
algérien,  et  parmi  eux  les  dernières  sondures  de  la  vole  ferrée 
qui  relie  aujourd'hui  directement  Alger  \  Oonstantiue.  —  La 
longueur  concédés  était  de  2,913  kilométrée. 

Aux  colonies,  la  situation  des  chemins  de  fer  en  1880  est  la 
mSme  qu'en  1885,  savoir  :  605  kilomètres  pour  les  concessions, 
526  kilomètres  pour  les  lignes  an  exploitation. 

Le  nombre  des  âtrangersen  France.  —  Nous  «vans,  publié 
précédemment  {BulUHn  du  11  janvier  1881,  p.  56)  l«s  ptinoipaux 
réaultate  du  dénombrerdent  des  babitiuitB  de  la  Fnfnce,  <]u1  aeu 
lieu  le  30  mai  1886.  Le  J(mrMl<ificiilàa  Sljanvier  1881  coutient 
UD  tableau  indiquant  par  département  la.  population  française 
et  la  population  étrangère.  Voici  un  extrait  de  ce  tairieau  : 

Au  30  mai  1886,  la  population  totale  de  ia  France  él^it  de 
38,216,903  habitants.  Sur  ce  nombre,  les  élrauger«  «ont  compris 
pour  1,115,214  habitants. 
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Les  (Upartsmants  qui  comprennent  le  plue  d'étrangers  sont  : 
le  Nord,  305,534;  1&  Seine,  213,529;  les  Boucbes-du-Rbaae, 
tlM^i  lea  Alpea-Maritimea.  45,515;  les  Ardenncs,  37,591; 
la  Msurtiie-et-Mosalle;  32,884. 

Gironde 11,031  étrangers  sur  775,845  habitants. 

462,803  ~ 

366,408  — 

492,206  — 

307,437  — 

214,046  — 

302,266  — 

432,999  — 


Charente-Inférieure, .  1,111 

Charente ...■.  841 

Dordogne 1,329 

Lot-eb-Garoone 6,860 

T8^n-6^Ga^onne  ....  816 

Landes 673 

Basses-Pyrénées 19,805 

Hautes-Pyrénées 2,778 


D'après  la  loi  du  16  juin  1885,  le  nombre  des  députés  k  élire 
est  fixé  par  département,  proportionnellement  ^  la  population, 
déduction  foite  des  étrangers. 

Canal  de  Snei;  monvement  maritime  en  4886.  — Le 
Sullttt»  du  canal  de  Suez  du  2  février  1887  donne  le  tableau  des 
recettes  et  du  mouvement  maritime  du  canal  durant  les  trois 
demiërea  années. 

Le  Qombrd  des  navires  qui  ont  passé  par  1$  canal  a  été  de  3,284 
en  1884;  3,624  en  1885;  3,100  en  1886. 

Pour  CBS  navires,  le  gross-tonnage  (tonnage  de  jauge)  était 
de  8,319,967  tonnes  en  1884;  8,985,4.11  tonheà  en  1""" 
8,183,313  tonnes  en  1886. — Le  tonnage  net  (celui  d'après 
lequel  les  droits  sont  perçus)  était  de  5,871,500  tonnes  en  1884: 
6,335,752  tonnes  en  1885;  5,767,656  tonnes  en  1886. 

Les  recette^  totales  ont  été  de  64,402,084  francs  en  1884 
63,509,376  francs  en  1885;  57,730,454  francs  en  1886. 


Canal  de  Suez  ;  navigation  de  nuit.  —  Nous  avons  fait  con- 
naître précédemment  (A(^»,. année  1885,  p.  6S7;  unéelSSQ, 
pp.  400  et  617)  les  divers  essais  de  navigation  de  nait  dans  le 
canal  de  Suez.  Jusqu'en  décembre  1385,  la  navigation  nâ  se 
faisait  quad^jour.  A -partir  du  1"  décepibi»  18S5,,laa»vJgition 
de  nuit  dans  le  cau»l  avait  été  permise,  entre  Pprt-Safd  et  le 
kilomètre  54,  aux.  bâtiments  de  guerre  et  aux  navires  postaux 
munis  d'appareils  électriques  propres  à  éclairfir  leur  ;narcfae. 
Puis,  la  faculté  d«  pa^sageids.nuit,  d'abord  limitée  aux  sections 
droites  du  canal  et  k  des  catégories  de  bâtimeats,  a  été  «ocerdée 
^  tous  Isa  navires  rajtides  et  sur  la  totalité  du  parcours;  c^est 
ainsi  que  le  Baltuie,  des  Messageries  m^itimes,  a  pa  traverser 
le  canal  eu  seize  heures,  du  27  au  28  septembre  1886. 

D'aprèa-  un  avis  inséré  au  Sutleti»  du  canal  de  Suez  du 
12  février  1867,  tous  les  navires  k  vapeur,  munis  d'appareils 
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d'éclairage  électrique,  seriAit  autorisas  k  traverser  de  nuit  le 
canal,  d'une  extrémité  à  l'autre,  à  partir  du  l'^  mars  1887. 

Commerce  de  la  France  avec  la  Tunisie  en  1888.  — 
Le  Journal  optciel  du  2  février  1887  publie  les  tableaux  détaillé^ 
du  commerce  de  la  France  avec  la  Tunisie  en  1836.  Les  impor- 
tations de  France  en  Tunisie  s'élèvent  à  17, 102,000  francs  ;  les 
exportations  de  Tunisie  en  France  s'élèvent  k  4,636,000  francs 
(plus  4,682,000  francs  exportés  eu  numéraire). 

Les  principaux  articles  importés  de  France  eu  Tunisie  sont  : 
les  peaux  préparées  et  les  ouvrages  en  peau  ou  en  cuir 
(2,227,000  francs);  les  vins  (1,958,000  francs);  les  soies  écrues 
et  grèges  (1,482,000  francs);  les  vêtements  et  pièces  de  lingerie 
(1,017,000  francs);  les  outils  et  ouvrages  en  métaux,  les  tissus 
de  laine. 

Les  principaux  articles  exportés  de  Tunisie  en  France  sont  : 
les  éponges  (1,379,000  francs);  les  peaux  et  pelleteries  brutes 
(548,000  francs);  l'huile  d'olive. 

La  frégate  <  Tanadis  >  et  le  commerce  sné'dois  ao 
Maroc.  —  Notre  Bulletin  de  1886  (voir  la  table  des  matières 
par  ordre  méthodique)  a  tenu  le  lecteur  au  courant  de  la  question 
des  expositions  flottantes.  Dans  notre  SuUtS»  du  10  mai  1886 
notamment,  page  312,  M.  Pierre  Rauffer  faisait  conoaltre  i]ue 
la  frégate  suédoise  Vanadit  emportait,  sans  fret,  au  Maroc  divers 
produits. suédois  fabriqués  pour  l'exportation. 

«J'apprends  de  Tanger,  nous  a  écrit  récemment  M.  Pierre 
Elauffer,  que  les  produits  commerciaux  que  portait  la  frégate 
VanadU  ont  été  exposés  dans  une  espèce  de  musée  commercial 
créé  pour  la  circonstance.  Ces  marchandises  ont  trouvé  un 
écoulement  facile  sur  le  marché  du  Maroc,  et  (mi  annonce  le 
départ  de  Suède  pour  le  Maroc  d'une  nouvelle  expédition 
commerciale.  Les  principaux  produite  seront  :  les  objets  e^  fer 
et  en  acier,  les  boia  travaillés,  meubles,  allumettes  de  sûreté, 
bougies,  cbarrues,  pelles,  instruments  pour  travailler  la  terre, 
papiers  d'emballage,  etc.  * 

Monvement  dn  port  de  Rio  de  Janeiro  en  18t6.  -^  VÉtoiU 
d*  Sud  du  20  Janvier  1887  publie  de  nombreux  tablêaUx  relatifs 
an  mouvement  maritime,  commercial  et  financier  de  Rio  de 
Janeiro  en  1886. 

Le  mouvement  maritime  total  du  port  de  Kio  Se  Jateiro 
en  1889  a  été  de  3,009,571  tonneaux.  ■  .     ■    , 

L'exporCationj  en  1886,  est  évaluée  n  '201  millfbn's  de  flrancs, 
parmi  lesquels  le  café  compte  pour  plus  de  171  millions  de  francs. 

Pour  i^<^V»an  el  eMrailt  : 
•J.  Gkbeuk.    ' 
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OUVRAGES  REÇUS  PAR  LA  SOCIÉTÉ 

rOB   LM   OUTBlOSB  DOKT    OR    dAURB,  ON    OOIDTi    ■RHVU,  BIITOn* 


Akdouin-Duuazbt.  Qitime  jourt  dans  Vite  tCOUron.  A.agou- 
)êine,  Ubr&irie  Caquemard,  1886,  ia-13,  108  pages. 

M.  Ardouin  n'eat  pas  un  ÎDConnu  pour  nos  lecteurs.  Membre 
correspoodànt  de  aotre  Société,  il  a  publié  dausnotre  Sullelift,  il 
j  ^.quelques  aimées,  une  série  d'articles  justement  remarqués 
sur  les  Tilles  industrielles  du  nord  de  la  Fraace. 

Aujourd'hui  M.  Ardouia,  dans  une  petite,  mais  trèi<  intéres- 
sante brochure,  nous  imite  Sk  faire  avec  lui  «  un  lojage  d'expItK 
ration  ».  dans  l'île  d'Oleron.  Nous  partons  de  Baujoa  sur  la 
Seudre,  nous  traTeraona  succesaivament  le  pays  d'Arvert  «aux 
montagnes  qui  marchent»;  La  Tremblade,  qui  a  des  bains  de 
mer  sur  ta  plage  voisine,  et  dont  les  dunes  sont  revêtues  de 
sombres  forêts  de  pins;  Marennes,  autrefois  si  importante  pour 
la  récolte  du  sel,  actuellement  si  renommée  pour  ses  huîtres, 
les  meilleures  de  l'Europe,  et  o\i  Ton  remarque  une  église  dont 
la  tour,  haute  de  85  mètres  d'après  M.  Ardouin,  de  IS  mètres 
selon  M.  âUsés  HbcIub,  servait  autrefois  de  phare  aur  navires. 

Nous  arrivons  ainsi  k  la  pointe  du  Chapus  où  nous  francbis- 
sons  lé  détroit  de  Maumusson  pour  débarquer  àSaint-Trojan,  la 
solitude  rêvée  par  les  baigneurs  que  n'attirent  point  «  les  plages 
à  la  mode  encombrées  de  baigneurs  et  da  baigneuses,  de  voi- 
tures, .de  toilettes  élégantes  ou  extravagantes  » .  Ce  qui  fajc  le 
charme  de  «6«  cftlme  eoin  de  terre  > ,  e'eat  sa  forât  de  pins  à  l'abri 
desquels  croissent  les  fuchsias  et  les  rosiers  roses;  ce  sont  ses 
vigBobles magnifiques;  ce  sont  ses  dunes  donc  la  plus. élevée  a 
92  mètres,  et  du  haut  de  laquelle  on  jouit  d'un  magnjâque 
panorama. 

L'auteur  noua  promène  «tnaujte  dans  l'intérieur  de  l'Ile;  il 
nous  montre  les  hatnianlâ,  leurs  usages  et  leurs  co^umes,  la 
campagne  avttc  ses  différants  aupeats  et  ses  cultures,  les  com- 
munes de  quelque  importance  dont  quelqves-uaas  sont  de  véri- 
tables villes,  et  des  villes  qui  ne  manquant  pas  d'attrait.  Le 
Château  se  présente  fort  aimablement  avec  un  beau  jardin,  de 
petites  rues  proprettes  et  bien  alignées,  une  citadelle  d'un  aspect 
pittoresque,  une  grande  et  belle  place  sur  laquelle  se  trouve 
une  très  jolie  fontaine  dans  le  goût  de  la  Renaissance.  La  ville 
de  Sain^Pie^re  n'est  pas  moins  belle  à  voir  avec  ses  maisons 
coquettes  à  l'abord  fleuri,  sa  belle  et  vasta  place  Gambetta,  sa 
lanterne  des  Morts  que  M.  Ardouin  appelle  un  «pur  bijou*. 
Saint-Georges,  au  milieu  d'une  belle  campagne,  bien  cultivée  et 
fort  productive,  possède  une  remarquable  église  ro m ano- ogivale. 
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Quant  !t  Ssiat-Denis,  sa  plua  grands  carioait^.  jeat  le  i^are  de 
Chassiron  à  trois  kilomètres  de  la  ville,  sur  la  cAte  ouest.  La 
description  de  la  <  Ofite  Sauvage  »  et  de  <  la  CotiaièN  *  noos 
ramène  à  Maumusson,  la  plus  grande  carioeitâ  de  111e. 

M.  Ardouin  termine  sa  brochure  par  un  chapitre  consacré  à 
la  vigne.  La  culture  des  vignobles,  qui  ne  gèlent  jamais,  avait 
rapidement  enrichi  cette  lie  industrieuse.  On  a  calculé,  dît 
U.  Elisée  Reclus,  que  dans  l'espace  de  quarante  années, 'de 
1836  à  1876,  la  valeur  de  la  propriété'  s'est  accrue  de  31  njil- 
lions  de  francs  &  "77  millions,  presque  du  quadruple.  Mars  vBilà 
que  cette  prospérité  est  aujourd'hui  gravement  compromise'  pur 
le  phylloxéra.  Il  n'j  aura  bientôt  plus  de  vignes  dana^rae  si  te» 
habitants  ne  sortent  pas  de  leur  indifférence  pour  lutter  cAntt« 
la  c  bête  »  et  travailler  activemeut  k  la  reconstitution'  de  Idurs 
vignobles. 

SÀBAtiN. 


CHRONIQUE 


-  Souscription  Pascal  Daprat.  —  Un  Comité  a  été  orgftoisi 
k  Hagetroan  (Landes)  pour  ériger  un  monument  à  Pascal  Oaprat 
et  recueillir  des  souscriptions.  4  Nous  voulons,  noas  écrit  Is 

*  Comité,  honorer  la  mémoire  du  'patriote  ardent,  de  l'drataur 
»  passionné,  de  l'homme  qui  s'est  livré,  durant  sa  vie  entière, 
>  à  l'étude  ardue  de  l'économie  politique...  Voue  vous  rmppelei 
»  sans  doute  cette  longue  et  pénible  campagne,  entreprisa-  en 
»  1879  par  Pascal  Duprat,  pour  la  réforme  de  l'impôt  sur  In 

•  boissons...  ï  —  Les  mconbres  du  Comité  rappeltenfr  l'acooeil 
cluileurenx  que  Pascal  Duprat  avait  trouvé  k  Bordemix  «t 
espèrent  que  les  Bordelais  seront  heureux  de  s'unir  k  eux  a  pour 
»  élever  un  monument  k  la  mémoire  de  celui  qui  fut  compa^Mte 
»  et  ami  intime  de  l'immortel  PnJdértc  fostlat  >. 

Adresser  les  aooscriptions  &  H.  J.-B.  Iiifittei  trésorier  dn 
Oomit«,  k  Hagetmau  (Landes).  .  . 

Le  comité  de  la  souscription  Pascal  Duprat  a  fait  hommage 
k  notre  Société  de  l'ouvrage  suivant  :  Pascal  B»pral,  m  vie,  sot 
miKrt  (Paris,  Dentu,  1687,  in-S",  avec  portrait),  par,M.  TouasSint 
Nigoul,  ancien  secréntire  du  comité  Lakanal  dont  Pascal  Dnprat 
fut  le  préaident. 


Z^GérofU.-J.  HANâS'. 
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OBSERVATOIRE  ASTRONOMIQUE  DE  BORDEAUX. 


ObsertxUiona  météorologiques  de  Janeier  Ï887. 
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COHFfllEieE   FIITE  A   U   tOCttTt   lE   atOtHIFHIE   COMM^CIUE   DE    IMBEIUI 

DANS  9*  SÉANCE  PUtlLrOUE  ANM1ELLR  DV  2i  JANVIER  1887, 


Mesdames,  Messieurs, 

C'est  un  grand  honneur  ponr  moi  que  d'èlre  appelé  à  prendre 
la  parole  dans  voire  réunion  annuelle,  et  je  n'aurais  pas  osé 
assumer  pareille  tâche  si  M.  Gauthiot,  l'honorable  et  si  dévoné 
secrétaire  général  de  la  Société  de  géographie  commerciale  de 
Paris,  ne  m'y  avait  fortement  engagé  en  me  disant  que  je  trou- 
verais ici  cordialité  et  indulgence.  L'habitude  de  la  parole  me 
fait  défaut  en  effel  et  je  n'ai  à  votre  service  qu'une  immense 
bonne  volonté  pour  vous  dépeindre,  vous  faire  connaître  un 
pays  presque  inconnu  des  Français.  Il  s'agit  de  l'Islande,  la 
Terre  de  glace,  des  Geysirs,  des  volcans  ;  la  terre  étrange  du  feu 
sous  la  neige.  J'y  ai  passé  les  mois  de  juillet,  août  et  seplem- 
bre  1886.  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  m'y  avait 
envoyé  pour  compléter  des  recherches  d'hisloire  naturelle; 
j'avais  entre  autres  à  rapporter  un  herbier  complet  des  plantes 
qui  croissent  dans  l'ile  désolée,  des  spécimens  de  la  faune  ter- 
restre et  maritime,  principalement  les  crustacés  de  la  cdle,  et 
aussi  des  échantillons  de  minéralogie. 

La  première  partie  de  mon  programme  a  été  accomplie,  je  ne 
penscpaaavoîroublié  une  seule  famille.  La  seconde  nécessiterait 
un  deuxième  voyage;  je  ne  trouvai  en  arrivant  ni  dragues,  ni 
chaluts,  ni  fdéts  fins;  de  plus  il  faudrait  être  aidé,  c'est-à-dire 

(I)  Celle  ConfiJrencii  ^tait  accompagna  de  nombreuses  projections.  Voir, 
page  163,  le  croquis  de  l'Islande  dressé,  poiirreiplïcalioii  de  la  oont'érence. 
par  M.  Lapîen-e,  «cor^taite  de  la  Soclt'té  de  gi^ographle  L-omineicJnle  de 
Bordeaux. 
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obtenir  l'assistaiK»  des  m:\tebts  de  nos  deux  croiseurs  de  guerre 
le  Dupleix  et  Vlndre  qui,  chaque  année,  viennpnf,  en  rade  de 
Reykjavik,  protéger  et  secourirnas  trois  millepËcheurs  d'Islande. 

Quant  &  la  minéralogie,  il  n'existe  certainennent  pas  de  contrée 
plus  intéressante  au  monde  et  où  le  géologue  ait  plus  à  travailler  ; 
l'histoire  des  volcans,  celle  des  éruptions  de  basalte,  trachyte, 
obsidienne,  etc.,  etc.,  présententbien  des  poinisobscuvs, malgré 
les  études  de  Chancourtols.  II  existe  des  montagnes  de  soufre, 
des  mines  de  spath  à  double  réfraction  encore  riches,  des  agates, 
de  l'onyx,  des  calcédoines,  etc.. 

Mais  ce  n'est  point  de  ces  recherches  que  j'ai  à  vous  entretenir. 
Chemin  faisant,  je  n'oubliai  point  que  la  Société  de  géographie 
(le  Paris  m'avait  admis  au  nombi'e  de  ses  collahoi'ateurs,  je  pris 
des  notes  sur  tout  ce  quejo  pensai  devoir  intéresser  la  science 
dont  on  s'occupe  particulièrement  dans  cette  ^i  utile  et  si  impor- 
tante assemblée  ;  ce  sont  ces  sujets  variés  qui  feront  l'objet  de 
la  présente  communication.  Pour  vous,  Mesdames  et  Messieurs, 
qui  appartenez  à  la  Société  de  gét^raphie  commerciale  de  lior- 
deaux,  je  m'étendrai  surtout  sur  les  ressources  commerciales  de 
rUItima  Thulé,  ressources  plus  importantes  qu'on  ne  pourrait 
le  supposer  au  premier  abord  et  dont  seuls  les  Anglais  profitent 
jusqu'ici. 

Pour  se  faire  une  idée  de  l'étendue  de  l'Islande,  le  meilleur 
moyen  est  de  procéder  par  comparaison,  cela  dit  plus  de  choses 
à  l'esprit  que  des  chiffres  purs  :  son  territoire  est  égal  à  celui  du 
Portugal,  il  est  cinq  fois  plus  considérable  que  celui  de  lu  Sicile 
et  cinq  fois  seulement  plus  petit  que  celui  de  la  France;  elle  a 
500  kilomètres  de  longueur  de  l'est  à  l'ouest  et  300  de  laideur 
du  nord  au  sud.  Sa  population  actuelle  est  de  72,000  habitants. 

D'après  Marmier,  à  la  voir  dessinée  avec  son  innombrable 
quantité  de  baies,  de  fissures,  de  crevasses,  on  dirait  un  lambeau 
d'étoffe  presque  carré,  usé,  déchiqueté,  effrangé  sur  ses  bords. 
Cette  comparaison  n'est  vraie  toutefois  que  pour  l'ouest,  le  nord 
et  l'est,  car  la  càte  sud  n'est  pas  du  tout  laciniée. 

Ce  littoral  méridional  est  un  des  plus  dangei-eux  du  monde; 
sur  unoéleiidue  de  plus  de  cent  lieues,  il  n'offre  pas  le  moindre 
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Qonl,  pas  la  moindro  bnie  oi'i  les  navires,  même  petits,  soient 
siisceptibleBile  imuver  un  réfugie.  Aussi  les  épaves  jonchent-elles 
littéralement  cette  rive  inhospitalière.  De  loin  en  loin  mon 
l^ide  me  faisait  mettre  pied  h  terre,  pour  me  montrer  là  une 
liarque  démontée,  ailleur.';  quelques  croix  de  bois  flotté  qui 
marquaient  la  place  où  de  nombreux  Français  de  Dunkerque  ou 
de  Paimpol  sont  enterrés  dans  le  sable.  11  y  a  bien  un  règlement 
qui  s'oppose  à  ce  que  les  pêcheurs  d'Islande  partent  d'aussi 
bonne  heure;  si,  en  effet,  ils  n'abordaient  ici  qu'en  juin,  les 
tourmentes  sont  rares  et  presque  sans  danger;  mais  jamais 
l'autorité  maritime  n'a  pu  faire  observer  celte  loi  de  prudence. 

L'inactivité  d'un  long  hiver  leur  pèse;  l'espoir  d'une  meilleure 
pèche,  s'ils  arrivent  les  premiers,  t 'amour-propre  de  montrer 
ta  roule  aux  autres  moins  hardis  les  excitent,  et  voilà  comment, 
certains  printemps,  nous  avons  plus  de  cent  morts  à  enregistrer. 

Ils  sont  venus  terminer  là  leur  pénible  existence,  comme  le 
héros  du  beau  livre  de  PKerre  Loti,  au  sein  de  leur  rude  et  grande 
fiancée  la  Mer;  c'est  elle  qui  a  recueilli  leur  dernier  et  âpre 
soupir,  c'est  elle  qui  a  présidé  aux  funérailles  en  venant-  les 
ttéposer  sons  le  sable  de  ses  grèves  meurtrières! 

Quand  on  approche  de  cetie  cMe  et  qu'on  commence  à  dis- 
tinguer les  montagnes,  on  jurerai!  la  chaîne  des  Alpes  surgissant 
au  milieu  de  l'Océan.  C'est  d'abord  l'Onï'fa  Jôkul!,  l'un  des  plus 
terribles  volcnns  de  l'Islande,  et  dont  pei-sonne  n'a  encore  fait 
l'ascension  jusqu'à  aujourd'hui.  Si^nalons-le  en  passant  aux 
glaciérisles  qui  aiment  à  gravir  les  pics  inexplorés,  puis  le  Myr- 
dals  Jôkull  et  l'EyaQalla  Jôkult  qui  circonscrivent  la  merveilleuse 
vallée  de  ThÔrsmôrk  que  nous  avons  eu  la  chance 'de  pouvoir 
explorer  et  que  nous  décrirons  bienlàl. 

Le  littoral  des  trois  autres  côtes  est  au  contraire,  comme  vous 
le  voyez  sur  la  projection  de  la  carte,  pénétré  par  de  nombreux 
Ijords  qui  s'avancent  très  profondément  dans  l'intérieur  des 
terrte. 

Deux  langues  de  sol  arrondies  se  projettent  au  nord  :"  l'une 
est  la  presqu'île  île  Dranga  J5kull,  peu  explorée  et  hantée  par 
de  nombreux  rcnaids  bleus  ;  l'autre,  désignée  sous  Is  nom  de 
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eap  Rif,  touche  le  cercle  arctique;  c'est  te  point  le  plus  élevé  de 
l'iÉe,  le  véfitabieeap  Nord. 

Oq  a  cooqiaré  ces  deux  presqu'îles  à  deux  bastions  que  l'on 
dirait  placés  là  pour  briser  le  choc  des  {(laces  de  la  banquise  et 
l'efiort  des  vagues  de  l'oréan  Glacial. 

SelonPaJjkull,  géologue  suédois,  qui  a  consacré  à  l'Islande  plus 
de  dix  années  d'exploration,  c'est  à  l'action  des  glaciers  que  ce 
paye  doit  sa  configuration  actuelle  et  sa  surface  inégale  et 
déchiquetée;  là  où  existent  aujourd'hui  des  fjords,  il  y  avait 
jadis  une  couche  de  terre  continue  que  la  glace  a  labourée;  de 
même,  et  toujours  d'après  cet  auteui',  c'est  l'érosion  des  glaciers 
qui  a  produit  des  ondulations  et  des  collines  sur  les  strates  de 
lave  primitivement  déposées  en  couches  d'une  épaisseur  uni- 
forme. Nous  savons  que  cette  théorie  est  maintenant  battue  en 
brèche  et  que  l'action  d'un  glacier  sur  la  roche  sous-jacente  ne 
se  traduit  pas  par  des  effets  aussi  puissants. 

Cette  grande  tache  blanche  que  je  vous  montre  là,  c'est  le 
plus  considérable  de  tous  les  glaciers,  le  Valna  Jdkull  ;  il  occupe 
une  superficie  de  plusieurs  centaines  de  Henes  carrées,  recouvre 
près  de  la  dixième  partie  de  l'Islande  et  menace  de  stériliser  à 
la  longue  l'ile  tout  entière,  s'il  continue  sa  marche  envahissante. 
Un  jeune  Anglais,  étudiant  en  droit,  M.  Vatts,  s'est  rendu  célèbi'e 
en  le  traversant  pendant  l'été  de  1875  ;  il  mit  quinze  jours  pour 
accomplir  cet  exploit  et  faillit  mourir  de  froid,  faute  d'une 
suffisante  quantité  d'alcool  à  brtiler,  et  de  faim  aussi.  Meriatti 
et  Succi  rendraient  service  aux  explorateurs  en  leur  faisant 
connaître  le  merveilleux  procédé  pour  vivre  sans  manger. 

Pour  en  finir  avec  la  description,  constatons  seulement  que 
tous  les  volcans  de  la  Terre  de  glace,  sauf  l'Hékla,  s'échelonnent 
sur  une  même  ligne  de  fracture  qui  part  de  Reykjavik,  au  sud- 
ouest,  pour  aboutir  au  Vopna  Fjôrdr,  au  nord-est. 

Ced  dit,  nous  allons  voyager  ensemble,  si.vous  le  voulez  bien  ; 
les  projections,  faites  d'après  les  photi^raphies  que  j'ai  prises 
en  Islande,  nous  aideront  à  bien  nous  représenter  tous  les 
ondroits  parcourus. 

Mon  voyage  se  divise  en  deux  parties  et  vous  pouvez  en  suivre 
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le  tracé  marqué  en  noir  sur  la  carie;  nous  irons  d'aijord  de 
Reykjavik  à  la  vallée  de  ThôrsmÔrk,  sur  les  confias  de  ces  beaux 
glaciers-là;  puis  nous  reviendrons  à  la  capitale  en  passant  par 
l'Hékla  dont  nous  ferons  l'ascension,  les  Geysirs  qui  nous 
ûfTriront  une  éruption,  le  lac  de  Thingvalta  sur  les  bords  duquel 
se  sont  déroulés  tous  les  faits  saillants  de  l'histoii-e  islandaise. 
Notre  deuxième  excursion  comprendra  la  traversée .  totale  de 
l'ile  du  sud  au  nord  :  nous  irons  de  Reykjavik  à  Akreyri,  sur 
l'Eyja  Fjôrdr,  en  traversant  un  immense  désert,  le  Storisandr; 
puis  nous  reviendrons,  toi^ours  par  la  voie  de  terre  et  à  cheval, 
le  long  des  cétes  nord  et  ouest. 

A  tout  seigneur,  tout  honneur!  Comm»)çons  d'abord  par 
Reykjavik.  C'est  actuellement  uns  capitale  de  3,000  habitants; 
comme  il  n'y  en  avait  que  600  en  1835,  lors  du  voyage  de  la 
corvette  la  Rechercha,  vous  voyez  que  sa  population  a  considé- 
rablement augmenté,  comme  aussi  ses  prc^rés. 

Ce  serait  uue  erreur  de  croire  qu'il  n'y  a  là  qu'une  misérable 
agglomération  de  huttes  de  pécheurs;  les  maisons,  pour  être  en 
bois,  n'en  ont  pas  moins  bon  aspect,  sont  parfois  à  deux  étages 
et  souvent  meublées  &  la  danoise,  avec  assez  de  confort.  Voici  du 
reste  une  vue  d'ensemble  de  Reykjavik. 

Les  monuments  laissent  cependant  à  désirer;  il  n.'y  en  a 
véritablement  qu'un  seul,  c'est  une  petite  statue  de  broniie 
représentant  Bertel  Thorwaldscn,  son  marteau  de  sculpteur  à 
la  main.  Cette  statue  s'élève  sur  la  pnncipaleplace  de  Reykjavik: 
c'est  une  pelouse  verte  qui  pourrait  être  qualifiée  de  square,  si 
les  arbres  daignaient  pousser  ici. 

Cett«  maison  noire  que  vous  distinguez  en  arrière  de  la  statue, 
c'est  le  désespoir  des  habitants;  elle  appartient  à  la  France. 
Nous  avons  là  un  magasin  de  réparation  pour  les  filets  et  un 
dépôt  de  vivres  pour  les  patrons  de  barque  français  qui  se  trou- 
veraient pris  au  dépourvu.  Mais  tandis  que  tout  e'embellit,  que 
les  autres  cases  se  teignent  en  riantes  couleurs,  rouge,  vert, 
blai,  n9us  seuls  restons  immuablement  noir  de  goudron.  Aussi 
n'ai-je  jamais  pu  passer  devant  cette  construction,  sans  que  les 
Islandais  avec  lesquels  je  me  promenais  me  dissent  :  «  Cette 
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baraque  noire  est  une  honte  pour  noire  capitale!  >  Je  leur  ai 
promis  de  le  dire  quand  je  rentrerais  en  France;  vous  voyez 
que  je  liens  ma  parole.  Puisse  cette  conférence  avoir  de  l'écho 
et  transformer  en  rose  ce  noir  goudron  qui  les  déshonore. 

Il  m'est  arrivé  de  surprendre  quelques  personnes  en  leur 
affirmant  que  Tborwaldsen,  cet  incomparable  génie,  était 
Islandais.  Pendant  fort  longtemps,  en  effet,  on  t'a  cm  Danois, 
et  cela  parce  que  les  Danois  se  sont  efforcés  de  le  laisser  croire 
à  l'univers;  les  Allemands  ont  également  revendiqué,  pour  le 
^rand  sculpteur,  une  origine  tudesque,  mais  il  est  bien  démontré 
aujourd'hui  que  Tborwaldseo  naquit  en  mer  de  parents  islan- 
dais, dans  un  voyage  entra  l'Ile  et  la  métropole. 

Cet  autre  bâtiment  massif  et  sans  aucune  prétention  archi- 
tecturale, c'est  le  palais  du  gouverneur  général  de  la  Terre  de 
glsce.  Ce  grand  mit,  que  voua  voyez  dressé  devant  la  maison, 
sert  à  hisser  les  pavillons  pour  saluer  les  navires  étrangers)  On 
ne  tire  jamais  le  canon,  de  peur  d'effirayer  l'oiseau  précieux 
qui  nous  fournit  son  duvet,  Védyedon;  les  eiders  pourraient  en 
effet  gagner  le  lai^e.  On  ne  le  tire  plus  aussi,  je  vous  le  dis  tout 
bas,  pour  l'excellente  raison  que  donna  à  son  seigneur  le  bailli 
si  connu  :  il  n'avait  pas  employé  le  canon  pour  dix-sept  raisons 
dont  la  première  était  de  n'avoir  jamais  eu  de  canon,  ce  qui 
naturellement  le  dispensait  de  donner  les  seizb  autres.  L'édredon 
vaut  actuellement  15  francs  la  livre  en  Islande;  sa  valeur 
commerciale  à  Paris  est  de  80  francs  le  Idlc^ramme.  Vous 
voyei  quel  bénéfice  peut  réaliser  un  armateur  qui  se  déciderait 
à  faire  un  tour  aux  principaux  ports  de  l'Ultima  Tbulé.  Les 
œufs  d'eider  sont  un  mets  assez  délicat,  que  l'on  est  sûr 
de  trouver,  comme  entrée,  sur  h  table  des  fermiers  de  la 
cAte. 

Le  gouverneur  actuel  est  un  homme  charmant  et  fort  affable 
qui  mit  gracieusement  à  ma  disposition  toutes  les  recomman- 
dations dont  je  pouvais  avoir  besoin  pour  mes  recherches.  Quand 
j'allai  le  voir,  aucune  sentinelle  ne  montait  la  garde  à  sa  porte 
et  ce  fut  lui-même  qui  vint  ouvrir.  Il  n'y  a  du  reste  que  deui 
poHcemen  pour  représenter  l'autorité,  et  leurs  gourdins  sont 
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sufBsants  pour  maintenir  l'ordre  chez  une  populalion  naturelle- 
ment honnête  et  douce. 

Faisant  face  à  la  statue  de  Thorw&ldsen  se  dresse  un  vaste 
édtfce  en  pierres  noires  :  c'est  le  palais  de  l'AIlhin^',  la  chamhre 
des  députés,  l'orgueil  des  habitants.  Il  est  surmonté  d'un  para- 
tonnerre contre  les  orages  qui  ici,  remarquons-le  en  passant, 
n'éclatent  qu'en  hiver;  il  est  aussi  agrémenlé  d'éniissons  repré- 
sentant divers  animaux  et  porte  au-dessus  de  l'entrée  principale 
une  sculpture  du  fameux  Faucon  blanc  d'Islande.  Le  Faucon 
blanc  sur  fond  bleu,  c'est  le  drapeau  de  l'ile.  Comme  l'auto- 
nomie est  en  ce  moment  k  l'ordre  du  jour,  que  les  Islandais 
demandent  à  s'a  (Iran  chii*  complètement  du  (SDUvernenicnt 
danois,  permettez-moi  de  vous  dire,  aussi  brièvement  que  le 
comporte  une  conférence  de  itéographîe,  comment  fonctionne 
actuellement  le  pouvoir  dans  celle  cojonie.  La  puissance  légis- 
lative est  entre  les  mains  du  roi  de  Danemark  et  dé  l'assemblée 
nationale  (Altbing),  mais  le  pouvoir  exécutif  n'appartient  qu'au 
roi  seul,  et  c'est  là  l'objet  des  revendications  actuelles.  Le  roi 
nomme  un  gouverneur  pour  l'Jle,  ses  attributions  sont  définies 
par  la  cour.  L'Althing,  qui  se  réunit  une  fois  tous  les  deux  ans, 
se  compose  de  trente  membres  élus  directement  par  le  peuple 
et  de  six  autres  nommés  par  le  roi.  Comme  chez  nous,  il  y  a 
aussi  un  Sénat  composé  de  douze  membres,  dont  six  nommés 
par  le  roi  et  six  élus  par  l'assemblée  nationale.  Comme  on  était 
en  session,  quand  j'étais  dans  la  capitale,  ni  plue  ni  moins  que 
Pa:is  en  temps  d'élection,  Reykjavik  étaitenébullition  et  divisé 
en  deux  camps. 

Quand  nous  aurons  dit  maintenant  que  la  capitale  possède 
une  petite  ^lise,  ou  mieux  chapelle,  que  ses  habitants  décorent 
pompeusement  du  nom  de  cathédrale,  et  une  tour  construite 
pour  un  observatoire  qui  ne  peut  fonctionner  parce  que,  bâti 
sur  une  roche  ferrugineuse,  il  affole  les  boussoles,  nous  aurons 
passé  en  revue  toutes  les  splendeurs  de  la  ville. 

Maintenant,  a\'ant  de  partir,  avant  de  quitter  la  capitale 
civilisée,  nous  allons  procéder  par  ordre  et  vous  présenter  tout 
d'abord  le  guide  et  la  monture. 
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Vous  voyez  GudmuDsen  Thoj:;Kriiauiulr  que  j'ai  photographié 
devant  sa  maison  ;  ce  n'est  pa.s,  comme  on  aurait  pu  le  croire 
au  premier  aboi-d,  un  indigène  hi^B^te  et  couvert  de  peaux  de 
phoque,  mais  un  véritable  gentleipan  babillé  à  la  française;  aes 
cheveux  rouges  abritent  du  reste  un  cecveau  assez  cultivé.  Il 
parle  l'anglais  comme  un  liabifant  du  Royaume-Uni,  quelque 
peu  le  français,  et  n'est  pas  sans  avoir  une  petite  Idn^ure  du 
grec  et  du  latin.  Dnranl  l'hiver,, il  est  instituteur,  et,  pendant 
l'été;  il  parfait  «on  modeste  traitement  en  servant  d'intei^rèle 
aux  quelques  rares  voyageurs  ,que  des  études  ou  la  simple 
curiosité  poussttnt  à  venir  visiter  la  Terre  de;  glace. 

Ici  les  rivières  sans  pont,  les  marais,  les  déserts  de  sable,  led 
plaines  de,  cendre,  les  laves,  la  longueur'  des  étapes  et  mille 
autres  obstacles  rendent  tout  voyage  pédestre  abaolumeat  impos- 
sible; ilfputdqnc  une  monture  très  spéciale,  le  pays  la  pos^de, 
c'iest.le  poney.  Ce  merveilleux  petit  dieval  esta  ri^i^daisce 
que  le  chameau  est  à  l'Arabe,  le  chien  aux  Esquimaux,  le  renne 
au  Lapon,  la  mule  au  luontagnard;  tejour  où  le  poney  disparaî- 
trait de  l'Uitima  Thulé,  l'Islandais  n'aurait  plus  lui  aussi  qu'à 
plier  bagage  et  qu'^  émigrer. 

Comme  il  me  sef^t  impossible  d'improviser  une  louange 
digue  de  cet  animal,  voi)lez-vous  me  permettre  de  vous  lire,  en 
l'abrégeant,  upe  lettre  que  je  publiai  dans  le.  Temffs  et  dans 
l'iliiisiratton  ?        ■        .  .       , 

«D'une  race   particulière  venue  d^  Scandinavie,  le, poney 

•  Islandais  est  une  robuste  petite  béte,  b^nte  généralement  de 
»l'n20  à  l^SO,  à  robe  couleur  café  au  l^it,  le  plus  souvent;,  il  ^t 

•  solidement  bâti  et  dur  à  la  fatigue,  ^es  j^^ements  sont  gros, 
1  son  pied  d'une  arrêté  absolue.  Il  porlg  facilement  100  kilo- 

>  grammes  et  fait,  avec  celte  charge,  jusqu'à  trente  lieues  de 

•  France  dans  la  môme  journée.  Parti,  à  huit  heures  du  matin, 
■  pour. traverser  le  désert  du  Sprengisandr,  je  suis  airivé  à 
»  deux  heures,  le  lendemain  au  plus  prochain  hœr  en  ne 
«.permettant  â  mes  huit  poneys  que  de  brouter  pendant  deux 
«heures.,  Le  jour  suivant,  ils  ne  paraissaient  pas  fatiguée  et 

>  fournirent  encore  une  traite  assez  longue.  La  transpiration 
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»  faible  ehei  ces  animaux  (rarement  nons  les  avons  vus  cou- 
»  verts  de  sueur),  l'absence  de  poussière  et   la  température 
»  troida  de  l'Islande,  à  défaut  de  nourriture  fortifiante,  puis- 

>  qu'ils  ne  mangent  jamais  ni  son  ni  avoine,  Sont  sans  doute 
»  les  raisons  pour  lesquelles  les  chevaux  de  ce  pays  peuvent  fiiire, 
t  plusieurs  jours  de  suite,  pareilles  étapes  sans  se  reposer. 

»  Dans  les  temps  de  disette  de  fourrages,  non  seulement  ils 
»  n'Ant  pas  de  tbin,  mais  ils  sont  contraints  de  se  nourrir  de  la 
■  chair  cuite  de  leurs  semblables  ou  de  morue  pilëe,  mélang:ée 
D  k  quelques  brins  d'herbe.  11  n'est  pas  possible  de  trouver  plus 

>  de  sagacité  dans  un  animal  que  dans  ces  poneys.  News  avons 
»  passé,  ces  jours  derniers,  pendant  les  deuK  heures  de  nuit  (car 
«  auparavant  nous  avions  le  jour  perpétuel)  au  milieu  des  ne^es, 
a  des  piniee  et  des  ouragans,  par  les  sentiers  les  plus  tortueux 
»  et  les  pins  ravinés  des  .rnonl^K''^'  ^^^  rochers  et  des  blocs 
D  volcaniques  sans  que  je  leur  die  vu  faire  une  chute,  lorsqu'on 
Bs'égare  et  qu'on  ne  sait  plus  à  quel  saint  se  vouer,  pour 

>  retrouver  un  gîte,  on  n'a  qu'à  lâcher  la  bride  et  à  se  laasser 
«conduire,  on  peut  étee  certain  d'être  ramené  à  un  itifuge 
D  hospitalier.  S'ils  airivent  près  d'un  endroit  marécageux,  d'une 
s  fondrière,  ils  s'arrêtent  d'abord  et  Haïrent  te  terrain,  comme 
»  s'ils  voulaient  le  sonder;  s'ils  reculent,  c'est  qu'il  y  a  danger 
u  certain  de  s'embourber,  auquel  cas  les  plus  forts  coups  de 

>  fouet  ne  les  forceraient  pas  d'y  entrer.  Je  ne  leur  connais 

>  qu'un  défaut,  c'est  la  répugnance  absolue,  invincible,  qu'ils 
B  ont  à  marcher  seuls,  loin  de  leurs  compagnons.  S'il  m'arrivait 

>  par  hasard  de  rester  en  arrière,  j'étais  averti  de  la  disparition 
»  de  mon  guide  au  tournant  de  la  colline  par  un  hennissement 
a  douloureusement  plaintif  que  poussait  ma  bonne  -petite  béte 

>  qui,  au  galop,  s'élançait  pour  retrouver  la  caravane.  • 

Et  puisque  nous  en  sommes  sur  le  chapitre  des  cheraDi, 
veut-on  me  laisser  développer  une  réflexion  qui  est  tout  à  tait  à 
sa  place  devant  une  société  de  géographie  commerciale? 

Pourquoi  les  Islandais  ne  connaissent-ils  la  France  que  par 
des  navires  de  guerre  et  jamais  par  des  vapeurs  de  commerce? 
•  [.«s  Anglais  envoient  quatre  fois  par  an  le  Camoéns,  aleamer 
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(l'Ëdimboarg,  qui,  à  chaque  voyage,  ramène  un  milKer  de 
poneys,  achetée  60  ft^ncs  environ  vers  la  lin  de  la  saison  et 
revendus  couramment  SOO,  souvent  300  francs  en  Ëcœse  où 
ils  servent  à  l'extraction  des  produits  des  mines  ou  d'agrément 
dans  les  pan».  Je  prédis  à  tout  armateur  qui  voudra  foire  la 
même  chose  en  partent  d'un  de  nos  ports,  de  Bordeaux,  ou  de 
Nantes,  ou  de  Dunkerque,  une  fortune  assurée. 

On  pourrait  alléguer  que  ces  chevaux  perdent  peut-être  leurs 
qualités  quand  ils  sont  transplantés,  mais  l'expérience  a  été  f^ile 
et  il  n'en  est  rien  ;  parvenus  en  Ecosse  et  nourris  par  le  seul 
regain  de6  prairies,  ils  prennent  vite  de  la  forœ  et  un  embon- 
point remn^uaMe.  Conçmt-on  un  cheval  pour  100  francs  conduit 
A  domicile  en  France  et  qui  ne  demande  qu'un  peu  d'herbe  en 
Ml  de  nourriture?  On  pourrait  du  reste  compléter  la  ca^ison 
avec  des  montons,  de  la  laine,  de  l'édredon.  Comparativement, 
l'Islande  est  le  pays  le  plus  riche  en  moutons,  plus  de  400,000. 

liais  ne  nous  attardons  pas  en  route  et  partons.  MenUonnons 
tout  d'aboni  noire  première  étape  Kriauvok,  parce  que  c'est  une 
eoHbtare  célèbre  et  d'une  immense  étendue.  , 

La  conh^  qui  se  déroulait  alors  devant  nous  offrait  partout 
les  Iraces  d'an  violent  bouteversement  par  les  feux  souterrains 
et  se  disiingnait  aisément  de  loin,  tant  par  les  émanations 
sutfureoses  qui  nous  arrivaient  que  par  les  nuages  de  fUmée 
blanche  qui  sortaient  du  flanc  de  ces  montagnes  intérieurement 
enignition.  Sur  ce  terrain,  il  ne  fant  avancer  qu'avec  précantion, 
A  cause  des  nombreuses  cre\'asses  d'où  s'éctappent  de  la  vapeur 
d'eau  brûlante  et  de  l'acide  snlfiireux,  et  aussi  des  nombreuses 
chaudiëree  naturelles  de  bouillie  de  soufre,  dans  lesquelles  on 
pourrait  d'autant  plus  facilement  tomber  que  le  terrain  qui  les 
borde  est  absolument  mouvant  et  friable.  Le  soufire  existe  là  en 
quantité  considérable,  il  y  en  a  des  collines  entières  et  l'on 
pourrait  peut-être  le  conduire  jusqu'à  la  mer,  qui  n'est  pas  loin, 
au  moyen  d'un  chemin  de  fer  Decanvilte.  Quoi  qu'il  en  soit, 
cette  immense  et  noire  montagne  qui  fume  sous  la  neige,  cette 
eau  qui  bouillonne  tumultueusement,  ces  vapeurs  sulfureuses 
qui  s'échappent  en  tifflant  pour  venir  planer  ensuite  au-dessus 
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d'une  contrée  disloquée,  Uiurmenl^,  ravinée  su  possible,  for- 
ment un  tableau  d'une  sauvagerie  et  d'une  horreuv  telles,  queles 
maîtres  de  la  peinture  italienne  n'ont  pas  créé  plus  sinistre  si 
plus  Jugubre  (|uand  ils  ont  fait  l'efifer. 

Le  lendefnaip  nous  couchions  dans  une  ferme,  habitation  d'an 
pécheur,  et  comme  le  temps  était  laTorable,  je . photographiai 
toute  la  famille  que  je  vais  vous  présenter. 

J'appell^al  surtout  votre  attention  sur  les  deux  grandes 
jeunes  filles  qui,  fait  assez  rare  en  Islande,  soit  dit  sans 
médisance,  n'étaietit;  pas  trop  mal.  La  caractéristique  de  leur 
costume,  c'est  la  coilïure  appelée  liufa;  t'est  ua  petit  marc««u 
rond  de  dr^  nfir  loul  pjat,  fixé  sur  les  «dievt^ux  âv«c  de« 
ép.ingLea;  de  cette  calotttii  descend,  comme  vans  le  voyez,. un 
long  gland  de  soie  noire  étrai^lé.  à  sa  naissance  dans  un  petit 
cylindre  d'argent  ou  d'or  et  laissant  éparpiller  ses  fils  termimuix 
sur  l'épaule.  Le  reste  de  i'habîUement  se  compose  d'une  jupe, 
d'un  tablier  de  couleur,  et  d'un  corsage  de  velours  imw  qui, 
s'ouvrant  au  milieu  à»  la  poiU'ine,  laisse  entrevoir.  une.beU» 
chemise  blanclie  bradée.  Dans  Jqs  grandes  cérémonies,  le  faidr 
remplace  la  hvfa.  C'est  un  casq^ue.dont  le  bord  antérieur  l»vdé 
d'or  s'applique  sur  le  front,  tandis  que  le  sommet  recoqrhé 
laisse  fipl^r  sur  le  dos  un  beau  voile  de  mousseline  blanche. 
L'aspect  de  cette  dprnière,  coiffure  de  fête  donne  au  visage 
féminin,  une  expression  assez  impo^nte. 

Pendant  que  nous  avons  cefte  projection,  nous  pouvons  en 
profiter  poi^r  faire  la  description  des  habitations,  et  des  mceuro 
islandaises,  A  c^uell^  désignation  répond  d'abord  exactawwt  le 
mot  BcLT?  B/er  veut  dire  hutneau,  ferme  ou  métaiTie.  Le  plus 
.-ïouveut,  comme  au  temppdes  patriarches,  c'est  la  demeure  d'un 
propii'iétaire  avec  les  logements  des  domestiques  réunis.  Tel  leal 
celui  que  vous  voyez.  C'est  iune  habitation  bapae,  munie  di'une 
Kçule  poi'te  d'entrée  et  de  Iroi^  petites  lucarncsi,,  av«c  une  toiture 
de  tour^  siir  laquelle  poussaienH  en  abondance  les  renonculea, 
les  marguerites  et  les  thlaspi^;  les  murs  étaient  également  fitits 
de  gazon  veidoyant,  jnais  les  moites  de  terre  alternaient  avec 
des  blgcs  do  basalte  ou  de.  tiacliyle  non  cimentés. 
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Do  loin  on  iMYrirait  voir  de  védteblee  lumnli,  nu  de  g;ro$ses 
taupinières  émergeant  de  la  plaine,  et  n'était  la  riimée  rjiii  sort 
presque  contirroèllement  dw  fourneau  central,  rien  ne  révélerait 
a  l'œil  la  présence  d'une  maison. 

Oa  constructions  sont  du  reste  adinirablement  appropriées 
an  climtit;  ni  la  pluie,  ni  l'oura^n,  ni  les  tremblements  de 
terre  n'Mit  de  prise  contre  de  pareilles  murailles;  de  plus,  la 
lémpérature  rente  constante,  puisque  avec  une  pareilîe  toiture 
l'on  a  presque  réuni  les  conditions  d'une  cave.  Combattre  le 
froid,  même  au  risque  de  raréfier  l'air  respirable  jusqu'à 
l'asphyxie,  tel  est  le  grand  problème  que  cherche  toujours  & 
résoudre  l'Islandais. 

Comme  nous  eûmes  alors  quelques' journées  i«tativement 
chaudes  avec  un  air  parfeitement  calme,  le  phénomène  du 
mirage  se  produisit  fréquemment  et  dans-  toute  sa  pureté. 
Mais,  chose  curieuse,  tandis  qu'en  Algérie  ce  sont  des  lacs 
immenses  scintillant  au  soleil  qui  s'offrent,  comme pardérîsion, 
à  la  vue  du  voyageur  altéré,  ici,  dans  un  pays  absolument 
dépourvu  d'arbres,  ce  sont  précisément  des  forêts  que  l'on 
aperçoit! 

(^'est,  dit-on,  grâce  k  ces  effets  de  réfraction  que  certaines 
terres  sont  souvent  visibles  au  delà  du  champ  de  vue  et  que 
l'on  peut  parfois  entrevoir  la  cùte  orientale  du  GrBnIand,  du 
haut  des  montagnes  de  l'Islande. 

Pour  gagner  maintenant  ThOrsmBrk  (bois  du  Dieti  Uior), 
nijus  avons  deux  grands  fleuves  à  traverser:  la  Thjorsa  et  le 
Markarfljot,  qui  sont  excellents  à  prendre  comme  exemple  pour 
donner  une  idée  du  passage  des  rivières;  car,  pour  le  premier, 
nous  avons  un  bac,  et  le  second  est  précisément  un  de  ces 
dangereux  torrents  qui,  trente  au  quarante  (bis,  c'eBl-à-dire 
autant  qu'ils  forment  de  bras  ou  de  méandres,  doivent  se  fran- 
chir à  cheval,  et  comme  maintes  fois  ce  dernier  a  de  l'eaii 
jusqu'au  cou,  le  cavalier  ne  manque  pas  d'en  avoir  hii-même 
jusqu'à  la  ceinture  et  à  la  température  de  0  degré. 

C'est  toujours  une  scène  pittoresque  et  émourantc  que  la 
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travei'Eée  de  pareile  rapides.  Les  poneys;  une  fois  deseellés  et 
débarrassés  de  leurs  charges,  sont  contraints  de  se  jeter  k  la 
nage  à  force  de  coups  et  de  cris,  les  chiens  I«ir  mordent  les 
jambes  et  joignent  leurs  aboiements  rauques  aux  vociféralions 
des  hommes;  puis  on  fait  pleuvoir  sur  leur  dos  une  ^réle  de 
projectiles  pour  les  esciter  à  gagner  ta  rive  opposée.  Ce  n'est 
jamais  sans  quelque  appréhension  que  l'on  voit  ces  pauvres 
bétes  lutter  contre  le  courant  et  s'épuiser  d'efforts  contre  l'onde 
écumuile. 

On  ne  voit  plus  au-dessus~de  Veau  que  leurs  jolies  têtes,  leurs 
grands  jeux,  leur  crinière  flottante  et  de  leurs  narines  soulevées 
au-dessus  du  flot  sort  une  expiration  si  bruyante  que  le  capitaine 
Burton  compare  ce  ronflement  sonore  au  bruit  que  font  les 
jeunes  hippopotames  dans  les  rivières  du  centi«  de  l'Afrique. 
Débarqués  sur  l'autre  rive,  leur  premier  soin  est  de  courir  i 
droite  et  à  gauche,  souvent  jusqu'à  plusieurs  kilomètres.  On 
dirait  qu'ils  savent  parfaitement  qu'ils  peuvent  se  permettre 
cette  licence,  puisque  la  rivière  est  interposée  entre  eux  et  leur 
conducteur.  Aussi  chaque  expérience  de  bac  islandais  prend  au 
moins  une  heure. 

Après  le  passage,  nous  fûmes  témoins  d'une  scène  non  ntrans 
animée,  qui  ne  manqua  pas  non  plus  d'exciter  vivement  notre 
curiosité.  En  arrivant  près  de  l'embouchure,  nous  surprimes 
une  cinquantaine  de  phoques  qui,  à  notre  approche,  se  laissèrent 
simplement  glisser  dans  l'eau.  Ils  remontent  pour  aller  manger 
le  saumon.  Les  indigènes  leur  font  la  diasse  pour  leur  peau 
dont  ils  se  servent  pour  se  confectionner  des  mocassins^  qui 
sont  la  chaussure  nationale  k  l'usage  des  deux  sexes. 

Quant  au  MarkarQjot,  c'est  un  fleuve  immense  qui  recouvre 
tout  le  fond  de  la  vallée,  et  comme  personne  ne  demeure  au 
delà,  que  la  curiosité  seule  peut  exciter  i  le  franchir,  il  n'y  a 
natnrellement  pas  de  bac,  si  bien  que  bon  gré,  mal  gré,  il  faut 
traverser  à  cheval  ses  multiples  canaux,  ijs  lit  est  de  plus 
encombré  de  blocs  volcaniques  sur  lesquels  buttent  les  chevaux, 
qui  ne  peuvent  pas  voir  où  ils  mettent  te  pied,  à  cause  de  la 
couleur  blanche  des  eaux  limoneuses. 
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Vingt  fois  au  moins,  Gudmunsen,  qui  moulait  un  chev^ 
exc^tionnellement  fort,  s'engageait,  etiétaitohli(;é  de  rebrousser 
chemin  devant  la  fureur  et  la  [wofoiadeur  ilu  tjcurent;  il  n'était 
pas  du  reste  très  au  courant  du  déplacement  annuel  des  gués. 
Heureusement,  véritable  bonne  fortune  de  rouan,  ariiva  une 
caravane  d'habitants  de  Reykjavik,  qui,  comme  nous,  avaient 
anvie  de  nsiter  l'Iflande  alpeslre,  eau,  >^ns  cett^  heureuse 
rencontre,  nous  courions  grand. risque  ou  de  ne  fa&  passer  ou 
de  payer  cher  l'ignorance  de  mon  cicergne.  Us  étaient  accom- 
pagnés d'un  guide  ioeal  qui,  après  quelques  làtonnemente, 
parvint  i  trouver  ua  endroit  praticable;  nous  n'eûmes  alors 
qu'à  suivre  la  voie  qu'il  nous  avait  indiquée  «t  d^à  je  me  voyais 
sauvé,  quand  mon  satané  poney  fit  un  faux  pas,  ce  qui  diminua 
sa  taille  de  beaucoup  et  me  plongea  dane  l'eauglacée  Jusqu'à  la 
ceinture.  Aussi,  quand  nous  eûmes  fmi  de  traverser  les  quarante 
bras  du  ileujve,  avions-nous  les  pieds  que  devaient  avoic  les 
grenadiers  de  la  retraite  de  Russie.  Tell^  est  entendant  la 
salubrité  de  ce  climat,  et  si  complète  l'absence  de  microbes,  que 
jamais  nous  n'avons  pris  le  moindi-e  rhume  ni  le  moindre 
malaise,  malgré  d'aussi  brusquée  transitions. 

Ce  qui  n'est  guère  fait  pour  vous  encourager  dans  ces  mau- 
vaises passes-là,  c'est 'que,  par  une  association  d'idées  toute 
naturelle,  il  se  trouve  toujours  quelqu'un  pour  vous  raconter 
qu'à  pareil  endroit  il  a  vu  noyer  son  père,  son  frère,  etc., 
l'année  ou  quelques  années  avant.  Ce  n'est  pas  qu'il  y  ait  danger 
de  perdre  pied  si  l'on  venait  à  tomber,  ces  tcrrenls  ne  sont 
jamais  assez  creu.i  pour  cela,  maisl'on  ne  pourrait  pas  sei^lever, 
parait'il,  et  l'on  serait  broyé  contre  les  pierres. 

Hais  que  ne  braverait-on  pas  poiir  les  merveilles  qui  n^us 
atlendaient  de  l'autre  côté  de  la  rivière!  Ces  grands  jôkulls  ou 
glaciers  du  haut  desquels  descendent  des  milliers  de  cascades 
Eont  bien  plus  majestueux  que  les  mers  de  glace  de  Grindeiwald 
et  de  Cbamonix.  Ce  qui  donne  une  beauté  étrange  à  ^  site 
unique  au  monde,  c'est  que  l'on  pressent  le  volcan  dormant 
sous  cee  éblouissantes  carapaces  de  glace,  qu'on  devine  le  feu 
sous   la  neige  en   voyant  ees  escarpements  de  basaltes,  de 
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Irachytes  et  de  laves  qui  percent  là  nue  lie  leurs  pripme"  en 
tuyaux  d'org;ue.  C'est  au  milieu  de  ces  majestueux  ravins  que 
je  trouvai  un  petit  entonnoir  volcanique  si  bien  abrité  contre  les 
tireurs  de  l'aquilon  polaire,  qu'une  flore  assez  riche  a  pu  y  élire 
domicile.  Ce  fut  là  que  je  constituai  une  grande  partie  de  mon 
herbier. 

De  Th&rsmOrk  à  l'Hékla  il  n'y  a  pas  loilfl  en  route  donc  pour 
l'ascension  de  ce  itilcan  célèbre  entre  tous,  quoique  ce  ne  soH 
qu'une  célébrité  un  peu  usufpée.  il  existe,  en  eflet,  eiï  Islande 
d'autres  volcans  autrement  lerriblee  :  l'Askja,  par  excnnple,  qui 
a  un  cratère  de  prodigieuses  dimensions  et  qui,  tout  récemment, 
en  1875,  recouvrit  plus  de  3,000  milles  carrés  de  prairies  d'une 
couche  de  lave  et  de  cendres  de  plusieurs  pieds  d'épaisseur. 
Mais,  comme  aller  en  Islande  et  ne  pas  gravir  l'Hékla  serait  Un 
véritable  non-sens,  nous  nous  décidâmes  pour  l'Hékla. 

A  six  heures  du  malin,  (^oide,  groom  et  moi  nous  étions,  le 
14  juillet  1I886,  ^ur  pied  et  armés  de  bien  curieux  alpeiistoeks. 
Pour  ma  parti  j'étais  appuyé  sur  un  manche  à  balai  que  la 
gracieuse  fille  du  fermier  avait  défait  à  mon  intention.  Après 
trois  heures  et  demie  de  marche,  nous  atteignions  ta  région  des 
neiges,  et  l'ascension  commença  à  devenir  a.s.sez  pénible,  parce 
que  nous  nous  enfoncions  jusqu'aux  genoux  dans  la  boue  formée 
par  le  dégel.  Une  heure  durant,  les  champs  de  neige  succèdent 
ai  bien  aux  champs  de  neige,  que  l'on  finît  par  désespérer  d*en 
voir  jamais  la  fin. 

Pour  comble,  à  l'altitude  de  mille  mètres,  il  descendit  sur  lés 
montagnes  un  brouillard  blanc  de  lait  si  opaque,  que,  marchant 
le  dernier,  je  n'apercevais  qu'à  peine  le  guirfe.  Je  finis  cependant 
par  le  rejoindre  et  il  m'annonçu,  non  sans  un  certain  contente- 
ment intérieur,  qu'il  dissimulait  mal,  que  nous  ne  devions  pas 
aller  plus  loin,  que  nous  ne  verrions  rien,  que  nous  allions  nons 
perdre;  bref,  j'oserai  risquer  l'opinion  qu'il  devait  être  rSvi 
que  ce  nuage  lui  donnât  l'occasion  d'éviter  une  fatigue  supplé- 
mentaire. Aussi,  quel  ne  fut  pas  son  désappointement  quand 
je  lui  criai  :  a  Jamais  de  la  vie!  impossible  n'est  pas  français, 
montons  toujours,  le  vent  du  nord  peut  chasser  la  nuée.  »  El, 
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juste  récompense  de  mon  opiniâlrelé,  cela  adiinl  mieux  que  je 
n'eusse  osé  l'espérer. 

Peu  à  peu  l'atmosphère,  débarrassa  de  son  voite  opaque, 
devint  limpide,  el  nous  pûmes  jouir  d'un  spectade  que  nous 
n'avons  partagé  qu'avec  la  célèbi-e  voyageuse  Ida  Pfelffer  el 
Forbes,  si  nous  avons  bien  lu  les  comfrtes  rendus  de  toutes  les 
expéditions  antérieures. 

Au  nord-ouest,  on  apercevait  la  vallée  fumante  où  se  trouvent 
leeGoysirs;  au  nord,  les  dômes  violacés  et  brillants  des  glaciers 
inexplorés;  au  sud,  l'Océan  azui-é  avec  les  centaines  de  cours 
d'eau  qui  s'y  rendent  et  que  nous  distinguions  comme  sur  une 
carte  de  jcéographie,  les  Iles  Ve^mann,  à  vin^  lieues  Ihinçaises 
de  distance;  le  tout  formait  un  panorama  d'une  incompaTKble 
grandeur,  et  que  je  revois  toujours  quand  je  refais  mon  voyage 
en  pensée. 

Les  livres  n'étant  pas  d'accord  sur  l'altitude  exacte  du  cratère 
terminal,  nous  avions  mission  de  l'apporter  cette  donnàe  géo- 
graphique. Avec  un  bon  baromètre  de  chez  Dutrou,  vérifié  au 
départ  sous  la  machirie  pneumatique  et  à  l'observatoire  de 
Uontsouris,  observé  avec  toute  la  rigueur  possible,  nous  pou- 
vons affirmer  que  le  pina  haut  sommet  du  volcan  est  sitiié  à 
1,553  mètres  aii-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Le  soir  nous  revînmes  coucher  au  plus  pixichain  birr,  celui 
de  Hninî,  qui  va  paiement  reposer  l'attention  que  vous  voulez 
bien  me  prêter. 

A  droite  l'église,  en  avant  le  dmeliére  où  chacun  n'est  i-^ré- 
senléque  par  des  mottes  de  gazon,  .sans  croix  ni  monumefits 
d'aucune  sorte;  à  gauche  I*  presbytère,  qui  est  en  même  temps 
une  ferme.  Le  propriétaire  actuel  a  soixante-quinze  ans  et  est 
le  frère  d'un  Islandais  que  Paul  Gaimui'd  avait  adopté  et  ramené 
en  France  lors  du  voyage  de  fa  Recherche.  Cet  homme  nommé 
(■udmundur  Siverlsert  devint  méflecin  militaire,  mais  se  tua  à 
Naples  en  se  précipitant  d'un  quatrième  étage;  dan»  un  accès  de 
nostalgie  assez  fréquent  chez  les  habitants  de  la  Terre  de  glacc^ 
qui  émigrent  sur  le  continent. 

Rien  ne  saurait  peindi-c  la  juie  du  voyageur  quand,  après  une 
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longue  journée  de  marcbe,  il  apeiçoit,  s'élevant  sur  la  plaine, 
plusieurs  nua^  qui  jaillissent  du  sein  de  la  terre;  ces  nuages, 
qui  de  loin  ressemblent  à  la  fumée  d'un  vaste  inceDdie,.lui 
annoncent  qu'il  approche  de  la  célèbre  vallée  des  Geysirs,  but 
ardemment  désiré  d'une  pénible  espioratipn.  Aussi  jouâmes- 
nous  ûévreosemeot  de  la  cravache  pour  faire  presser  Je  pas  auK 
poneys  qui  commençaient  à  donner  des  signes  non  équivoques 
d'une  grande  lassitude. 

Noua  arrivâmes  ainsi,  vers  dis  heures  du  soir,  à  un  btcr  qui 
vient  d'être  récemment  construit,  tout  près  de  ces  merveilleuses 
curiosités  naturelles,  et  nous  nous  disposions  à  prendre  notre 
dîner  quand  mon  hrave  Thorgrimundr  s'écria  :  ■  Doctà,  ap 
éruption  I  •  Cette  interjection  produisit  sur  moi  un  effet  magique, 
et  escaladant,  au  risque  de  me  rompre  les  os,  le  mur  de  tourbe 
qui  entourait  la  hutte,  je  ne  mis  pas  plus  de  trois  minutes  pour 
arriver  jusqu'au  hord  du  grand  bassin.  Une  puissante  colonne 
d'eau,  aussi  large  que  l'orifice,  jaillissait  alors  dans  les  airs  avec 
d'effroyables  sifilements,  tandis  que  le  90I  tremblait  sous  nos 
pieds  et  qu'un  bruit  formidable  semblait  sourdre  des  entrailles 
de  la  vallée  fumante. 

La  gerbe  montait,  puis  descendait,  et  il  y  eut  de  la  sorte  six 
ascensions  et  six  chutes  consécutives  qui  jouèr^t  environ  cinq 
minutes;  après  quoi  vint,  comme  dans  nos  feux  d'artifice,  un 
bouquet,  c'est-à-dire  une  cobnne  q;ui  monta  ju^u'à  33  mèlres 
environ  (chiffre  donné  par  différents  auteurs),  puis  tout  rentra 
dans  l'ordre.  Quand  la  vapeur  à  odeur  légèrement  sulfureuse 
qui  nous  enveloppait  eut  été  chassée  par  le  vent,  nous  gravîmes 
le  monticule  de  silice  qui  entoure  le  tube,  et  nous  pûmes  plonger 
le  regard  jusque  dans  la  cavité  des  puits.  Le  Geysir  s'était  si 
bien  épuisé  sous  l'effort  de  ses  proj^ections  successives  qu'il 
était  absolummt  vide,  et  il  fallait  regarder  tout  au  fond,  tout 
au  fond,  pour  apercevoir  le  liquide  bleuâtre  en  ébullition.  Ce 
n'est,  en  effet,  que  graduellement  que  l'on  voit  par  la  suite  l'eau 
s'élever  de  nouveau  et  venir  aflluer  à  la  surface  libre  du  canal. 

Le  grand  Geysir  est  assez  inconstant  dans  son  jeu  à  l^eurc 
actuelle;  beaucoup  d'explorateurs  ont  dû  coucher  une  semaine 
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sur  ses  bords  pour  aeeisler  à  une  éi-uplion.  Mais  heiireueement, 
A  quelques  pas  du  Geysir  roi  en  existe  un  autre  dont  on  peut  à 
volonté  provoquer  les  éruptions.  Je  veux  parler  du  Slroklir,  qui 
n'a  besoin  pour  jaillir  que  d'une  dose  convenaMe  de  carrés  de 
gazon.  Un  fermier  des  environs  a  même  tromiï  le  moyen  de  se 
faire  des  rentes  avec  ce  monsieur  irritable  :  prétendant  que  la 
terre  du  voisina^  lui  appartient,  il  réclame  quatre  ou  cinq  francs 
pour  chaque  éruption  provoquée.  C'est  un  orifice  circulaire  qui 
ne  s'est  point  créé  un  cône  d'entourage  comme  le  grand  Geysir 
et  qui  annonce  si  peu  sa  présence  qu'un  myope  courrait  grand 
risque  d'y  tomber.  C'est  ce  qui  arriva  à  un  poney  du  savant 
Hacl(ensie;  fidèle  à  ses  babiliides,  la  source  bouillante  ne  put 
le  digérer  et  )e  lança  à  l'état  de  squelette!... 

(A  mwre.)  D'  Henry  LABONNE, 

explorateur. 


LE  TRANSPORT  FAR  MER  DES  TIAMOES  CONGELÉES 


Jeudi  10  mars,  U.  Juclier  a  Tait  a  Bordeaux,  boub  le  patronage 
de  la  Société  phi lomathique,unaintéresBMi(econréreooeâ  laquelle 
ses  connaiaiiancee  techniques  spéciales  donnaient  un  très  grand 
intérât.  Da  plus,  H.  Juclier  a  été  envoyé  en  Angleterre,  il  ;  a 
quelques  mois,  par  la  DireRlfon  des  Uesaageries  maritimes,  afin 
d'étudier  sur  place  l'installation  et  la  conatruetion  des  divars 
appareils  frigoriflqQes  déjà  installés  sur  un  assez  grand  nombre 
de  steamers  qui  transportent  régulièrement,  depuis  plusieurs 
années,  dea  quantités  con  si  dé  rallie  s  de  viandes  congelées  prove- 
nant de  la  Plato,  de  l'Australie  et  dea  Etats-Unis  d'Amérique. 
Dans  ces  pays,  les  animaux  n'étaient  guère  utilisés  jusqu'il  ces 
dernières  années  que  pour  hi  peau  et  le  suif  ou  la  graisse,  et  la 
viande  de  mouton,  en  particulier,  était  complètement  perdue 
pou  r  l'ai  i  me  n  tatf  on . 

Il  ;  a  une  vingtaine  d'années,  les  Anglais  essayèrent  bien  de 
fabriquer  en  grand  des  oonaerves  de  viandes  et  inondèrent 
tons  les  marchés  du  monde  de  ce  produit,  mais  il  eut  peu' de 
hvear  et  on  dut  bientôt  en  restj-eindre  considérablement  la 
fabrication.  C'est  alors  qu'on  stmgea  à  transporter  en  Europe  la 
viande  fraîche.  Après  quelques  essais,  on  ne  tarda  pas  ti  trouver 
le  principe  et  l'application  suivit  de  près.  Il  suStenit  de  congeler 
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l&  viande  et  Hé  la  maintenir  ensuite  entre  — 10°  et  —  5"  dans  l'air 
Boc,  aussi  bien  pendant  le  voyage  qu'^  terre.  La  viande  ainsi 
pi-éparée  peut  se  conserver  aussi  longtemps  qu'on  le  désire  sans 
rien  perdre  de  ses  qualités  nutritives  et  sans  changer  d'aspect 
extérieur.  Quand  on  veut  s^ea  servir,  on  la  fait  dégeler  en  la 
laissant  à  Tair  libre  le  temps  nécessaire;  la  viande  ne  diStsre 
alors  en  rien  de  la  viande  fraîche. 

Pour  transporter  la  viande  et  la  congeler,  on  coupe  les  bœufs 
en  quatre  quartiers  et  les  moutons  en  deux  moitiéi,  après  avoir 
enlevé  la  tête  et  les  autres  parties  de  peu  de  valeur.  Les  pièces 
sont  enveloppées  dans  un  sac  de  toile  grossière  et  entassées  dans 
les  chambres  frigoriSques,  comme  nue  marchandise  quelconque. 

Jusqu'k  présent,  c'est  l'Angleterre  qui  a  importé  la  pl«s 
grande  quantité  de  viande  et  la  proportion  suit  un, mouvement 
ascensionnel  considérable,  car  tandis  qu'en  1881  elle  n'uvait 
importé  que  15,000  carcasses,  ce  chiffre  s'est  élevé  à  un  million 
en  1686.  Un  seul  navire  porte  jusqu'à  30,000  moutons.  Malgré 
les  frais  d'achat,  de  transport,  de  congélation,  etc.,  la  viande 
congelée  se  vend  à  Londres  moitié  moins  cher  que  la  viande 
fraîche,  soit  environ  70  centimes  la  livre. 

Avant  l'embarquement,  la  viande  est  congelée  dans  de  vastes 
chambres  frigoriflquea  dont  la  température  est  maintenue  h  — 10° 
centigrades  au  moyens  d'appareils  dont  il  sera  question  tout  k 
l'heure.  Après  le  débarquement,  cette  viande  est  placée  dans  des 
chambres  analogues  sut  précédentes,  mais  maintenues  à  une 
température  un  peu  moins  basse.  A  bord  des  navires,  la  chambre 
frigorifique  est  placée  dans  la  cale  d'avant  et  a  souvent  une 
capacité  de  plusieurs  centaines  de  mètres  cubes.  Cettie  chambre, 
moulée  sur  les  parois  de  la  coque  du  nnvire,  se  eafnpose  de  deux 
enveloppes  de  bois  séparées  par  une  couche  épaisse  de  poussière 
de  charbon  de  chêne  et  d'une  feuille  de  zinc  destinée  à  eippdcher 
les  rata  de  pénétrer  dans  l'intérieur  de  la  chambre.  On  prend 
toutes  les  précautions  pour  que  l'enveloppe  isdante  soit  bien 
complète,  tout  en  permettant  l'accès  de  la  chambre  lorsqu'il  est 
nécessaire  d'y  pénétrer.  Des  thermomètres  a  avertisseur  électri- 
ques, réglés  entre  —5°  et  —  10°,  indiquent,  au  moyen  de  leurs 
timbres  respectifs,  lorsque  la  température  atteint  ces  deux 
limites  et  le  mécanicien  agit  alors  en  conséquence. 

Deux  classes  d'appareils  frigorifiques  sont  employées  dans 
l'industrie  :  lea  appareils  à  liquides  chimiques,  tels  qne  ceux  de 
Carré  et  de  Pictet,  et  les  appareils  à  air  froid.  Les  premiers, 
applicables  à  twre,  sont  remplacés  à  bord  par  les  seconds,  d'un 
volume  moins  encombrant  et  d'un  maniement  plus  facile. 

Incidemment  le  conférencier  a  donné  lu  description  des 
appareils  à  liquide  chimique  installés  depuis  peu  de  temps  à 
la  Moi^e  de  Paria  et  qui  permettent  de  conserver  les  cadavres 
pendant  plusieurs  mois,  sans  en  altérer  sensiblement  l'aspect 
extérieur  et  tout  en  les  laissant  sous  les  yeux  du  public.  Ge 


.y  Google 


—  181  — 

système  ds  comeivation,  dfl  au  D^  Brou&rdql,  réminiint  prorea- 
seur  de  médecine  légftle  de  la  Faculté  de  Paria,  a  permis  la 
recoDDaisaance  de  la  plus  grande  partie  des  cadavres  exposés  k 
la  Morgue  et  a  coûté  environ  40,000  fraacs  de  première  iostal- 
latiob.  Les  frais  d'entretien  annuel  s'élèveiit  à  12,000  francs. 
L'appareil  frigorifique  fonctionne  an  mojen  d'un  moteur  à  gaz 
d«  la  force  d'an  ebeval  et  suffit  à  ]a  conaervation  de  SOO  cadavres 
eiiTiriHi  ehaqne  année. 

Bn  Suisse,  k  Lausanne  et  à  Oenève,  la  maison  Pictet  a  installé 
également  de  vastes  chambres  frigorifiqnes  dans  les  abattoirs 
pour  la  conservation  de  la  viande  fraîche. 

A  bord  des  navires,  ee  sont  des  machines  k  air  comprimé  et 
R  détente  qui  sofit  seules  Mnployécs.  L'sir  est  comprimé  n 
3  kil.  500  et  sa  température  s'élève  h  ïiiy.  Cet  air  est  envoyé 
dans  des  tubes  entourés  d'ean  de  mer  k  sa  sortie  des  cylindres 
comprssseurs  st  se  rend  dans  les  cylindres  détendeurs  oa  sa 
température  s'abaisse  ù  —  60°.  De  (s,  il  se  rend  aux  ofaambrea 
frigorifiques  oîi  il  n*a  plus  que  6  à  10  degrés  au-dessous  de 
léré. 

Pour  assurer  le  bon  fonctionnement  des  chambres  frigorifiques 
en  osa  d'avarie,  on  emploie  deux  machine»  jumelles  dont  une 
seule  peut  suffire  au  besoin  k  produire  le  froid  nécessaire. 

Noua  sommes  encore  malheureusement  tributaires  de  l'Angle- 
terre pour  la  constrmtion  de  cas  machines  qui  se  perfectionnent 
tons  les  jours.  Les  deux  msisons  les  plus  importantes  pour  es 
genre  de  constructions  sont  les  maisons  Haslam  et  Hall. 

Après  les  résultats  aatishi^ants  obtenus  avec  tas  chambres 
frigorifiques,  on  a  songé  à  employer  cea  mêmes  chambres  pour 
la  conservation  des  vivres  des  navires  etpour  remplacer  les 
glaeières.  Depuis  1884,  tous  les  grands  navires  anglais  sont 
munis  de  ces  appareils;  en  Italie,  ils  sont  également  employés 
sur  plusieurs  navires  pour  conserver  les  vivres  et  fabriquer  la 
glace  nécessaire  aux  besoins  quotidiens. 

Chez  les  Anglais,  les  installations  frigorifiques  sont  déjk  nom- 
breuses, et  quelques-unes,  comme  celles  de  Olasgow,  par 
exemple,  sont  d'une  étendae  conaidérable  et  ont  nu  volume  de 
plusieurs  milliers  de  mètres  eubes. 

L'usage  de  la  viande  congelée  se  répand  de  plus  en  plus  en 
Angleterre  et  ne  tardera  pas  à  Stre  adopte  en  France,  car  une 
importante  naaisou  de  la  Plata  est  en  train  d'organiser  an 
Havr«  des  chambrée  frigorifiques  où  elle  enverra  directement 
les  montons  qui  sont  dirigés  jusqu'à  présehl;  sur  I.iverp.oo!  et 
I^ndres. 

Le  sujet  de  In  conférence  de  M.  Juclier  a  vivement  intéressé 
le  Dombrêiix  auditoire  qui  >)'étsii;  rendu  à  la  salle  de  la  Sociélé 
philomailiique  et  a  fourni  une  nouvelle  solution  au  ^rand 
[iroblème  de  l'alimeatation  publique. 

H.  A. 
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Le  commerce  européen  dans  l'Annun. 

Nous  detqcbons  d'une  lettre  trèa  inléressaate  qui  noua  est 
envoyée  tle  Hué  les  iadicationa  qui  suiveut  : 

«  Huù,  le  IG  janviar  1887. 

A  Les  marchacdises  vendues  ici  perdes  maraUluide,  français, 
il  est  vrai,  sont,  pour  les  neuf  dixièmes  peulr^(r«,  altemandeB  ou 
âDgl&ises;  les  marchaudises  françaises  ne  sont  que  l'exceptigs. 

»  Peut-être  ftudrait-il  en  chercher  I&  raison  dkps  te  manque 
d'audao«  des  producteurs,  en  France,  qui  ne  veulent  rien  risquer. 
Deux  de  mes  amis,  faisant  tous  les  d4ux  un  très  gros  ahiffre 
d'affaires,  me  faisaient  la  même  réponse  en  France,  quand  je  leur 
conauUaiede  faire  des  offresaux  marchands  français  de  rAnnam; 
«  Qui  nous  garantira  le  paiement?  » 

»  Il  ;  alà  un  cercle  vicieux,  car  il  est  certain  qus  ces  marchands 
se  pourront  payer  les  marchandises  qu'après  un  assee  long  délai, 
et  qu'il  y  aura  des  chances  de  perlas.  A  Hué,  par  exem[>le,  rien 
ne  prouve  que  les  marchands  ne  seront  pas  mis  à  la  porte  du 
jour  au  lendemain,  ni  qu'ils  soient  absolument  solvables.  Mais 
pourtant  les  marchandises  étrangères  leur  sont  fournies  avec  de 
longs  crédits.  Il  semble  étrange  qu'en  France  on  n'en  puisse  pas 
hire  autant. 

•  Bien  plue,  à  ïrungloc,  au  fond  des  montagnes,  hors  de 
toutes  routes,  j'ai  trouvé  un  village  qui  était  «a  grand  dépdt  de 
marchandise  anglaise.  On  eût  dit  que  dix  ou  douze  colporteurs 
avaient  là  Isurs  magasins.  Il  ;  avait  des  choses  inouïes  :  étoETes, 
allumettes,  poudre  pour  faire  de  l'encre,  pastilles  contre  les  vers, 
dl,  aiguUlea,  coton,  imitation  de  chaussures  chinoissa  en  eaout- 
choue,  etc.,  etc.  N'ajant  aucune  donnée  statistique  .piéei M,  je 
ne  puis  dire  ce  qui  est  écoulé  en  Annam  par  les  Anglais.  Maie 
cela  se  chiffre  par  deS:  sommes  énormes;  loules  les  ootanoadw, 
par  exemple,  avec  lesquelles  les  Annamites  sont  habilléav  sont 
anglaises. 

B  Et  pourtant  il  serait  bien  facile  d'écouler  ici  des  produits 
français  en  masse.  Ne  pourrait-on  pas  établir,  par  exemple, 
pour  être  vendue  2  francs  le  mèti^e  de  0™30  de  largeur,  une  eoie 
très  brillante,  légère,  avec  des  Seurs  et  des  dessina,  le  tout  de 
couleur  b^  voyante?  Cela  se  vendrait  par  quantités  énormes. 
Ainsi  il  faudrait  imiter  les  étoffes  dont  sont  faite  les  vêtement* 
de  cérémonie  des  mandarins  de  divers  rangs.  Quant  aux  cotuu- 
nsdes  légères,  on  les  vendrait  en  gros  à  S  ou  10  sous  le  mètre, 
sur  0"'40  ou  0'°30  de  lai^ur.  Et  la  marcerîe!  une  aiguiUe  toute 
rouillée  vaut  un  sou  ou  deux  pour  un  sou. 

»  Voici  le  prix  de  quelques  denrées  : 

»  Macaroni  :  les  100  kilos,  35  piaatresâ4ri',  20,  soit  147 francs. 

»  Vermicelle  :  les  100  kilos,  37  piastres  à4  fr.  80,  soit  155  fr.  40, 

»  Papier  écolier  (dernière  qualité)  :  la  rame  de  5  kilos,  3  p.  1/2 
ou  14  fr.  10. 
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>  Chocolat  M«Dier  :  le  kilo,  1  piastre  20,  soit  5  fr.  04. 

»  Cea  piix  sont  exorbitants,  et  l'on  aon^e  que  le  vermicelle  et 
le  macaroni  sont  destinés  à  l'ordinaire  des  soldats  et  qu'on  en 
écoulerait  beaucoup  si  le  prix  n'était  pas  exagéré.  Un  marchand 
sérienx,  disposant  de  capitaux  suffisants,  sachant  se  contenter 
d'un  bénéfice  suffisant,  écoulerait  ici  beaucoup  de  marchandises. 

»  Il  semble  à  première  -vue  en  Ffaoce  qu'il  est  naturel  qu'on 
paie  ici  les  marchandises  entre  le  double  et  la  tripla  des  prix  de 
France.  Hais  il  faut  remarquer  que  ce  ne  sont  pas  des  marchan- 
dises de  Prànce,  d'excellente  qualité,  qn'on  nous  vend,  mais 
bien  des  marchandises  d'exportation,  établies  précisément  pour 
Btre  vendues  Ici  au  prix  de  France  Ainsi  la' rame  de  papier  est 
jannUtre  et  d'une  telle  qualité  qu'on  n'en  voudrait  pas  en  France 
pour  une  école  primaire.  Or,  k  n  fr.  36  la  rame,  on  a  en  France 
de  très  bon  papier.  De  même  pour  le  reste. 

»  Mais  ce  qui  Itappe  le  plus,  ainsi  que  j«  voua  le  disais  plus 
haut,  c'est  que  tes  neuf  dixièmes  des  produits  vendus  sont 
étran^rs.  Il  est  triste  de  voir  ta  France  faire  des  sacrifices 
pareils,  de  mig  et  d'ar^nt,  pour  écouler  des  marchandises 
anglaises  et  altemandea, 

•  Le  sucre,  les  confitures,  les  trois  quarts  au  moins  des  con- 
serves, les  munitions  de  chasse,  la  chaussure,  tes  étoffés,  tes 
ustensiles  de  cuisine  et  de  ménage,  tes  casques,  fournitures  de 
bureau,  etc.,  tout  cela  est  anglais.  Les  pommes  de  terre  et  les 
léffumes  viennent  de  Chine  et  sont  fournis  par  les  Anglais. 

»  Un  paquet  de  graines  de  salade  ou  de  chon,  coté  0  fr.  10  et 
0  fr.  20  chez  Vilmorin,  à  Paris,  est  vendu  ici  1  franc  et  1  ft.  60. 

>  Du  reste  les  marchanda  ne  sont  pas  des  commer^nts  :  ce 
sont  des  agents  ramassés  n'importe  oh  par  des  entrepreneurs 
quelconques,  généralement  par  des  chefs  d'entreprise  de  navi- 
gation cÂtière,  qui  vont  charger  des  marchandises  à  Tourane,  ou 
Saigon,  ou  Hong-Kong,  et  qui  les  écoulent  ici.  Plusieurs  de  cea 
marchands  sont  des  soldats  congédiés  qui  ont  été  improvisés 
commerçants. 

>  Il  est  étrange  de  voir  les  nombreux  millions  dépensés  par 
la  France  ne  servir  qu'à  assurer  ta  vente  des  marchandisrà 
étrangères  en  Annam  et  au  Tonquin. 

»  Par  suite  du  remlMursement  des  droits  sur  tes  produits 
exportés,  à  la  soKie,  les  liquides,  le  tabac,  les  munitions  de 
châsse,  chaussures,  vftemetits  confectionnés  devraient  Atre 
exclueivement  français  et  vendus  sealement  un  quart  en  plus 
du  prix  de  France,  ou  la  moitié  au  plus. 

»  nn'ja  pas  jusqu'à  l'huile  d'olive,  qui  est  italienne  et  vendue 
par  une  maison  anglaise,  comme  te  vinaigre,  du  reste  > 


.y  Google 


,     ACTES  DE  LA  SOCIÉTÉ 


froopaimne  des  oantti^aotiu,- 

iSjanoUr  18S7.  -~  M.  le  H'  Labouue,  explor&teur  :  l'Itlande, 

1"/éfrier.  —  M.  Lequin,  professeur  de  rhétorique  wi  lycée 
de  Tarbes  ;  le  thiâlre  a»  moftn  âgt;.jeti  dèl  mtttirt*  dau  la 
diveria  çilUt  dt  Franct. 

it /éorier.  —M.  Baquet,  professeur  de  philosophie  au  Ijcée 
de  Tarbea  :  La  0 ayant  françaite  et  la  reUgatiim  des  récidieittei. 

46  fioritr.  —  M,  Bidart,  proCaaseurà  l'École  normale  primaire 
de  Tarbes  :  La  FraMt  si  les  autres  grandes  nations. 

ii/ivrier.  —  M.  Dclma»,  proreaaeur  agrégé  aujyoée  de  Pau; 
l'aristocralis  et  la  démocratie  d  Àlhènes;  le  rirf  daat  Aristophane 
et  Rabelais. 

3  mars.  —  U.  pazet,  avocat  à  Tarbes  :  L'Algéri»  et  fa  Tunisie; 
impressions  de  voyage. 

9  mars.  —  U,  Camille  Guj,  professeur  d'IUstoirc  au  Ij'cée  de 
Mont- de -Marsan  :  La  Prusse  depuis  la  bataille  d'Una  jutgu'à  nos 
jours. 

46  mars.  —  M.  Drey  t,  avocat  à  Tarbes  :  Languedoc  et  Oascognt. 

iS  Mars.  —  M.  J.  Sempé,  secrétaire  de  la  mairie  de  Cauterets  : 
tes  races  latines. 

.  Su  mars.  —  M.  Pascal,  professeur  de  seconde  au  lycée  de 
Tarbes  (un  sujet  littéraire  ou  historique), 

6  april,  —  M.  Dupiu  ;  SilAouelles  vend^eiMes  à  travers  boit. 

On  espère  une  conréreuce  de  MM.  Lacoste, .  professeur  de 
philo^phie  au  collège  de  Bagnères-de-Bigorre;,  Vaussenat, 
directeur  de  TObservatoire  du  Pic  du  Midi,  et  Jacomet,  profes- 
seur départemental  d'agrjcuUure. 


Séance  du   si  jfvrier   1987. 


lo  rtro  dana  AiiMopliBnf 

Âprca  avoir  exposé  lea  raisons  qui  Tont  conduit  à  choisir 
pour  sujet  de  sa  causerie  la  lutté  du  parti  aristocratique' contre 
le  parti  '  démocratique,  et  plus  spécialement  la  hitte  d'Arinto- 
pbane  contre  Cléon,  ie  chef  des  démagogues  à  Atbénes,  le 
conférencier  a  établi  comment  son  snjet  se  divisait  naturellement 
en  deux    parties:    1°  l'histoire;    2'  l'appréciatiou   du  débat. 
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D'abor<!,  il  a'agiasatt  d'expliquer  pourquoi  l'aristocratie  s'était 
réfugiée  an  théâtre,  dont  elle  avait  fait,  pour  ainsi  dire,  une 
tribune.  Lee  raisons  d'ordre  divers  qu'en  donne  H.  Delmaa 
justifient  le  mot  de  Platon  qui  disait  que  «  la  république  aCbé- 
nienne  était  pour  le  moins  autant  une  ttié&tocratte  qu'une 
aristocratie  ».  Après  cet  exposé,  nous  entrons  de  plain-pted  dans 
la  première  partie  du  sujet. 

L'orateur'  étudie  sufecossivement,  avec  preuves  à  l'appui,  les 
diverses  phases  de  ce  différend  politique  qui  va  toujours  s'enve-' 
nimant  et  s'aigrissant  d'une  rancune  personnelle.  Cet  exposé,  à 
la  fuis  sobre  et  lumineux,  est  écouté  avec  la  plus  religieuse 
attention  et  interrompu  de  temps  en  temps  par  de  chaleureux 
apj:)taudis3ements. 

L'appréciation  du  débat,  qui  formait  la  deuxième  partie  du 
sujet,  n'a  pas  moins  intéreasé  l'auditoire.  C'est  sur  ce  point, 
d'ailleurs,  que  M.  Delmss  a  paru  vouloir  concentrer  toute  son 
attention  et  attirer  celle'  du  public.  Il  a  discuté,  avec  une  sagacité 
et  uue  compétence  que  personne  ne  lui  déniera,  les  divers 
témoignages  que  nous  avons  H  opposer  au  jugement  prévenu 
d'Aristophane.  Chemin  disant,  il  a  rendu  hommage  au  courage 
de  ce  dernier,  et  a  été  appelé  naturellement  K  parler  de  son 
génie,  dont  certains  traits  rappellent  celui  de  Rabelais.  «  Aussi 
bien,  dit  l'orateur,  il  est  difficile  de  parler  de  l'un  sans  songer 
immédiatement  k  l'autre  ;  le  nom  d'Aristophane,  par  une  asso- 
ciation d'Idées  toute  naturelle,  éveille  le  nom  de  Rabelais.  »  Non 
que  le  conférencier  veuille  en  aucune  façon  les  identifier  l'un  k 
l'autra;  bien  des  différences,  au  contraire  (et  M.  Delmas  les 
indique),  les  séparent;  mais  il  est  un  cOté  par  ob  ils  se  ressem- 
blent, c'est  que,  pour  tous  deux,  «le  rire  a  été  une  arme  de 
combats.  La  comparaison  entre  le  rire  de  ces  deux  écrivains  a 
suggéré  au  conférencier  de  beaux  mouvements  d'éloquence 
salués  par  de  longs  applaudissements. 

La  conclusion,  fortement  motivée,  a  été...  ce  qu'elle  devait 
Stre  :  la  condamnation  d'Aristophane;  et  M.  Delmas  a  terminé 
en  prouvant  que  telle  eût  été  l'opinion  des  Athéniens  s'ils 
avaieht  eu  à  la  formuler. 

(Elirait  de  la  Réplique  des  Hauiei-Pyrénéei,  du  28  février  1887.) 


Séance  du  S  mari  1S8T. 

Conteranoa  da  M.  PABGAIi,  proleaamr  d*  Bsooiids  bd  lyoée  da  Tarbea. 
nr  l'hlatolra  de  la  mtes  au  soAna,  du  dèoar  et  dea  aoecaBotras 
drunatlqaea. 

Après  un  début  piquant  et  ingénieux  (le  décor  est  la  géogra- 
phie du  théâtri),  U.  Pascal  est  enti^  dans  le  cœur  de  son  sujet. 
Bien  que  le  théûtre  existe  depuis  vingt-quatre  siècles  er-"' — 
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&-til  dit,  lea  critiques  oe  soat  pas  encore  tombes  d'accord  sarla 
question  du  décor.  Aujourd'hui  mâme  le  décor  a  ses  paniasne 
et  BBB  détracteura.  Les  premiers  reconnaissent  bien  que  le  décor 
n'est  qu'un  accessoire;  mais  ils  ajoutent  que  c'est  un  accessoire 
indispensable;  ils  veulent  que  le  décor  soi t  exact,  e'est-à-dire 
qu'il  s'accorde  a'ec  les  sentimenls  que  l'acteur  exprime  sur  la 
scène,  et  qu'il  soit  somptueux,  c'est-à-dire  capable  de  charmer 
le  spectateur.  Les  adversaires  du  décor  l'admettent  seulement 
dans  l'opéra  et  dans  la  féerie;  mais  ils  voudraient  sinon  Téli- 
miner  entièrement,  du  moins  ne  lui  donner  qu'une  place  insi- 
Ifniâante  dans  la  tragédie,  le  drame  et  la  comédie.  A  leur  avis, 
l'exactitude  et  la  richesse  du  décor  attirent  l'attentîoa  du  pnUic 
an  détriment  de  la  pièce  et  nuisent  à  l'intérêt  dramatique. 

En  présence  des  contradictions  dcti  critiques,  ai  l'on  veut  se 
faire  une  opinion  sur  le  rdle  du  décor  au  théâtre,  il  faot 
employer  la  méthode  que  l'on  doit  toujours  suivre  quand  il 
s'agit  des  choses  du  théâtre  :  il  faut  en  appeler  au  public. 

Quelle  est  l'opinion  du  public  sur  le  décor?  Consultons  cette 
opinion  dans  le  passé  et  dans  Is  présent.  Les  Greog,  qui  furent 
les  inventeurs  du  théâtre,  étaient  des  partisans  du  décor  et  de 
la  magnificence  de  la  mise  en  scène.  Leurs  pièces  de  théfttre, 
tragédies,  drames  aatjriques  ou  comédies  étaient  de  plus  des 
opéras,  des  ballets  et  des  féeries. 

La  musique,  la  danse,  le  décor,  les  machines  ;  tenaient  une 
large  place,  sans  préjudice  de  l'intérêt  dramatique  et  de  la  valeur 
littéraire  de  l'œuvre.  Aussi  longtemps  que  dura  ta  prospérité 
politique  d'Athènes,  la  magnificence  du  décor  et  de  la  mise  en 
scène  ne  Uissa  rien  à  désirer.  Les  chorëges  et  l'Etat  dépen- 
saient de  grandes  sommes  d'ai^ent  pour  donner  aux  représen- 
tations théâtrales  tout  l'éclat  qu'elles  devaient  avoir,  dans  une 
ville  qu'on  a  appelée  avec  raison  l'institutrice  du  monde. 

Le  théâtre  romain  fut  une  imitation  du  théâtre  grec,  Jamais 
lea  disciples  n'égalèrent  les  maîtres  sous  le  rapport  de  l'art  et 
dn  goAt;  mais  ila  les  surpassèrent  dans  ta  splendeur  de  la  mise 
en  scène.  A  Rome,  l'exactitude  du  décor  fut  presque  toujours 
sacrifiée  à  la  pompe  de  l'appareil  théâtral.  Les  édiles  et  les 
censeurs,  dans  un  but  électoral,  étalèrent  sur  la  scène  des 
richesses  inouïes.  Les  empereurs  firent  encore  davantage  pour 
donner  à  la  populace  ces  spectacles  pompeux  qu'elle  aimait 
tant. 

Au  mojen  âge,  la  peinture  étant  encore  dans  l'enfance,  le 
décor  proprement  dit  fut  à  peu  près  inconnu  :  on  le  remplaçait 
par  des  machines  fort  ingénieuses  et  par  la  richesse  des 
costumes. 

C'était  la  France  qui  avait  fait  renaître  te  théâtre  au  mo;en 
âge,  et  comme  l'exemple  de  la  France  fut  toujours  contagieux, 
tous  ses  voisins  voulurent  avoir  un  théâtre. 

Les  Espagnols  sont  le  premier  peuple  des  temps  modernes 
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qui  ait  6u  des  cbe  e-d'cBuvre  d  rama  tiques.  Leur  théâtre,  au 
x.Vt'  et  au  XVII*  siècle,  ne  fut  que  la  contiuuatioD  du  tbé&tre  du 
moyen  ftge,  avec  plus  d'éclat  dans  la  forme  littéraire,  plus  de 
profondeur  dans  l'analyse  des  passiona  bumalnea,  mais  avec  la 
même  liberté  d'allures  et  la  même  fantaisie  dans  la  décoration. 

Le  peuple  snglnis  est  aujourd'hui  le  plus  amoureux  du  décor, 
et  le  tiié&tre  de  Shakspeare,  le  plus  grand  de  ses  poètes  drama- 
tiques, a  quelque  chose  qui  tient  de  la  féerie,  tant  les  change- 
ments de  décora  j  sont  fréquenta.  Maie  du  temps  de  l'auteur  de 
Macbeth,  un  simple  écriteau  indiquait  au  spectateur  tout  w  que 
la  scène  aurait  dû  représenter. 

Cette  tradition  que  le  moyen  ftge  avait  léguée  aux  comédiens 
du  xvi'  siècle,  Shakspeare  eut  l'audace  de  la  combattre,  et  finit 
même  par  eu  triompher  dans  une  certaine  mesure,  comme  il  est 
permis  de  le  conjecturer  par  la  parodie  bouffonne  qu'il  en  fait 
dans  le  Songe  d'wie  nuit  d'été. 

En  Fiance,  au  xvii'  siècle,  la  fameuse  règle  de  l'unité  de  lieu 
fui",  pour  ainsi  dire,  l'édit  de  proscription  du  décor  et  des 
mscliines.  Mais  quelques  grands  seigneurs,  comme  le  marquis 
de  Sourdeau  et  le  surintendant  Fouquet,  n'en  obtinrent  pas 
moins,  le  premier  de  Corneille,  le  second  de  Molière,  qu'ils 
fissent  des  tragédies  et  des  comédies  où  l'on  pût  mettre  des 
décors  et  des  machines.  Louis  XIV  lui-même  fit  représenter  les 
comédies-ballets  de  Molière  avec  tous  les  attraits  que  présentent 
les  féeries  de  nos  jours,  mais  c'était  à  la  cour  seulement  que 
l'on  voyait  cette  magnificence  dans  l&i  représentations  théâtrales. 
Sur  le  théâtre  de  Paris,  la  rigueur  des  règles  et  l'avidité  des 
comédiens  avaient  supprimé  tout  décor.  La  scène  était  encom- 
brée de  courtisans  qui  payaient  fort  cher  aux  comédiens  le 
plaisir  de  voir  jouer  la  comédie  sur  le  théâtre  même.  Cet 
usage,  qui  dura  tout  le  xviio  siècle  et  une  grande  partie  duxviii*, 
causa  de  tels  scandalea.  qu'il  finit  par  soulever  la  réprobation 
générale;  mais  il  ne  disparut  qu'en  1159,  lorsque  le  duc  de 
Lauragoais  eut  ofièrt  aux  comédiens,  à  titre  de  dédommagement, 
une  somme  de  12,000  livres. 

La  scène,  dégagée  des  spectateurs  qui  l'encombraient,  sem- 
blait demander  une  décoration  plus  somptueuse,  mais  l'avarice 
des  comédiens  et  la  force  de  l'habitude  miiintinrent  encore 
pendant  plus  d'uu  demi-siècle  la  règle  de  l'unité  de  lieu. 

Ce  ne  fut  qu'en  1630,  avec  Hernani,  que  Victor  Hugo  rendit 
enfin  au  thé&tre,  avec  toutes  tes  autres  libertés,  la  liberté  du 
décor.  Cette  révolution,  qui  rencontra  les  résistances  les  plus 
opiniâtres  dans  l'Académie  française,  fut  approuvée  par  l'im- 
mense majorité  du  public.  On  petit  donc  conclure  que,  si  le 
décor  a  pu  être  proscrit  à  certaines  époques  par  l'avarice  des 
comédiens  ou  le  caprice  de  critiques  dramatiques,  il  n'a  jamais 
cessé  de  plaire  au  public  de  tous  les  temps,  de  tous  les  pays  et 
de  toutes  les  conditions.  On  peut  afBnner  aussi  que,  si  la  magni- 
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ficeoce  de  la  mise  en  scène  donoe  du  pris  suz  pièces  médiocres 
et  fait  valoir  cellâa  qui  n'ont  aucun  prix  par  alles-mâmes,  elle 
ne  nuit  pas  non  plus  au  succès  des  beaux  ouvrages.  Il  n'est  pati 
vrai  que  la  splendeur  de  l'apparail  théâtral  absorbe  toute  l'atten- 
tion du  spectateur.  Le  plaisir  que  prennent  les  yeux  n'empôcbe 
pas  les  oreilles  d'écouter.  Ce  plaisir  réchauffe  la  pièce  dont  il 
cache  les  endroics  faibles.  Quand  la  situation  devient  poignante 
ou  comique,  ce  plaisir  disparaît  pour  céder  la  place  k  cet  autre 
plaisir  plus  profond  et  plus  humain,  qui  s'appelle  l'intérêt 
dramatique. 

Il  n'y  a  guère  qu'une  seule  objection  'a  faire  contra  la  ma^i- 
flcence  du  décor,  c'est  que  cette  mag^iflcence  coûte  fort  char  et 
ne  peut  être  étalée  que  sur  les  thé&tres  de  la  capitale. 

En  province,  dans  les  petites  villes,  si  l'on  veut  un  théâtre, 
on  doit  fermer  les  yeux  sur  certaines  imperfections  do  décor  et 
de  la  mise  en  scène  ;  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  la  pièce 
est  le  principal,  et  que  le  décor  n'est  que  l'accessoire;  et 
puisque  l'on  ne  peut  pas  tout  avoir,  on  doit  sestimer  très 
heureux  quand  on  a  une  bonne  troupe  de  comédiens  qui  joue 
des  pièces  intéressantes  avec  de  mauvais  décors,  ou  mSme  sans 
décors. 

(Extrait  de  la  République  det  Haulea-Pyrénéet,  dn  8  mars  1W7,) 


OUVRAGES  REÇUS  PAR  LA  SOCIETE 

DB   I.H   OUVBASBB  DONT    OM    DÉIlftB    DM    COKtTB    KBI 


Ministère  db  la  uARtias  et  des  colonies.  aiaUttignat  colo- 
niale» pour  Vannée  iSSi.  Paris,  Imprimerie  natiounle,  1886, 
grand  in-S",  727  pa^a.  —  Voicr  la  plus  récente  édition  de  la 
publication  annuelle  où  le  ministère  de  la  marina  fait  connaître, 
par  des  tableaux  et  par  des  chiffres,  ta  population,  les  cultures, 
le  commerce  et  la  navigat^ion  des  colonies  fran^sea.  Cette 
publication  se  complète  et  s'améliore  tous  les  ans.  Déjà  les 
tlatistiguts  eolonialn  peur  l'année  1883  comptaient,  dans  le 
mime  format,  123  pages  de  plus  que  les  mêmes  statistiques 
pour  l'année  1882.  Les  tialittl§aes  cobmiala  pour  l'année  1884 
composent  un  gros  volume  qur  dépasse,  de  plus  de  Sâfl  pnges, 
le  volumeconsacré  à  l'année  précédente.  Parmi  les  innovations  du 
présent  volume,  nous  citerons  des  tableaux  graphiques  (compa- 
raison des  populations  de  laFritnceetde  ses  colonies,  des  popula- 
tions des  colonies  françaises,  diagrammes  indiquant  les  valeurs 
des  produits  importés  de  France  ou  exportés  en  France);  la 
statistique  du  commerce  avec  la  France  dressée  d'après  les 
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renseigneiueuU  lie  la  douaae  coloniale  et  non  plus  d'après  les 
tableaux  publiée  par  la  direction  générale  des  douanes;  de  nou- 
veKUi  tableaux  relatifs  à  la  statistique  électorale,  à  l'inatruction 
publique,  k  la  statistique  judiciaire,  à  la  statistique  des  biéu a 
de  mainmorte,  Les  tableaux  du  budg«t  colonial  et  des  budgets 
locaux  sont  beaucoup  plux  détaillés  et  beaucoup  plan  précis  que 
par  le  passé,  Âjoutoos  à  ces  iuaoïations  une  table  des  matières 
par  colonie,  qui  facilite  beaucoup  les  recherches  et  la  modifica' 
tioQ  de  l'ancienne  table  par  ordre  de  matières. 

L'AHemagne  actuelle.  Paris,  Pion,  ISSU,  ia-18,  2T7  pages; 
3  fr.  50.  —  Ce  livre  traite  de  l'Allemagne  telle  que  l'ont  faite 
les  événements  de  1866  et  18~0.  Ce  sont  des  réflexions  sur 
l'industrie  allemande,  l'armée,  les  universités,  le  gouverne- 
ment, etc.,  des  appréciations  personnelles  qu'il  ne  nous  appar- 
tient pas  de  juger  et  la  réunion  en  un  volume  d'une  série 
d'articles  publiés  récemment  dans  le  Ca-veipotidant.  L'auteur  a 
voulu,  dil-il,  «faire  entendre  une  voix  impartiale»;  il  ne  se 
nomme  pas.  mais  il  nous  apprend  qu'il  est  a  né  en  Belgique, 
d'une  mère  allemande  et  d'un  père  issu  de  famille  française». 

Albert  Davin,  lieutenant  de  vaisseau.  30,000  milles  dam 
l'océan  Paciflque.  Paris,  Pion,  18S6,  in-18,  281  pages,  avec 
illustrations;  A  francs.  —  L'auteur  nous  fait  voj'agBr  avec  lui 
du  détroit  de  Magellan  à  Honolulu,  aux  Marquises  et  à  Tahiti. 
Il  décrit  tout  spécialement  le  littoral  du  Chili  et  du  Pérou  qu'il 
a  visité  peu  après  la  guerre  que  se  sont  faite  ces  deux  pajrs. 
Signalons  en  particulier  d'importante  détails  SLir  la  situation 
économique.  Au  Chili  «  !  influence  française,  représentée  par  un 
»  nombre  infime  de  nos  compatriotes,  tend  à  s'effacer  et  à 
»  disparaître  devant  celie  i!e  l'Allemagne  qui,  au  contraire, 
»  grandit  de  jour  eu  jour,  *  Au  Pérou,  les  Français  rencontrent 
plué  de  sjmpatbie;  mais  le  Pérou  a  été  écrasé  parle  Chili  et  ne 
sort  pas  des  révolutions.  Les  gisements  de  guano  des  îles 
Chinchas  sont  aujourd'hui  épuisés. 

Ernest  Fallot.  Par  delà  la  MidUerraace.  Kitb^lie,  Auris, 
Eroumirie.  Paris,  Pion,  1881,  in-18,  iii-30~  pages,  avec  gravu- 
res; 4  francs. — Journal  d'un  lourtste  qui  a  accompli  son 
voyage  en  mars  et  avril  1884.  L'auteur  a  visité  Alfjcr  et  la 
Mitidja,  la  Eabylie  et  Fort-National,  puis  Bi.'>kra  et  le  massif  de 
l'Auras  auquel  il  consacre  une  étude  abondante.  Viennent 
ensuite  des  notes  sur  les  principaux  points  du  littoral  constan- 
tinois,  une  excursion  au  paya  des  Kroumirs  et  une  course  à 
Tunis  par  le  chemin  de  fer  de  la  vallée  de  la  Medjerda.  L'auteur 
constate  les  grands  développements  que  la  colonisation  a  reçus 
dans  les  possessions  françaises  du  nord  de  l'Afrique  et  discute 
divers  systèmes  coloniaux.  J.  Gboei.in. 
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Exposition  universeHe  de  Barcelone,  septembre  1887- 
avril  188S.  —  Cette  exposition  «dmet  les  produits  de  toutes  les 
Dations.  Elle  ouvrira  le  15  septembre  1687;  elle  durera  six  mois 
au  moins  et,  en  cas  de  prorogation,  huit  mois  au  plus. 

«  Elle  admettra,  dit  le  programme,  tous  les  produits  fabriqués 
et  les  matières  premières  de  l'ag^ri culture,  de  l'iadustrie  et  du 
commerce;  elle  comprendra  des  sections  spéciales  de  marine, 
beaux-arts,  électricité  et  balaéologie, 

»  Elle  organisera  plusieurs  congrès  internationaux,  entre 
autres  un  congrès  commercial  présidé  par  H.  de  Lesseps:  un 
congrès  médical  et  des  concours  d'animaux  Tirants,  d'horticul- 
ture, de  fleurs,  de  fruits  et  de  légumes. 

»  L^xposition  sera  installée  dans  les  terrains  du  Parc  et  les 
terrains  contigus  appartenant  à  la  municipalité,  situés  dans  les 
parties  nord  et  est  des  nouvelles  casernes,  è  cOté  de  la  gare 
centrale  des  chemins  de  fer  de  France  et  de  Tarragone,  » 


BIBLIOQRAPHtE 


E.  C0BTA.UBERT.  youeel  ÀUat  d«  géographie  historique  et  moderne 

(librairie  Hachette,  Paris). 

Cet  Atlas  scolaire  que  la  maison  Hachette  vient  de  publier, 
comprend  100  cartes  consacrées  à  la  géographie  ancienne,  du 
moyen  âge  et  des  temps  modernes. 

Très  complet  et  très  exact,  il  peut  servir  à  tous  les  cours 
dans  lequel  l'enseignement  de  la  géographie  et  de  l'histoire  a 
une  certaine  importance. 

Toutes  les  cartes  en  sont  claires  et  nettes,  quelques-unes  sont 
d'une  jolie  exécution  matérielle  et  fort  agréables  h.  l'œil. 

Ces  qualités  générales,  jointes  à  d'autres  mérites  plus  parti- 
culiers sur  lesquels  nous  regrettons  de  ne  pou^^oîr  insister, 
faute  de  place,  font  du  nouvel  Atlas  Cortambert  le  meilleur 
peut-être  de  tous  ceux  qui  ont  été  faits  U  l'usage  de  la  jeunesse, 
et  lui  assurent,  croyons-nous,  auprès  des  mitttrea  et  des  élèves, 
le  plus  grand  et  le  plus  légitime  succès. 

Sarazin. 


Le  Garant:  J.  MA.NÈS. 
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L'ISLANDE 


«MftlElKE  nin  «  L*  SMItTË  DE  •(•MITHIE  COIIERCULE  DE  «MDEAUI 
DANS  SA  SÉANCE  PUBLIQUE  ANNUELLE  DU  34  JANVIER  18^. 

(Suite  et  fini  (i). 


Durant  les  cinq  jours  que  je  restai  dans  la  vallée  fumante,  je 
me  livrai  à  des  recherches  qui  intéressent  tellement  la  géo- 
graphie que  je  vous  delnande  la  permission  de  vous  les  fktre 
connaître  en  quelques  mots.  Elles  donnent  la  solution  d'un 
problème  qui  intéresse  vivement  les  géologues,  les  botanistes 
et  même  les  historiens,  à  savoir  :  si  la  végétation  et  partant 
la  température  de  l'Islande  ont  varié  depuis  ta  découverte 
de  Vile.  De  même  qu'Herculanum  et  Pompéi  nous  retracent 
admirablement  l'histoire  du  passé,  de  même  les  fossiles  végétaux 
que  j'ai  trouvés  enfouis  sous  les  tuf^  siliceux  qui  bordent  le 
Geysir  sont  pour  nous  un  véritable  herbier  d«s  temps  préhisto- 
riques. Tout  d'abord,  il  me  fallait  savoir  quelle  était  l'épaisseur 
du  dépôt  en  un  temps  donné.  Ce  fut  la  vanité  humaine  qui  se 
chat^ea  d'aider  à  l'expérience.  L'an  dernier,  exactement  i  la 
même  époque,  deux  voyageurs  anglais,  non  contents  de  griffonner 
leurs  noms  sur  les  monuments,  s'amusèrent  i  tracer  leur 
signature  sur  le  bord  même  du  grand  Geysir,  et  les  caractères 
ne  sont  recouverts  que  par  deux  miUitnètrea  de  silice.  Eugène 
Robert  ayant  de  même,  le  6  août  1835,  fait  avec  intention  des 
brèches  dans  l'intérieur  du  tube,  retrouva,  l'année  suivante,  la 
surface  de  la  roche  recouverte  d'un  dépôt  de  deux  millimètres 
d'épaisseur.  Nous  pouvons  donc  admettre,  puisque  cela  a  été 
vrai  pour  cinquante  ans  d'observation,  que,  pour  produire  une 

(1)  Voir  le  Bittl^tn  du  31  mars  1887,  p.  167,  avec  1*  carte  de  llslande, 
p.  103. 
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couche  de  deux  mètres,  il  faut  au  moins  mille  ans;  or,  je  pris 
mea  échantillons  exactement  à  quatre  mètres,  c'est-à-dire  k  une 
profondeur  telle  que  le  recouvrement  précédait  la  période  histo- 
rique ;  l'Islande  n'a  été  découverte  par  les  Scandinaves  qu'en  874. 
Ëh  bien  I  «es  ligoa  et  ces  feuilles  de  Betula  alba,  SaUx  Capnea 
et  arctica,  merveilleusement  incrustées  sur  leur  lit  de  silice, 
ne  dépassent  pas  en  dimension  celle  des  arbrisseaux  actuels; 
leurs  denticulations,  leur  nature  microscopique  sont  les  mêmes. 
Que  devoDS-nous  en  conclure,  sinon  que,  depuis  874,  la  tempé- 
rature et  partant  la  végétation  ont  à  peine  varié  dans  l'Ultima 
Thulé?  Il  faut  donc  ajouter  peu  de  foi  aux  auteurs  des  Sagas, 
quand  ils  décrivent  les  magnifiques  forêts  que  les  première 
colonisateurs  auraient  trouvées;  ces  poètes  ont  traduit,  simple- 
ment pour  le  besoin  de  leur  cause,  le  mot  mark  par  forêt, 
tandis  que  ce  substantif  signifie  tout  aussi  bien  et  avec  plus  de 
.vérité  bois. 

Je  viens  de  prononcer  le  mot  Saga.  Une  conférence  sur 
risjande  serait  incomplète,  si  je  ne  disais  quelques  mots  de  ces 
chants  islandais  qui  se  transmettent  de  générations  en  généra- 
tions et  qui  se  répètent  au  coin  du  feu,  durant  les  longues  nuits 
de  l'hiver.  Ces  œuvres  littéraires  jettent  du  reste  un  vif  éclat  sur 
la  période  ténébreuse  qui  correspond  au  moyen  âge  en  Europe. 
Plutôt  que  d'entrer  dans  une  dissertation  qui  nous  prendrait 
trop  de  ten^ps,  laisses-moi  vous  faire  le  récit  abrégé  de  la  plus 
belle  :  celle  de  Njal  brûlé.  Ses  deux  héros  sont  Gunuar  et  Njal. 
Gunnar  est  bouillant  et  impétueux,  guerrier  par  état;  l'autre, 
calme  et  pondéré,  est  renommé  pour  sa  science  de  jurisconsulte. 
Aussi  Gunnar  a-t-il  maintes  fois  recours  à  son  ami  pour  le  tirer 
des  mauvais  pas  où  l'engage  souvent  son  impétuosité.  A  ses 
t^fauts  notre  Bayard  islandais  joint  encore  celui  d'avoir  la  main 
[ffomple  à  doubler  un  soufflet  et  en  particulier  à  sa  femme 
UaUgerdrj  qui  était  du  reste  fort  méchante,  bien  qu'il  n'y  eût 
pas  dans  toute  la  contrée  un  regard  plus  doux  que  le  sien  et 
une  figure  plus  attrayante.  Un  jour,  pendant  que  son  mari  était 
à  l'Althing,  elle  envoya  un  de  ses  valets  piller  la  maison  d'un 
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paysan.  Quelque  temps  après,  Guonar,  e'apercâvant  d'une 
opulence  inGoIite,  lui  demanda  d'où  provenaient  ces  richeases. 
f  Que  t'importe?  dit  Hali^erdr,  il  ne  sied  pas  aux  hommes  dese 
mêler  des  affaires  du  foyer,  d  Gunnar  vexé  lui  donna  un  soafllet. 
(  Je  me  souviendrai  de  cette  offense,  dit  la  fibre  Islandaise,  et 
quelque  jour  je  m'en  vengerai.  >  En  effet,  le  paysan  dépossédé 
porta  plainte  et  notre  vaillant  Gunnar  fut  mis  hors  la  toi,  devint 
un  tttileguTnen,  c'est-à-dire  que  quiconque  le  rencontrerait  aurait 
le  droit  et  le  devoir  de  le  tuer,  Njal  lui  conseilla  l'exil.  11  s'éloigna 
donc  avec  tristesse,  mais  quand  il  tourna  la  tète  et  qu'il  vit  ses 
beaux  glaciers  azurés,  la  prairie  en  fleurs,  ses  poneys  au  bord  du 
ruisseau,  il  s'émut  et  s'écria  :  «  Ohl  jamais  eea  champs  ne  m'ont 
paru  si  beaux,  jamais  ce  ciel  ne  s'est  montré  si  pur;  non,  je  ne 
partirai  pas,  mieuxvaut  mourir  les  armes  àlamain.  *  Et  il  resta. 

A  cette  nouvelle,  la  fureur  s'empare  de  ses  efinemis.  Une  nuit, 
ils  se  glissent  autour  de  la  demeure  du  héros,  tuent  le  chien  de 
garde  et  tentent  d'escalader  la  chambre  où  il  couche.  Gunnar  se 
réveille,  saisit  son  arc  et  tue  successivement  dix  des  assaillants; 
mais  l'un  d'eux  parvient  àcoupei*  la  corde  de  son  arme.  Il  appelle 
alors  sa  iêmme  et  lui  crie  :  f  Coupe-moi  une  tresse  de  tes  cheveux 
et  donne-la  à  ma  mère  pour  la  tordre  et  en  faire  une  corde.  — 
Ce  que  tu  demandes,  dit  Hallgerdr,  est-il  pour  tai  d'un  grand 
prix?  T-  Il  y  va  de  ma  vie.  —  Eh  bien!  souviens-toi  du  soufflet 
que  tu  m'as  donné  ;  voilà  le  jour  que  j'attendais,  i  Gunnar  jette 
sur  elle  un  regard  de  mépris  et  succombe  sous  le  nombre.  Mais, 
pour  beaucoup  d'Islandais,  son  âme  se  plait  4  hanter  la  région 
que  nous  venons  de  visiter,  et  lorsque  l'ouragan  déferie,  que  le 
vent  s'engouffre  en  longs  mugissements  sous  les  montagnes 
ravinées  par  les  torrents,  ce  sont  les  chants  sacrés  du  héros 
qui  appelle  encore  ses  guerriers  au  combat! 

Telles  sont  les  Sagas  dans  leur  facture  générale. 

Des  Geysirs  dous  regagnâmes  Eleykjavik  en  passant  par  une 
des  régions  les  plus  étranges  et  en  même  temps  les  plus  pitto- 
resques de  rile,  par  le  lac  de  Thingvellir  et  les  deux  fameuses 
crevasses  volcaniques,  dont  l'une  est  dild  de  tous  le»  homm«$  et 
l'autre  dea  corbeautn. 
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Voici  l'une  de  ces  crevasses,  flanquée  d'une  gigantesque 
muraiUe  de  Chine  naturelle.  L'autre  se  trouve  en  avant.  A  elles 
deas,  elles  limitent  une  plaine  joDcbée  de  gros  blocs  volcaniques 
qui  a  joué  un  grand  rôle  dans  l'histoire  islandaise,  car  ce  fut 
dans  cet  endroit,  merveilleusement  situé  à  la  jonction  des 
routes  à  travers  le  désert,  que  se  tint  en  plein  air  le  parlement 
jusqu'en  1691.  Les  farouches  Scandinaves  se  tenaient  sur  une 
éminence,  véritable  forteresse  naturelle  séparée  du  reste  de  la 
plaine  par  d'immenses  crevasses  remplies  d'une  eau  plus  verte 
et  plus  limpide  que  celle  du  lac  de  Genève.  Beaucoup  d'auteurs 
se  sont  essayés,  mais  en  vain,  à  décrire  ce  Lôgberg  ou  montagne 
de  la  loi.  Voici  qui  vaut  mieux  pour  se  le  représenter. 

Vous  vojez  te  siège  de  l'ancien  pariement,  c'est  un  monticule 
vert  tapissé  de  gazon  ;  le  peuple  se  tenait  en  dehors  des  fossés 
qui  l'entourent  et  assistait  de  loin  au  jugement  de  ses  élus; 
quand  il  y  avait  condamnation  à  mort,  le  coupable  était  immé- 
diatement précipité  dans  l'abime.  Il  existait  toutefois  un  raffi- 
nement pour  la  femme  adultère  ou  convaincue  d'infanticide;  on 
la  jetait  du  haut  d'une  cascade  formée  par  une  rivière,  l'Oxara, 
qui  tombe  précisément  de  la  crevasse  de  tous  les  hommes  dont 
je  viens  de  parler.  Aujourd'hui  que  le  parlement  siège  dans  la 
capitale,  Thingvellir  n'est  plus  guère  animé;  cependant,  c'est 
certainement  l'endroit  le  plus  connu  après  Reykjavik,  parce 
qu'on  a  coutume  de  coucher  au  presbytère  en  allant  à  l'Héklfi 
ou  aux  Geysirs.  Voici,  du  reste,  cet  endroit  si  chanté  et  si  vanté 
dans  les  sagas  islandaises.  L'église,  une  grange  et  quelques 
étafales,  en  voilà  assez  pour  constituer  en  Islande  un  hameau 
renommé  et  occupant  une  grande  place  sur  la  carte.  La  plaine 
est  émaillée  de  touffes  blanchâtres,  c'est  le  sommet  cotonneux 
d'une  plante  très  abondante  dans  les  marécages.  Les  habitants 
s'en  servent  comme  mèches  de  lampe  et  pourraient  en  user  en 
guise  de  duvet,  si  l'eider  venait  èi  leur  manquer. 

Ici  se  termine  la  première  partie  du  voyage,  comme  aussi  la 
plus  longue  à  décrire,  car  nous  pouvons  maintenant  brûler  le 
pavé  pour  traverser  l'Ile  du  sud  au  nord. 

Un  désert,  c'est  assez  pénible  À  passer,   mais  c'est  très 
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monotone  en  déflnitive.  Un  Islandais  en  fait,  dit  Jules  Leclerq, 
la  peinture  suivante  :  <  Rien  que  des  marais,  des  rochers  et 
des  précipices;  des  précipices,  des  rochers  et  des  marais;  de  la 
glace,  de  la  neiga,  de  la  lave;  de  la  lave,  de  la  nei^^e,  de  la  glace; 
des  rivières  et  des  torrents,  des  torrents  et  des  rivières,  f  Telle 
est  cette  contrée  où  toute  vie  meurt  et  où  la  mort  vit;  où  la 
nature  n'engendre  que  des  monstruosités  et  des  prodiges.  I)  y  a 
toutefois  des  oasis;  voici  par  exemple  une  famille  dans  une 
oasis!  c'est  celle  d'un  maire  de  district  où  je  trouvai,  pendant 
deus  jours,  une  hospitalité  absolument  digne  des  andens 
Écossais. 

Un  peu  avant  notre  arrivée  en  ce  lieu  de  repos,  nous  nous 
étions  légèrement  détournés  de  notre  chemin  pour  aller  visiter 
une  belle  chute  d'eau,  la  Herkjar  Foss  (chute  des  champs). 
C'est  la  première  que  nous  rencontrons,  mais  j'en  aurai  d'autres 
à  vous  montrer,  car  la  Terre  de  glace  possède  en  abondance 
ces  curiosités  naturelles.  Une  rude  corvée  par  exemple,  c'est 
d'aller  d'une  seule  traite  à  la  limite  extrême  du  désert,  à  une 
ferme  nommée  Kalmanstunga.  Il  y  a  une  étape  de  trente  lieues 
françaises,  et  comme  nous  ne  ptlmes  arriver  qu'à  deux  heures 
du  matin,  j'ai  eu  bien  peur  de  rapporter  quelques  doigts  gelés 
comme  souvenir.  Le  désert  du  Storisandr  passé,  nous  mtmes 
quatre  jours  pour  atteindre  Akreyri,  la  deuxième  capitale  de 
l'Ile  avec  ses  400  habitants. 

Voici  la  ville  avec  ses  comptoirs  danois,  et,  au  loin,  vous 
apercevez  les  bateaux  de  pèche  obligés  de  louvoyer  et  de  se 
frayer  un  chemin  entre  les  blocs  de  glace  détachés  de  la 
banquise  qui,  partie  du  Spitibet^'  et  passant  par  Jean-Mayen, 
est  venue  s'échouer  sur  la  côte  nord  d'Islande,  en  plein  mois 
d'août.  Des  bandes  d'ours  blancs,  plus  ou  moins  nombreuses, 
viennent  parfois  jusque  sur  ce  Qord;  en  1882,  le  gouverneur, 
M.  Havsteen,  en  trouva  un  sur  la  montagne  :  il  était  mort 
d'une  manière  assez  prosaïque,  empoisonné  par  une  boulette 
de  strychnine  destinée  aux  renards  bleus. 

L'Ultima  Tbulé  joue  un  rrite  très  important  dans  la  physique 
du  globe.  Lorsque,  comme  cette  année,  les  glaces  stationnent 
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BU  nord  de  l'Ile,  les  Islandais  ont  très  froid  et  nous  très  chaud. 
Si,  au  contraire,  la  banquise  se  déplace  pour  venir  passer  à 
l'ouest,  le  dégagement  de  la  cAte  nord  supprime  une  cause  de 
basse  température  pour  la  Terre  de  glace,  tandis  que  l'Angle- 
terre et  aussi  la  France  restent  plus  exposées  aux  vents  polaires. 

Qu'arriverai t-il,  si  la  terre  désolée  s'enfonçait  dans  l'Océan? 

Vous  avez  vu  aussi  que  cette  ville  n'a  pas  d'édifices  à  l'instar 
de  Beyl^avik;  en  revanche,  elle  se  glorifie  de  posséder  deux  ou 
trois  arbres  dont  les  habitants  sont  extrêmement  fiers  et  qu'ils 
vous  montrent  comme  la  plus  gruide  curiosité  de  la  terre 
désolée.  Les  Italiens  disent  :  t  Voir  Naples  et  mourir;  i  les 
Islandais  disent  :  <  Voir  l'arbre  et  mourir,  i  C'est,  qu'en  effet, 
il  ne  se  trouve  ici  ni  arbres  ni  forêts,  car  ces  touffes  de  bouleaux 
ou  de  saules  nains  que  l'on  rencontre  çà  et  là  ne  méritent  que 
le  nom  de  taillis. 

Quand  je  racontais  ans  indigènes  illettrés  que,  dans  notre  pays, 
il  y  avait  des  arbres  au^ai  élevés  que  la  colline  et  couverts  de 
larges  feaiilles,  ils  me  regardaient  longtemps  pour  voir  si  je  né 
me  jouais  pas  de  leurcrédulité.  Je  manquerais  à  tous  mee  devoirs 
si  je  ne  vous  projetais  pas  cet  unique  représentant  d'une  végé- 
tation arborescente  :  c'est  un  sorbier  des  oiseaux,  sorbus  aucu- 
paria,  il  ombrage  la  fagade  de  la  maison  du  gouverneur  et  est. 
tourné  vers  le  Qord.  Sa  taille  est  d'environ  cinq  mètres  et  il  a 
plus  de  cent  ans  d'existence.  Ce  qui  fait  que  l'Islande  est  presque 
entièrement  dépourvue  de  grands  végétaux,  quoique  située 
seulement  par  la  latitude  de  64  d^rés  environ,  latitude  sous 
laquelle  nous  avons  vu  cependant  en  Norwège  des  forêts  de  pins, 
de  sapins  et  de  bouleaux  magnifiques,  c'est  qu'elle  est  exposée 
de  toutes  paris  à  des  vents  violents.  L'Eyja  Fjôrdr,  sur  lequel  est 
situé  Akreyri,  étant  au  contraire  remarquablement  abrité  par 
l'escarpement  des  montagnes  qui  le  dominent,  protège  les  sor- 
biers contre  la  fureur  des  tempêtes.  C'est  donc  un  axiome  que 
d'affirmer  que  le  vent  est  la  principale  cause  qui  toujours  a 
enrayé  et  enrayera  la  végétation  de  ce  paya.  Tout  près  d'Akreyrî 
existe  une  remarquable  cataracte,  celle  de  Gelta  Foss,  c'est-à-dire 
cascade  de  ta  chèvre. 
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Qiùttant.  Akreyri,  je  revins  par  la  côte  ouest,  où  les  villages 
sont  plus  nombreux  et  ou  l'herbe  pousse  un  peu  plus  haut, 
Lee  phénomènes  glaciaires  sont  écrits  là  en  caractères  irréfu- 
tablai  ce  ne  sont  que  blocs  erratiques  détachés  de  la  cime  des 
montagnes  et  portant  les  stries  et  les  marques  distincUves  de 
l'usure  des  glaciers.  C'est  k  cela  qu'il  faut  attribuer  le  plus  de 
vigueur  de  la  végétation  dans  les  prairies;  les  roches  se  sont 
résolues  en  détritus  sodiques  ou  potassiques  et  oi;it  formé  des 
alluvions  fertilisées.  Aussi  les  fermes  ont-elles  meilleur  aspect  et 
les  habitants  un  air  réjoui  qui  fait,  en  général,  défaut  à  ceux  du 
reste  de  la  Terre  de  glace. 

J'ai  remis  à  la  fin  une  projection  qui  vous  montre  une  des 
plus  belles,  sinon  la  plus  grandiose,  des  chutes  d'eau  d'Europe, 
celle  de  Gull  Foss  (cascade  d'or).  Elle  est  produite  par  la  Hvita, 
l'un  des  plus  grands  cours  d'eau  d'Islande. 

La  rivière,  large  et  bondissante,  se  précipite,  comme  les  rapides 
du  Congo,  dans  une  première  crevasse  va  ses  eaus  bouillonnent 
un  instant  pour  reprendre  leur  course  et  s'élancer  de  nouveau, 
avec  un  bruit  de  tonnerre.dana  un  second  abtme  de  50  mètres, 
dont  l'œil  ne  peut  pas  sans  vertige  mesurer  la  profondeur.  Sur 
cette  chute  plane  continuelt^nent  un  nuage  de  vapeur  d'eau 
soulevée  par  le  choc,  et  lorsqu'un  radieux  soleil  vient  à  fi'apper 
directement  sur  ces  milliers  de  ânes  gouttelettes  qui  scintillent 
en  l'air,  sa  lumière  s'y  décompose  comme  en  traversant  un 
prisme;  le  jaune  et  l'oranger  dominent,  de  Ut  le  nom  à&  cascade 
d'or  donné  par  les  anciens  Islandais.  On  dit  que  des  truites 
gigantesques  vivent  dans  le  bassin  inférieur,  où  elles  sont  bien 
obligées  de  rester. 

Rentré  à  Reykjavik,  j'eus  le  bonheur  d'apercevoir  en  rade 
notre  corvette  de  protection  pour  les  pêcheurs  et  d'y  recevoir 
une  hospitalité  que  seuls  peuvent  apprécier  ceux  qui,  comme 
moi,  viennent  de  mener  quelque  temps  la  vie  nomade  dans  les 
déserts  de  cendres.  A.Uâsi  ne  puis-je  résister  au  désir  de  vous 
présenter,  pour  finir,  ce  vaisseau  qui  porte  nos  couleurs 
nationales. 
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Peut-êire,  cependant,  les  dames  qui  veulent  bien  me  prêter 
une  bienveitlante  attention  seraient-elles  heureuses  de  can- 
naltrc  la  cuisine  islandaise.  Voici  un  des  menus  les  plus  soignés  ; 
celui  que  nous  trouvions  chez  les  habitants  riches  qui  nous 
faisaient  l'honneur  de  nous  inviter. 

Œufs  d'eider  durs  et  coupés  en  deux,  morceaux  de  baleine 
pris  exactement  entre  la  graisse  et  la  première  couche  muscu- 
laire, têtes  de  mouton  confites  dans  du  vinaigre,  saucissons 
horriblement  faisandés,  requin  mis  auparavant  quelques  mois 
en  terré  (comme  vous  faites  de  votre  bon  vin  de  Bordeaux;  ils 
prétendent  que  ce  mets  giagne  à  vieillir!)  et,  comme  pain, 
morue  ou  flitan  crus  et  séchés  au  soleil,  que  l'on  déchire  à 
belles  dents;  lait  comme  boisson;  à  la  fin  du  repas,  du  café 
assez  bien  feit  et  parfois  un  verre  d'eau-de-vie  danoise,  c'est- 
à-dire  d'alcoolat  de  cumin  non  sucré. 

Maintenant,  Mesdames,  Messieurs,  je  m'estimerai  heureux  si 
j'ai  su  vous  faire  partager  l'intérêt  que  nous  avons  pris  à  explorer 
cette  île  volcanique  perdue  sur  les  contins  de  l'Océan  polaire. 
L'Islande  n'of&e  point  les  douces  séductions  des  contrées  où 
brille  le  soleil,  de  Naples  la  jolie,  mais  elle  captive  en  revanche 
par  ses  mille  aspects  étranges  et  fantastiques.  Tout  y  est  mer- 
veilleux; c'est  une  terre  de  prodiges,  où  les  feux  souterrains 
font  explosion  k  travers  un  sol  glacé,  oii  les  colonnes  d'eau 
bouillante  jaillissent  du  sein  des  neiges  perpétuelles.  Elle  est 
unique  au  monde  pour  avoir  ce  double  aspect  glacial  et  igné. 
Ces  plaines  stérili.sées  par  les  laves,  ces  montagnes  ensevelies 
sous  des  glaces  étemelles  et  éclairées  par  la  tumièi-e  surprenante 
des  silencieuses  nuits  crépusculaires,  tout  donne  l'illusion  de 
ces  paysages  lunaires  dont  le  télescope  nous  a  révélé  la  nature. 
Nulle  contrée  n'est  plus  intéressante  pour  le  géologue.  Aux 
aventureux,  l'Islande  offre  aussi  l'attrait  des  découvertes  :  le 
centre  de  l'île  sur  les  confins  de  la  Vatoa  Jôkull,  inhabité  et 
inhabitable,  est  encore  une  terre  ignorée.  Là  se  trouvent  des 
glaciers  aussi  grands  que  des  départements  français,  des  volcans 
dont  on  ignore  la  place  exacte  et  qu'on  ne  connaît  que  par  les 
effrayantes  éniptions  qui  en  affirment  périodiquement  la  pré- 
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senœ.  C'est  un  pays-  àigiw  des  conles  de  féee,  où  de  beaux  et 
itnpoeants  payet^es^  des  tableaux  j^i-andioses,  des  impressions 
joeSaçables  réoompejiKnt  largement  le  touriste  des  fatigues 
d'une  traversée  Loujoura  orageuse  ot  de  chevauchées  parfais 
.uu  pcU'Cudas.  Puiase  cet  amour  de  l'inconnu  tenter  quelques 
adeptes  de  la  gé«^raphie;  puissent  les  resmurces  de  l'Islande 
toBter  '  qudque  armateur  bcnxielais.  Puisse  en  un  mot  celle 
peintura,'  que>  j'aunûa  voulu  faire  mieux,  décider  quelques-uns 
d'esti^  Youft  à:  paroourir  la  reine  des  lies  volcaniques  et,  comme 
TiUu^'aoHApoiirranKdtrei  nous  n'avons  pas  perdu  notre  journée. 
■'  '■  ,     ■  ■  '  D,  Henry  LABONNE, 

e^lomtetir. 

{^4exle  i^  cette  conréreoce  a  été  recueilli  par  les  soins  de  l'Associatioii 
aténographique  du  Sud-Ouesl.) 


U  TtXM  m  Ll  HOBDE  AO  StNÉeU. 

Des  armtdeurs'de. Marseille  cbeccheot  à  installer  des  ptehe- 
ries  dans  la  région  de  la  cdte  occidentale  d'Afrique  comprise 
entre  le  cap  Bqjador  et  le  Sénégal;  le  champ  d'action  aurait 
cent  cinquante  lieues  dé  longueur. 

De  tout  temps  on  a  remarqué  que,  dans  ces  parages,  on 
péobaiten  abondance  du  poisson  de  qualité  excellente,  et  tes 
Ganariotâs  y  ont  toujours  plus  ou  moins  exercé  l'industrie  de 
la  pèche.  Mais  celte,  industrie,  n'employant  que  des  bateaux  & 
voiles,  rencontrait  des  obstacles  presque  insurmontables  dans  la 
perpétuité  des  vents  du  nord;  ces  vents  régnent  le  long  de  cette 
QÔte  d'un  boi^t  à  l'autre  de  l'année,  et  empêchent  les  bateaux 
canariotes,  entraînés  dans  le  sud  de  leurs  lies  &  la  suite  du 
poisson,  de  pouvoir  regagner  leurs  ports  contre  vents  et  cou- 
rants. Aussi',  ne  descendent- ils  gtière  plus  au  suri  que  le  cap 
Bojador. 

Mais,  avec  l'aide  de  la  vapeur  et  des  communications  rapides, 
les  conditions  de. la  pèche  ^  sont  bien  modifiées,  el  ce  qui  élait 
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imposùble  autrefois  peut  «ievenir  fraclueux  actuellfflnent  ;  en 
tous  cas,  les  conditions  d'ezjdoitatîon  ceannenci^e  mériteraient 
d'être  étudiées  à  nouveau,  et  avant  toat,  il  importe'de  savoir 
si  le  poisson  existe  dans  ces  parages  en  toute  saison'et  si' sa 
présence  tient  &  des  causes  fortuites  «t  psasagèrs»  «u  foieri'6 
des  causes  permanentes. 

C'est  cette  question  que  nous  allons  éladier,  A  l'aide  4m 
investigations  sous-marines  de  ces  demièra»  années  (i)i  ' 

L'étude  physique  de  œtte  région  permet  d'affirnter  (fUe  lés 
wudilions  de  teinp6natui-e  et  de  salure  de  l!eau  daiventi4tte 
favorables  à  la  multiplication  et  k  l'haliitalîon  des  poissons,  de 
ceux  surtout  qui  aîinenl  les  eaux  fi'aicfaes  et  moins  salées  que 
celles  des  régions  alisées  aux  eaux  chaudes  et  bleues. 

Dans  une  étude  su»  les  températures  'de  la  mer^  publiée 
en  1879  par  la  Revue  maritime  et  coloniale,  j'avais  —  il  y  a 
plus  de  huit  ans  —  appelé  l'atteptiou  sur  cette  partie  de  l'At- 
lantique comprise  entre  le  cap  fiojador  et  le  cap  Blanc,  d'une 
étendue  de  cent  cinquante  lieu^  du  nord  au  silA*  où  l'on 
remarquait,  toute  l'année,  un  abaissement  de  la  température  de 
la  mer  etun  changement  dans  la  coloralîonde  l'etni  toutèfait 
extraordinaires. 

Dans  une  seconde  étude,  insérée  dans  les  ifémoiree  de  la  So- 
ciété des  scicTtces  physiques  et  naturelles  de  Sordeawc (18B0), 
je  disais  : 

e  Aux  environs  du  banc  d'Arguin,  il  existeun  abaissemmrt 
K  de  température  de  la  suiface  de  |a  merj  généralement  bien 
i  limité,  surtout  vers  le  sud,  qui  prouve  <|Ue  les  eaux  de  «ur- 
»  face  des  irions  environnantes,  qui  sont  plus  chaudes,  ne  s'y 
»  rendent  pas. 

»  C'est  en  avril,  mai  el  juin  que  le  phénomène -est  te  plus 
>  accusé...  C'est  pendant  les  mois  de  grande  dérrve  des  eaux 

(<)  O^Jà,  ilutis  U  livrnisoti  d'aoïlt  188C,  de  la  Reloue  de  yépgrafi'ie^ 
fliiigée  par  M.  Urapeyron,  notre  regretté  collègue,  M.  Merle,  avail  Irail^ 
cMe  question  de  <i  la  pèche  de  la  morue  sur  la  cale  occidentale  d'/Cnique  t 
Cl  doiiiKi  un  grand  nombredo renseignements hiïtDriqiteseorcetltaffaii'o. 
Il  montrait  que,  d^stiH,  lea  Portugais ataient  installé  dea  pOclieries dont 
te  centra  était  à  Arguin;  qu'wtueI)«mMt  encore  oii  y  prend'  de  6,000 
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w  ^BXàains  de  l'océan  Arctique,  que  la  dépression  est  le  plus 

•  marquée...  Ces  deux  phénomènes  physiques  semblent  liés 

>  l'un  à  l'auti'e,  malgrt  la  die^nce  énorme  qui  les  sépare. 

■  C'est  très  certainement  k  la  zone  froide  des  environs  du 

>  banc  d'Arguin  qu'est  due  celle  particularité,  connue  depuis 

>  tongtempe,  que,  dans  la  partie  de  mer  située  entre  les  Cana* 

>  ries  et  le  Sénégal,  on  pèche  en  abondance  de  la  morue  et 

*  d'autres  ]toi8Bons  excellents.  Une  étude  plus  complète  de  ces 
■  régions  spéciales  pourrait  avoir   une   grande  utilité   pour 

>  l'industrie  delà  pAc^.  » 

Depuis  cette  époque,  les  explorations  du  'HtHiman,  en  1888, 
sont-venues  apporter  une  éclatante  confirmation  de  ces  pre- 
mières observations  en  leur  donnant,  par  l'étude  des  densités 
et  dee  températures  â  diverses  profondeurs,  une  base  abeolu- 
ment  positive  et  sci«itHk[Qe. 

La  région  dont  nous  parlons  se  trouve  comprise  entre 
le  cap  Bojador  :  â6°10'  lat.  N.; 
le  cap  Blanc  :    W47'  lat.; 
le  cap  Mirik  :    19»24'  lat. 

Entre  ces  deux  derniers  caps  se  trouvent  les  bancs  d'Ar- 
gUin,  rendus  tristement  {^lèbres  par  le  naufrage  de  la  freinte 
la  Méduse. 

Entre  le  cap  Bojador  et  le  cap  Blanc,  la  côte  est  sablonneuse, 
avec  des  dunes  littorales,  sans  une  seule  échancrure  pouvant 
servir  de  port;  le  fond  est  de  »able  et  ne  permet  guère  le 
mouillage  des  navires  en  pleine  côte,  parce  que,  en  raison  de 
U  force  des  atisés,  la  mer  y  est  toujours  assez  grosse,  qu'elle 

à  8,000  touuea  de  poisson,  et  que  la  morue  qu'on  y  pêche  est  de  qualité 
égale  à  celle  de  Terre-Neuve.  Mais  les  procédés  de  préparation  sont  défec- 
tueni  M  font  obstacle  à  me  plus  vaste  euploitalion. 

M.  Herle  veut  bien  cit^r  les  recherches  sur  les  lempémlures  de  la  mer 
faites  de  1876  à  1880,  qui  m'avaient  conduit  à  signaler  les  parages  du  l>aiu; 
d'ArguÎD  tamme  un  lied  d'élètTtion  pour  lea  poissons  des  eaux  lh)ides. 
M.  Mprie  ^oute  que  la  France  ■  déjà  occupii  le  «unploird'Avguùi;  que 
cette  réoccupalion  ne  peut  nous  être  tonleslée;  et  qu'eu  présence  des 
aSùtta  que  font  rEepaïue,  l'Angleterre  et  l'Alleniafne  pour  créer  des  éla: 
blifSa^iQentsvoinnierciauxsur  lacàtedu  ilaroc,.ilett  temps  pour  la  France 
d'aflirmer  ses  droits  d'occupant  et  pour  le  commerce  de  ti'nter  une  exploî- 
Utioo  qui  a  toute  chanM-dTMre  MictHMiM. 
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Iirise  sur  la  plage,  et  rend,  difficiles  les  communications  avec 
Ja  terre. 

Mais,  du  cap  Blanc  au  cap  Mirik,  se  trouve  la  graude  édiau- 
crure  d'Arguin,  longue  de  -165  Jiiloin^tres,  protégé  par  une 
ligne  de  récifs  qui  olTreut  un  granduombre  d'iqbqcsijbces,, par 
lesquels  les  navires  peuvent  pénétrer  dans  les  eaux  iptéricMxes 
et  y  trouver  da  bQAs  mouillages.  ■         :.. 

Cette  nappe  d'eau  inLârieure,  bi«a  abrité^  de  la  mtr,  a'i 
pas  moins  de  200  kilomètres  àfi  longueur  sur  83  de  largeur. 
Plusieurs  Iles  ou  Ilots  émergent  et  pourraient  servir  pour  y 
installer  des  constructions.    .     ,       '    < 

Le  cap  Ulano  lui-mt^e  paraît' offrir  ileil>oi^eft<!CCtQditifln« 
d'établissement,,  sauf  l'eau  douce,  qui  manque. 

Le  cap  Blanc,  situé  par  20(>  47'  latitude  nord  et  19°  25'  laaffi- 
tude  ouest  (Paris),  forme  une  presqu'île  lun^e  de  4â,kiloin^ 
très  et  Iargede4  à  5  kilomètres;  sa dii'ectiQii  est  nordet.Giid. 

Dans  l'est  de  ce  cap,  et  abrité  par  lui  de  la.  mer  du  large, 
existe  un  excellent  mouillage,  d'un  accès  facile,  long  de  27  ki- 
lomètres, large  de  3  kil.  -1/2,  à  fond  de  vase,  et  d'unei excellente 
tenue  pQjirj  les  ancres;  les  navires  y  trouveraient  des  profon- 
deurs de  7  à  10  métrés.  C'est  la  baie  du  Lévner,  AfoA  l'hydro- 
^n-aphie  a  été  faite,  en  1817,  par  le  commandant  Rouasin.  ;    , 

Au  large  des  récifs,  et  près  du  cap  Blanc,  les  profondeurs  de 
ta  mer  vont  en  augmentant  graduellement  çt  avec  une  fiii}>ie 
déclivité;  on  trouve,  jusqu'à  -iO  milles  de  dislaace  dp  la  cà(e 
(73  kilomètres),  des  fonds  de  40  mètres  seulement,  où  la  drague 
et  le  chalut  peuvent  agir  facilement.  Dans  ces  limiles„la  nature 
du  fond  est  sable  et  coquilles,  et  reste  ainsi  composé  jusque 
auprès  de  Portendik,  à  60  lieues  plus  au  sud.  La  nature  de  ce 
fond  indique  que  lafaune  conchyliologique  y  est  très  riche  et, 
par  suite,  qu'il  y  a  abondance  de  poisson. 

Les  Portugais  s'élai^nt  établis  sur  l'Ue  d'Arguin  dès.l'an  14Ô5. 
La  France  s'en  empara  en  1678.  Mais  le  manque  d^eau  douce 
empêcha  toujours  d'y  créer  des  établissemeals  de  longue. durée. 

Cette  difliculté  du  ravilailtement  n'existerait  plus  actuelle- 
ment avec  les  moyens  dont  la  scienca  dispose. 
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Si 'ces  lieiix  de' pêche,  bien  connus  dopnis  lon^lpmps,  ne  sont 
pjs  plus  exploilés,  cela  tient  certainement  à  la  |ierpétiiité  des 
verrts  du  nord  el  aux  courants  portant  nu  sud,  qu'ils  enf^en- 
drent;  (e  baléau  à  voiles  parti  des  Canaries  pour  le  cap  Bo- 
j.idor  est  fatalement  entraîné  vers  le  sud,  et  ne  peut  remonter 
vers  le  nord  qu'en  ftisant  unénorme  crochet  de  500  tîeues  dans 
l'ouest,  adn  de  repi^ner  les  \-ents  jjéni^raus  et  sortir  des  alises. 
Que  devient  sa  pèche  pertdani  ce  temps? 

Ces  difficiillés,  qui  sont  énormes  pour  le  bateau  h  voiles  isolé, 
né  sont  plus  aussi  insurmontables  pour  le  bateau  convoyi^  ou 
aidé  parun  vapeur.  It  y  a  donc  là  do  nouvelles  conditions  d'ex- 
ploitation qui  peuvent  devenir  fructueuses,  et  pour  lesquelles 
les  questions  de  physiqiie  de  la  mer  et  do  niétôorolopie  locale 
peuvent  avoir  une  in  Hue  n  ce  décisive. 

Physique  de  la  mer. 

Dos  1876,  h  bord  de  VÉqualewr,  un  des  officiers  faisant,  à 
ma  demande,  quelques  observations  de  température  de  la  sur- 
face, m'adreEsait  une  communication,  et  signalait  une  véritable 
dépression  Ihennale  des  eaux  de  la  surface,  inférieure  de  S"*  à  ^ 
à  la  températui-e  des  eaux  environnantes,  tant  au  nord  qu'au 
sud.  Cette  dépression  formait  une  nappe  d'une  longueur  de  25 
à  30  lieues  du  nord  au  sud,  el  le-i  eaux,  perdant  la  couleur 
bleu  indigo  djBS  alise.';,  devenaient  verddires.  L'Equateur  se 
trouvait  alors  par  le  travers  du  cap  Blanc,  mais  fort  au  large, 
hors  de  vue  de  terre  el  par  de  ^jiandes  pi-ofondeurs. 

Poursuivant  ces  recherches,  j'ai  obtenu  des  commandants 
des  paquebots  des  Messageries,  qui  font  les  voyages  do  la  Plata 
el  passent  toujours  sur  ce  même  point  quatre  fois  par  mois, 
de  vouloir  bien  faire  ces  oljserval ions  thermales,  lesquelles  oui 
été  continuées,  sans  interruption,  pendant  six  anniîes,  et  ont 
pennis  de  constater  que  ce  fait  d'une  dépression  thermale  aux 
enrirous  du  cap  Blanc  n'était  p<iint  unaCcidenl  passager,  mais 
b(éh  un  phénomène  Constant,  qui  tous  les  ans  se  produisait 
dans'Ies  mt^nicB  parages,  et  avait  des  déplacements  en  latitude 
coi'i'espondant  Jïur  divei-ses  saisons  do   l'année,  et   surtout 
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à  l'époque  de  la  mousson   du   sud-ouest   sur  la  cdte  de  la 
Guinée. 

Depuis  ces  recherches,  )e  Talisman,  en  1883,  a  fait  une 
campa^e  d'exploration  sous-marine,  le  lont;  de  la  eôte  du 
Maroc  et  du  Soudan,  jusqu'au  cap  Vert,  et  ses  observations 
sont  venues  apporter  une  confirmation  éclatante  des  résiritats 
obtenus  sur  les  paquebots;  l'étude  des  températures  sous- 
marines  et  des  densités  aux  différentes  profondeurs  montre 
que  mes  premières  hypothèses  étaient  conformes  à  la  vérité, 
et  que  les  anomalies  thermales  signalées  se  reliaient,  par  la. 
circulation  inférieure  saus-marine,  aux  mouvements  d^  eaux 
arctiques  et  à  la  dérive  des  glaoes  polaires. 

Le  Talisman  a  observé,  en  juillet  1883,  par  20»  44'  latitude 
nord  et  environ  20°  longitude  ouest,  aux  environs  du  banc  d'Ar- 
guin  par  conséquent,  une  température  de  surface  de  la  mer 
inférieure  de  2°  à  2°5  aux  températures  observées  plus  au  nord, 
près  dee  Canaries.  11  a  constaté  le  changement  de  c<^oratiDn 
des  eaux,  qui  passent  du  bleu  foncé  des  aliaés  au  vert  bouteille. 
Ce  dernier  ^t,  si  important,  a  été  observé  par  des  profondeurs 
de  l,iOO  à  2,200  mètres.  Il  est  donc  indépendant  de  la  profon- 
deur. 

Lee  densités  et  températures  observées  à  différentes  profon- 
deurs ont  été  les  suivantes  : 

'  Prorondenn.  Daniîiéi.      Tempëritiirci, 

Surface I0M,8  a5°5 

SOOmètres: -lO&a  9« 

1,000      -    1035,4  6« 

2,500     -   1020,0  2»8 

Or,  la  densité  de  l'eau  à  la  surface,  dans  la  région  des  alises, 
et  vers  la  côte  d'Afrique,  a  été  trouvée  par  le  Chailenger  entre 
30°  et  20°  de  latitude  nord,  mais  au  large  des  Canaries,  de 
1027,6  à  1027,8i  la  densité  du  fond,  1026  à  1026,5. 

Ainsi,  aux  environs  du  banc  d'Argui»  .et  par  de  très  grandes 
profondeurs,  excluant  toute  possibilité  d'intervention  d'eaux 
douces  d'infdtration,  la  densité  de  surface  est  plus  faible  de 
3  degrés  que  celle  du  reste  de  l'Océan,  et  plus  faiMe  de  1"2 
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que  jaalle.du  loadi  ce  qui  devrait  être  le  coiUiraire,  surtout  dai)s 
cette  région  ali^  de  grande' évaporation.  Les  eaux  ne  peuvenl 
venir  ile  la  cota,  à  cause,  de  leur  faible  température;  elles  doi- 
vent Vf niiî  du  uord  ;  et  l'un  nie  trouve  d'aussi  ftibles  densités 
que  dans  les  régions  polaires. 

Quant  auK  teaipéretiures  sousrinarines ,  si  on  les  compare 
aii:it  obeervatioifSgJaitesà  U  ip^me  distance  de  .tei-re  «ntre^les 
Canaries  tjt  la  càte  du  HaL'oc„;On  Upuve  les. différences  stii- 


a^aifth       Hmi. 


500  rnotros. . 
■I.0OO'     ~     ,. 

i.aoo    —   .. 

1,700      -      .. 


.Ainsi,  kp  isothermes  de  6°  à  10°  sont  plus  rapproctiés  de  la 
sur^ce  de  700  iot;ti'es  vers  le  banc  d'Arguiu  que  dans  tes 
p^y^geç  des.  Ci^aries.  Ces  i^thermes  montrent  à  l'évidence  le 
mouvement  d'a»picaIiou  des  eaux  profondes  vers  la  sur&ce; 
mouvement  de  circulation  inférieure  qui  existe  dans  tous  les 
océans,  et  reli^l^fi^H.ptdaii^i^'Nitx  eaux  égualartales,  et  qui 
a  été  .mis  en  évidence  par  les  tjrandes  explorations  du  Chal- 
lenç^er  et  dç  la  Gazelle.   . 

C'est  cette  circulation  inférieure,  dont  la  vitesse  est  même 
oonnue  et  estimée  à  huit  milles  par  jour  (15  kilomètres),  qui 
explique  que  des  poissons  qui  aiment  les  eaux  froides,  tels  que 
les  morues,  puissent  se  trouver  dans  des  régions  environnées 
de  tous  côtés  par  les  eaux  chaudes. 

I  On  sait  que  les  poissons  peuvent  «xisterà  toutes  les  profon- 
deurs, et  se  plier  à  des  différence-s  de  prei^s^ion  énormes.  On 
a  recueilli  de^  soles,  des  poissons  et  des  crabes  vivant  par 
5,000  mètres  de  profondeur,  pi^r  conséquent  sous  des  pressions 
de  500  atmosphèi;es.       , , 

I  tfaia  |M^iir  i^M  anJmRuit.  nul  i>nt  nâu  qvl  peint  fl**  ^miff  mufie, 
les  différences  thermales  minimes  sont  souvent  des  obstades 
in8urflip(ftablçs.  .La  mpnie  aime  les^  eaux  froide^  le  requin  les 
eaux  cMudes ;  I comweQl:  peutron  rencontrer  l'une  et  l'autre 
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espèce  dans  les  parag«8  du  Sénégiil?  C'eM  )e  lr«é  dee  isothff^-r 
mes  sous-iniirîns  qui  donne  l'espliràtion  de  ce  fait. 

A  partir  de  janvier,  les  morues  ponrEuhfent  «n  nombre' 
formidable  les  bancs  de  harengs  qui,  de  l'Islande  ef  des  Férûê, 
se  rendent  dans  la  mer  du  Nord,  La  température  de  la  mer,  k  ' 
la  surface  et  dans  la  région  de  pèche,  est  de  7°  à  40".  G'eSf  la 
température  que  recherchent  ces  poissons  poHr  pouvoir  frtiyer. 
Mais  la  saison  de  la  ponte  terminée,  les'  poissons,  regagnant 
les  eaui  profondes,  descendent  par  iOO  et  150  mèties  de  pro- 
fondeur dans  les  eaux  obscures  qu'ils  habitent  généralement, 
soit  sur  le  banc  de  Terre-Neuve,  soit  sur  la  cdte  de  Norwëge- 
'  Par  cette  profondeur,  ils  se  trouvent  au-deasous  des  courants 
de  surfece  de  l'Océan,  dans  des  eaux  qui  sont,  par  la  dérive 
)r1a<Maire,  entraînées  perpétuellement  vers  l'équateur.  Or,  l'étude 
des  isothermes  inférieurs,  déduite  des  observations  du  Pànm- 
pine,  du  Challenger,  de  la  Gazelle  et  du  Talisman,  depuis 
les  Féroë  jusqu'au  cap  Vert  et  à  l'équateur,  montre  lesift- 
flexims  suivantes  dans  la  profondeur  des  isorfhermès. 


PROFONDCUn  DES  ISOTHUMES 
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Dès  le  50  parallèle,  la  température  de  siirfàce  atteint,  en 
juillet,  17"  au  large  de  l'Irlande  et  18"  flans  la  Manche;'  les 
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poissons  fiiîieilt  )A  surface  et  trouvent,  au-dessous  de  300  mètres, 
la  température  qui  leur  convient. 'Ils  peuT^fainsi  se  laisser 
dériver  jilsqu'â  la  hauteur  du  détroit  de  Gibraltar  sans  plonger 
plus  que  d'habitude';  eculement,  tlsn'ont  plus  de  lianCB  potir 
s'arrèbard^A^  leur  conrse/et  suivest  fatatranent  1«  courant  ({uî 
lee  emporte,''-  ■■    ■    ■  i  .,■.   , 

Mais-iA'  pariff  *hi  définit,  sous  la  région  Jtlsée,  les  tefnpé- 
ralures'db'surfticeialigmentenl  considérablement;  elles  atléi- 
gnenl  2*t,ei  )a  plongée  de  l'isotherme  dl»  17»  atrive  jusqu'à' 
1,400  mètres.  Les  pfnssonsjeiine»  et  vieux  se  maintiennent  à  ce' 
niveaU'  et  ne'  pwivenl  se'  rapprocher  de  la  3urfac«  avant  !a 
r^lBiï'd'Ai^uin;  où,  noiis  Pàvotts  vn,î'isti*herHiede7''Temonte 
dé'tOO  mèfrés  près  de  la'  surface,  soulevant  proportionnelle^ 
ment  tous  les  isothermes  supérieurs,  en  sorte  que  risotfaerme 
de  12°  doit  être,  quelle  ijwsait  la  .lempérature  de  surface, 
entre  100  et  200  mètres  de  profondeur. 

.De  plus,  la  déclivité  des  fonds  d'At^uiu,  vers  ]e  large,  est  peu 
rapide;  les  coquilla[;es  y  spot  abondants;  le  poisson  trouve  ep 
cet  endroit  des  conditions  d'existence  aiialogues  à  celles  de  son 
point  de  départ  des  Féroê  ;  il  peut  s'y  développer  et  y  trouver 
sur  les  petits  fonds  des  points  d'arrêt  et  d'abrj  qui  lui  periuet- 
tent  de  stationner  et  ^e, résister. à  la  dérive  des  eaux  inférieures. 

La  distance  qui  sépare  le  lieu  d'élection  des  nioruea,  lesFérpë 
du  Sén^al,  psi  énorme,  et  cependant  le  mouvement  perpétuel 
de  dérive  lente  des  eaux  sous-marines  franchit  cette  distance  en 
un .  temps  qui  n'est  pas  très  considérable.  Le  hareng  d'hiver, 
que  poursuit  et  déyore  la  morue,  est  en  janvier  aux  iles  Féroë, 
par  60"  de  latitude  .nord-  Qe.  hareng  dérive  vers  le  sudi  ^"^  '?, 
mer  du  Nord,  puis  il  disparatt  au  mois  de  mars,. après  avoir 
Irayé.  C'est  alore  qu'apparaît  te  hareng  d'été,  qui  n'est  bon  que 
vers  la  mi-juin.  La  chassp  recommence;  les  morues  arrivées 
en  janvier  vers  les  Féroé  poursuivent  le  hareng  et  dérivent, 
en  métne  (empis  '^uë''Tfiî,  vfei^'le  'sud.  'Elles  ^  plaisent,  par 
les  profondeurs  de  100' à  150  mètre^,'aUSM  bien  'sUr  ta  côte 
de  Norwège  que  sur  le  banc  de  TprVe-Nêuvé;  msis'  lorsque  la 
dérive  les  entrjirie  âu'  l&i^  Siî'flflànde,  dans  les"ferarides  pro- 
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fondeurs  de  3,000  à  5,000  mètreg,  elles  perdent  l'appui  dea: 
bancs  et  sont  emportées  sans  retour  vers  le  sud.  C'est  ainsi' 
qu'elles. franchissent  les  800  lieues  qui  tes  séparent  des  bancs 
d'Arguin.  La  vitesse  de  dérive  iàtant  de  8  nulles  par  jour,  soit 
240  millee,  ou  80  lieues  par  mois,  l'espace  de  800  lieues  est 
franchi  en  dis  mois,  et  les  morues  qui  se  trouvaient  aux  Féroè 
en  janvier  peuvent  so  montrer  au  cap  Blase  en  «ovembre. 

Ces  renseignements  généraux  suffisent  pour  explk|uer  la 
présence  du  poisson  dans  ces  parages  ;  mais,  ppur  resploila,bon 
de  la  pèche,  il  faut  serrer  le  problème  de  plus  près,  conûdérer 
les  élâmenis  météonologiques  particuliers  à  la  région  ^  les 
déplacements, de. la  wne  des  eaux  froides^  suivant  les  saisons, 
entre  les  Canaries  et  le  cap  Vert,  en  suivant  le  20^  méridieD 
ouest  (Paris). 

L.es  vente. 

La  régularité  des  vents  est  liée  à  celle  des  pressions  baromé- 
triques; de  tiaules  pressions  régnent  uniformément  vers  le 
30"  parallèle  nord,  et  des  pressions  plus  basses  existent  entre 
10"  et  15"  (le  latitude  nord.  Le  centre  des  hautes  pressions 
descend  vers  les  Canaries  pendant  l'hiver;  il  remonte  vers 
Madère  pendant  l'élé. 

Le  minimum  barométrique  est  vers  iô»  de  lalilude  en  juillet, 
et  vers  5"  de  latitude  nord  en  janvier. 

L'air,  s'écoulant  des  hautes  pressions  vers  les  basses  pres- 
sions, engendre  (es  vents  alises. 

Leur  direction  est  nord-sud  en  mai,  juin  et  juillet;  elle  est 
est-nord-est,  en  décembre,  janvier  et  février.  C'est  pendant  l'éli' 
qu'ils  sont  le  plus  forts;  c'est  pendant  l'hiver  qu'ils  ont  moins 
de  vi|,'ueur.  Les  calmes  y  rèjneril  en  août,  septembre,  oclobro 
et  novembre. 

Les  courants. 

En  mai,  juin  et  jwillet,  ^(^ue.  des  vents  frais  du  nord,  les. 
courapts  ont  porté  ^néralemeiit  vens  l'ouest.  '<-•■.      ' 

En  septembre,  octobre,,  noveo^bre  et  décembre,  des  courants 
de  20  milleH.en  24  heures  ont  .porté  au  nord-ouesL.       .,>       ,  ; 
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C'est'  k  l'époqUe  où  lee  courants  portent  à  Touest  cfue  les 
t«mpëratare9  sont  les  plus  basses  près  du  banc  d'Arguin.  Vers 
Dakar,  de  juillet  à  novembre,  les  courants  remontent  du  sud 
vers  le  nord  et  la'  température  atteint  son  maximum  au 
cap  Vert.  ..-•'.• 

Températore  de  la  mer. 

Aux  «ffrirons  du  banc  d'Arguin  existe  un  abaissement  de 
température  des  eaux  de  )a  surface.  C'est  en  avril,  mai  et  juin 
que  le  pbéMomëne  est  le  plus  accusé. 

Le  centre  des  eaux  froides  se  déplace  le  long  de  la  cdtç.  Il  est  : 

En  avril,  mai  el  juin par  90°  latitude. 

En  jailtet,  aoAt  el  ^irt^mbre. . , . ; %•      — 

En  octobre  el  novembre 9)*      — 

En  décembre,  janvier,  Tévrier  et  mars 90  et  23°      — 

Il  oscille  donc  entre  le  cap  Bojador  et  )e  cap  Blanc. 
Température  de  l'air. 

La  température  de  l'air  est  supérieure  à  celle  de  l'eau 
de  2"  A  3°  pendant  l'élé,  depuis  le  mois  d'avril  jusqu'en  sep- 
tembre. .Cett«  différence  s'efl&ce  pendant  l'hiver.  C'est  en 
septembre  et  octobre  qu'ont  lieu  les  orages  et  les  pluies. 

Nous  présentone,  à  la  fin  de  cet  article,  les  tableaux  qui. 
résument  les  observatiOBS  météorol<%iques  de  quatre  années 
pour  chaque  mois,  depuis  les  Canaries  jusqu'au  cap  Vert.  Chaque 
mois  ayant  Jonmi  chaque  annéequatre  observations  pourchaque 
point,  il  en  résulta  une  moyenne  basée  sur  au  mains  seite  obser- 
vations ;  mais  nous  n'avons  pas  la  prétention  4e  donner  des  ' 
résultats  complets,  c«  sont  simplement  des  guides  pour  les 
premières  dispositions  à  prendre  en  vue  de  l'exploitation  ;  il  «et 
évident  que  des  observations  distantes  de  50  lieues  l'une  de 
l'autre  ne  peuvent  donner  une. physionomie. exacte  de&  phérp- 
mënes  et  de  leurs  limites.  ,     . 

Les  dragages  dn  ,T*lUtnan  le  long  Ae»  cAtes  du  SoudwL  et 
du  Sénégal  ont  révélé  l'existflooe  de  nomhrepx  poiseoKs  vivant 
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datts  ée  grandes  profondeurs,  que  le  ohalul  ramenait  à  la 
surface;  les  eBpèces.  kR   plus  nombreuses'  furent'  du  genre' 
macrure  et  du  genre  gode  <moiTie).' 

On  a  recueilli  des  mufffureu,  qui  sont  des  poissons  carnas- 
siers, dans  des  profondeurs  variant  de  500  à  4,000  mètrtset- 
dans  des  milieux  dont  la  température  variait  de  2*5  à  iO*. 

Les  gades  ont  été  ramènes  de  profondeurs  variant  entre 
830  et  1,600  mèlree;  la  température  du  milieu  oseJllait  entre 
6°5ef8"5. 

Ces  poissons  du  p[enre  morue  ont  été  ramenés  du  fond. 
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Il  parait  bien  établi  que  ces  poissons  redjerchent  )a  tempé- 
rature de  7°  à  8",  puisque,  indifférents  à  la  profondeur,  ils 
pibngent  avec  cet  isotherme  le  long  de  la  côte  du  Maroc,  et  se 
rapprochât  de  la  surface,  avec  )iri,'prës  de  la  cdte-  du  Sénégal. 

Le  lieu  dépêche  de  )a  morue  Vers  les  cAtes  d'Europe,  enti%- 
rislande  et'la  Norwège,  edt  par  60°  de  latitude  not^;  les'pro- 
fondeurs  sont,  comme  sur  le  banc  de  Terre-Neuve,  de  100 
à'  200  WrëtiVs.  lies  températures  de  surface','  en  Blé',  sont 
de  '7°  à  9°;  mais  à  pstttir  de  la  latitude'  I>8",ta  tenipèîrnfure 
de  surface  dépiSae  9°  «  alteim-'ig"  pai"54*  latitude ' ho^d  ?' la 
niorue  devient  plus  rareetdÏBparaifpresqwecompTMeVnent.  '" 

Il  y  a  donc  ihlérét'  i  suivre  IcS  ieothefmfls  inférieufs  idefifris . 
la  tfflilnde  de  W°  jusqu'à  Iféq^iateUr,' en  longeant  le  20*  rrtéifi- 
dien  de  longitude  ouest  (Paris),  C'estle  tableau  quetious  nvéns  ■ 
donné  plus  haut,  page  208.    ■    '         ■■  > ■'•  -        

D'après  ce  ^bléaù;  si  Ton  (idmet'que  \eà  itiôniesicbïrch^nt' 
à  vivre  dans  les  eaux  de  7"  de  température, 'on  lefi  tniuVerait  à 
la  stfPlfece  entre  60*  et  56"  de  latitude  nord.'  t?iést  enelTet  le  hm 
hfthihiel  de  pfcbe.  MalSpar'55»  latitude  au  nord  de  Tlriande,  elles 
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plongeraient  à  1,000  mètres  de  profbndeui-,  et  les  pêcheurs  ne 
les  rencontreraient  plus  qu'ù  l'élut  erraliquc.  Cest  liien  ainsi 
que  les  choses  sa  passent.  Elles  deiraienl  se  trouverai, 400  mè- 
tres de  profondeur,  vei's  U  latitude  du  détroit,  par  35°:  de  lati- 
tude. Ctest  i!e'qu&  le  TaUstnaM..  a.  dénoatré:  A-  partir  de  ce 
point,  «Dès  tG-Tapprachefaieiil.  de  Jft  stuface,  et  'devraient  se 
trouver,  enlfcIGO  et  1,Û0Oinètree,aiwem'ir<MM  du  caipfilaBO. 
Ceatencorb  coiifbritie  avee  les  Taîtâ.  Près  du  cap  Vert,  elles 
trbuvnaienl  leneaui  fui  leur  plaisent  entre  500  et  730  mètres 
de  pro&HJtdeuir  r  et  'jusqu'auprès  de  Steira-Leouê  on  poarrait 
en  rencontrer  en  Ire  250  et  ^00  nètreadoiprofbadeur. 

It  faut  ajouter  que  teilif:lei»ngda<lacdte  fia  Soudan 'il  eiîste 
un  plateau  lariiede  ifô  milles,  ott  46  lûloioètres,  avec  des  pro- 
fondeurs lAoiadn»  de  ^UO  nètres;  que' ce  plaioau  s'élargit 
â.  35  millesy  «M.'ti5  liiloniiitreK,  vie-à-vis  du  hanc  d'Arguin;  et 
qu'au  deU  de  ce  pla^u,  le  fond  s'abaisse  brwiquemênt,  suivuit 
Une  pente  qui  n'est  pas  oiftindre  de'1,000  laélres  pour  65  kilo- 
métrée, ou  15  inillimètreB  '  par  mètre.  La  pente  réelle  du  sol 
n'est  pas  si  rapide  qu'elle  le  pai-ait  au  premier  aitord;  lee 
poissons  peuyeu(,se  reposer  sur  ce  sol,  et  les  chaluts  peuvent  y 
opérer  aussi  facilement  qu'aux  abords  des  bancs  d'une  embou- 
chure. 

On  peut  conclure  de  là  que  si  les  premiers  essais  de  pèche 
ont  été  fructueux  à  l'origine  et  si  les  fonds  ont  paru  s'appauvrir 
rapidement,  c'est  que  l'on  a  toujours  voulu  se  maintenir  sur  le 
plateau  côlier,  dont  la  température  oscille  entre  ib"  et  18",  ce 
qui  n'est  p:is  favorable  pour  le  poisson;  tandis  que  la  pèche 
doit  être  poursuivie  entre  ^iô  et  5U  milles  de  distance  de  la  cdte 
jusqu'aux  profondeurs  de  -1,000  mètres. 

Sur  nus  côtes  de  Gascogne,  des  phénomènes  analogues  se 
produisent,  et  les  bateaux  à  vapeur  chalutiers  d'Arcacfaon  trou- 
vent aussi  les  fonds  appauvns  près  de  terre;  ils  s'éloignent 
à  25  ou  liO  milles  dans  des  eaux  plus  profondes,  et  trouvent 
des  poissons  nombreux,  de  plus  grande  taille  et  d'excellente 
qualité,  car  la  température  de  fond  est  de  12"  à  13". 

t^  observations  font  voir  que  certainement  il  y  a  dans  les 
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furag^  d'Arguin  un  Jieu  de  pèche  très  abondant  et  d'eiceUent 
poisson;  que  l'étude  des  coaditionsf^ysiquesde  la  mer  explique 
cette  abondance  et  cette  qualité,  et  en&n  que  l'étude  des  cond^ 
lions  météorologiques  de  la  région  montre  que,  depuis  la  mois 

-d'octobre  jusqu'au  mou  de  juin,  les  vents  sont  du  nerd  an 
nord-est  frtis,  avec  une  température  qui  oscillp  entre  17"  et.SO*, 
ce  qui  doit  donner  de  bonc»  conditions  de  sécheries. 

C'est  du  reste  en  septembre  que  se  termine  la  ptebe  dv 
grand  banc  de  Terre-Neuve  et  d'Isluide  ;  elle  ne  pent  reprendre 
qu'en  mai  &  cause  des  mauvais  tempe.  C'«st  pendant  celte 
période  de  ebâtoage  forcé  pour  la  pécbe  du  nord,  que  pourrait 
être  etitrepniae  la  pé(^  sur  lelianc  d'Arguin.  ' 

MouB  croyons  que  tieë  tentatives  doivent  être  encourageas 
v^ureusenlent.  I)  ne  parait  p»  possible  qu'elles  échouent,  h 
elles  sont  bien  orgaiiisées,  avec  l'aide  des  'paqvebots  et  cai^;*- 
boets  des  Messageries,  qui  passent  eix  fois  par  mais  i  16  lieu^ 

-seiriement  du  cap  Hanc,  et  qui  «ertatnemeht  y  feraient  «seale 
■h  plus  juste  titre  qu'A  Vigo  ou  à  la  Corogne,  s'il  y  avait  du  fret 
i  y  récolter. 

HAUTnËUx. 
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ACTES  DE  LA  SOCTÉTfi 


SECTION   CEKTHALB 

SécMce  générale  d»  7  mort  4887. 
>  d*  H.  HAUTSEUZ,  Ttoa-prteldMlt. 
!  La  H&Dce  est  ouverte  à  huit-heures  et  demie. 
I  "M.  Unoès,  sBcrétaira  géaéni,  iwmmunique  les  uoms  daa  pei  ' 
'sotines  ayant  demandé  k  faire  partie  de  1&  Sociétc.  Ce  soiit|  : 
JHH.  OeuKult,  Connier,  Henri  Maigoan  et  M.  le  lientenani  ■ 
, colonel  Mignot,  du  144"  deiigne. 

Ces  nouveaux  membres  sont  admis  à  l'unanimité. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  Mengeot,  eecrét&ire,  pour 
faire.  1«  compte  rendu  des  nouvelles  géofrraphiques  les  plufc 
récentes:  nous  allons  le^  réauiuer  rapidement.  ' 

;  Afin  de  développer  les  exportations  commerciales  françaiseB 
idans  nos  colonies,  on  vient  de  proposer  In  création,  il  Pari^, 
^d'uiie  agence' commercinie  spéciale  pour  cliacune  de  nos  colo- 
'nius'ou  possessions,  agence  devant  servir  de  trait  d'uniot 
entre  la  métropole  et  la  colonie.  Une  organisation  de  ce  ^nv^ 
■fonctionne  avec  beaucoup  de  BUL'Cêa  à  Londres.  ' 

I  M.  Bonnefoy  a  fondé  à  Lyon  et  à  Paris  un  comité  de  négo- 
.ciitnts  et  d'industriels  pour  J'orjriini^ntil'in  de  n;usées  coinmeil 
,'Ciaax  et  industriels  français  k  t'éiraii^er.  l 

Une  Chambra  consultative  de  commerce  français  vient  d'étn 
récemment  fondée  bu  Pirée. 

Depuis  le  l'^  janvier  ISS"?,  le  budget  local  de  la  Cocbinchine 
.est  élabli  en  francs,  mais  la  piasire  française  et  ses  équivalenœ 
Iseront  re^UH  dan^  les  caisses  publiques  au  ^ux  officiel  déted- 
Iminé  lé  25  de  chaque  mois  par  le  i^ouveiiieur,  en  conseil  privé!. 
■  Le  cours  de  U  piustre  subit  en  etT»t  deii  variations  importanteî(. 
;Au  commencement  de  1864,  eMe  valait  d  fr,  25;  en  août  JSSfl^ 
elle  avait  baissé  ii  3  fr.  Hâ.  Dans  les  premiers  jours  de  jao- 
^vier  1987,  elle  était  à  4  fr.  20. 

•  Ce  sera  probablement  à  Hon-Gav  que  va  être  établi  le  poct 
.militaire  du  Tonkin. 

Les  Anglais,  qui  veulent  s'entp^rer  de'  Itt  H  a  lïte- Birmanie^ 
(rencontrent  une  sérieuse  opposition  de  la  part  du  vice-rgi  dO 
lYunnan,  qui  se  fait  aider  par  les  Chinois  de  Btianmo,  et  des 
Kroupea  chinoises,  comprenant 'plusieurs  millieis  d'hommes,  ont 
.passé  la  frontière  de. la  Haute-Birmanie  et  se  sont  massés  sut 
'un  point  situé  en  deçà  de  la  frencière,  Lca-émlnaireB  chinois 
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ont  mis  les  Rhans  en  demeure  de  ae  déclarer  pour  ou  contre  la 
Chine.  Les  Shtns  bésiteQt,  aj&nt  reçu  des  propositions  d'al- 
liance de  l'Angleterre,  et  étant  sollicités  par  les  populations 
birmanes  qui  refusent  encore  de  se  soumettre  aux  Anglais.  Les 
difQcultéa  de  la  situation  vont  Hugmenter,  car  un  cher  indigène, 
le  prince  Liubin,  organise  en  ce  moment  un  royaume  indé- 
pendaDt. 

M.  Men^ot  signale  le  traité  que  viennent  de  signer  la  Chioe 
et  le  Portugal,  concédant  à  cette  dernière  puissance  une  partie 
de  nie  de  Lapa  et;  plusieurs  ties  voisines  inhabitées.  Le  Por- 
tugal s'engage  au  retour  è  autoriser  la  Chine  k  établir  des 
postes  des  douane  dans  les  Iles  mentionnées  ci-dessus  et  à  pro- 
hiber le  trafic  de  l'opium  à'Macao. 

Un  traité  serait,  paraltril,  définitivement  conclu  entre  la 
Kussie  et  la  Corée,  qui  seraient  convenues  de  réserver  entre  elles 
une  zone  neutre  dont  les  habitants  auraient  la  faculté  de  se  faire 
naturaliser  indifféremment  comme  Coréens  ou  comme  Russes. 

Bu  Afrique,  des  difficultés  se  sont  élevées  entre  le  Portugal 
et  le  sultan  de  Zanzibar  su  sujet  de  la  possession  de  la  baie  de 
Tungue  et  de  la  limite  du  cap  Delgado. 

On  dément  la  mort  du  D'  Holub,  explorateur  de  l'Afrique 
méridionale,  qui,  ainsi  que  sa  femme,  a  réussi  à  échapper  aux 
sauvages. 

A  Victoria  (Australie),  ît  est  question  de  préparer  un  voyage 
de  découvertes  dans  les  régions  antarctiques,  afin  de  rechercher 
les  points  où  il  pourrait  être  procédé  avec  avantage  k  la  pêche 
de  la  baleine. 

Le  vice-roi  espagnol  des  Philippines  a  organisé  contre  Min- 
danao  une  expédition  qui  a  parfaitement  réussi.  La  victoire 
assure  la  domination  espagnole  dans  toute  la  partie  occidentale 
de  111e,  que  quelques  cartes  allemandes  considéraient  comme 
un  territoire  indépendant. 

Eu  Amérique,  peu  de  choses  k  signaler.  Des  dépOts  de  sel  ont 
été  découverts  demièrcment  dans  les  Iles  Galapagos. 

Le  choléra  a  entièrement  disparu  dans  la  République  Argen- 
tine; il  était  également  en  voie  de  s'éteindre  k  Montevideo. 

En  terminant,  M.  Uengeot  signale  la  mise  en  liberté  de  Big 
Bear  et  de  trois  autres  Indiens  Crée,  qui  avaient  pris  part  au 
soulèvement  de  Louis  Riel  et  qui  étaient  détenus  au  pénitencier 
de  Stonj  Mountain,  &  Winipeg,  dans  le  Manitoba. 

U.  le  Président  donne  ensuite  la  parole  k  M.  Nicolas  Bocquil- 
Ion,  qui  doit  faire  à  l'assemblée  une  communication  sur  la 
Tunisie. 

Le  protectorat  fhinçais  est  un  &it  acquis  pour  la  Tunisie  et 
nos  troupes  occupent  les  principales  positions,  mais  il  est 
a  regretter  que  les  Français  s'y  rendent  en  si  petit  nombre.  Les 
Italiens,  au  contraire,  y  émigrent  beaucoup  et  s'emparent  de 
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tous  les  grands  travaux;  une  iinmi^ratioa  basque  nous  y  rendrait 

de  réels  services. 

TantdC  montagneux,  tantôt  plat,  le  sol  de  la  Tunisie  est  sou- 
vent aride.  A.  de  rares  intervalles,  au  printemps,  on  rencontre 
cependant  dans  les  régions  montagneuses  des  espaces  recou- 
verts d'une  végétation  puissante.  Tels,  dans  l'ouest  de  la 
Tunisie,  des  forâts  de  mortes  et  de  chênes-lièges,  des  bois  de 
palmiers  dans  le  sud-est  et  de  lauriera-roses  le  long  des  cours 
d'eau.  Lee  terrains,  ainsi  boisés,  sont  marneux  pour  la  plupart, 
largemeut  arrosés,  et  souvent  possèdent  quelques  sources  miné- 
rales. Les  insectes  y  sont  nombreux;  M.  Bocquilton  nous  dit 
avoir  vu  des  sauterelles  grosses  de  deux  doigts  et  longues 
comme  ta  main. 

Le  sol  est  favorable  au  développement  de  la  vigne  et  aussi 
des  légumes  européens  et  indigènes  :  melons,  pois-chiches, 
maïs,  raves,  pommes  de  terre,  salade,  piments,  citrouilles,  pas- 
tèques, etc. 

Les  richesses  minières  de  la  Tunisie  sont  nombreuses. 

La  faune  est  abondante  :  lions,  panthères,  hyènes,  chacals, 
lynx,  des  sangliers  en  grande  quantité,  des  gazelles,  renards, 
gerboises,  etc.  On  rencontre  divers  types  de  serpents:  vipères, 
pythons,  serpents  à  sonnettes,  najas;  aussi  beaucoup  de  tortues 
de  moyenne  grandeur. 

Les  oiseaux  sont  fort  nombreux.  À  part  les  oiseaux  de  proie, 
on  trouve  encore  l'autruche,  la  cigogne,  le  pélican,  le  béron,  la 
grue,  le  flamand,  la  caille,  la  perdrix  rouge  et  grise,  la  grive, 
le  geai,  le  merle,  le  pinson,  etc. 

La  cOte  fournit  à  Ja  pèche  des  coraux,  huttres,  coquillages, 
moules,  éponges,  pieuvres,  seiches  et  une  énorme  quantité  de 
poissons  de  tout  genre. 

Cette  grande  contrée  est  sillonnée  par  des  routes  bien 
établies;  les  transports  s'eS'ectuent  sur  ces  routes  k  l'aide  de 
véhicules  à  deux  roues  très  légers.  Les  chameaux,  les  droma- 
daires et  aussi  les  àues  sont  très  employés, 

La  voie  ferrée,  construite  de  Tunis  à  Ghardimaou,  dessert  un 
certain  nombre  de  villes.  Parmi  les  principales  stations,  citons  : 
Ze  £ardo,  h  6  kilomètres  de  Tunis,  célèbre  pur  son  palais  où.  le 
bey  se  transporte  une  fois  par  semaine  pour  rendre  la  justice  en 
matière  criminelle.  Ce  palais  renferme  une  cité  militaire 
abritée  par  de  hautes  et  épaisses  murailles,  défendue  par  l'artil- 
lerie et  entourée  de  fossés  profonds.  SouK-elSittit,  oîi  se  fabri- 
quent des  poteries  et  terres  cuites.  On  y  cultive  de  la  vigne  et 
des  céréales.  Soui-el-Aria,  où  se  tient  un  marché  important 
tous  les  quatrièmes  jours.  On  y  trafique  beaucoup  de  produits 
indigènes,  huile  de  palme,  figues  de  Barbarie,  dattes,  caroubes, 
melons,  citrons,  oranges,  etc.;  l'alfa  fait  l'objet  d'un  commerce 
considérable.  C'est  par  cette  station  que  l'on  se  rend  à  Âïn- 
Drabam,  charmant  poste  militaire  situ^  à  20  kilomètres  au 
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sud  à«  Tabarka.  La  montagne  qai  le  domine,  le  Djebel-Bir,  a 
une  altitude  de  1,800  mètres. 

De  Tunis  à  La  Goulette,  il  7  a  une  voie  ferrée  établie  et 
exploitée  par  des  Italiens  comme  la  précédente.  La  principale 
station  est  La  Marsa,  où  est  construit  un  superbe  palais  de  mar- 
bre blanc  et  noir;  tout  auprès  est  une  caserne  de  soldats  be^li- 
eaux.  Plus  loin,  Carthage,  consistant  en  quelques  maisons 
arabes  construites  sur  les  ruines  de  la  ville  célèbre.  Un  peu  au- 
desaua  se  trouve  un  monastère  des  pères  Blancs,  contenant  un 
ricba  musée  d'antiquités  carthaginoises.  Enfin  on  arrivée 
La  GoDlette  dont  le  port  eet  fort  beau;  les  naWres  et  vaisseaux 
de  haut  bord  peuvent  y  aborder;  des  murailles  de  granit,  cré- 
nelées et  armées  de  canonsde  gros  cnlibre,  le  fortifient.  La  ville 
ranferme  de  belles  maisons.  Chaque  matin,  les  condamnés  aux 
travaux  forcés  sont  distribués  dans  la  cité,  enchaînés  deux  pnr 
deux  aux  pieds  et  aux  mains  ;  ils  sont  chargés  du  nettoyage  de 
la  ville  et  des  transports  k  bras. 

Apr^  nous  avoir  parlé  avec  détail  des  diverses  villes  situées 
sur  les  cAtes  de  Tunisie,  ÏA.  Bocquillon  nous  entretient  de  la 
capitale.  lies  plus  anciennes  maisons  de  Tunis  sont  bâties  i 
l'aide  de  moellons  extraits  des  ruines  de  Carthage;  des  mosaï- 
ques, fresques,  colonnades  retrouvées  parmi  ces  ruines  ornent 
et  tapissent  un  certain  nombre  d'habitations  dans  le  quartier 
arabe,  La  ville  est  construite  sur  une  pente  douce,  h  l'extrémité 
d'un  lac  salé  dont  la  profondeur  ne  dépaase  pas  E'°50.  De  Tunis 
à  La  Goulette  il  7  s  15  kilomètres  en  ligne  droite  et  IB  kilomè* 
res  par  la  voie  ferrée. 

IVnia  est  divisé  en  deux  parties.  La  partie  arabe  est  partagée 
en  deux  quartiers  :  1°  la  Kasbah,  qui  renferme  de  sptendides 
monuments,  moitié  en  marbre,  moitié  en  pierre,  et  qui  servent 
de  résideneea  aux  juges,  zaptiés  (police)  et  généraux  arabes.  Il 
s'y  trouve  aussi  un  palais  de  justice  et  une  superbe  mosquée. 
Près  de  la  place  de  la  Easbab,  plac;  ombragée  par  des  eucalyptus, 
est  située  une  caserne  de  zouaves  toute  de  marbre  blanc  et  noir. 
C'est  dans  es  quartier  que  se  trouvent  les  «  souks  »,  dédale  de 
bazars  où  sont  étalés  tous  les  produits  orientaux  :  cCflffes, 
babouches,  chéchias,  parfume,  curiosités  artistiques,  burnous, 
soies,  etc.;  chaque  industrie  occupe  trois  ou  quatre  galeries, 
tant  pour  la  fabrication  que  pour  la  vente  ;  2^  la  Bab-cl-Zira  ou 
Bab-Djédid,  qui  renferme  une  autre  caserne  de  zouaves:  il  s'y 
trouve  une  fort  belle  mosquée  dont  l'entrée  est  interdite  aux 
Européens.  Les  égouts  delà  ville  arabe  aboutissent  dans  la  ville 
européenne  et  y  sont  découverts,  ce  qui  provoque  des  infections 
en  temps  de  pluie;  les  égouts  se  déversent  dans  le  grand  lac 
salé  et  l'iafectent. 

La  ville  européenne  est  divisée  en  trois  quartiers  :  1°  le 
quartier  maltais,  très  industrieux  et  aussi  honnête  que  le  Mal- 
tais l'est  généralement;  il  est  peu  peuplé  ;  2"  le  quartier  italien. 
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trèa  sale,  avec  plusieurs  milliers  d'habitants;  3"  le  quartier 
français,  bien  entretenu.  Le  palais  du  résident  français,  l'église 
italienne,  les  thé&tres  français  et  italiens  sont  situas  sur  une 
magnifique  avenue  plantée  d'arbres. 

Dans  ce  même  quartier  il  7  a  un  marché  de  provisions  et 
d'aliments  de  toutes  sortes.  M.  BooquilloQ  signale  en  passant 
quelques  prix  qui  nous  montrent  que  la  vie  n'est  guère  coû- 
teuse; ainsi  on  a  nn  poulet  pour  75  centimes,  une  perdrix  pour 
75  centimes,  un  melon  pour  10  centimes. 

Le  Jardin  public  est  dirigé  par  un  Français,  la  gare  française 
est  occupée  par  des  Italiens  et  la  gare  italienne  régie  de  mfime. 

L'Arabe  est  tràs  mélancolique;  on  le  voit  généralement  assis 
an  coin  d'une  muraille,  n'importe  oii,  rfveur  et  solitaire,  ce  qui 
ne  l'empâche  pas  de  se  livrer  aux  jours  de  fStes  i,  de  brillantes 
fantasias  où  son  ardeur  égale  l'impétuosité  de  son  cheval.  Ltios- 
pitalité  des  Arabes  est  vantée  à  bon  droit  et  atténue  le  mauvais 
effet  produit  par  leur  paresse.  A  propos  du  caractère  flegmatique 
de  ce  peuple,  le  conférencier  nous  dit  que  l'administration  du 
splendide  collège  Sadiki,  établi  à  Tunis,  ferme  les  yeux  sur  la 
paresse  des  élèves,  afin  de  ne  pas  les  dégoûter  de  l'élude! 

Le  pays  est  habitable  pour  tout  Européen,  malgré  ses  58° cen- 
tigrades en  été  et  sa  fraîcheur  en  hiver  (0"  k  — 5°  en  plaine  et 
— 10°  k  —15°  dans  les  montagnes);  on  ne  peut  donc  que  dési- 
rer j  voir  s'établir  une  émigration  française  plutôt  que  de  la 
voir  se  diriger  vers  l'Amérique  du  Sud, 

Tels  sont  les  traits  principaux  de  la  communication  de 
M.  Bocquillon. 

M.  le  Président  remercie  le  conférencier  et  donne  la  parole  k 
M.  Manès. 


M.  le  Secrétaire  général,  au  nom  du  trésorier  et  des  o 
saires  des  dépenses,  donne  lecture  de  la  situation  financière  de 
la  Société  au  31  décembre  I886,et  du  projet  de  budget  pour  18S7. 

Ce  budget  et  les  comptes  de  I88â  sont  approuves  par  l'assem- 
blée. (Voir  les  tableaux  du  budget  au  SutleUn  du  31  mars  1887, 
pages  191  et  192.) 

M.  le  Président  expose  que  le  concours  pour  Vffùtoire  dit  corn- 
mère»  de  Berdevui  est  expiré  depuis  le  31  décembre  1886,  et 
qu'k  cette  date  il  a  été  déposé  au  siège  de  la  Société,  pour  pren- 
dre part  à  ce  concoure,  un  volumineux  mémoire  portant  l'épi- 
graphe suivant  :  «  L'histoire  du  commerce  est  l'histoire  de  la 
communication  des  peuples.  (Montesquieu,  S^rit  du  bnt.)t 

Le  Bureau  s'est  préoccupé  de  la  nomination  du  jur</  et  a 
demandé  k  la  Chambre  de  commerce,  k  la  Municipalité  et  au 
Recteur  de_  nommer  leurs  délégués.  Quant  aux  délégués  de  la 
Société  de  géographie,  il  j  a  lieu  de  les  désigner  ce  soir  et  M.  le 
Secrétaire  général  va  faire  part  k  l'assemblée  des  propositions 
du  Bureau. 
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M.  Manès  rappelle  que  le  Jury  du  concoure,  en  Terta  de  l'ar- 
ticle 5  du  programme,  doit  Stre  composé  de  neuf  membres, 
dont: 

Deux  membres  nommés  par  M.  le  fiecteur  de  l'Académie 
(MM.  Jullian,  proresseur  a  la  Faculté  des  lettres;  Coutret, 
professeur  d'histoire  au  lycée,  ont  été  déal^néa  le  15  février 
dernier) ; 

Deux  membres  nommés  par  la  Chambre  de  commerce 
(MM.  Brunet,  vice-président,  et  Adrien  Sourit,  membre  de  la 
Chambre  de  commerce,  ont  été  désignés  le  10  février); 

Deux  membres  nommés  par  la  Municipalité  (HM.  Gaden  et 
Perrens,  conseillers  municipaux,  ont  été  désignés  par  arrêté 
municipal  du  3  mars  courant); 

Trois  membres  nommés  par  la  Société  de  géographie  com- 
merciale. 

n  ne  reste  plus  qu'à  désigner  ces  délégués  et  le  Bureau  pro- 
pose au  choix  de  l'assemblée  MM.  Marc  Maurel,  Gebelin  et 
Marc. 

Cette  proposition  est  mise  aux  Toix  par  le  président  et  accep- 
tée ù  l'unanimité.  UM.  Marc  Maurel,  Gebelin  et  Marc,  sont  en 
conséquence  proclamés  membres  du  jury  du  concours  pour 
VSUtoire  du  eommerce  de  Bordeaux.  (M.  Marc,  non  acceptant,  est 
remplacé  par  M.  Sarazin.) 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à  dix  heures 
et  demie. 

le  Secrétaire, 
Albert  M&nosot. 


SB<7nON  DE   BEBQERAC. 


Séaitce  du  15  mort  i8S7. 

Le  Bureau  de  la  Société  de  géographie  de  Bergerac  s'est  réuni 
k  l'hôte!  delà  sous-préfecture,  le  13  mars  1887,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Henri  Garrigat,  vice-président. 

Etaient  présents  :  MM.  Henri  Garrigat,  Pauliet,  Labroue, 
Bigaud,  Delhia,  Allard,  LapI ace  et  Reclus. 

Absenta  :  UM.  Bonnier,  Girou,  Dalesme. 

M.  le  Président  excuse  M.  Bonnier,  sous-préfet,  qui  n'a  pu 
assister  à  la  séance. 

Le  Bureau  confirme  la  nomination  de  M.  Bonnier,  comme 
président,  et  décerne  à  M.  Pournier  la  qualitéde  président  hono- 
raire. M.  le  Secrétaire  général  sera  chargé  de  porter  cette  déci- 
sion-à  la  connaissance  de  M.  Foumier,  en  lui  exprimsut  tous  les 
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remerciements  du  Bureau  pour  te  z^e  qu'il  a  apporté  dani  la 

direction  des  travaux  de  la  aection. 

Le  Bureau  eat  complété  par  la  nomination  de  M.  Laplace 
comme  membre  délégué,  M  ds  M.  Beclus  comme  secrétaire 
général.  Ces  messieurs  remplacent  MM.  MaiUefert  et  Rebière. 

M.  Beclus  prend  place  au  Bureau  et  ouvre  le  présent  procèa- 
verbal  en  y  consignant  les  faits  qui  précèdent. 

Le  préaident  donne  ensuite  lecture  d'une  lettre  de  ^.  le  lieu- 
tenant Malleterre  se  mettant  à  la  disposition  de  la  Société  pour 
faire  à  Bergerac  une  conférence  sur  le  Sud  oranais.  Le  Bureau 
accepte  avec  reconnaissance  la  proposition  de  M.  le  lieutenant 
Malleterre  et  fixe  la  date  de  la  conférence  au  samedi  26  mara, 
a  Iiuit  heures  du  soir.  M.  Rigaud  accepte  la  mission  de  faire 
imprimer  les  affiches  annonçant  cette  conférence  et  cent  cartes 
ou  lettres  de  convocation  destinées  aux  membres  de  la  Société. 
La  conférence  aura  lieu  dans  la  Salle  des  ouvriers.  L'entrée  en 
sera  gratuite  et  des  places  seront  réservées  pour  les  sociétaires 
et  leurs  familles. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  sur  l'organisation  d'un 
concours  de  géographie. 

M.  Pauliet,  inspecteur  primaire,  croit  savoir  que  la  Société 
géographique  de  Périgueux  aurait  l'intention  d'organiser,  cette 
année,  uu  congrès  régional  auquel  serait  annexé  un  concours 
de  géographie  s'stendant  à  tontes  les  écoles  du  département. 
Mais,  dans  le  cas  où  ce  cougrès  n'aurait  pas  lieu,  la  section  de 
Bergerac  pourrait  ouvrir  un  concours  limité  aux  écoles  de  la 
circonscription  et  en   arrêter  d'ores  et  déj^   la  forme  et  les 

Le  Bureau,  après  en  avoir  délibéré,  décide  que,  si  la  Société 
de  géographie  de  Périgueux  renonce  a  son  projet  de  réunion 
d'un  congrès  régional,  il  sera  ouvert  en  188*7  un  concours  géo- 
graphique entre  les  écoles  primaires  publiques  de  la  circonscrip- 
tion de  Bergerac. 

Ce  concours  aura  lieu  au  chef-lieu  de  chaque  canton  et  coïnci- 
dera avec  les  examens  du  certificat  d'études  primaires. 

Y  prendront  part  les  candidats  au  certificat  d'études  primaires 
seulement. 

.  Une  commission  composée  de  MM.  Labroue,  Laplace,  Eîgaud, 
et  Pauliet,  sera  chargée  du  choix  et  de  la  correction  des  épreu- 
ves. Il  y  aura  autant  de  sujets  de  composition  que  de  cantons 
dans  la  circonscription. 

Le  texte  de  chaque  sujet  de  composition  sera  placé  sous  enve- 
loppe fermée  et  remis  k  M,  l'Inspecteur  primaire. 

Il  sera  décerné  par  canton  deux  prix  d'une  valeur  de 
cinq  francs  chacun,  soit  90  francs  pour  les  neuf  cantons. 

Deux  prix  de  la  même  valeur  seront  remis  à  M.  le  Principal 
du  collège,  qui  désignera  lui-même  les  classes  auxquelles  il 
croira  devoir  les  attribuer. 
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Pour  tenniner,  H,  le  Trésorier  a  donné  connaisBBnce  de  la 
sitnfttion  financière  de  ta  Société.  Il  résulte  du  compte  rendu 
qu'il  met  sous  lea  yeux  de  l'assemblée,  que  la  Société  posecde 
actuellement  un  excédent  de  recettes  de  585  fr.  30, 
L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 

Le  Secrétaire  général. 
Reclus. 

Voici  la  composition  actuelle  du  Bureau'da  la  section  de  Ber- 

Président  honoraire  :  M.  Prosper  Foumier,  préfet  des  Hautea- 
Pjrénées. 

Président  :  M.  Bonnier,  sous-préfet  de  Bergerac. 

Vice-présidents  :  MM.  Garrigat  et  Paoliet. 

Secrétaire  général  :  H.  Reclus. 

Secrétaire  :  M.  Rigaud. 

Membres  :  MM.  Labroue,  Girou,  Allard,  J.  Faisandier, 
Dalesma. 

Délégué  de  la  section  centrale:  M.  Laplace. 


RÉCR0I.OGIE 

Vendredi  18  mars  1887,  ont  eu  lieu  à  Agen,  au  milieu  d'une 
très  nombreuee  assistance,  les  obsèques  de  M.  le  trésorier-payeur 
général  Pinède,  président  de  la  Société  de  géographie  agenaise, 
qui  fait  partie  du  Groupe  géographique  du  Sud-Ouest. 

Membre  de  ta  Société  depuis  le  mois  de  mars  1881,  M.  Pinède 
avait  été  élu  président  de  la  section  au  mois  de  novembre  de  la 
même  année. 

Très  dévoué  aux  intérêts  de  la  Société,  et  très  désireux  de  la 
voir  prospérer,  il  comptait  sur  quelques  conférences  publiques 
quB  feraient  à  Âgen,  cette  année,  des  explorateurs  ou  des  géo- 
graphes connus  pour  donner  une  nouvelle  impulsion  à  la  Société 
en  augmentant  le  nombre  de  ses  membres. 

M.  Pinède  était  %é  de  soixante-treize  ans.  Il  avai't  été  soua- 
préfet  du  Jura  et  préfet  du  Cantal,  avant  d'entrer  dans  les 
ânancea. 

D'un  caractère  bienveillant  et  affable,  d'un  esprit  cultivé, 
M.  Pinède  emporte  avec  lui  de  nombreux  regrets. 

M.  V. 


La  Gérant  :  J.  HANÈS. 
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OBSERVATOIRE  ASTRONOMIQUE  DE  BORDEAUX 

(■TATI»M  BE  FLSIBAC) 


Obseroaiion»  météorologiques  de  Féorier  1887. 
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nUN-PlCHi  ET  l'EXPÛimON  STINUT 


La  découverte  de  l'Afrique  sem  la  gloire  de  noire  siècle.  Elle 
avance  à  pas  de  géant  et  va  s'achever  sous  noe  yeux.  Il  est  vrai 
que  la  conquête  en  est  le  mobile,  et  que  l'amour  du  lucre,  ou 
si  l'on  veut  l'esprit  de  négoce  qui  lui  sert  de  stimulant,  aidé 
àeg  capitaux  et  dea  ressources  de  la  civilisation  moderne, 
explique  en  partie  ses  étonnants  progrès.  Cela  d'ailleurs  n'est 
pas  nouveau  :  aux  mines  d'or  du  Pérou  ont  succédé  les  mines 
d'ivoire  du  Congo,  et  c'est  tout.  Le  résultat  n'eu  sera  pas  moins, 
comme  pour  l'Amérique,  après  des  maux  passagers  un  grand 
et  durable  bien. 

Au  premier  rang  peut-être  des  découvreurs  dii  continent 
noir^  la  postérité  placera  sinon  comme  le  plus  bienfaisant,  du 
moins  comme  le  plus  intrépide  et  le  plus  bruyant,  le  plus  heu- 
reux et  le  plus  habile,  —  le  dernier  des  condottieri  (si  la 
race  en  devait  jamais  s'éteindre),  —  l'héroïque  Stanley.  Il  a  eu 
toi^ours  l'art,  le  génie  de  bien  choisir  son  but  et  de  frapper  des 
coups  retentissants.  Depuis  qu'il  a  constitué  et  remis  en  de 
royales  mains  son  État  du  Congo,  il  semblait  vouloir  prendre 
du  repos  et  il  en  avait  le  droit.  Mais  la  nostalgie  de  l'Afrique 
l'a  repris,  et  comme  il  débuta  par  retrouver  et  réconforter 
Livingslone,  il  veut  finir  par  retrouver  et  sauver  Emin-bey,  et 
du  même  coup  remonter  le  premier  l'Ouellé  comme  le  premier 
il  descendit  le  Congo.  Tout  d'ailleurs  ne  marche  pas  à  souhait 
dans  l'État  qu'il  a  créé  :  te  voisinage  des  Arabes  n'y  va  pas 
sans  de  fdcheuK  accidents  ;  la  main  du  maître  a  besoin  de  s'y 
faire  sentir.  Dana  cette  lutte  engagée  entre  l'Arabe  et  l'Euro- 
péen dont  l'Afrique  est  le  thé&tre  et  l'enjeu,  l'arrivée  deStanley 
assisté  de  l'or  et  du  fer  de  l'Europe  sera  d'un  cITet  peut-être 
décisif,  à  coup  wùr  considérable.  Achever  l'Ktal  qu'il  a  fondé 
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en  lui  donnanL  toule  son  extension  vers  l'e.'^t  et  le  nord,  le 
doter  à  la  fois  d'une  route  et  d'un  débouché  sur  le  Nil,  l'assu- 
rer vers  ce  fleuve  d'une  frontière  solide  et  faite  reculer  les 
négriers  ambes  en  les  prenant  à  revers  e1  les  menarant  sur 
leurs  derrières,  —  tel  est  son  faut  sans  doute,  et  la  raison  de  la 
voie  qu'il  a  choisie.  Ëtonner  l'Europe,  terrlTier  l'Islam,  sauver 
l'œuvre  d'Emin-bey,  et  qui  sait,  peul-étMe  même  ressaisir  le 
Soudan  et  conquérir  l'Égj'pte,  tels  sont,  n'en  doutez  pas,  les 
rêves  dont  il  se  berce. 

Nul  doute  qu'il  réussisse.  Il  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  cola  ;  la 
résolution  et  le  calcul,  le  défaut  de  scrupules,  la  connaissance 
des  lieux,  l'ascendant  du  caractère,  l'aident,  la  force,  le  pres- 
tige du  passé. 

Ainsi  tout  dans  cette  entreprise,  l'importance  du  but,  la 
portée  des  résultats,  le  choix  des  voies  et  moyens,  la  grandeur 
de  l'eS'ort,  la  certitude  du  subcès,  sans  compter  l'effet  de  l'éloi- 
gnement,  tout  se  réunit  pour  exciter  au  plus  haut  point  la 
curiosité,  l'intérêt  (tous  les  genres  d'intérêt),  la  sympathie, 
l'attente  (<). 

I. 

Emin-bey,  aujourd'hui  Pacha  de  par  le  Khédive,  s'appelle  de 
son  vrai  nom  Edouard  Schnitzer{*).  Il  n'est  pas,  comme  tous  les 
journaux  l'ont  répété  jusqu'ici,  originaire  de  la  Silésie  autri- 
chienne :  il  est  bel  et  bien  Prussien.  Il  est  né,  en  effet,  —  nous 
dit  M,  Wotfcenhauer,  de  Brème,  qui  paraît  fort  bien  informé  (3), 
—  à  Oppeln,  dans  la  Silésie  prussienne,  le  28  mars  d840.  Il  a 
fait  des  études  solides  aux  Universités  de  Breslau,  de  Berlin  et 


(>)  Nous  avons  résumé  pour  le  Biittetin  les  nouvelles  données  sur  Emin 
et  l'eupédition  qui  va  le  délivrer  par  le  UouoerMnl  géographique  de 
Bruxcties,  et  puriiculiéreinenl  les  numéitis  14,  delaprésente  année  18S7. 
Nous  avons  emprunté  au  Monileur  do  l'Etat  du  Congo  jusqu  au  tili-e  de 
notre  article  :  c'est  tn  source  première  et  principale  de  ce  que  nous  savons 
sur  cette  intéressante  réuion  de  l'Afrique. 

OEt-noaSclinitïler. 

(■)  Deuttche  geographitclie  BUelter,  Bremen,  1887,  Heft  1,  page  63. 
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de  Kœnigsberg  et  y  a  révélé  do  bonne  heure  âea  qualité  de 
premier , ordre  dans  les  sçieDces  naturelles.  De  bonne  heure 
aussi  le  e^t  des  voji^es  lui  vient,  et  pour  Je  eetisfiûre  il  tire 
parti  de  sa  profusion. de  médecin  (').  L'0;:ieat  r;altire  d'abord; 
après  queJ^que  séjoui  dans  la  ,péninsu]e  biellénique,  il  est  attaché 
à  l'armée  d'Ismaël.Haclti  Pacha,  ofljcier  géuéraL  ottoman,. el  le 
suit  à  Trébizonde,  à.Ërzarpuiu,  à  Janîna.  M&lecw etnaturaliste 
distingué,  il  utilise  s^  Ipîars  pour  se  familiariser  avec  les 
langues  de  l'Europe  ^t  dç  l'Orient,. et  devient  rapidement  un 
linffuiste  émjnent  (1870-1S73),  Il  se  rend  ensuite  en  Ë(;ypte 
vers  1875  et  çntre  comme  médecin  dans  l'armée  du  Uiédive. 
Gordon,  alors  gouverneur  du  Soudan  égyptittn,  l'attache  à  sa 
propre  armée  en  qualité  de  médecin  en  chef,  et  l'emmène  à 
Khartoum  (1876).  Entre-temps  il  lui  confie  dans  la  légiou  des 
Lacs  diverses  missions  dont  Emin-effendi  (c'était  le  grade  dont 
il  avait  été  décoi'é  d'abord),  se  tira  avec  succès  (<).  Emin  passe 
bientôt  bey  et  est,  nommé  gouverneur  de  la  province  égyptienne 
de  l'Equateur  (1878). 

Emin-bey  a  montré  de^  aptitudes  variées.  11  a  réttssi  comme 
administrateur  aussi  bien  quç  dans  la  diplomatie,  sans  parler 
de  ses  travaux  scientifiques  sur  la  faune  et  en  particulier  romi- 
tbologie  du  Soudaa  égyptien  qui  sont  des  plus  remarquables. 
Il  avait  su  se  concilier  les  bonnes  grâces  du  fameux  Mtésa,  roi 
de  l'Ouganda  :  il  réorganisa  la  province  que  Gordon  lui  confiait 
et  que  les  abus  du  gouvernement  égyptien  et  la  traite  des  nègres 
^valent  troubléç,  tandis  que  l'insurrection,  inahdisle  qui  se  pré- 
parait achevait  de  ruiner  l'autorité  du  Khédive,  ébranlée  pai- 
les  excès  de  ses  agents.  Le  résultat  des  efiurts  d'Einin-bey 
est  surprenant  :  alors  que  tout  le  bassin  moyen  du  Nil,  Nubie 
et  Soudan  oriental,  se  détachait  de  l'^ypte,  que  Kliartoum 
était  pris  et  détruit  et  que  Gordon  succombait  sous  les  coups  du 
Mahdi,  Emin,  sans  autre  secoui.s  que  son  influence  et  coupé 
de  l'Egypte  par  l'insurrection  victorieuse,  se  maintenait  dans 

(<;  S'il  taut  en  croire  M.  Chaillé-Lollg,  Schniizer  se  scmit   inëmp   l'nit 
musulman,  d'où  son  nom  actuel  d'£miii  (No\ivelle  Berue,  15  mnr4  -fâW). 
(»)  Af.-iqite  erplo.-é,;  1S87,  pape  3). 
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le  pays  des  rivières  sans  être  inquiété  et  y  faisait  régaer  un 
ordre  relatif.  •        . 

L'histoire  de  son  administration  (')  se  divise  éri  deux  parlies: 
de  d878  à  4882,  il  relève  les  postes  <lélruith,  entretient  les 
routes,  stimule  le  travail,  accroît  les  revenus  du  iKhédiw  tout 
en  rendant  moins  lourds  les  impôts  qu'il  parçort  «t  étend  son 
autorité  hienfoisante  sur  tout  le  pays  des  rivières,  région 
arrosée,  peuplée  et  fertile  qui  s^étend  'dan§  l'anifle  obtus  formé 
par  le  Nil  (Bahr-el-I>jebel)  de  Fovéira  entre  les  lacs  uti  con- 
fluent du  Sobat  à  l'eit,  et  te  Bahr-el-Arab  au  nord.  Les  stations 
éf^ptiennes,  au  nombre  de  quarante,  étaient  reliées  par  des 
communications  postales  hebdomadaires.  Au  déGcit  qui  altei- 
^ait  près  d'un  million  de  francs  en  1878  avait  succédé  un 
ejxédent  de  200,000  francs.  Les  indigènes,  pleins  dt  bonne 
volonté  et  d'adresse,  avaient  appris  à  fabriquer  des  wagons  et 
à  mettre  au  joug  les  bœufs  dont  ils  sont  si  fiers.  Bons  cuKiva- 
teurs  pour  la  plupart,  ils  i-écolfent  du  froment,  du  riz,  du  cutè, 
de  l'indigo,  du  coton  qu'on  leur  a  appris  à  tisser.  Emin-bey 
utilisait  ses  connaissances  médicales  :  il  avait  oi^anlsé  un  hôpi- 
tal à  Lado,  sa  résidence  (•),  et  y  donnait  des  consultations.  Des 
vapeurs  parcouraient  le  Nil.  Il  trouvait  le  temps  de  faire  des 
recherches  scientifiques  et  d'écrire  ses'  observations  le  soir,  à  la 
lueur  des  chandelles  qu'il  avait  fabriquées  lui-même  (*). 

Le  soulèvement  du  mshdi  à  la  fin  de  1881  est  venu  inter- 
rompre cette  action  bienfaisante  et  remettre  en  question  les 
résultats  obtenus  par  Emin.  De  bonne  heure  celui-ci  en  prévit 
le  danger  et  cherclm  à  !e  cdnjui-er.  11  se  rend  à  Kbartoum 
en  1882  pour  mettre  le  guuverneineut  égyptien  sur  ses  gardes, 
lui  offrir  ses  bons  offices  et  en  l'ecevoir  des  instructions.  On 
refusa  ses  offres  d'intervention  et  on  le  renvoya  à  son  poste 

(')  Gaittle  géographique,  D.  Kaltbruimer,  1887,  p.  STi. 
(*)  Il  y  avait  plante  des  eucalyptus. 

t»>.4/'j'ig!taejpto*i:,  1887,  page  21.  .,     .     .     ■ 
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avec  des  recommandations  banales.  Il  repartit  de  Khartoum 
le  15  juin  1882  et  fut,  dès  lors,  oomplètement  abandonné  à 
lui-même.  Depuis  bientôt,  cinq  ans,  il  a  été  coupé  du  monde 
«civilisé  et  bloqué  dans  sa  pravinne.  Du  moins,  il  est  resté  libre; 
d'autres  ont  été  moins  heureux.  Dès  le  début  de  1884,  Lupton- 
bey,  ^uverneur  du  Bahr-el-Gazal,  attaqué  par  lee  mahdistes  et 
trahi  par  les  siens,  a  été  pris  et  emmené  à  Omdurman.  où  il  se 
troure  encore. 

Emin-bey  se  trouvait  en  ce  moment  dans  le  paye  des  Mon- 
bouUous,  sur  le  haut  Quelle,  qu'il  explorait  et  où  il  réunissait 
des  collections,  de  zoologie.  Il  se  bâte  de  rentrer  Â  Lado  et  se 
prépare  à  la  résistance.  Mohammed- AJimed  (le  Mahdi)  lui 
enjoint  de  cesser  ses  fonctions  et  de  se  rendre.  Beaucoup  de  ses 
soldais,  Danaglas  pour  la  plupart  {*),  l'abandonnent,  emportant 
leurs  armes  et  les  munitions  de  ses  magasins.  Un  corps  entier 
déserte  en  masse  avec  son  commandant.  Ces  pauvres  gens 
avaient  hite  de  rentrer  chez  eux  avant  que  k  retraite  fût 
coupée,  et  l'événement  leur  donna  raison. 

Emin  tient  hon  cependant,  tout  en  affectant  envers  le  Mahdi 
une  grande  déférencç.  «  Je  lui  fis  écrire  alors,  dit-il  dans  une 
lettre  à  Schweinfûrth  (*),  une  lettre  des  plus  humbles  où  je  lui 
faisais  ma  soumission,  démarche  qui  m'avait  été  du  reste  caté- 
goriquement imposée.  Les  ennemis  donnèrent  dans  le  panneau, 
et  la  plus  grande  partie  de  leurs  hordes  se  dirigèrent,  je  ne 
sais  pour  quel  motif,  vers  le  Kordofan  :  ce  fut  notre  salut  1  n 

Une  partie  de  ses  soldats,  de  braves  nègres  soudanais,  lui 
étaient  restés  lidèles.  11  met  à  profit  le  répit  qui  lui  est 
laissé,  se  porte,  avec  les  débris  de  ses  troupes,  à  Amadi,  à 
cinq  journées  de  marche  au  noid-ouesl  de  I^ado,  et  s'y  établit 
fortement.  Quand  les  hordes  mahdistes  reparurent,  Amadi  était 
en  état  de  défense  et  leur  barra  la  route  du  Nil.  Cette  vaillante 
poignée  d'homme»  repoussa  les  assauts  de  Keremellah,  lieu- 
tenant du  MahdJ.,.Ici,  les  lettres  d'Emin  présentent  quelque 
obscurité  :  a-t-il  tenté  de  s'ouvrir  un  passage  vers  le  nord,  ou 

(')  Gens  de  Doneol.ih,  sur  le  Nil,  dans  In  Nubie. 

(■)  Bollettitm  detla  Sorielft  Ualiana.  ftom».  décembre  1886,  page  993. 
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bien  a-t-il  été  rappelé  h  Lado?  Toujours  est-il  qu'il  se  sépara 
de  Ba  troupe,  que  la  famine  cortiraignit  â'ivaciier  le  poste 
d'Amadi.  Ses  soldats,  bien  qu'affiiiblis  par  des  prffaliâns  die 
fout  gente  et  exténués  par  la  disette  d'aliments,  réussirent  à 
s'ouïrir  un  chemin  yers  le  sud,  et  firent  une  retraite  digne 
d'admiration.  L'ennemi  les  suivit  jusque  dans  le  Makâraka,  à^ 
suddupaysdesMonbouttoua.  Là,  Keremcliah  essuie  une  défaite 
sang'Iante  à  Rimo,  en  aVrii  1885,  et  se  décide  à  abandonner  la 
partie  et  à  reculer  vers  le  nord.  Le  gros  des  troupes  d'Émin 
put  alors  se  replier  sur  le  Nil,  et  rejoignit  paisiblenlent  son 
cbef  à  Lado. 

C'est  alors  qu'Emin  fut  mis  au  courant  des  événements  tjui 
venaient  de  se  passer  au  nord.  I-e  lieutenant  du  Mahdi,  ce 
Keremellah,  lui  lit  savoir  par  écrit,  sans  doute  pour  l'arhéner  à 
composition,  que  Khartoum  avait  iété  pris  et  rasé  par  les  troupes  ' 
du  prophète,  et  que  Gordon,  «  l'ennemi  de  Dieu  i,  avait  été' 
massacré  {janvier  1885).  C'étaient  les  premières  nouvelles  que 
l'on  recevait  à  Lado  de  l'extérieur  depuis  deuT  ans  entiers  ;  les 
dernières  dataient  de  mai  1883,  et  l'on  était  en  mai  1885. 

Emin  doutait  de  Irf  vérité  de  ces  nouvelles  et  voulait  encore 
espérer  que  le  Soudan  était  toujours  aux  mains  dis  Égyptiens. 
I!  eut  un  moment  la  pensée  de  tenter  de  se  retirer  par  le  nord  ; 
mais  les  forces  de  ses  hommes  étaient  à  bout,  ses  provisions 
épuisées.  Beaucoup  étaient  rentrés  dans  le  Makaraka,  leur  pays 
d'origine,  Ovacué  par  les  mahdîstes.  Les  autres  étaient  dans 
un  état  lamentable,  les  vëtemenis  en  lambeaux,  sans  châiù- 
sures  :  ils  avaient  mangé  leurs  souliers  pour  apaiser  leui'  faim. 

Il  fallut  évacuer  Lado,  trop  difficile  à  défendre,  et  remonter 
vers  les  lacs,  dont  la  région  accidentée  et  épargnée  par  la  guerre 
offrait  plus  de  ressources.  Ce  fut  un  crève-coeur 'pour  Emin 
d'abandonner  ces  postes  créés  ou  réorganisés  par  lui  pour  le 
gouvernement  égyptien,  qu'il  avait  embellis,  fortifiés,  assainis, 
reliés  par  des  i-outes  et  dont  il  avait  exploité  les  richesses.  Mais 
les  magasins  étaient  vides,  le  commerce  tari,  la  population  en 
fuite  ou  méfiante,  la  culture  arrètéei'Oti  se  rësi){na  à  un  exode 
douloureux,  mais  nécessaire. 
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Le  Biége  du  gouvernement  (s'il  peut  encore  ëire  question  de 
gouTanaement)  est  fransfM  à  Ouadélaï,  -sur  le  Nil,  à  huit  ou 
dix  jours  de  distance,  et  en  amont  de  Lado.  Cette  station, 
désormais  célèbre,  située  à  deux  ou  trois  journées  du  Ltc 
Albert,  est  couverte  au  nord  par  des  montagnes  qui  s'étendent 
à  droite  et  à  gaudie  du  fleuve,  et  lui  font  faire  un  angle  aigu 
asseï  brusque  :  c'est  le  coude  de  Doufilé,  auquel  succède  le 
rapide  de  Fola,  appelé  par  Wilson  la  huitième  cataracte,  et 
dont  le  talus  écumant  barre  complètement  la  navigation  (').  En 
amont,  elle  eet  libre  et  facile  depuis  le  Mvoutan  Nzigué  (lac 
Albert),  sur  lequel  —  précieuse  ressource  —  flottent  deux  stea- 
mers, portés  là  autrefois  par  4,800  nègres  aux  ordres  du  khédive. 

III 

C'est  là  qu'Emin-bej  s'installa  avec  ses  fidèles  et  qu'il  est 
parvenu  à  se  maintenir  jusqu'à  présent.  II  avait  encore  avec  lui 
2,000  hommes  environ,  presque  tous  des  n^resdont  il  avait 
su  gagner  le  cœurj  et  qui  lui  donnèrent  des  preuves  d'une 
fidélité  et  d'un  dévouement  sans  limites.  Les  menaces  terribles 
du  Mahdi  ne  le»  avaient  pas  ébranlés  :  sans  vêtements  (sauf 
quelques  peaux  de  bétes),  sans  argent,  sans  souliers,  presque 
sans  pain,  ils  l'avaient  suivi  et  continuaient  à  le  servir  sans 
murmures.  Beaucoup  avaient  succombé,  surtout  des  officiers, 
soit  de  fatigue,  de  dénâment,  soit  dans  des  luttes  sanglantes; 
le  reste  s'était  serré  autour  de  son  chef,  décidés,  suivant  le  mot 
touchant  d'Émin,  à  partager  avec  lui  ta  mauvaise  comme  la 
bonne  fortune.  Le  plus  pressant  était  de  les  vêtir  :  il  y  avait 
bien  des  jours  que  le  loisir  leur  avait  manqué  de  tisser  te  coton 
qu'ils  récoltaient  au  bord  du  Nil.  Emin  réussit  à  renouer 
d'amicales  relations  avec  un  ancien  ami,  Kabrëga,  le  bon  roi 
de  rOunîoro,  dont  il  n'était  séparé  que  par  le  lac  Albert.  C'est 
alors  que  les  deux  steamers  furent  mis  à  réquisition  ;  ils  ne 
lui  ont  pas  été  d'une  médiocre  utilité  pour  se  ravitailler  ou  se 
défendre. 

(■)  E.  Reclus,  tome  X,  le  Nil,  page  €6. 
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U  LenUi  eiicoie,  ii  plus  d'une  reprise,  de  rétablir  ses  c 
nicalions  avec  ses  anciens  administrés,  les  habitants  du  pajrB 
des  rivières.  Les  înd^ènes  du  Soudan  nilotique  :  Bari,  Uinkas, 
Chir,  exploités  durement  par  l'Egypte,  se  sont  vengés  sur  les 
stations  abandonnées  du  Nil,  dont  les  principales,  Lado,  Régaf, 
auraient  été  détruites.  Un  petit  corps  qu'Emîn  avait  expédié 
vers  Fachôda,  sur  le  Bahr-el-Abiad  (Nil  blanc),  aurait  été 
dispersé,  sinon  détruit,  par  les  Dinkas.  Toutefois,  il  se  flatte 
d'avoir  dompté  celte  révolte  et  cruellement  châtié  les  rebelles. 
Ses  lettres,  datées  du  3i  décembre  18^,  respirent  une  certaine 
conliance  :  il  avait  encore  des  munitions  pour  uue  année  et  ne 
parlait  pas  de  renoncer  à  se  maintenir. 

Son  courage  n'a  pas  faibli,  mais  son  isolement  lui  pèse,  et 
l'abandon  où  l'Egypte  et  l'Europe  l'ont  laissé  lui  arrachent  une 
plainte  touchante  qu'on  ne  peut  entendre  sans  compassion. 

n  Depuis  qu'il  m'a  été  possible  de  vous  écrire  pour  la  der- 
nière fois,  écrit-il  k  Gotba,  au  directeur  des  Mittheilungen  ('), 
il  s'est  passé  pour  noua  des  années  pleines  d'événements,  et 
vous-même  avez  dû  nous  compter  depuis  longtemps  parmi  les 
morts.  Mais  il  ne  devait  pas  en  être  ainsi,  et  quoique  aban- 
donnés et  délaissés  par  notre  propre  gouvernement  et  séparés 
du  monde  entier,  nous  continuons  toiyours  à  lutter  pénible- 
ment contre  les  coups  de  l'adversité. 

»  Nous  sommes  ici  comme  des  navigateurs  échoués  au  pôle 
nord;  seulement,  nous  ne  comptons  plus  sur  une  expédition 
de  secours.  Advienne  que  pourra!  la  discipline  est  sauve,  et 
je  dois  l'endre  à  mes  compagnons  d'épreuve  cette  Justice  qu'ils 
ont  dépassé  ce  que  j'avais  pu  attendre  d'eux.  Ma  poignée 
d'hommes,  et  surtout  mes  troupes  de  nègres  nus  et  manquant 
du  plus  nécessaire,  réduits  souvent  pendant  des  mois  entiers 
à  une  poignée  de  dourah,  me  sont  restés  fidèles  jusqu'ici, 
malgré  toutes  les  tentations  et  les  souffrances... 

»  Que  ne  donnei-ais-je  pas  pour  une  vieille  feuille  d'une 

(')  Ces  lettres  n'étaient  point  parvenons  à  leur  destination,  pas  plus  que 
notaient paneuuo» à  Êmiii  \vs letlres que  lui  avait  atlrossées  le  (.'ouvenu»- 
inent  lîjrypticn. 
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gazelle,  pour  un  joutTial  ou  un  livre!  Cependant,  nous  n'avons 
pas  de  motifs  de  nous  plaindre.  Il  viendra  sans  doute  des  temps 
meilleurs,  et  nous  avons  eu  tout  le  loisir  de  nous  instruire  à 
l'école  de  l'adversité.  Mais  s'il  m'était  resté  l'ombre  d'un  doute 
au  sujet  de  la  capacité  des  n^res  et  de  la  confiance  que  l'on 
peut  avoir  en  eux,  ces  derniers  temps  m'ont  fourni  la  preuve 
la  plus  éclatante  en  leur  faveur  et  m'ont  appris  que  la  race 
noire  n'est  certes  pas  inférieure  à  toute  autre  en  fait  d'intelli- 
gence, mais  qu'elle  en  surpasse  beaucoup  par  son  abnégra- 
tion  (').  . 

(A  suivre.)  F.  Marc. 


Les  travaux  du  port  de  Lisbonne. 

Le  gouvernement  portugais  vient  de  mettre  en  adjudication 
un  ensemble  très  important  de  travaux  ayant  pour  but  l'amélio- 
ration du  port  de  Lisbonne.  Les  soumissions,  reçues  dans  cette 
ville  le 26 mars  1887  (*), doivent êtreaccompagnéesd'un caution- 
nement de  trois  raillions  de  francs.  Le  gouvernement  se  réserve 
de  choisir  le  soumissionnaire  dans  un  délai  de  quinzaine,  et 
celui-ci  sera  tenu  d'avoir  commencé  les  travaux  dans  les  trente 
jours  qui  suivront  l'acceptation,  et  de  fournir,  au  complet  dans 
les  trois  mois,  les  plans  de  détail  prêts  à  servir  pour  l'exécution. 
Le  délai  de  garantie  après  réception  définitive  sera  d'une  année 
pour  tous  les  ouvrages  en  fer,  de  trois  ans  pour  tous  les  autres 
ouvrages. 

L'entreprise  consiste  dans  la  création  de  sept  nouveaux 
bassins,  et  d'un  mur  de  quai  le  long  du  Tage. 

On  se  promet,  au  point  de  vue  du  développement  du  com- 
merce de  Lisbonne,  les  meilleurs  i  éf^ullats  des  travaux  projetés, 
et  la  création  du  mur  longitudinal,  notamment,  aura  l'avantage, 

(■)  Gazette  géographique,  35  novembre  1886. 

(')  Au  moment  de  mettre  soua  presse,  nous  apprenons  par  la  Itovue  du 
Pitrlugat  de  mars  1887  qu'il  n'a  élé  prpsenlc  qu'une  soumission,  celle  de 
M.  Hersenl,  le  célèbre  ciitrepreneui'  îles  Irrivaiix  du  port  d'Anvprs. 
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du  moins  on  l'espère,  de  contribuer  d'une  manière  importante 
à  l'assainissement  de  la  ville. 

Notons  que  le  tonnage  total  du  port  de  Lisbonne  a  dépassé 
trois  millions  et  demi  de  tonneaux  en  1883,  alors  qu'il  n'était 
que  d'un  million  quinze  ans  auparavant. 

L'embouchure  du  Tage  est  remarquable  par  la  constance 
avec  laquelle  la  profondeur  d'eau  s'y  maintient.  On  attribue  ce 
précieux  avantage  à  l'existence  d'un  vaste  élargissement  intérieur 
appelé  mardaPalha,  situéen  face deLisbonne,  lequel,  àcbaque 
marée,  détermine  une  sorte  de  chasse  naturelle,  admirablement 
propre  à  empêcher  tout  exhaussement  du  fond  entre  Lisbonne 
et  l'Océan.  « 

Plusieurs  ingénieurs  portugais  et  étrangers  ont  présenté  des 
études  relatives  à  cetle  oeuvre  conaidérable.  Le  concours  a  eu 
lieu  en  février  1886.  L'avant-projet  de  M.  Mendes  Guerreiro  a 
été  choisi;  MM.  Mattos  et  Loureiro  ont  été  désignés  par  le  gou- 
vernement pour  établir,  d'après  les  données  de  M.  Guerreiro, 
le  projet  dé&nitif,  qui  vient  de  recevoir  l'approbation  exécutoire 
de  l'autorité  compétente. 

(Rëaumé,  d'après  l'Engineering  du  i  mars  1887,  par  J.  V., 
membre  correspondant.) 


Notes  snr  la  NouTeUe-CralUs  dn  Sad. 

La  Nouvelle-Galles  du  Sud  abonde  en  richesses  minérales, 
est-il  dit  dans  une  publication  officielle  du  gouvernement  de 
cette  colonie.  La  valeur  totale  extraite  du  sous-sol  depuis 
l'origine  jusqu'à  ta  fin  de  1884  a  été  de  1,524  millions  de  francs. 

Ce  total  se  décompose  comme  suit  : 

Or F.  884,000,000 

Ai-gcnt 4,jO0,0OI) 

Charbon 38U,<I00,000 

Schiste  et  pclrule 18,.^>00,0U0 

Étain 12t,000,000 

Cuivre 99,500,000 

Fer t,500,000 

ToLil F.  l,Mt,OOU,000 
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L'anlimoine,  le  plomb,  l'amiante,  le  liismulh  et  divers  mitres 
produits  minéraux  n'entrent  pas  dans  le  total  ci-dessus. 

Le  recensement  de  1881  indiquait  18,873  mineurs,  occupés 
(le  la  manière  suivante  : 


.  i  des  [errains  il'nllLiviun T/IOU  hon 

{ileequailz 1,9*7 


Eïtraclioii  Je  l'or 

,'  de  rélain 1,S30  — 

Extinction H"  r"™;; ^'^11  ~ 

)  du  bismuth 12  — 

char))on i,2!t7  — 


■    d.i 

(du 


La  surface  totale  des  terrains  eitploités  au  point  de  vue  minier 
litaît,  dui'ant  la  inùme  annùe  1881,  de  45,(X)0  hectares. 

La  valeur  des  richesses  minérales  extraites  pendant  la  période 
décennale  : 

itS2-18U  a  été  de F.       2,0;i1,900 

iRii-isvi     _    i:',vn,Wi> 

1852-18(>1       —      7 350,915,90(1 

1868-1871      —     41.^964,400 

1872.1881       —      ,....     586,017,200 

Depuis  l'année  1884,  la  production  en  aident  s'est  considé- 
rablement accrue.  La  colonie  de  la  Nouveile-Galles  du  Sud,  dit 
une  autre  publication  officielle,  possède  les  gisements  les  plus 
riches,  les  plus  accessibles,  les  plus  étendus  de  tout  l'hémisphère 
sud,  en  charbons  de  toute  nature,  gisements  qui  finiront  par  en 
faire  la  plus  grande  et  la  plus  riche  de  toutes  les  colonies  aus- 
traliennes. 

La  surface  approximative  des  terrains  houillers  de  la  colonie 
est  de  720,000  hectares. 

Les  gisements  principaux  sont  situés  le  long  de  la  cdte,  au 
nord  et  au  sud  de  Sydney;  la  limite  méridionale  sur  le  bord  de 
la  mer  est  à  Ulla-Dulla;  au  nord,  les  couches  carbonifères 
s'arrêtent,  sur  la  côte,  auprès  de  Newcastle,  mais  à  l'intérieur 
elles  s'étendent  un  peu  plus  loin  vers  le  nord.  C'est  là  le  grand 
bassin  central,  duquel  partent  encore  des  couches  plus  ou  moins 
puissantes,  orientées  vers  diverses  directions,  par  eiiemple,  au 
sud  de  Cail  ClifT,  jusqu'au  voisinage  de  Shoalhaven  (72  kilo- 
mètres de  distance),  et  à  l'ouest,  vers  les  montagnes  Bleues  (où 
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les  couches  affleurent  le  sol),  la  vallév  de  Lithgo^v,  Wallera- 
wang,  etc. 

C'est  en  1802,  près  de  NewcasUe,  à  160  kilomètres  au  nord 
de  Sydney,  que  le  charbon  fut  pour  la  première  fois  exploité, 
et  c'est  encore  de  là  que  la  colonie  tire  son  principal  approvi- 
sionnement. Ce  port  offre  de  grandes  facilités  d'embarquement, 
des  grues  à  vapeur  et  hydrauliques,  pouvant  manœuvrei'  environ 
16,500  tonneaux  métriques  par  jour. 

La  couche  supérieure  carbonifère  du  district  oriental  a, 
d'après  le  géologue  du  gouvernement,  un  peu  plus  de  146  mèti-es 
d'épaisseur.  Cette  couche,  qui  épouse  la  forme  des  sédiments 
marins  déposés  sur  la  couche  inférieure  de  charbon,  est  recou- 
verte de  plus  de  152  mètres  de  grès.  La  couche  se  compose  de 
onze  Uts,  dont  le  plus  bas  a  3  m.  05  d'épaisseur,  et  se  trouve 
à  7  m.  50  au-dessus  des  couches  neptuoiennes.  Ce  lit  affleure  à 
la  surface  sur  la  ligne  du  chemin  de  fer,  près  de  Bowensels.  Il 
s'incline  au  nord-est  sous  un  angle  de  3  à  5  degrés,  et  par  suite 
l'exploitation  en  est  &cile.  Comme  il  s'étend  sous  une  vaste 
étendue  de  chaînes  de  montagnes,  vers  le  nord  et  vers  l'est,  il 
s«'a  inépuisable  pendant  plusieurs  générations. 

Kn  1833  la  colonie  produisit,  dit-on,  environ  333  tonneaux 
métriques  de  charbon  ;  la  production  s'est  successivement  élevée 
à  2,835  tonneaux  (cbi&re  de  1884),  prix  moyen  11  fr,  10  par 
tonneau  métrique,  valeur  totale  pour  ladite  année  :  31  millions 
et  demi. 

Plus  de  mille  navires  concourent  au  trafic  de  ce  charbon  qui 
s'exporte  surtout  à  Victoria,  Hong-Kong,  San  Francisco,  dans 
l'Australie  méridionale,  à  Manille,  au  Japon,  à  Valparaiso, 
Honolulu,  dans  l'Inde,  la  Tasmanie,  la  Nouvelle-Zélande  et 
Queensland. 

Une  certaine  variété  de  schistes  à  pétrole  dont  l'analogue  se 
retrouve  en  Ecosse  (ceux-ci  sont  toutefois  plus  ridies  en  hydro- 
gènes carbonés  volatils)  se  présente  sous  la  forme  de  culots, 
dont  l'épaisseur  varie  de  quelques  centimètres  à  1  m.  50. 

he  schiste  de  Hartiey  donne  670  litres  d'huile  brute  ou  un 
peu  plus  de  500  mètres  cubes  de  gaz  par  ionneau  ;  le  pouvoir 
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éctairanf  est  de  40  bougies.  Ce  schiste  est  mélangé  dans  une 
large  proportion  au  charbon  ordinaire  pour  la  fabrication  du 
gaz,  soit  sur  place,  soit  en  Angleterre,  en  Amérique,  etc.  Deux 
compagnies  se  sont  formées  pour  retirer,  de  cette  matière  pre- 
mière, da  pétrole  et  d'autres  produits. 

On  a  pu  remarquer  que  c'est  l'or  qui  entre  pour  la  plus  grande 
part  dans  le  total  de  la  valeur  des  produits  minéraux  énumérès 
ci-dessus.  —  En  1839,  le  comte  Paul  Stnlecki  découvrit  l'exis- 
tence du  précieux  métal  dansledistricf  de  Wellington.  EnlRii, 
le  révérend  W.-B,  Clarke  prophétisa  qu'on  trouverait  en 
Australie  l'or  en  quantité  considérable,  et  trois  ans  plus  tard 
sir  R.  Murchison  confirma  par  le  raisonnement  scientifique 
l'exactitude  de  cette  théorie. 

La  découverte  de  l'or  en  Californie  vers  celte  époque  fit 
émigrer  bien  des  gens  à  ta  côte  occidentale  de  l'Amérique  du 
Nord.  M.  Edouard  H.  Hargreaves  était  du  nombre.  Connaissant 
à  fond  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  il  fut  très  frappé  de  la  simili- 
tude de  formation  géologique  des  deux  pays  ;  sous  cette  impres- 
sion, il  revint  en  Australie;  et  le  d2  février  1851,  il  découvrît 
de  l'or  k  Lewis  Pond's  Creek,  près  de  Bathurst, 

L'histoire  de  l'exploitation  de  l'or  est  de  longue  haleine,  et 
elle  a  été  faite  trop  souvent  pour  qu'il  y  ait  lien  de  la  répéter  ici. 

Durant  les  trent&-deux  ans  qui  suivirent  la  divulgation  de  la 
découverte  d'Hargreaves,  il  a  été  retiré  du  sol,  par  divers  pro- 
cédés, de  l'or  pour  plus  de  875  millions  de  francs. 

La  monnaie  royale  de  Sydney  a  frappé  en  trente-sept  ans, 
jusqu'à  1883  inclus,  1,300  millions  de  francs  en  or,  et  en  1884 
elle  en  a  reçu  105,000  onces  {3,264  kilog.). 
,  Les  terrains  aurifères  ont  environ  181,000  hectares  de  super- 
licie.  En  fait,  il  est  probable  que  les  champs  d'or  s'étendent, 
sauf  de  courts  intervalles,  sur  toute  la  longueur  de  la  colonie, 
quoiqu'il  y  ait  dans  l'intérieur  de  vastes  régions  encore  inex-' 
plorées.  Il  est  probable  que,  pendant  bien  des  années,  on  fera 
encore  des  découvertes.  Même  li  où  on  sait  qu'il  y  a  de  l'or,  on 
n'a  (sauf  de  rares  exceptions)  pas  travaillé  les  veines  de  quartz 
jusqu'à  une  grande  profondeur.  La  mine  la  plus  protonde  de  la 
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colonie  ost  Adelon^',  où  l'on  a  élevé  du  quartz  précieux  d'une 
profondeur  de  314  mètres.  Les  lerrains  d'dluvion,  dans  cer- 
Uins  cas,  ont  été  exploités  jusqu'à  une  soixantaine  de  mètres 
de  profondeur. 

L'aident  a  été  reconnu  en  divers  pointa  de  la  colonie,  mais 
jusqu'à  1884  les  mines  de  Boorook  étaient  les  plus  importantes 
en  exploitation. 

En  1884,  s'ouvrît  l'exploitation  de  plomb  arg^entii^re  du  dis- 
trict de  Silverton,  près  de  la  frontière  occidentale  de  la  colonie, 
et  eu  1885  on  produisit  pour  2,707,000  francs  d'argent  et  de 
minerai  de  plomb  argentifère.  Une  autre  mine  importante 
d'ai^ent  et  d'or  a  été  ouverte  récemment  à  Sunny  Corner,  dans 
le  district  de  Battiurst;  la  valeur  totale  de  l'argent  produit  dans 
la  colonie,  en  1883,  a  été  de  464,075  francs.  Durant  la  période 
décennale  qui  se  termine  au  31  décembre  1885,  la  coJonic  a 
produit  pour  plus  de  10  millions  d'argent  et  de  minerai  de 
plomb  argentifère. 

A  mesure  que  le  district  de  Silverton  sera  phis  exploité,  et 
que  les  communications  deviendront  plus  faciles  enti'e  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud  et  l'Australie  méridioaale,  cette  produc- 
tion augmentera,  et  l'argent  sera  menacé  de  perdre  la  qualité 
de  métal  précieux. 

Jadis  le  minerai  d'argent  était  traité  en  Europe,  mais  main- 
tenant il  y  a  des  fonderies  à  Silverton  et  i  Sunny  Corner. 

Les  principaux  gisements  de  cuivre  sont  ceux  de  Cobar,  ' 
Nymagée,  Mount  Hope,  Thompsons'Creek  et  Bolara.  En  1884, 
la  colonie  en  a  fourni  près  de  7,400  tonneaux  vaknt 
0,006,:^  francs.  Surface  de  la  région  cupril^:  17,379  bec^ 
tares. 

La  production  qui,  en  1872,  était  d'environ  1,500  tonneaux 
métriques,  s'est  élevée  en  1883  à  6,500.  On  compte  sur  d'auti'es 
vastes  gisements  à  exploiter  à  mesure  que  la  contrée  s'ouvrira. 

Pour  l'étaiu,  signalé  vers  1851  par  le  révérend  B.  W.  Clarke, 
il  n'a  été  attaqué  qu'en  1871,  donnant  cette  année-là  900  ton- 
neaux, valeur  1,192,600  francs.  En  1884,  cee  cliilTres  sont 
devenus  5,300  tonneaux  et  5,195,700  francs. 
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C'est  surtout. dans  le  nord  de  la  colonie  que  se  rencontrent 
les  minerais  d'étain.  Ils  se  trouvent  surtout  dans  le  Ht  des  couis 
d'eau  actuels  ou  anciens,  quelquefois  même  à  une  profondeur 
au-dessous  de  la  surface  qui  peut  aller  jusqu'à  60  mètres.  — 
Les  granités  stannifferes  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  appartien- 
nent à  la  même  ère  géologique  que  ceux  de  la  Cornouailles,  et 
il  faudra  bien  des  années  pour  les  épuiser.  La  qualité  de  cet 
étain  est,  dit-on,  excellente. 

L'industrie  du  fer,  dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  est 
encore  inaigniiiante.  Elle  promet  de  grandir  quand  la  colonie 
sera  plus  complètement  organisée  et  la  contrée  mieux  ouverte. 
II  existe  de  vastes  gisements  de  fer  heureusement  situés  dans 
le  voisinage  de  charbon  et  de  calcaire. 

Le  minerai  de  Mitlagong,  dans  le  district  méridional,  con- 
tient 66  0/0  de  fer. 

Celui  de  Wallerawan^  consiste  en  oxyde  magnétique  et 
en  oxyde  brun  hydraté.  On  a  trouvé  aussi  des  dépôts  d'oxyde 
de  manganèse  et  de  chrome,  mais  ils  n'ont  pas  encore  été 
ti-aitée  industriellement;  il  en  est  de  même  du  zinc. 

L'antimoine,  sous  forme  d'oxyde  ou  de  sulfure,  se  rencontre 
en  bancs  irréguliers,  mêlés  de  quartz,  surtout  dans  les  districts 
de  Hacleay,  Armindale,  Clarence  et  Cudgelong. 

Les  terrains  tertiaires  des  districts  de  Bui^ra,  Javerelle  et 
Cudgelong  contiennent  des  diamants,  blancs,  jaune  paille,  bruns, 
d'un  vert  léger,  et  noirs.  On  en  a  trouvé  jusqu'ici,  dans  l'ensem- 
ble de  la  colonie,  12,000,  dont  le  plus  gros  pesait  5  carats  5/8. 
On  connaissait  dès  lS5i  l'existence  de  diamants  dans  le  sol  de 
la  Nouvelle-Galles  du  Sud;  mais  ce  n'est  quedepuis  1869  qu'on 
s'en  est  occupé  sérieusement.' 

Un  trouve  aussi  quelques  rubis,  saphirs,  opales,  etc. 

Le  sol  de  la  colonie  renferme  la  plupart  des  minéraux  utili- 
sables pour  les  constructions  :  grès,  marbre  des  époques  silu- 
rienne et  dévonienne,  marbre  noir  et  blanc,  granit,  ardoises, 
serpentine  verte,  pâle  et  foncée. 

Tels  senties  plus  importants  produits  naturels  de  la  colonie. 
.Vnalysé,  d'après  VEngin''ering,  par  J,-V.,  membre  correspondant. 
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NOTES  SUR  DIVERS  PRODUITS 


C.wà  DU  Brâsil.  —  Les  premières  plantations  régulières  de 
caré,  auBrésil,  furent  établies,  vers  le  commencement  de  ce  siècle, 
par  un  Flamand,  nommé  Moke;  depuis  ce  temps-,  l'exportation  a 
pris  un  accroissement  remarquable  :  en  IROO,  on  exporta  environ 
13,000  kilog.  ;  en  1820,  1  millions;  en  1640,  '76  millions  et  en 
1881,360  millions  de  kilogrammes.  La  Société  Ceniroda  Laooura 
e  Commercio  stimule  la  culture  et  la  bonne  récolte,  les  aires  de 
séchage  sur  la  sol  ont  été  remplacées  par  des  aires  dsUées,  etc. 
La  qualité  va  continuellement  en  s'améliorant,  de  sorte  que,  sur 
certains  marchés,  c'est  devenu  une  habitude  de  donner  aux  cafés 
du  Brésil  des  noms  de  certains  cafés  regardés  conune  supérieurs, 
tels  que  moka,  martinique,  ce^lao  fin,  etc.,  réservant  le  nom  de 
café  Brésil  aux  moindres  qualités.  Le  comptoir  de  dégustation  à 
l'Exposition  d'Anvers  a  montré  l'excellence  du  café  Brésil. 

L'huile  db  sésaue  est  extraite,  aux  Indes  et  en  Europe,  des 
graines  du  Sexamum  indiewn  L.  de  la  famille  des  Pedalinéet,  voisine 
de  celle  des  Bignoniacéet;  il  y  a  deux  variétés  de  graine  de  sésame, 
la  blanche  ou  jaune  et  la  brune  ;  certains  auteurs  font  deux  espèces 
de  ces  variétés,  et  attribuent  la  graine  jaune  au  Seiamum  indicum 
L.,  et  U  graine  brune  au  S.  orientale  L.  Le  sésame  parait  originaire 
des  Iles  de  la  Sonde,  d'oii  il  a  été  transporté,  depuis  un  temps 
immémorial,  aux  Indes,  et  de  Ik,  plus  tard,  en  Afrique  et  en 
Amérique;  on  le  cultive  actuellement  aux  Indes,  en  Chine, 
au  Japon,  en  Orient,  en  Egjpte,  dans  l'Afrique  occidentale, 
au  Brésil,  etc.  Cette  huile  douce  est  employée  aux  Iodes,  en 
Orient,  etc  ,  pour  l'alimentation  et  l'éclairage;  elle  sert  en 
Europe  dans  la  fabrication  des  savons  et  quelquefois  pour  falsi- 
fier d'autres  huiles.  La  fraude  peut  se  découvrir  de  la  manière 
suivante:  sur  un  i^apier  blanc,  on  pose  une  vitre  sur  laquelle  on 
laisse  tomber  10  ou  15  gouttes  d'huile,  puis,  au  mojen  d'un 
b&ton,  ou  tube,  de  verre,  une  goutte  d'acide  sulfurique;  la  tache 
présentera,  pour  l'huile  de  sésame,  des  bords  colorés  en  carmin, 
ce  qui  n'a  pas  lieu  pour  les  autres  huiles,  qui  ont  chacune  leur 
tache  caractéristique. 

Les  tourteaux,  résidus  de  l'expreasioD,  mélangés  de  miel,  sont 
vendus,  en  Orient,  sous  le  nom  de  Halva;  les  graines  rûties  sont 
mangées  au  Japon. 

L'usage,  très  ancien  aux  Indes,  d'employer  l'huile  de  sésame 
pour  l'éclairage  donne  l'explication  de  la  célèbre  phrase  «Sésame, 
ouvre-toi  »  de  l'histoire  d'Ali -Baba  et  des  40  voleurs;  cetta 
expression  signifle  aux  Indes  :  «apportez  les  lumières,  allumex 
les  lampes  » .  Les  autres  graines  nommées,  le  froment,  l'orge,  ne 
fournissant  pas  d'huile  éclairante,  n'ouvraient  pas  la  caverne. 
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L'huile  de  sésame  porta  divers  noms  :  duhn-ex-simtbn  ctaes  les 
Arabes  {duhn,  huile);  gergelim,  gmgeliy,  jugtoliiu,  daos  diverses 
colonies  portugaises;  »m^  «oony,  en  teloofroo;  nool-amai,  en 
tamoul  ;  teel,  en  quelques  autres  langues  des  Indes. 

Le  SOTA  (Dolickoi  soye,  Soya  AUpida)  provient  d'une  lé^mi- 
neuse,  voisine  des  glycines,  cultivée  surtout  au  Japon  et  en 
Chine;  les  fèves  sont  alimentaires,  on  en  extrait  une  huile 
comestible,  et  au  Japon,  oii  i'on  en  connaît  plusieurs  variétés, 
on  en  fabrique  une  sauce  qui  est  exportée  pour  l'Europe;  les 
tourteaux  provenant  de  l'extraction  de  l'huile  sont  employés  pour 
la  nourriture  des  bestiaux  on  comme  engrais,  les  gousses  et  les 
feuilles  se  donnent  comme  fourrage  vert  aux  chevaux.  Pour 
fobriqner  la  sauce,  on  laisse  fermenter  quelque  temps  les  fèves 
et  ou  modifie  le  produit  au  mojen  de  sel  ;  cette  sauce  se  vend  en 
Angleterre  et  en  Hollande,  elle  secotaitdernièrement  en  Hollande 
S  florins  le  panier  de  6  cruchons.  On  importe  les  fèves  de  Boya 
à  Shangaï,  pour  en  extraire  une  huile  qui  sert  là  à  l'éclairage. 

PBODtn'R  ABAMDOMNis,  VU  iDLLURD  PB8DU.  —  Beaucoup  de 
voyageurs  parlent  de  produits  qu'ils  trouvent  abandonnés  sur  le 
sol  en  divers  pays,  après  les  récoltes  on  les  cueillettes.  Un  Bré- 
silien dit  que  ceux  qni  se  perdent  annuellement  dans  le  bassin 
de  l'Amazone  valent  seuls  plus  d'un  demi-milliard;  ceux  qu'on 
trouve  en  d'autres  pays  compléteront  facilement  le  milliard.  En 
effet,  llte  de  Terre-Neuve  exporte  annuellement  un  million  de 
quintaux  de  morues,  dont  les  déchets  peuvent  fournir  050  ton- 
neaux d'engrais;  on  y  prend  en  outre  plus  de  60,000  phoques 
dont  les  carcasses  donnent  50,000  tonneaux  de  matière  animale  ; 
qu'on  ajoute  à  cela  les  déchets  des  pêcheries  de  morue  de  la 
Norvège,  etc.,  les  carcasses  des  phoques  de  la  mer  Blanche,  de 
la  mer  Caspienne,  de  la  Patagonie  ;  en  ce  dernier  pays,  un  navire 
américain  captura  eu  1821,  en  deux  mois,  20,000  otaries. 

On  trouva  des  caféiers  s'égrenant  sur  le  sol  au  Brésil  et  dans 
l'Afrique  occidentale;  des  clous  de  girofle  pourrissant  sur  le  sol 
n  Mahé,  des  noix  d'ivoire  à  Panama;  les  graines  oléagineuses 
de  carapa  couvraient  le  sol  À  un  pied  de  hauteur  sur  une  longueur 
de  plusieurs  kilomètres,  à  la  Quyane  francise,  dit  le  catalogue 
de  l'Exposition  de  186T  On  employa  le  bois  d'acajou,  comme 
combustible,  è  Cuba;  on  chauffa  des  fours  à  briques  avec  des 
quartiers  de  viande,  dans  la  République  Argentine,  etc.,  etc.  Je 
ne  parle  que  pour  mémoire  de  mille  produits  qu'on  peut  recueillir 
partout  et  qui  souvent  ne  demandent  que  la  peine  de  les  ramasser, 
tels  qne  feuilles  de  palmier,  rotins,  écorces  fibreuses,  même 
quelques  drogues  de  valeur. 

Le  bbcrrb  de  Cariti,  dont  parlent  actuellement  certaines 
revues,  n'est  pas  uue  nouveauté  :  c'est  le  beurre  extrait  des  fruits 
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du  BaiSlaiulfraeea,  conaudepuis longtemps  sous  le  nom  de<beurra 
de  Galam  B .  C'est  en  1S73,  je  crois,  que  le  Catalae-ue  des  produits 
des  colonies  françaises,  exposés  à  Vienne,  a  ajouté  la  première  lo 
nom.  sénégalais  de  Oarici  au  beurre  da  Galam.  Ce  beurre,  comme 
celui  de  divers  autres  Batsia,  a  été  essayé,  avec  plus  ou  moina 
dfl  sucoés,  pour  la  fabrication  des  savons  ou  des  bougies. 

Arbbbs  a  lait.  —  Divers  végétaux  donnent  un  latix  ou  lait, 
mais  un  petit  nombre  de  ces  laits  sont  alimentaires  {Voir  ma 
clastyteatUm  dti  eaontchûaci  ei  gutta^ereha»,  Qand,  1872).  Tels 
sont  : 

Celui  du  Tabtmisnmtana  utilit,  ou  Hya-H^a,  arbre  des  fordta 
de  la  Guyane,  employé  par  les  indigènes  comme  le  lait  animât. 
Le  lait  du  maçaranduba  (Mimutopt  elata),  arbre  colossal  du  nord 
de  l'Amérique  du  Sud,  qui  ne  secoagule  qu'après  vingt-quatre  ou 
trente  heures  et  peut  avant  ce  temps  remplacer  le  lait  de  vache. 
L'équipage  du  navire  de  la  marine  anglaise,  le  CAonOeletr,  en 
station  au  Bréaii,  employa  pendant  un  temps  asaoE  long  le  lait 
de  maçaranduba;  les  matelots  allaient  tous  les  matins  <  traire > 
leur  arbre,  pour  obtenir  le  lait  qu'ils  prenaient  avec  leur  thé  ou 
leur  café. 

Les  SaphûrHacées  donnent  aussi  dn  lait,  mais  ce  lait  est  très 
rarement  potable;  VBupluirbia  baUnmi/tra  du  nord-ouBSt  de 
l'Afrique  donne  un  lait  très  bon;  itenestdemêmedel'fspAorïia 
tdMlit  de  la  Cocbinchine. 

Matiérhs  TJbNNANTKa.  —  Ls  valeur  réelle  d'une  manière 
tannante  dépend  de  sa  valeur  commerciale  combinée  avec  le 
rendement;  j'ai  extrait  les  chiffres  suivante  dn  BriHsk  Tradt 
JowMl,  en  réduisant  les  données  en  fVanca  et  en  y  ajoutant  le 
coût  par  degré;  il  va  sans  dire  que  ces  données  ne  sont 
qu'approximatt  vas. 

Tahnr  pir  CaU  fii 

Httitm  onnanlu  Degré  looneiD  degré 

Ciclinu Aï  P.    530  F.    6,23 

E\t.  d'Homlock 61  512  8,40 

Uarabier .'ïi  tm  H,36 

Diïididi 50  437  8,74 

Valoiioes 3.'  475  13,57 

Ext.  dechJlalanier....           31,5  412  13,08 

Myrobalans 30  400  13,33 

Mimosa 27  335  8,33 

Sumac 18  512  28,44 

Ecorce  de  chénc 10,5  162  15,42 

Bernardin, 

■etpondani,  contervateur  du  Muiée 
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ACTES  DE  U  SOCIËTË 


séance  du  îB  mars  1S87. 


rooUcn  de  ISS1-1SS3*. 

La  conférence  du  samedi  soir  26  mara,  organisée  par  la 
Société  de  géographie  de  Bergerac,  a  obtenu  nn  très  remar- 
quable succès.  Dès  huit  heures,  notre  salle  de  thé&tre  était 
garnie.  Les  dames  étaient  nombreuses  ;  plus  encore  les  ofiQciers 
de  la  garnison,  qui  ont  prouvé  par  leur  présence  tout  l'intérêt 
qu'ils  attachent  aux  questions  de  géographie.  Sans  doute  aussi 
une  partie  de  cet  intérêt  se  reportait  sur  le  jeune  officier  qui 
devait  nous  promener  à  travers  les  délicieuses  vallées  du  Tell  et 
les  désolKDtes  ondulations  du  Sahara  algérien,  A.  huit  heures  un 
qaitrt,  la  salle  ëtaic  comble,  tant  aux  galeries  qu'aux  places 
résenrûs. 

M.  Bonnier,  saus-préfet  de  Bergerac,  président  de  la  Société, 
présente  le  conférencier  et  rappelle  en  termes  chaleureux  le 
iiouvenir  de  l'AlRérie,.  qu'il  cannatt  et  qu'il  aime;  puis  il  donne 
la  parole  à  M.  Uaileterre. 

Ênhut  de  Bergerac,   le  conlîérencier   rappelle   d'abord   en 

termes  émus  le  temps  où  il  venait  recevoir,  k  la  place  même 

qu'il  occupe,  la  couronne  de  laurier  des  distributions  de  prix. 

■  Après  avoir  réclamé,  selon  la  coutume,  une  indulgence  dont  il 

n'avait  eertes  nul  besoin,  U.  Malleterre  a  abordé  son  sujet. 

La  parole  da  jeune  lieutenant,  élégante  et  correcte,  est.  pleine 
de  vie  et  de  couleur,  parfois  de  riche  poésie.  Nous  nous  abstien- 
drons d'analjser  sa  remarquable  conférence,  que  connaissent 
déjà  en  partie  les  lecteurs  du  BuUetin  de  la  Société  de  géogra- 
phie. Nous  ajouterons  seulement  qu'il  s  terminé  en  foisant  un 
appel  chaleureux  à  nos  paysans  ruinés  par  le  phylloxéra  ;  il  leur 
a  montré  les  plaines  fertiles  et  les  coteaux  vineux  de  l'Algérie, 
qui  réclament  de  nouveaux  bras,  et  a  tâché  d'éveiller  dans  son 
auditoire  l'esprit  de  colonisation.  Puis  il  a  rendu  hommage  au 
dévouement  de  ceux  de  nos  explorateurs  qui  furent  la  proie  du 
désert,  et  k  la  vaillance  de  notre  solide  armée  d'Afriqae  :  zoua- 
ves, tirailleurs,  turcos,  bataillons  de  ligne.  Son  dernier  cri 
de  a  Vive  la  France!»  a  provoqué  les  applttudiesements  les 
plus  enthousiastes. 
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M.  Ki^ud,  dont  on  connaît  le  talent  de  cartographe,  a  fait 
pour  cette  conférence  une  carte  du  Sud  oranais  et  de  l'oasia  de 
Figuig.  Elle  a  servi  aux  membres  de  la  Société  à  suivra  pu  à 
pas  le  voyage  de  M.  Malleterre. 

Après  la  conférence,  la  Société  de  géographie  a  tenu  \  expri* 
mer  ses  remerciements  à  notre  sympathique  orateur.  Un  punch 
a  été  servi  au  Grand-Hdtel;  on  y  a  bu  à  U  prospérité  de  l'Algé- 
rie. U.  Labroue  a  porté  la  santé  de  notre  nouveau  président, 
M.  Bonnier,  et  a  exprimé  à  M.  Malleterre  toute  la  reconnais- 
e&nce  que  lui  gardait  la  Société  de  géographie  de  Bergerac.  II  a 
aussi  remercié  la  section  centrale,  qui  ne  nous  oublie  pas,  et  a 
rappelé  le  souvenir  de  l'accueil  chaleureux  qu'a  fait  la  Société 
de  géographie  de  Bordeaux  à  tbua  les  grands  explorateurs. 
Iapiace,  délégué. 


Séance  du  Î6  féorier  1887. 


Cette  conférence,  faite  avec  chaleur  et  écoutée  avec  émotion, 
a  obtenu  an  succès  des  plus  vifs.  Le  Jeune  conférencier  a  fait 
voir  la  place  que  la  France  tient  dans  le  monde. 

Il  a  défini  d'abord  les  divers  éléments  qui  constituent  la  supé- 
riorité ;  richesse,  condition  du  bonheur  mntériri:  fbrce,  sauve- 
garde de  la  ricliesee;  gloire,  ou  prestige  dont  jouit  une  nation; 
&me,  c'est-itrdire  sentiments,  idées,  aspirations,  oboses  qui 
font  par  excellence  le  mérite  ou  le  démérite  des  hommes  comme 
des  peuples.  Puis  il  a  recherché,  par  une  étude  attentive  et  ' 
développée,  la  part  de  ces  divers  éléments  que  notre  pays  peut  à 
bon  droit  revendiquer. 

Montrant  les  avantage  que  la  France  doit  à  sa  situation 
physique,  il  a  examiné  soigneusement,  par  une  comparaison 
avec  les  autres  nations,  le  rang  que  la  France  occupe  parmi 
elles.  Grande  dans  le  passé,  la  France  conserve  toujours  son 
énergie  et  ses  élans  généreux. 


Séance  du  9  mars  1887. 


Dans  une  étude  des  plus  solides,  constamment  appuyée  sur 
les  ^its,  le  savant  conférencier  a  itâi  voir  la  manière  dont  la 
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Prusse  a'eat  relevée  et  la  puissance  qu'elle  a  atteinte  depuis  ses 
désastres  de  l'année  1806.  Ëcraaée  à  Téna  et  à  Auerstsedt, 
obligée  de  subir  de  dures  exigences,  la  Prusse,  aidée  par  Stein 
et  SchamtiorBt,  attendit  l'heure  et  la  trouTa  après  la  campagne 
de  Russie,  à  la  an  de  1812.  BUe  sortit  agrandie  du  Congrès  de 
Vienne  et  dès  lors,  par  l'acquisition  de  la  province  rhénane, 
voisins  de  la  France. 

Suivant  ensuite  soigneusement  l'histoire  de  la  Prusse  à 
travers  ce  demi-siècle,  parfois  nébuleux,  qui  sépare  les  traités 
de  1815  de  la  bataille  de  Sadowa,  constatant  l'influence  des 
idées  fr&DfaiseB  en  1830,  en  1848,  M.  Qaj  a  fait  voir  la  poli- 
tique que  le  gouvernement  prussien  a  suivie  au  dedans  et  an 
dehors.  Il  indique  rapidement,  pour  en  montrer  les  résultats, 
les  événements  de  1666  et  de  1810. 

Le  conférencier  a  accordé  one  attention  particulière  aux 
événements  intérieurs  :  établi aaemant  en  Allemagne  de  l'imité 
douanière,  qui  devait  avoir  pour  conaéquence  l'anité  politique, 
rOle  politique  des  univeraitBB,  des  écoles  primaires  et  même  de 
l'histoire  et  de  la  géographie. 

Examinant  enfin  la  situation  présente  de  l'empire  allemand, 
le  conférencier  a  étudié  lea  bases  sur  lesquelles  il  repose. 


Stamct  du   4i    aart    18S7. 
Confarenoa  da  M.  JqIbsSEKPË,  Mvdlant  eu  droit,  mr  •  InraoM  latlnn  •, 

M.  Sempé  a  fait  l'historique  des  origines  des  races  latines  en 
montrant  ce  qu'elles  ont  de  commun  dans  leur  histoire  et  dans 
leurs  œuvres.  De  vigoureux  applaudissements  ont  montré  au 
jeune  conférencier  combien  ses  paroles  trouvaient  d'écho  dans 
le  cœur  des  assistants,  lorsque,  passant  à  la  péroraison  de  son 
discours,  il  a  montré  le»  nations  latines  donnant  au  monde  sa 
civilisation  : 

«La  France,  a-t-il  dit,  est  la  tête  et  le  cœur  des  peuples 
»  latins,  elle  a  besoin  d'avoir  ane  forte  conscience  d'elle-mtoie, 

>  parce  que  lea  peuples  ont  grandi,  parce  que,  pour  ne  point  se 

>  décDura<;^r  de  la  grandeur  de  ses  ennemis,  il  est  nécessaire  à 
»  une  nation  comme  à  un  individu  de  se  sentir  le  cœur  k  la 
»  hauteur  de  sa  tftche.  » 

M.  Jules  Sempé  a  salué,  en  terminant,  l'alliance  depuia  si 
longtemps  râvée  et  qu'il  croit  plus  prochaine  qu'on  ne  le  pense 
dans  les  sphères  politiques, 

(EKlrait  du  Progeés  des  Haulea-Pyrénées,  du  15  mars  1887.) 
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Voici  le  rsBumé  de  cette  remarquable  conrârsnce  : 
D'abord  une  longue,  mais  attrarante  description  de  la  Vendée, 
de  ses  habitants,  de  aea  moeurs  et  île  ses  bois  touffus  et 
redoutables  ;  ensuite  le  touchant  épisode  d'une  veuve  vendéenne, 
mère  de  t^ois  enfants,  sans  asiie  et  sans  pnin,  secourue  par  une 
vivandière  et  un  bataillon  de  soldats  républicaine  :  un  savant  et 
piquant  exposé  des  griefs  que  les  chouans  croyaient  avoir 
eontre  la  République;  un  parallèle  magistral  entre  la  lutte  vaine- 
ment entrepris»  par  ces  paysans  bretons  pour  la  cause  de  la 
royauté  et  la  guerre  victorieuse  que  soutinrent  les  montagnards 
suisses  pour  la  cause  de  l'indépendance;  un  rapide  défilé  de 
silhouettes  vendéennes,  curieuse  revus  des  chouans  le^  plus 
célèbres,  dont  tes  plus  héroïques,  sinon  les  plus  connus,  furent 
des  femmes,  comme  cette  duchesse  de  Lit  Rochefoucauld  qui, 
dans  sa  vie  d'aventures,  n'eut  qu'une  eenle  faiblesse,  celle  de 
s'être  rajeunie  de  trois  ans  devant  le  tribunal  révolutiimnaire. 
Enfin,  un  épisode  eflVayant  achève  le  tableau  en  noue  montrant 
un  vieillard  farouche  et  lugubre,  qui  prophétise  à  des  nobles 
incrédules  le  sort  qui  les  attend  sous  la  Révolution. 
(EiCrait  de  la  République  det  Hatitet-Pyrénée*,  du  18  mars  1887.) 


Séance  du  i9  mars  1S87. 

CoolèrMioa  da  H.  0&SBDfiPA.TX,  pralaeisiir  de  rbétoriqaa  aa  oOHiga 
da  Bagiitrea,  air  <■  lea  Valota  et  lea  Maître*  ao  Thèfttre  a. 

U.  Casedepatx  a  débuté  par  une  fine  remarque  sur  la 
comédie:  c'est  que  les  valets  y  sont  toujours  au  premier  plan, 

•t  passent  avant  leurs  maîtres,  parce  qu'ils  ont  plus  d'esprit 
qu'eux:  le  théîltre  latin  en  fait  foi.  Quelle  jolie  coilectioa  d'en- 
claves rusés  dans  Plauto  et  dans  Térence!  quels  superbes 
coquins  que  ces  maiCres-jurés  filous  :  Syrus,  I.éonidas,  Phormio'n, 
toujours  en  quête  de  tromperies,  dupant  leurs  maîtres,  bernant 
les  fils  de  famille,  et  se  gaussant  de  tout,  même  du  b&ton  et  du 
gibet!  ils  sont  la  cheville  ouvrière  de  la  comédie  latine,  et  s'ils 
sont  avilis  par  là  servitude,  s'ils  en  portent  au  dedans  comme 
au  dehors  toutes  les  marques  dégradantes,  ne  semblent-ils  pas 
néanmoins  uns  énergique  protestation  de  l'esprit  contre  ia  force 
brutale,  une  revanche  de  l'astuce  sur  la  barbarie? 

Les  valets  de  Plaute  ont  eu  une  belle  lignée  de  rejetons,  tous 
parfaitement  semblables  ti  leurs  pères.  D'abord  en  Italie,  o\i  l'on 
ajoute.encore  à  leur  bouffonnerie,  eu  chargeant  leurs  rôles  d'une 
mimique  désordonnée,  de  pirouettes  et  de  [sauts  périlleux.  Puis 
en  France. 
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Oq  sait,  en  ettet,  que  nos  auteurs  comiques  s'inspirèreaf  fort 
longtemps  dea  rarcea  italienneB  et  que  les  Italiens  avaient  infime 
un  tbé&tre,  à  Paris,  où  Scaramoucbe  attirait  tel  la  eow  et  la 
tillej>.  Molifere,  soit  par  esprit  de  concurrence,  soit  pour  obéir 
aux  exigences  de  son  public,  adopta,  au  début,  cette  race  de 
valets  qu'il  trouvait  en  poasessioa  de  faire  rire  le  parterre; 
puis,  quand  il  se  fut  résolu  à  fermer  les  anoiens  pour  ne  plus 
lire  que  dans  le  livre  du  monde,  il  vit  que  ses  Scapin,  ses  Gm- 
Beni,  ses  MatcarilU,  n'étaient  que  des  peraonnagea  d'emprunt  et 
des  créatures  artificielles.  Regardant  alors  dans  la  vie  bour- 
geoise, il  y  trouva  des  modèles  tout  autres,  qu'il  prit  sur  le  vif. 

M.  Casadepatz  distingue,  parmi  les  valets  de  Molière,  les 
tou^tUM  et  les  valets  proprement  dits  :  ce  sont  les  premières 
surtout  qui  portent  la  marque  d'un  génie  véritablement  original 
et  créateur.  Bllea  se  mêlent  de  tout,  contrôlent  tout,  donnent 
leur  avia  sur  tout,  parce  qu'elles  sont  moins  des  servantes  que 
des  enfants  de  la  maison,  et  qu'elles  ont  été  associées  à  la  vie 
de  famille. 

Dorine,  Martine,  Nicole,  ToLoette,  avec  leur  verve  inépuisable, 
leur  bon  sens  infaillible,  leur  perspicacité  toujours  en  éveil, 
prennent  sans  cesse  les  intérêts  de  leurs  maîtres,  et  l'on  peut 
les  considérer  comme  les  sentinelles  vigilantes,  les  anges 
gardiens  à  mine  friponne  de  la  famille  et  du  logis. 

Au  zvm'  siècle,  le  caractère  du  valet  se  transforme  :  Le 
Trivelin  de  Marivaux,  dont  M.  Casedetpax  esquisse  très  fine- 
ment le  râle  un  peu  indécis,  fait  déjà  songer  au  Figaro  de 
Beaumarchais.  Mais  quel  homme,  que  oe  Figaro,  ou  plutôt  que 
ce  Beaumarchais,  car  on  sait  bien  que  par  sa  bouche,  c'est 
l'auteur  qui  parle.  Nous  voilà  bien  loin  de  ces  valets  bouffons 
dont  Punique  souci  était  de  duper  leurs  maîtres!  Noua  sommes 
à  la  veille  de  la  Bévolution,  alors  que  la  tempête  gronde,  que 
l'orage  est  près  d'éclater,  que  le  peuple  s'agite  et  cherche  des 
armes, 

L'ennemi,  ce  n'est  plus  le  maître,  ce  n'est  point  à  lui  en 
particulier  qu'on  en  veut;  c'est  à  l'édifice  social  tout  entier. 
Figaro  est  le  porte-voix  de  toutea  les  protestations  qui  couvent 
au  fond  des  cœurs. 

Avec  Ruj-Illaa,  autre  révolté,  nous  entrons  dans  le  xix*  siècle, 
M.  Ca.serleputx  a  brièvement  analysé  ce  type  singulier  du 
drame  romantique,  ce  laquais  amant  d'une  reine,  dont  le  rOle 
repose  sur  un  de  ces  contrastes  familiers  ii  Victor  Hugo. 

II  ne  restait  plus  qu'à  conclure;  le  savant  conférencier  l'a 
fait  avec  une  sûreté  de  jugement  et  une  clarté  remarquables; 
Le  valet,  a-t-il  dit,  est  peut-âtre  la  physionomie  la  plus  intéres- 
sante qu'offre  le  théîLtre,  et,  avec  lui,  on  peut  suivre,  étape  par 
étape,  l'histoire  de  la  société. 

<Extrait  de  In  Béptibtique  de»  Uautfs-Pijrénict,  dn  K  mors  1887.) 
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Sémee  da  3C  mari  9887. 

Connraoos  de  M.  A.  LACOBTE,  pralaitanr  d*  ptallaaophla  an  oollèga 
d«  Bagntr**,  anr  a  la  Vie  mondaine  dana  l'anolenne  Rome  ■  . 

Après  avoir  caractériaé  le  rôle  de  la  ville  éteroalle,  le  confé- 
renQier  nous  j  conduil:  en  noua  dépeignant,  avec  ud  charme  d'uoe 
rare  puissance,  les  rivages  enchanteurs  de  ta  MédiCerranée. 
Puis,  par  une  treneition  natnretle  et  rapide,  il  noua  introduit 
en  plein  salon  romain  où  nous  vojons  défiler  devant  nous  les 
hommee,  lea  femmes  —  les  femmes  surtout  —  de  cette  époque 
lointaioe  et  si  intéressante.  Ce  qu'était  la  femme  romaine, 
M.  Laaoate  nous  l'a  dit  en  traits  tantAt  profonds,  tantâc  étinco' 
lants  de  verve.  H  nous  a  raconté  avec  les  plus  piquants  détails 
l'enfance  d'une  jenue  Homaine,  son  éducation,  les  cérémonies 
de  son  mariage,  et  nous  a  fait  assister  même  (A  trois  fois  heu- 
reuz  conférencier!)  k  la  toiletta  de  la  manée. 

L'étude  psychologique  de  la  Bomaine  a  fourni  an  conférencier 
quelques-una  de  aea  développements  les  plus  originaux  et  lea 
plua  intéressants,  surtout  lorsqu'il  a  évoqué,  pour  l'opposer  à  la 
femme  du  monde,  cette  sublime  figure  d'Arria,  en  qui  réapparut, 
dans  tout  son  m&le  héroïsme,  le  génie  libre  de  la  vieille  Bome, 
et  dont  le  suicide  jeta  un  dernier  rajon  de  gloire  sur  la  Bépu- 
blique  expirante. 

M.  Lacoste  nous  ramène  vite  dans  le  salon  de  la  riche 
Romaine,  où  pétille  l'esprit,  fleurit  la  médisance,  règne  le  can- 
can, minaude  la  coquetterie  et  triomphe  la  beauté.  Serait-il  vrai, 
comme  a  osé  l'insinuer  le  conférencier,  que  plus  ça  change, 
plus  c'est  la  même  choseT 

Du  aalon  noua  paswns  au  théâtre  dont  Cotile  est  le  roi.  Mais 
ce  Cotile,  nous  le  connaissons,  hélasl  Fade  et  vide,  lissé,  ciré, 
masqué,  il  va,  fient,  tourne,  retourne,  se  multiplie,  sautille, 
pirouette,  jase,  potine,  étourdit,  aasomme  et  plaît  aux  dames  ! 
Qémissons  et  passons... 

Le  spectacle  fini,  noua  revenona  H  la  salle  du  festin  autour 
duquel  sont  rangées  les  lits  oii  les  convives  mangent  accoudés. 
Le  conférencier  nous  en  décrit  les  somptuosités  sans  omettre 
de  nous  en  détailler  le  menu,  oii  figurent  en  dernière  ligne, 
moios  comme  piat  de  résistance  que  comme  meta  de,  pénitence 
apparemment,  des  oignons  crus. 

C'est  le  cas  ou  jamaia,  avant  de  revenir  au  salon  où  doit 
s'achever  la  soirée,  de  repasser  par  le  cabinet  de  toilette,  où  la 
dame  romaine  fait  un  suprême  appel  e.  l'habileté  de  la  couturière, 
à  l'art  du  coiffeur  (ce  n'était  pas  une  sinécure),  i.  la  science 
réparatrice  du  parfumeur,  et  surtout  aux  inépuisables  ressources 
de  toute  aorte  que  lui  suggère  le  désir  de  briller.  La  Bruyère 
aurait-il  pensé  à  elle,  lorsqu'il  a  écrit  quelque  part  qu'elle 
s'ati^,  s'arrange,  se  pare  et  giu  ce  Jt^etl  pas  sans  feins  çit'tUe 
arrive  i plaire  moirte? 
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An  Balon,  oii  la  BomaiDe  Jette  son  dernier  éclat  de  la  Journée, 
noua  usiBtona  aux  prestigieuses  évolutions  des  danseuses,  dont 
M.  Lacoste  a  laisse  aux  peintures  de  Pompéi  le  soin  de  nous 
faire  connattre  le  costnme...  fort  simple,  aux  improvisations  lon- 
guement mArîes  des  citharistea,  aux  conversations  élégantes  et 
vides,  aux  Jeux  en  Taveur  dans  le  grand  monde,  et  vers  la  fin 
de  la  soirée,  i  la  lecture  du  conférencier.  Mais  déjà  le  lampa- 
daire p&iit  et  fume,  les  paupières  s'al  ourdi  agent  et  le  vigile 
frappe  à  la  porte;  le  dcclamateiir  roule  son  parchemin,  salue 
et  se  retire  —  on  l'applaudit.  C'est  ce  que  l'on  a  fait  pour 
M,  Lacoste,  avec  cette  différence  que  les  applnudissements  no 
voulaient  pas  dire,  comme  h.  Rome  :  Ce  %'eit  pat  trop  lâl,  mais 
qu*ils  aignifiaient:  Quel  dommage  qae  ce  soit  cUjàlbti! 

(Extrait  du  Prvgrit  dtt  Swia-PyrAiéet,  du  28  mars  1861.) 


Séance  du  30  mar*  1887. 


Depuis  l'antiquité  la  plus  reculée  Jusqu'à  une  époque  rappro- 
chée de  ta  nAtre,  le  doute  le  plus  complet  n'avait  cesaé  de  régner 
sur  la  question  de  savoir  quand  et  par  qui  l'Europe  a  été  peu- 
plée. Il  existait,  il  est  vrai,  des'  traditions  vaguee  attribuant 
aux  peuples  européens  une  origine  asiatique  ;  mais  ces  présomp- 
liona,  qui  n'avaient  point  de  base  solide,  n'étaient  pas  de 
nature  a  satisfaire  la  science  moderne.  Ji  fallut  l'étude  appro- 
fondie du  sanscrit,  la  langue  sacrée  des  Hindous,  parlée  il  y  a 
plus  de  trois  mille  ans  sur  les  bords  du  Gange,  pour  révéler  au 
monde  savant  un  fait  nouveau,  la  similitude  de  forme  et  de  fond 
entra  un  certain  nombre  de  mots  saDscrits  et  les  mots  des  lan- 
gues européennes,  soit  anciennes,  soit  modernes,  employés  à 
désigner  les  mêmes  objets.  La  voie  était  frayée,  et  les  décou- 
vertes ne  tardèrent  pas  h  se  multiplier,  grâce  k  l'activité  déplovée 
surtout  par  I^Anglais  "William  Jones,  président  de  la  Société 
asiatique  de  Calcutta,  et  qu'une  mort  prématurée  ravit,  en  1194. 
A  la  science,  lorsqu'il  était  encore  dans  la  force  de  l'Bge.  Mais  il 
laissa  de  nombreux  disciples,  dont  les  travaux  servirent  de  base 
à  la  grammaire  comparée  des  langues  indo-européennes,  qui  a 
mis  en  relief  tous  les  points  communs  aux  langues  occidentales 
et  à  celte  des  anciens  Hindous,  descendants  directs  du  peuple 
arya,  qui  fasbltait  jadis  le  plateau  central  de  l'Asie.  Les  ressem- 
blances frappantes  entre  les  langues  de  plusieurs  peuples  ne 
pouvant  âtre  un  effet  du  hasard,  on  s'est  trouvé  amené,  par 
analogie,  avec  d'autres  phénomènes  de  la  nature,  à  conclure  à 
une  communauté  d'origine  des  peuples  qui  les  ont  parlées. 
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Sans  entrer  ici  dans  les  détails  techniques  qui  nous  ont  paru 

très  concluants,  sur  les  changements  épi-ouvés  par.  les  mot;  prir 
mitlTs,  il  nous  suffira  de  dire  que  les  voyelles  sanscrites  sont' 
généralement  altérées  dans  les  langues  coDgénÈres,  aipai  que 
nous  en  avons  de  nombreux  exemples  dans  le  français  compare 
au  grec  et  au  latin  ;  quant  am  consonnes,  elles  se  sont  conser- 
vées intactes  ou  bien  elles  oiiC  éprouTé  des  modifications  peu 

Laissant  le  cAté  théorique  de  sa  proposition,  aprèi  Tavoir 
épuisé,  le  conférencier  est  entré  dans  le  domaine  de  l'histoire, 
dont  il  a  tiré  tout  le  parti  possible,  malgré  l'obscurité  qui  pesa 
anr  uni  grand  nombre  de  siècles.  D'après  les  travaux  les  plus 
récents  qui  ont  paru  sur  ces  matières,  il  a  pris  comme  époqye 
des  én;igrationg  des  peuples  asiatiques  en  Europe.  3'eapace 
compris  entre  les  années  2500  et  1500  avant  notre  Sre,  san&  attri- 
buer aucune  idée  d'exactitude  à  ces  dates.  Ces  émigrations 
durent  se  faire  en  grandes  masses,  semblables  à  celles  des  bar- 
bares au  moyen  âge.  Ce  que  l'oa  a  pu  constater,  cependant, 
c'est  que  les  premiers  peuples  qui  passèrent  d'Asie  en  Europe 
furent  ceux  qui  s'éloignèrent  le  plus  de  leur  sol  natal,  et  l'on 
en  trouve  la  preuve  dans  l'abaeacc  presque  complète  de  laura 
traces  dans  les  lieux  mêmes  qu'ils  habitàrest  :  tels  sont  les 
Ibères,  les  Celtes  et  même  les  Gaulois.  Au.  contraire,  les  Ro- 
mains, les  Grecs,  les  Lithuaniens,  les  Finnois,  les  Stnves  con- 
servent,  soit  entre  eux,  soit  avec  les  peuples  de  l'Inde,  beau- 
coup plus  de  ressemblances  que  les  premiers,  outre  qu'ils  ont 
laissé  dans  les  pays  habités  par.  eux  des  monuD^ents  bien  plus 
durables  de  leur  aotivitfl. 

Cet  "perçu,  jeté  en  passant  sur  le^  peuples  primitif  de  l'Eu- 
rope, les  fait'  défiler  rapidement  sous  nos  yeux  avec  leuts  ten- 
dances et. leurs  caractères  divers,  sans  oublier  de  redresser  des 
idées  admises  uniquement  sqaia  magUttr  dixU  »  et  de  faire  leur 
procès  aux  historiens,  qui  ont  écrit  sans  trop  savoir  si  leurs 
dires  étaient  l'expression  de  la  vérité.  L'ensemble. produit  un 
tableau  réussi,  quoique  concis,  de  ce  que  devait  être  l'Europe  il 
y  a  plus  de  deux  millB  ans,  en  nous  la  montrant,  dansées  temps 
reculés,  comme  une  lice  dans  laquelle  se  heurtaient  ses  nou- 
veaux possesseurs  encore  ii  l'état  de  barliarie,  et  qui,  vingt 
siècles  pliis  tard,  ne  devaient  pas  tout  à  fait  perdre  ce  caractère 
primitif,  au  milieu  des  conflits  de  leurs  descendants  qui,  sauf 
l'ignorance  et  la  grossièreté  des  «ges  anciens,  n'ont  pas  entiè- 
rement oublié  les  traditions  de  leurs  itncêtrea. 

De  vigoureux  applaudissemetits  oat  accueilli  cette  excellente  ' 
conférence,  qui  fait  le  plus  grand  éloge  du  talent  de  soii  auteur. 
M.  Lui^an  a  prouvé  une  fois  de  plus  que  les  professeurs  sont,  en 
général,  moins  confinés  qu'on  ne  le  qroit  communémenC  dans 
leur  spécialité,  puisqu'il  a  montré  que  la  connaissanca  appror 
fondie  dé  l'histoire  était,  chez  lui,  à  la  hauteur  de  la  science 
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philologique.  Nous  l'eu  félicitoQs,  et  le  remercions  dea  choses 
JnstfuctiTos  qa'il  aom  a  diUs,  et  bien  iliten,  areo  shnplieitâ, 
svec  clarté. 

(Répubaqveii4!»Hautes-Pyrénéea,iu3Vm»r3li!!ffl.} 


Séance  du  2  aorit  4SS7, 


ConMnoM  d*  U.  AieHAM,  prol  'aasiir.  da  soleiiocia  i 
r«llaa  «q  iljoïe  ia  NaDl-derHBraan,  wbx  ■  PaUsnr  « 


Parmi  les  maux  regardé;  cemme'  incurahles  qui  détniiaeirt 
les  foteeadaooTpfrei  ceUes'dè  l'esprit,  la  i*age  étail conridërvo 
comme  le  plus  terrible  :  la  rage  est  aujourd'hui  Tainensy et  «tte 
victoire  a  été  vemportM:  p«r  M.  Pastsur,  par  un  Franfus. 

Il  a  fallu  six  anoëss  de  longues  bt  de  patioites  reoberches 
pour  atteindra  se  bat  admirable. 

M.  Pasteur  découvra  d'aboM  que  le  siège  du  virus  rabîque 
est  dans  le  système  Lerreux  central,  cerveau  et  moelle  éptniëre, 
et  qu'es  inoculant  par  trépanation  ou  injection  intra-veiBeuse 
la  moelle  d'tii^  chien  rabique  i  un  autre  am'mal  :  chien,  cobaye, 
lapin  ou  aiuge,  on  lui  communique  la  rage,  et  que  la  maladie 
se  déclare  au  bout  de  six,  Imit,  dix  jours. 

M.  Pasteur  démontre  en  an  i  te  qne  le  vims  rabfqne,  passant 
du  ohien  à  dea  animaux  d'espèce  différente,  ne  conserve  pas  ses 
propriétés  :  le  virus  pris  sur  le  ehini  acquiert  une  virulence 
excessive  par  des  passages  enoceasifo  de  lapin  à  t»pin,  tandis 
que,  par  -des  inoenlotions  auccesaives  de  singe  k  singe,  il' 
diminue  d'intensité. 

Si  donc  on  inocule  à  on  chien  le  virue  attéoné^  ce  chien, 
éprouvera  tout  au  plus  l«a  premiers' aymptAmeb  d'une  rage 
bénigne,  et  guétirai  rapidement.  Uaisj  chose  étosnante,  après 
cette  opération,  le  chiem  eet  devenu  réfractsâre  à  lu  r^e,  qu'elle 
lui  soit  communiquée  par  morsure  d'an':ohisn  rabique,. "par  ^- 
panation  ou  par  injection  intra- veineuse:  Et,  chose  plus  admi- 
rable encore,  il  n'est  pas  ■nécessaire,  pour  empêcher  la  rage,  de 
recevoir  l'inoculation  du  viras  atténné  avant  d'être  mordu:  il 
suffit  de  la  recevoir  après  !«  B»rsure,  mais  avant  l'apparition 
des  premiers  sjmptâmes  nUqnes. 

En&n,  M.  Pasteur  déosuvre  un  mode  de  préparation  des  virus 
atténiÛB  plus  commode  que  le  précédent.  Il  eet,  en  effet,  difficile  . 
de  oianierâeB  singes  .enragés.  SI,  dans  un  flacon  dont  l'air  est 
desséché  par  la  potasse,  on  suspend  nne  moelle  de  Ispin  rabique 
très  virulmte,  à  mesure  qu'élu  se  dessèche  la  virnlenoe  dimi- 
nue et  dispanalt  même  au  bout  do  quinze  jours.  Or,  en  inocu- 
lant anô modle  de  douze  jours,  puis  successivement  des  modles 
de  dix- jours^  de  huit  joura^  jusqu'à  un  joor,  le  sujet  suppoi^nt 
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sans  tcoidest  l'opératioii  et  deviendra  réfraetaire  «i  la  nge  la 
plua  violente. 

M.  Pasteur  en  était  Ik  de  eea  expériences,  lorsque  le  jeune 
Joseph  Meister  arrive  d'Alsace,  mordu  par  un  chien  enragé;  oo 
comptait  sur  !ui  quatorze  blessures.  D'après  le  docteur  Valpi an, 
de  l'Académie  des  sciences,  et  le  docteur  Grancher,  de  la  Faculté 
de  Paria,  la  mort  était  inévitable. 

Pasteur  consent  alors,  en  tremblant,  à  traiter  Meieter.  L'opé- 
ration réuaait  k  merveille,  et,  trois  mois  après,  'le  26  octo- 
bre I8S5,  Pasteur  racontait  k  l'Académie  des  sciences  le  résultat 
de  cette  tentative  hardie,  et  l'Académie  applaudissait  avec  un 
patriotique  enthousiasme.  «Ce  travail,  dit  M.  Tulpian,  met  te 
sceau  k  la  gloire  de  H.  Pasteur  6t  jette  un  éclat  inoomparable 
sur  notre  pays.  * 

Les  partisaiu  det  doctrfnei  pSatôriennes  ont  applaudi;  les 
adversaires  ne  veulent  paa  admettre  que  1m  méditations  et  les 
expériences  d'un  chimiste,  pendant  six  années,  aient  plus  fait 
pour  l'étude  de  la  rage  que  tous  les  médecins  4e  !a  terre  depuis 
une  longue  série  de  siècles.  Le  docteur  Péter  combat  les  inocn- 
lationa  sans  connaître  les  expériences  de  M.  Pqsteur;  il  ne  les  s 
pas  répétées,  et  n'est  en  rien  préparé  par  ses  étndea  ^'les  exé- 
cuter. D'autres  insultent  Pasteur,  n'étant  paa  seulement  capables 
de  le  comprendre.  II  existe  cependant  des  preuves  indirectes 
qui  permettent  de  croire  que  Pasteur  ne  se  trompe  pas  quand  il 
affirme  l'excellence  de  aea  inoculations  propfajlactiques  :  c'est 
son  passé  scientifique.  Pastenr  ne  s'est,  en  effet,  jamais  trompé. 
n  a  soutenu  seul,  contre  les  aarants  de  l'Europe,  contre  les 
académies,  les  discussions  les  plna  acharnées,  et  toujouk^  it  eat 
sorti  vainqueur  de  la  lutte.  On  se  souvient  encore  du  débat 
considérable  soulevé,  en  1882,  à  propos  des  inoeulattoni  pré- 
ventivea  du  charbon,  par  l'école  vétérinaire  de  Turin. 

Enfla,  il  existe  des  preuves  directes  qui  doivent  convaincre 
lea  plus  obatinés  :  Jadis,  parmi  les  persmines  mordues  par  des 
chiens'  enragés  et  recevant  les  soins  ordinaires,  on  oeoiptait, 
suivant  les  statistiques,  22,  30  eu  16  morts  pour  100  sujets 
mordus.  Pasteur  a  traire,  jusqu'au  31  décembre  1886,  2,682  per- 
sonnes, et  a  compté  seulement  31  morts;  et,  parmi  tons  ces  cas, 
la  rage  du  chien  ayant  mordu  a  été  bien  et  dûment  constatée 
pour  2,164  cas.  Lorsque  les  bleaaéa  étaient  mordus  a  la  tête,  les 
anciennea  statistiques  dotinaient  88  morts  aar  100  mtirdus; 
H.  Pasteur  a  réduit  ae  nombre  &  5  ^n>ar  100.  Il  a  mSme  dépassé 
ce  résultat.  Ces  cinq  décèsi  en  effet,  se  rapportaient  à  des  Uea- 
aurea  à  la'  tête  ou  à  des  blessures  profondes,  non  deatrisées, 
faites  à  des  enfants  ou  à  des  personnes  venues  trop  tardivement 
au  laboratoire;  M.  Paâteur,  prévofant  que,  dans  des  cas  ai 
graves,  le  virus  vaccin  n'avait  pas  eu  le  temps  d'agir  avant 
l'évoli^on  de  la  rage  communiquée  par  moraure,  songea  à  pré- 
cipiter le  traitement,  h  l'effectuer  en  trois  jours  au  lieu  de  douze. 
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et  ù  le  répéter  trois  fois  en  dix  jours.  Or,  au  31  décembre  1886, 
11.  Pasteur  «TaU  adminiatrl  ce  traitement  intensif  &  50  person- 
nes ;  et  tandis  que,  ponr  dee  cas  aiisei  dangereux,  les  anciennea 
statistiques  donnaient  44  ou  4â  tnorts  poar  100,  JT.  PaïUw  *'a 
éprouvé  axe»»  intuccit!  N'est-ce  pas  là  cas  de  s'écrier  avec  le 
conférencier  :  Un  (et  homme  ne  devnit  jamaiB  mourir  I 

Tell&ast,  dans  ses  parties  essentielles,  l'étude  que  M.  Ai^an 
a  développse  avec  une  clarté  d'éxpoeition  et  une  vigueur  de 
logique  dont  una  fJorole  éléî^ante' avec  simplioité,  précise  sans 
Béoherene,  et  pleine  de  je  ae  sais  quoi  de  pénéCranl  et  de  dis- 
tingué, a  relevé  l'éclat. 

(Eïtrait  de  la  République  de»  Harttea-Pijfénie»,  do  3  avril  1887.) 


NOTES  GÉOGRAPHIQUES 


Canal  de  Sues-  -r-  Dans  notre  StUUOn  du  7  mars  1887, 
nous  avons  publié  les  résultats  généraux  du  mouvement  du 
Banal  de  Suez  an  1886  :  6, 183,313  tenues  pour  le  tonnage  réel  ; 
5,767,655  tonnes  pour  le  tonnage  net. 

La  BtUittin  dn  canal  de  Suez,  du  12  mars  1887,  publie  divers 
tablqauX'dcTenBdigBemeotB  eCatistiques  auxquels  nous  empnin- 
tons  les  données  qui  eaivent  :  , 

Comparée  au  nombre  de  navires  qui  ont  passé  par  le  canal, 
la  proportion  des  principaux  pavilloos  est  la  suivante:  anglais, 
75,19  0/Q;  français,  7,38  0/0;  aUenuind,  6,19  0/0;  néerlan- 
dais, 4,10  0/0;  austro-hongrois,  2,48  0/0;  italien,  2,23  0/0. 

Comparée  au.  tonnage  réel,  la  proportion  des  principaux 
pavillons  est  la  suivante  :  anglais,  76,43  O/O;  français, 
8,54  0/0;  allemaud,  3,85  0/0;  néerlandais,  3,82  0/0;  austro- 
hongrois,  2,34  0/0  ;  italien,  2,26  0/0. 

La  nombre  des  passagers  qui  ont  passé  par  le  canal  en  1886 
est  de  167,622  dont  84,593  militaires  (31,645  miliuires  fran- 
çais; 31,161  militaires  anglais;  6,13i  militaires  italiens,  etc.) 

Sur  3,100  navires  qui  ont  traverse  le  can^l  en  1886, 
074  avaient  un  tirant  d'eau  supérieur  it  7  mètres. 

La  vigne  en  Tanisie.  —  VAlgévit  agricole  du  15  mars  et 
du  l"  avril  1867  publie,  au  sujet  de  la  culture  de  la  vigne  en 
Tunisie,  un  rapport  très  détaillé  de  M.  Gastine,  délégué  régional 
du  ministère  de  l'agriculture.  Nous  empruntons  à  ce  rapport  les 
données  qui  suivent  ; 

M.  Gastine  constate  d'abord  qu'il  n'a  trouvé  en  Tunisie 
aucune  t:iclie  ph^lloxérique. 

Le  total  dee  snrfiwea  oceupéee  par  ta  vigne  en  Tnaisie  s'élève 
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actuellement  à  3^140  tieolkrefi.  Sur  ca  ^tiâVey  '1,800  hactAres 
eOTÎroa  sont  dasa  leur  premiers  année  de  plantât! oa,  550  dms 
ia  deuxième,  250  dass  ia  trotâième;  40  tisctarea  seulement 
amigneat  aa  dépasHent  l'à^  de  quatre,  ans. 

Les  vignes  indigèaes  oe  sont  pas  ccmipTiaea  daoa  le  totàlqui 
précède;  on  lea  rencontre  daoa  tout  le  paya,  agrtout.  le  Ion ^ 
de  la  oôte  et  juaqv'^  l'Ile  de  Djerba,  au  sud,  et  ausai  aoua  lea 
polmien  des  oaaia  méridionales  :  à  Gabèa,  Safeai  et  danS' le  pajrs 
du  Djérid.  <  Elles  ne  forment  pas  des  vignobles  propmneiK  dits  ; 
»  ce  sont  dea  vergers  d'arbres  fruitier»,  poirierai'  pommiers, 
B  orangers,  greaadiera,  figuiers,  amandiers, .abricotiers,  carou- 
n  biers,  etc.,  au  travers  desquels  la  vigne  est  cultivée  de  toute 
n  part  f  our  la  production  dea  raisins  de  table,  dout  les  Arabes 
»  sont  très  appréciateura.  Plantées  k  des  distances  écartées, 
D  uea  vignes  acquièreni  dea  dii^ensio^  arbuatives  et  offrent 

>  une  grande  vigueur  de  végétation...  Lès  sables  littoraux  sont 
a  surtout  lea  terrains  cboisie  de  préférence  pour  ces  cultures  de 

>  vergers  ît  vignes.  »  —  A  ce  propos,  M.  Gastine  déclare  que 
«les  aables  littoraux  de  la  Tunisie  offrimnt  au  pkylloKerÀ  un 
jf  nailieu  uuai  réfractaîre  que  les  aabiesdu  bas  RliQne.  » 

Quant  aax  vignobles  crdés'par  les  coloba,  les  principaux 
groupes  se  rencontrent  : 

Dans  la  région  qui  avoisine  Tunis.  Las  colona  tVaaçaia  y  ont 
aequis  des  propriété»  conaiderablaa  (groupes. de- Momag;  de  la 
preaqu^île  du  cap  Bon;  50  hectares  da  rigipablet  du  oardinbl 
Lavigerie,  à  La  Marsa). 

Dana  la  vallée  de  la  Madjerda  :  i  La  rallée  de  ta  Uedjenla 
s  renferme  à  elle  seule  presque  autant  de  ptantationa  de  lignes 
»  que  toutes  les  autres  paHleS  réunies  de  la  Tnalsie.  Leé  terres 
»  profondes,  fertiles  et  saines  ;  sont  «xtrâmement  abondantes; 
»  la  plupart  sont;  défrichées.  >  Cette  valléa  a  de  plus  l'avantage 
d'être  desservie  par  une  voie  ferrés  qui  abontit  d'uu  cAté  à 
Tunis,  de  l'autre  à'Bône. 

Au  sud  de  Tunis,  dans  la  vallée  de  Zaghouan,  au  pied  de  la 
montagne:  «La  région  de  Zaghouan  deviendra  eoua  peu  de 
s  temps  un  dea  points  d'élection  de  ta  colonisation,  p 

Dana  le  domaine  de  l'Ëntida,  an  fond  du  golfe  de  Uammamet. 
L'immense  domaine  de  l'BuSda,  propriété  de  120,000  hectares 
qui  appartient  à  la  Société  Franco- Africaine,  comprend  205  hec- 
tares de  vigne,  dont  125  à  la  troisième  année. 

Des  vignobles  ont  ÔDé  créés  récemment  aax  environs  ds  Sousse 
et  surtout  de  Sfax. 

<  Enfin,  à  Kairouan,  une  exploitât!  ou  agricole  fort  importante 
»  a  commencé  ses  plautations  de  vignes,  qui  oocupeni  aotualle- 
v  ment  20  hectares  et  qui  oomprannënc  quelques  lots  de  vignea 
»  de  deux  et  trois  années.  »  ,     , 

,  Dans  ses  ooDaidératioas  générajoa,  M.  G&atiiie  cooBtkt*  lea 
facilités  que  le  sol  tunisien  présente  i.  la  colonisation  et  les 
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grands  déTeloppeme&ts  que  la  colonisation  vient  de  prendre, 
d*un  seul  coup,  à  Taide  d»  bapitauK  fracçsis.  Il  signalé  «d'abord 

>  rextrême  abondance  des  terres  propres  à  la  culture  des  vignes 

>  dans  les  meilleures  conditions  d'économie...;  en  second  heu, 
»  l'entrain  admirable  des  coLons  qui  ont  apporté  dans  ce  pays 
»  leur  énergie  et  leurs  capitaux...  Cette  activité  colonisatrice 
tt  est  toute  rADfaifl'e,  bar,  parmi  tes  propriétaires  qui'ont  quelque 
'importance,  on  chercherait  vainement  dea  acquéreurs,  çtr^n- 
v  gers.  Ce  n'est  pas  aejilement  qans  le  domaine  (igricole  qu'elle 
B  se  montre,  elle  apparaît  aussi'  dans  de  puissantes  entreprises 
a  induetrielleB  qui  se  rattachent  aux  piodnits  de   la  région, 

>  céréales  et  huiles...  La  viticulture  est  certainement  le  but 
»  principal  de  tous  les  efTorts  des  colons;  c'est  dans  la  création 

>  des  vignobles  qu'ils  ont  conoentré  leurs  moyens  d'action. 

»  L'apport  de  capitaux  est  le  fait  caractéristique  de  la  ctrioni- 
w  Sation  en  Tunisie  et  la  cause  primordiale  de  son  succès  rapide. 
»  C'est  à  un  mouvement  dans  le  même  sens  que  l'Algérie  doit, 
s  depuis  quelques  années,  son  remarquable  essor...  On  ne  sau- 
»  rait  trop  attirer  l'attention  de  l'épargne  sur  l'avenir  agricole 
»  de  notre  colonie   d'Afrique  et  de  son  annexe  aatiiretle,  la 

>  Tunisie.  » 

Pour  rédacti/ia  et  iictfaili  : 
:     J.   CIBBBLIM. 


Le  prochain  Congrès  des  Sociétés  savantes  à.  la 
Sorbonne.  —  La  date  du  Congrès  des  Sociétés  savantes,  qui 
se  tenait  jusqu'ici  k  Pâques,  ayant  été  modifiée,  l'ouverture  du 
Congrès  des  Sociétés  savantes  aura  lieu  à  la  Sorbonne  te  mardi 
31  mai  1887,  i  midi  et  demi  ;  les  travaux  du  Congrès  ee  pour- 
suivront durant  les  journées  des  mercredi  l^',  jeudi  2  et  ven- 
dredi 3  juin.  Le  samedi  4  juin  sera  oonsacré  tt  la  séance 
générais  qne  le  ministre  de  l'Instruction  publique  présidera. 

Les  questions  du  programme  seront  discutées  dans  les 
réunions  de  l'après-midi.  Pendant  les  séances  du  matin,  au 
CODtrair<^,  pourront  être  exposés  les  travaux  étrangers  au 
programme,  mais  seulement  ceux  dont  le  si^et  aura  é^  approuvé 
par  la  aociétâ  savante  dont  ils  émanent. 

Les  présidents  des  sociétés  savantes  devront  faire  connaître 
au  ministre  de  l'instruction  publique,  avant  le  i"  mai,  las 
délégués  de  leurs  sociétés  et  le  titre  des  commiuiicatioss  écrites 
ou  verbales  qu'ils  se  proposeraient  de  faire  en  dehors  du 
programme. 

Le  Gérant  :  ;t.  HANËS. 
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EUM-PiCHA  ET  L'EXPEDITION  STANLET 


IV 

Emin-bey  n'est  pas  le  seul  Européen  que  l'insurrection 
mabdiste  ait  surpris  et  interrompu  au  milieu  de  recherches 
scientifiques,  et  que  sa  victoire  ait  bloqué  au  Soudan.  Entre  le 
bassin  supérieur  du  Nil  et  le  bassin  moyen  du  Con^o,  s'étend 
une  ré(pon  peu  connue  encore,  mais  bien  airosée,  sans  être 
humide,  assez  peuplée,  et  que  sa  situation,  ses  ressources  sem- 
blent appeler  i  devenir  la  voie  de  communication  et  d'échanges 
la  plus  importante  de  l'Afrique  centrale.  C'est  le  pays  des 
Niamntam,  arrosé  par  l'Ouellé,  au  cours  encore  mystérieux, 
k  l'ouest  de  la  région  des  lacs,  au  sud  du  pays  des  rivières,  qui 
s'incline  vers  l«  Congo  et  le  lac  Tchad,  et  bien  qu'adossé  aux 
montagnes  «  bleues  »  ou  autres  qui  dominent  les  f^nds  lacs 
Victoria  et  Albert,  n'est  séparé  d'eux  par  aucune  barrière. 
Aucun  désert  ne  le  sépare  non  plus  soit  du  Congo,  soit  du 
Soudun  central.  Aussi  cette  r^ion,  fermée  jusqu'ici  et  habitée 
par  des  nègres  dont  la  réputation  détestable  vient  d'être  haute- 
ment réhabilitée,  a-t-elle  attiré  l'attention  d'hommes  entrepre- 
nants, d'esprita  curieux  et  avisés  qui  ont  entrevu  l'importance 
de  ce  futur  grand  carrefour  africain.  C'est  là  qu'Emin-bey 
opérait  en  1884,  dans  le  pays  des  Monbouttous,  quand  il  fut 
rappelé  à  Lado  par  l'imminence  d'une  attaque  mahdiste;  c'est 
U  que  le  célèbre  Junker  explorait  le  cours  de  l'Ouellé,  cher- 
chant à  résoudre  le  problème  de  sa  direction  finale  et  amas- 
sant un  trésor  d'rfwervatioiw  de  tout  genre;  c'est  lA  enfin  que 

(t)  Voir  le  Bulletin  du  18  avril  18ST,  page  Sfô. 
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lltalie,  qui  ne  croit  pas  être  venue  trop  tard  duns  tin  monde 
trop  connu,  et  qui  brûle  de  se  distinguer  et  de  se  tailler  un 
empire  au  soleii  d'Afrique,  était  représentée  par  un  de  ses  intré- 
pides enfants,  l'ex-eapi  laine  do'bèrsigflieri  Cseati-,  "cherchant, 
lui  aussi,  à  faire  parler  de  son  pays  et  à  découvrir  quelque 
chose.  A  la  nouvelle  des  dan^n^  qui  du  nord  menaçaient  les 
Européens,  ils  se  replièrent  à  leur  tour  sur  le  Nil .  Emin-bèy  les 
aLrita  de  son  mieux,  et  Ouadélaï,  qui  les  reçut  avec  lui,  devint 
ainsi  le  quartier  général  des  explorateurs  soudanais  en  détresse. 
Emin-bey,  qui  les  avait  accueillis  et  recueillis  avec  cordialité, 
trouva  en  eux  une  société,  un  soutien  moral,  et  bientôt  même 
une  assistance  précieuse  :  ils  lui  «nt  servi  d'ambasSadeurt  et 
d'émissaires  auprès  des  chefs  noirs  des  lacs  et  laèine  de 
l'Europe. 

Le  docteur  Wilhelm  Junker,  né  à  Moscou  en  1S4Û,  d'une 
famille  très  ridie  (son  frère  est  à  la  fête  d'une  banque  impor- 
tante), a  été  saisi  de  bonne  heure  de  la  passion  des  voyages,  il 
a,  comme  plus  d'un  de  ses  compatriotes,  voué  ea  vie  à  la 
science  et  consacré  sa  fortune  à  suivre  sa  vocation.  Combien 
voit-on  chez  nous  de  ces  nobles  exemples?  Ilsne  sont  pas  rares 
en  Russie,  surtout  dans  la  classe  aisée,  où.  l'amour  de  la 
science  a  enfanté  de  nos  jours  des  apAtres  et  sutcité  d'Iiéroîques 
dévouements  qui  semblaient  jusqu'ici. réservés  au  proaélytisnte 
religieux.  Comme  M.  de  Mikloukho-Maclay,  l'axplwateur  de  la 
Nouvel  le- Guinée,  dont  il  a  plus  d'un  trait  de  caractère,  le 
D' Junker  unit  à 'la  douceur,  à  la  modestie  slave,  des  qualités 
d'esprit  et  d'énergie  de  premier  ordre.  Son  savoir  solide,  sa 
ténacité,  sa  prudence,  su  sagacité,  son  infatigable  persévérance 
l'ont  mis  au  premier  rang  parmi  les  explorateurs  de  l'Afrique. 

Elle  l'attira  de  bonne  heure.  Après  G.  Scbweinfurlh,  son 
ami,  il  i-emonta  le  Haut-Nil  depuis  Khartoum,  et  explora  le 
pays  des  rivières  {1875);  puis  il  reconnut  le  Huut-Ouellé, 
le  pays  des  Monboutlous  et  des  Nianiniam,  et  descendit  l'OuelIé 
jusqu'à  la  sëriba  (village  fortifié)  d'AiikoLo.  Ce  point  extrême, 
qu'il  atteignit  en  février  1S88,  il  le  place  vêts  S'^tà'  de  latitude 
nord  et  ^S^iO'  à  l'est  de  Greenwicb;  c'est  le  plus  occidental  où 
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soit  p&rys^u  ud  Européen  sur  l'Ouellé^').  Que  de  résolution, 
d'éqergie,  d'aitrain  ne  supposent  pas  de  tels  eObrtsI  Après 
quatre  années  passées  à  reconnaître  les  affluents  du  Haut-Nil  : 
Sobat,  Tongi,  Api,  Roh),  —  quatre  autres  dans.  l'Ouellë,  chez 
des  cannibales  qu'il  charme  par  sa  bonne  humeur,  son  entrain 
6t  son  accordéon  1 

(%tte  dernière  reconnaissance  est  de  la  plus  haute  inipor- 
tanoBj  et  si  les  mesures  prises  par  Junker  sur  une  carte  de  son 
exploration  sont  reconnues. exactes,  ou  du  moins  d'une  approxi- 
mation suffisante  {*),  elle  donne  une  grande  vrai^emhlance  h 
la  fameuse  hypothèse  de  M.  Wauters,  qui  fait  de  l'Ouellé  un 
afBuent  de  droite  du  Congo. 

AJikobo  n'est  qu'à  i  m  500  liilomètres  de  l'Oubandji,  exploré 
tout  récemment  par  Grenfell,  et  comme  l'Ouellé  se  dirige 
franchement  vers  l'ouest,  sans  jamais  dépajsser,  ni  même 
atteindre  le  4"  parallèle,  il  est  infiaiment  probable  qu'il  ^t 

(')  a  L'Ouellé  a  été  traverse  par  Junker  en  six  endroiu  différents,  A  la 
sériba  d'Aiikobo,  au  pays  des  Bassangé,  te  Iteuve  prend  de  telles  dimen- 
■ions  que  le  voyageur  n'a  pu  se  rendre  compte  de.  sa  largeur,  d'autuil 
plus  que  son  cours  est  parsemé  d'Iles,  non  seulement  très  peuplées  et 
très  cultivées,  mais  olTranl  de  spacicui  domaines  aux  éléphants,  qui  y 
abondeat.  >  (fi.  Schweinfurth.) 

(•)  Voici  ce  qu'en  dit  le  découvreur  de  l'Ouellé,  M.' G,  Schweinfurth  : 
•  A  l'égard  de  la  position  de  ce  point  (Allkobo),  l'évaluation  des  distances 
ne  m'in^ra  aucundoute;  mais  la  question  n'est  paa  si  Aicile  à  décider, 
pai'  rapport  à  l'orientation  magnétique.  Avec  10»  de  déclinaison  ouest, 
nous  arrivons  k  une  latitude  qui  se  rapproche  singulièrement  de  celle  du 
point  eitreme  atteint  par  Grenreil  sur  la  L^ïka  :  les  chutes  de  Loubt.  ■ 

Néanmoins,  M.  G.  Schweinrurth  se  prononce  contre  la  réunion  de 
rOuellé  et  de  cette  dernière  rivière  ;  <c  Ainsi,  la  Loika  serait  absolument 
hors  de  contact  avec  l'Ouellé  ;  la  courbe  décrite  par  celui-ci  s'attéanerait 
beaucoup  et  ne  représenterait  plus  qu'une  ligne  conci'nlrique  i.  la  grande 
courbe  du  Congo,  sous  2°  de  latitude  nord. 

■  Le  docteur  a  concentré  tout  son  travail  cartographique  sur  un  routier 
dressé  avec  la  plus  minutieuse  eiaclilude.  Ses  croquis  sont  faits  méthodi- 
quement et  consistent  en  dessins  à  vue,  dressés  en  route,  servant  de 
menioranda  pour  l'ensemble  du  réseaa  hydrographique,  avec  la  nomen- 
clature des  lieux;  ce  sont,  enfin,  de  splendides  feuilles  à  l'échelle  de 
t/WOOOO*,  exécutées  avec  le  plus  grand  soin,  et  que  l'on  examine  avec  le 
plua  vif  pliisir  et  le  plus  grand  iniérét. 
»  Le  Caire,  23  janvier  1887.  b 

Cette  Ipllre,  ti'aduile  de  l'allemand  sans  doute,  et  publiée  dans  le  jlfou- 
vement  géographique  du  ta  février  18ff7,  présente  plus  d'une  obscurité, 
due  probablement  à  l'ineiaclitude  de  la  traduction. 
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partie  du  système  du  Congo  et  gravite  concentriquement 
à  )&  branche  maltresse  du  Haut-Fleuve,  qu'il  rcgoint  par  )'0u- 
bandji. 

Ainsi  se  trouverait  complétée  la  connaissance  du  réseau 
fluvial  le  plus  considérable  de  l'Afrique  centrale  :  ce  aérait  un 
fait  géographique  de  la  plus  haute  portée.  L'Ooellé,  comme  voie 
d'accès  vers  le  Haut-Nil,  balancerait  l'importance  même  da 
Congo.  Il  doit  mesurer,  nous  dit  le  Mouvement  géographique, 
2,500  kilomètres.  L'Oubandji,  suivant  le  lieutenant  Von  Fran- 
çois, déverse  aux  eaux  moyennes  8,000  mètres  cubes  environ 
dans  le  Congo;  il  constituei-ait  le  graiid  collecteur  du  Soudan 
à  l'est  du  Nil.  Il  ne  reste  qu'à  découvrir,  c'est  là  le  point  faible 
de  cette  séduisante  hypothèse,  le  confluent  de  l'Ouellé  et  de 
rOubandji.  Or,  le  révérend  Grenfell,  qui  a  remonté  ce  dernier 
cours  d'eau  jusqu'à  if  de  latitude  nord,  n'en  a  pas  aperçu  trace. 
Un  avenir  très  prochain  nous  dira  le  dernier  mot. 

C'est  à  la  fin  de  1883  que  le  D' Junker  rejoignît  Emin-bey. 
Pendant  les  hostilités  qui  troublèrent  la  région  du  Bahr- 
el-Gebel  (Haut-Nil  de  Lado),  il  résida  près  du  chef  AnQna  (dont 
nous  ne  connaissons  pas  la  résidence).  Au  cours  de  ses  pérégri- 
nations, il  perdit  toutes  ses  collections,  et  ne  réussit  à  sauver 
que  sa  carte-journal,  seule  el  précieuse  épave  de  son  naufrage. 

Quant  à  l'Italien  Casati,  il  a  quitté  l'Europe  en  décem- 
bre 1879,  pour  rejoindre  son  compatriote  Gesai,  qui  se  trouvait 
alors  au  service  du  gouvernement  égyptien  dans  le  pays  des 
rivières,  à  la  tête  de  la  province  du  Bahr-el-Gazal,  que  dirigea, 
en  dernier  lieu,  Lupton-bey. 

Gessi,  entravé  par  le  gouvernement  dont  il  était  l'agent 
officiel,  s'épuisait  vainement  à  combattre  la  traite  des  n^res; 
affaibli  par  les  privations,  miné  par  lu  fièvre,  épuisé  par  le 
jeûne,  il  n'était  plus  qu'un  cadavre  ambulant,  et  ne  tarda  pas 
à  succomber  après  450  de  ses  hommes.  Casati,  abandonnant 
une  cause  perdue  et  un  pays  empoisonné,  se  dirigea  lui  aussi 
vers  la  région  des  Niamniam,  où  l'uttirait,  après  lant  d'autres, 
sur  les  traces  de  Schweinfurlh,  le  problème  de  l'Ouellé.  lie 
chef  Azanga  l'y  retint  prisonnier,  mais  il  réussit  à  s'échapper 
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de  nuit,  traversa  le  pays  des  Moabouttoua  et  parvint  à  Lado,  où 
Emin-bey  lui  fit  uo  accueil  cordial  (avril  1883). 


Pendant  trois  ans  l'Europe  était  restée  sans  nouvelles  d'Emin 
et  mille  bruits  contradictoires  couraient  sur  son  compte.  Le 
plus  probable  paraissait  qu'il  avait  été  pris  comme  Lupton  ou 
massacré  comme  Gordon.  Cependant  l'inquiétude  ou  te  remords 
aidant,  les  sociétés  de  géographie  oi^nisôrent  ou  provoquèrent 
des  expéditions  de  secoure. 

Le  docteur  Fischer  a  dirigé  la  {Hremiëre  au  nom  de  l'Alle- 
magne :  non  seulement  elle  n'eut  aucun  résultat,  mais  son 
vaillant  chef  est  mcNrt  au  retour,  à  trente-huit  ans,  d'une  fièvre 
contractée  sous  l'équaleur  pendant  l'expédition.  Parti  de  Pan- 
gani  (Zanzibar)  en  août  1885,  il  traverse  sans  encombre 
l'Ousambara  et  le  pays  des  Massai.  Mais  la  caravane,  arrêtée  à 
l'entrée  de  l'Ouganda  par  l'état  de  ce  pays,  dut  contourner  le  lac 
Victoria  et  traverser  les  régions  arides  et  sablonneuse  de  l'est,  le 
Kavirondo,  très  peuplé,  le  pays  des  Bangagara  et  des  Bakedi. 
Là  nouvel  arrêt  feute  de  monnaie  :  on  n'y  reçoit,  paratt-il, 
comme  telle  que  du  Ql  de  fer  ou  de  laiton.  Le  retour  eut  lieu 
per  le  lac  Baringo  et  le  pays  de  Kibouyou,  au  sud  du  Kënia, 
boisé,  arrosé,  fertile.  La  caravane  arriva  à  Ouanga,  sur  la  câte, 
un  an  après  son  départ,  en  Juin  1886;  elle  avait  perdu 
quarante-sept  hommes  sur  deux  cent  trente,  morts  de  faim. 
Fisdter  lui-même  expirait  le  11  novembre,  à  peine  de  retour  k 
Berlin.  , 

La  deuxième  expédiUon,  envoyée  par  l'Autridie,  a  éprouvé 
moins  de  soufTrances,  mais  n'a  pas  eu  plus  de  succès.  Elle  était 
dirigée  cependant  par  un  explorateur  éminent  et  expérimenté, 
0.  Lenz,  et  avait  pris  la  route  du  Congo.  Transportée  jusqu'aux 
chutes  de  Stanley  (avril  1886),  elle  s'est  heurtée  contre  le 
même  obstacle  :  devant  l'état  de  guerre  qui  désole  la  région 
des  lacs,  elle  a  dû  rebrousser  chemin  vers  le  sud,  remonter  le 
Congo  jusqu'à  Nyangoué  et  se  diriger  de  là  sur  le  Tanganika 
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et  le  Zaïhbèse;  elle  est  arrivée  à  Zanzibar  le  H  janvier  1687, 
sans  avoir  pu  faire  autre  chose  que  de  traverser  une  fois  de 
plus  l'Afrique  d'ouest  en  est.  Cette  traversée  a.  duré  un  an  et 
demi. 

Ainsi  l'Europe  ou  du  moins  les  États  allemands,  à  défaut 
de  l'Angleterre,  n'étaient  pas  demeurés  indifférents  an  fort 
d'Emin-bey;  mais  par  un  concours  malheureux,  il  était  bloqué 
dans  Onadéla!  aussi  bien  par  le  sud  que  par  le  nord.  Cependant 
il  ne  s'abandonnait  pas  de  son  côté,  et  à  peine  installé  à 
Ouailélaî  il  tenait  conseil  avec  ses  courageux  compagnons. 
Coupé  de  l'Egypte,  il  allait  tenter  de  rouvrir  ses  communi- 
cations avec  Zanzibar  et  lancer  l'un  après  l'autre  ses  deux 
hôtes  dans  la  région  des  lacs,  on  il  avait  jadis  noué  lui-même 
des  relations.  Il  aurait  pu  se  joindre  à  eux;  ils  se  seraient 
aisément  frayé  à  eux  trois  un  passage.  Maïs  il  ne  songea  pas  un 
instant  A  abandonner  ni  sa  brave  troupe  ni  même  sa  position 
et  ce  qu'il  appelle  encore  son  territoire.  H  y  a  comme  une 
aiTitre-pensée  dans  ses  déclarations.  Est-ce  ignorance  de  la 
vraie  situation  du  Soudan,  confiance  excessive  en  ses  forces, 
attachement  à  son  œuvre  et  au  pays  qu'il  a  fait  sien,  toujours 
est-il  qu'il  persiste  à  ne  pas  vouloir  être  relevé  de  ses  fonctions. 
Sur  ce  point  encore,  l'avenir  nous  dira  s'il  n'y  a  là  qu'illusion. 

Casali  est  dans  les  mêmes  sentiments.  Dans  une  lettre  qu'il 
adœss.-iit  alors  à  M.  Camperio('),  il  se  montre  plein  de  courage. 
Il  parle  avec  admiration  de  la  fermeté  d'Emin  et  avec  gatté  de 
son  piïipre  dénlïment,  «  de  la  chemise  aux  escarpins  i,  dit-ii, 
et  se  déclare  prêt  k  recommencer  s'il  parvient  à  tirer  sa  peau 
de  «  cette  bagarre  (imbroglio)  t. 

ïx  docteur  Junker  quitte  donc  Ouadélaï  dan.s  les  premio^ 
jours  de  janvier  1886,  accompagné  du  pharmacien  de  la  troupe 
Vila-Hassan,  pour  se  i-endre  dans  les  états  nègres  dn  lae 
Victoria,  rOunioro  et  l'Ouganda.  Emin-bey  le  chargeait  de 
renouer  des  relations  avec  ses  anciens  amis  Kabrëga,  roi 
d'Ounioro,  et  le  fameux  Mtésa,  roi  d'Ouganda.  Junker  devait 
a  d'ilatia,  Nïpoli,  décembre  1886, 
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essayer  de  le  ravitailler,  préparer  le  terrain  pour  éUibJir  des 
communications  ré^iëres  avec  tes  stations  européenne^  de 
l'Afrique  orienlaie,  et  porter  à  Zanzibar  les  lettres  d'Emin  et 
de  Casati  à  leurs  amis  d'Europe  ou  d'ACrique,  aux  présidents 
des  sociétés  géc^raphiques  (*).  Des  obstacles  inattendus  allaient 
se  dresser  devant  lui  et  lui  barrer  la  route. 

Kabréga  le  reçut  bien  et  envoya  à  plusieurs  reprises  des 
aliments  et  des  étoffes  à  Ouadélai;  mais  Mtësa  était  mort,  et 
des  chanf^ments  dâTavorahles  s'étaient  produits  dans  le  magni- 
fique pays  de  Ganda. 

Junker  écrivait  de  Kabréga  1  M .  Scbweinfurtb ,  le 
11  février  1886  : 

cJe  suis  parti,  les  premiars  jours  de  janvier,  à  bord  d'un 
vapeur,  de  Ooadélaï  pour  Kibiro,  sur  le  lac  Alba^,  avec  le 
doeleur  Vita  Hassan.  Nous  y  sommes  arrivés  après  dix  heures 
de  voyage.  Kibiro  est  une  station  très  importante  à  cause  de 
ses  sources  sulfureuses  et  de  ses  salines...  C'est  seulement  une 
semaine  après  mon  arrivée  que  je  suis  parvenu  à  me  faire 
présenter  au  roi  Kabr^a.  Il  a  produit  sur  moi  une  impression 
très  sfréable  et  me  parait  avoir  un  caractère  très  doux.  >  Il  a 
appris  l'abandon  du  Soudan  :  t  Et  l'Angleterre,  que  fait-elle? 
On  laisse  le  cbamp  libre  à  la  traite  des  esclaves;  on  abandonne 
une  oeuvre  aéeulaire.  L'Europe  laisse  honteusement  triompher 
l'Isktm.  Jamais  je  n'aurais  pu  croire  une  chose  pareille  et  je 
n'y  crois  pas  encore  !  * 

Junker  a  trouvé  à  Kabréga  (c'est  le  nom  de  la  résidence 
commu  de  la  personne  royale)  des  marchands  arabes  de  Zanzibar 
établis  là  depuis  quelques  années.  Il  cherche  à  entier  en 
relation  avec  eux  et  n'y  réussit  pas  tout  d'abord,  tant  ils  ont 
peur  de  se  compAimeltre.  Il  obtient  du  roi  Kabréga  Tautori- 
satioD  d'envoyer  sans  retard  sa  correspondance  à  M.  Mackay, 
missionnaire  anglais  établi  depuis  longtemps  à  Roubaga, 
capitale  de  l'Ot^nda,  et  qui  jouild'un  certain  crédit  auprès  du 

(')  Lea  Milleilungen  de  Gotha  ont  publié  les  lettreB  d'Erain-bej  et  de 
Junker;  lesioiimaui  italiens  V Esplai-atore  de  Utian  et  le Bolleltino  délia 
Soeieià  o/ridono  d'Ilalia,  de  Naples  et  de  Florence,  «lies  Je  Casttî. 


.y  Google 


—  264  — 
roi,  grâce  à  ses  cannaisaancee  médicales  et  autres.  La  correa- 
pondance  parvint  à  sa  destination,  et  l'Europe  put  enfin  être 
éclairée  sur  le  sort  d'Kmin  et  de  ses  compagnonsj  maïs  ce  fut 
le  signal  de  nouvdles  complications. 

VI 

L'Ouganda  (pays  de  Ganda)  est  le  mieux  ciHinu  et  le  plus 
puissant  des  états  nègres  du  lac  Victoria.  Situé  au  nord-ouest 
de  cette  mer  intérieure  et  au  pied  de  hautes  montagnes,  la 
fertilité  du  sol  et  la  fraîcheur  relatiTe  du  dimat  font  de  ce  pays 
vert,  salubre,  accidenté,  un  vrai  paradis  sous  l'équateur.  LeS 
habitants  découverts  par  Speke  en  1862  sont  des  nègres  bauis 
et  vigoureux,  très  adroits  de  leurs  mains,  intelligents  et  rusés, 
mais  paresseux,  vicieux,  cruels.  Là,  comme  partout,  l'Européen 
et  l'Arabe  sont  aux  prises,  mais  il  ne  parait  pas  qu'aucun  des 
deux  ait  beaucoup  gagné,  et  pour  ce  qui  est  des  morars 
l'Évangile  n'a  pas  eu  plus  d'action  bienfaisante  sur  elles 
que  l'Islam.  La  polygamie  et  l'ivrognerie  n'ont  pas  diminué; 
l'esclavage  y  est  pratiqué  et  les  Ouaganda  n'ont  aucun  respect 
de  la  vie  humaine.  Le  gouvernement  est  une  aorte  de  monarchie 
fôodale. 

Le  roi  de  l'Ouganda,  Mouanga,  fils  et  successeur  de  Mfésa,  Y' 
fait  peser  un  odieux  despotisme.  D'un  naturel  fougueux, 
dépravé  par  la  débauche,  il  passe  ses  journées  à  &mer  du 
chanvre  et  h  boire.  Son  harem  ne  le  cède  pas  à  celui  de  son 
père,  le  «  Constantin  *  ou  mieux  le  ■  Salomon  i>  noir  aux  s^t 
mille  épouses.  Tout  jeune  encore  et  d^à  usé  par  les  excès, 
Mouanga  laisse,  dit-on,  gouTerner  sa  mère;  à  son  instigation  il 
a  complètement  cédé  aiix  suggestions  des  Arabes  et  rompu 
avec  les  Européois.  Cela  est  d'autant  plus  f^eux  qu'il  a  ponr 
lui  la  force.  Ses  soldats  sont  braves  et  bien  armés;  leur  férocité 
les  rend  redoutables.  Grâce  à  eux,  Mouanga  a  soumis  et  dévasté 
tout  le  bord  septentrional  de  l'Oukéréoué  (lac  Victoria). 
L'Ousoga  et  la  plus  grande  partie  de  l'Ounioro  sont  à  lui.  Mais 
l'edouté  de  ses  voisins,  il  redoute  à  son  tour  les  Européens. 
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L'occupation  àe  l'Afrique  orientale  par  les  Allemands  l'a 
rempli  de  méfiance  et  de  fureur.  1!  craint,  non  sans  raison,  un 
sort  pareil,  pire  encore,  à  celui  du  sultan  de  Zaniibar.  Il  a 
déclaré  la  guerre  aux  blancs  qu'il  accufw  de  vouloir  manger 
le  patfS  et  leur  a  interdit  l'accès  de  son  territoire.  L'évèque 
anglican  Hannington  s'étant  hasardé  dans  t'Oust^  a  été  saisi 
et  massacré  le  30  octobre  1885,  avec  une  suite  de  cinquante 
persornies. 

Dans  l'Ouganda  même,  une  persécution  terrible  a  éclaté  contre 
les  indigènes  devenus  chrétiens.  Mouanga  donna  l'ordre  de  les 
arrêter  et  de  les  liiiire  brûler  vifs.  En  vain  les  missionnaires 
protestants  et  catholiques  de  Roubaga  ont  cherché  i  l'attendrir. 
La  phipart  d'entre  eux  ont  été  arrêtés  et  ont  couru  tes  plus 
grands  dangers.  Quant  aux  indigènes  chrétiens,  l'ordre  cniol 
a  été  exécuté.  Plus  de  trente  ont  péri  dans  les  flammée  après 
d'atroces  tortures  :  on  leur  coupait  d'abord  les  bras  et  les  jambes 
que  l'on  brûlait  devant  eux;  le  tronc  mutilé  était  ensuite  livré 
au  feu  (').  Oaati  porte  le  nombre  des  victimes  à  une  centaine 
(lettredui?  juillet  1886). 

f  Ému  de  ces  horreurs,  le  cardinal  Lavîgerie  a  cru  devoir 
intervenir,  disent  les  Mimiona  d'Afrique,  auprès  de  S^d 
Bai^scb,  qui  seul  peut  exercer  quelque  influence  efficace  snr 
les  Arabes  répandus  dans  le  pays.  » 

Les  représentations  des  consuls  étrangers  à  Zanzibar  ont 
préservé  les  missionnaires.  M.  Mackay,  qui  a  calmé  à  plusieurs 
r^riaes  les  accès  de  Mouanga  en  lui  administrant  des  pilules 
d'opium,  en  a  été  quitte  pour  la  peur.  Mouanga  n'a  pas  osé  sans 
doute  pousser  à  bout  son  pouvoir  et  l'a  fait  relâcher  après  quel- 
ques jours  de  captivité.  La  persécution  s'est  ralentie.  Mouanga, 
capricieux  autant  que  cruel,  a  accordé  à  l'évéque  catholique 
Livinhac,  des  Pères  algériens,  envoyé  par  le  cardinal,  l'auto- 
risation de  se  rendre  dans  l'Ougunda  et  a  même  mis  ses 
pirogues  à  sa  disposition  pour  traverser  le  lac  Oukéréoué  ('). 

(')  Afriqws  ej^lorée,  1886,  p.  ïj6. 

O  VLniveri  vient  de  publier  aà  intL'rossanl  récit  de  celte  persécution, 
dâ  k  HonaagnBur  Livinhac  (avril  1887). 
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Mouanga,  obsédé  de  lerreurs,  ne  comprend  rien  à  œs  tenta- 
tives d'étrangers  qui  de  loua  câtés  cherchent  à.  traverser  aea 
élate.  On  conçoit  que  dans  ces  dispositions  il  ait  barré  la-roule 
k  l'expédition  Fischer,  et  que  les  lettres  du  consul  anglais  à 
Zanzibar,  sir  John  Kirk,  en  faveur  d'Ëmio-bey  n'aient  fait 
qu'accroître  sa  méûance. 

Mais  le  roi  Kal»^  a  payé  pour  tous.  Junker,  ne  trouvent 
pas  assez  de  marchandises  et  surtout  d'étoffes  dans  l'Ouoioro 
qui  n'en  fabrique  pas,  a  envoyé  des  agents  dans  l'Ouganda  pour 
s'en  procurer,  entre  autres  un  certain  Mohammed  Biri,  Airabe 
autrefois  au  service  de  l' Association  inlematitHiale  africaine.  Il 
ne  faut  pas  oublier  que  les  cotonnades  forment  l'unique 
monnaie  ayant  cours  dans  ces  régions  :  de  là  la  néceaûté  d'ra 
approvisionner  Ouadélaî. 

Mouanga  éleva  les  plus  grandes  diOtcultés;  il  promit,. r«tlra 
l'autorisation  d'expédier  les  étoffée.  Junker  semble  ak>rs  s'éitTe 
reain  dans  l'Ouganda  pour  presser  son  envoi.  Mouanga^  dont 
les  inquiétudes  et  la  fureur  étaient  allumées,  dédare  la  guerre 
à  Kabréga  et  envahit  l'Ounioro.  Il  bal  Kabr^a  (le  bruit  qu'il 
l'avait  tué  a  même  couru),  le  chasse  de  sa  ré»d«ice,  lui  tue 
beaucoup  de  monde,  le  fwce  à  s'enftùr  au  sud  du  lac  Albert, 
ravage  ses  états  et  s'empare  de  la  plus  grande  partie  de 
l'Ounioro. 

Junker  s'enfuit  en  toute  hâte,  réussit  à  traveraer  l'Ouganda 
et  le  Karagoué,  peut<ëtre  le  lac  Victoria,  et  parvient  i  Hs»- 
lala,  station  des  Missions  anglaises,  située  au  sud  du  lac, 
le  16  août  4886. 

,e  Échappé  des  griffes  de  Mouanga,  je  me  trom-e  ici  depuis 
ce  matin,  et  je  profite  du  dernier  courrier  qui  part  de  la  sta- 
tioQ  vers  la  cftte,  pour  y  joindre  qndques  lignes  pour  vous. 
Serait-it  donc  à  croire  qu'on  ne  fera  jamais  rien  pour  ces  mal- 
heureuses provinces  de  l'Equateur!  Ecrivesi,  écrivez  toujours, 
cher  ami  I  lancez  des  articles  fulminants  dans  la  presse  pmir 
ouvrir  les  yeux  à  tout  le  monde.  Je  nie  hiîte,  pour  pouvoir  faire 
mon  possible.  Il  faut  absolument  qu'Etnin-bey  reçoive  bientôt 
des  renforts.  J'ai  dû  partir  sans  avoir  vu   les  mardiandieefl 
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expédiées  v«rs  le  nord.  Le  preetig;)!  des  Eur(q>éen&  ae  perd  ici. 
Ce  serait  une  honte  étemelle  si  l'Europe  ne  (mitait  aucune 
démuchel  Veuillez  donc  afpr  dans  ce  sens!  La  corde,  la  cei-de 
h  Mouonga  et  k  ses  comptieeel  Délivrance  pour  l'Ouganda!  Des 
secours  à  Emin-beyl  Reconquérons  ces  provinoes;  ce  n'est  que 
dans  cet  espoir  que  je  tente  m<ui  retour  en  Europe. 
'  B  Votve  ami  alTeetueuic,  disparu  et  eoiin  retjvuvé, 
>■        ■  ■  »  Vilh  JONKER  (').  f 

■i  ■         ■     vn 

Cet  appel  cïateureux. devait  enfin  6tre  entendu.  M.  Schwein- 
furtb  s'empcessa  de  lui  donner  la  plus  grande  publicité.  Tous 
les  journaux  .ont  reproduit  les  lettres  que  Junker  avait  réuegià 
envoyer  àZanaibar.  Lui-même  y  parvenait  sans  autjre  encombre 
à  la  fin  de  1886.  Il  est  aujourd'hui  au  Caire^  où  il  '^end  un 
peu  de  repos  bien  ,gagné  auprès  de  son  ami  Schweinfurth,  et 
s'efforce  de  mettre  eu  ordre  les  résultats  de  sept  années  d'explo- 
ratMU. 

Cependant,  l'Allemagne,  l'Italie,  l'Angleterre  s'agitaient, 
ouvraient  des  souscriptions,  discutaient,  organisaient  des  expé- 
ditions. Les .soeiéiés  démographie  proposaient  des  itinéraires; 
les  gauyememenis  volaient  des  fonds.  Des  explorateurs  de 
foécile  tels  que  Thomson,  Cameroa,  Massari,  furent  mis  en 
avant  pour  diriger  l'expédition.  Mais  tous  se  sont  retirés  dés 
qu'il  a  été  question  de  Stanley.  Il  était  en  Amérique  à  faire  des 
lectuces  sur  le  Congo.  A  la  première  nouvelle  des  aflaires  du 
Soudan,  il  interrompt  sa  tournée,  revient  en  Europe,  s'entend 
avec  le  roi  des  Belges  et  lord  Iddesleigh,  alors  ministre  des 
afibires  étrangères  d'Angleterre,  et,  avec  sa  décision  habituelle, 
arrête  ses  dispositions  et  se  remet  en  route. 

Le  20  janvier  1887,  ses  officiera,  au  nombre  de  six,  dont 
le  major  Barthelot  et  un  lieuteniiiit  du  génie,  s'embarquaient  à 
Londres  sur  le  A'avarin  pour  Zanzibar.  Lui-même  prenait  la 
route  de  terre  plus  directe,  de  Calais  à  Brindisi,  et  se  rendait 

(')  Lettre  à  Schwcinrurlti.  Mouvement  géographique,  25  nov.  1886. 
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au  Caire,  oà  il  conférait  avec  Junker  et  SchweinfurUi  (fin  jan- 
vier). Le  6  février,  il  B'embarquait  i  Suei  pour  Zanzibai*. 

Les  trois  explorateurs  s'étaient  entendus  sans  peine  sur  la 
route  à  suivre  pour  retrouver  Ëmin-paclia.  Stanley  allait  tourner 
l'Afrique,  remonter  le  Congo,  puis  gagner  l'Ouellé,  et  de  là 
le  Nil  équatorial.  Les  avantages  de  cette  .voie  sont  éndatts, 
surtout  si  l'on  parvient,  comme  il  faut  l'espérer,  à  remonter 
du  Congo  dans  l'Ouellé.  Grâce  aux  moyens  de  communication 
dont  l'État  du  Congo  dispose,  aux  steamers  et  aux  stations  du 
Grand-Fleuve,  l'expédition  n'aura  à  faire  par  terre  et  à  pied 
qu'une  route  de  250  à  500  kilomètres  au  pis  aller. 

L'expédition  Stanley  s'eet  embarquée  à  Zanzibar,  le  34  février 
dernier,  i  bord  du  Madura  ;  elle  comprend  :  9  of&ners  euro- 
péens, 61  âoudaniens,  13  Somalis,  40  Arabes,  620  Zanzibariles, 
sans  compter  trois  interprètes  et  un  nouveau  personnage  des- 
tiné à  la  célébrité,  le  chef  Tippi>-Tib. 

La  traversée  s'est  effectuée  sans  encombre,  et,  le  13  avril, 
l'expédition  débarquait  à  Banane;  elle  remonte  le  long  du 
O)ngo  vers  Léopoldville,  et,  à  l'heure  qu'il  est,  elle  vogue  peut- 
être  déjà  sur  le  Grand-Fleuve. 

Quant  à  Emin-pacba,  les  nouvelles  les  plus  récentes  qu'on  a 
de  lui  sont  assez  contradictoires.  Aprèe  le  départ  de  Junker,  il 
avait  envoyé  Casati  auprès  de  Kabrëga,  et  l'Italien  se  louait  fort 
du  roi  n^e,  tout  en  le  déclarant  «  timoré  et  hésitant  (tttnoroao 
e  titubante),  soupçonneux  et  enclin  à  céder  aux  siens.  (')  > 
Mais  là-dessus  eurenllieu  la  défaite  et  la  fliite  de  Kabréga.  Emin 
aurait  essayé  de  s'ouvrir  un  passage  de  vive  force;  mais  après 
deux  tentatives  inutiles,  il  aurait  été  rejeté  sur  Ouadélal.  Une 
lettre  de  lui,  datée  de  Lado,  a  même  été  reçue  au  Caire;  mais 
on  doute  fort  de  son  authenticité.  Au  dire  de  Juuktir,  et  cela 
est  trop  naturel,  son  long  isolement  semble  l'avoir  découragé, 
et  il  ne  demande  qu'à  quitter  le  Soudan. 

(1)  Lettre  datée  Je  Ginara  (Ounioro),  le  17  juillet  1886.  BolUUino, 
Roma,  décembre,  page  995. 
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Quelle  sera  l'issue  de  l'expédition  Stanley?  A  en  croire  son 
chef,  elle  n'a  pas  de  caractère  militaire  et  n'a  d'autre  but  que 
de  rapatrier  Ëmio-pacha  et  sa  troupe.  Il  est  permu  de  douter 
que  Ik  se  bornent  en  effet  ses  desseins.  Non  seulement  il  aura 
i  sa  disposition  un  millier  d'hommes  bien  commandés  et  bien 
armés,  avec  fusils  et  mitrailleuse,  mais  outre  les  forces  du 
Congo,  il  dispose  d'alliés  précieux,  entre  autres  ce  Tippo-Tib, 
qu'on  ne  connaissait  jusqu'ici  que  comme  un  traitant  arabe, 
qu^qtie  peu  négrier,  et  dont  le  Mouvement  géographique 
et  les  journaux  belges  font  maintenant  un  chef  redoutable 
dont  l'autorité  s'étendrait  du  Haut-Gongo  au  Tanganyka, 
Toire  à  Zanxibar,  et  qui  disposerait  lui-même  d'une  armée  de 
3,000  hommes  bien  équipés  et  armés  de  fusils.  Ce  marchand 
d'esclaves  est  une  vieille  connaissance  de  Cameron  et  de  Stanley; 
il  a  dernièrement  rendu  service  à  Junker.  Ils  se  trouvaient  en 
m6me  temps  dans  l'Ouganda,  et  c'est  grâce  à  sa  protection  que 
Junker  a  pu,  loi  dixième,  gagner  la  cAte  sein  et  sauf;  Junker 
a  eu  recours  au  moyen  ingénieux  que  voici  :  il  n'a  rien  trouvé 
de  plus  sur  que  de  se  vendre,  par  contrat,  au  roi  des  traitants 
avec  see  hommes.  L'acquéreur  a  tenu  parole  et  a  livré  sa  mar^ 
chandise  à  Zanzibar  franche  de  toute  avarie.  Tippo-Tib,  qui  est 
fort  intelligent,  s'est  mis  au  service  de  Stanley,  qui  l'a  enrAlé 
et  même  i>om]nè  chef  de  la  station  de  Stanley-Falls.  Comme 
la  station  a  été  abandonnée  après  avoir  été  attaquée  et  pillée 
par  les  compatriotes  de  Tippo<Tib,  on  voit  que  Stanley  ne  lui 
cède  que  l'autorisation  de  la  reprendre.  Quant  au  commerce 
de  Tippo-Tib,  on  a  stipulé,  par  contrat  également,  qu'il  ne 
pourrait  exeroer  la  traite  au-dessous  des  diutes  de  Stanley,  ce 
qni  revient  i  lui  laisser  carte  blanche  en  amont  (}). 

D'autre  part,  bien  que  le  mouvement  mahdiste  ait  perdu  beau- 
coup de  sa  force  depuis  la  mort  de  Mohammed-Abmed  (1885) 
et  l'échec  de  son  lieutenant  Osman-Digma  vers  Souakin,  le 

(■)  Stanle;  a  d'ailleurs  un  prâcédeiil,  l'exemple  da  Gordon  lui-même. 
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khalifa  AbUiillah  qui  a  succédé  au  Miihdi  ne  commande  pas 
•à  moins  de  300,000  Soudanais.  Osman-Digma  est  à  la  tète 
d'une  armée  régulière  de  50,000  mille  hommes  fort  bien 
équipés,  encadrés,  disciplinés  et  d'une  forte  ariitlme,  dont  les 
É^viiliens  ont  fait  les  frais.  Khartoum  no«3  (taraft  pour  l'heure 
improiiatte,  et  U  preuve  en  est  que  des  retetions  comtoercialéi 
r^iliires  tehdwit  à  se  rétablir  entre  le  Soudan  séptentrimul 
et  l'l<l;;ypte.  E^rtout.  on  se  résigne  aux  faits  acoomplia<  Il  y  a 
loin  (l'alUeurG  de  Khartoum.  à  Ouadélaî. 

I)  n'en  est  pas  de  m^aâ  de  la  province  de  l'Equateur,  que 
son  éloi^emânt  même  a  préservée  contre  l'iusurrectioa  sovdip 
danaise  triomphante,  et  nous  pensons  qu'il  n'est  pas  innraîeein- 
btuble  de  supposer  que  Staaley  a  par  déniera  la  tète  des  ]»tijels 
de  conquête  qu'il  pourrait  parfaitement  réaliser. 

Il  commencera  sans  doute  par  port»'  secours  à  Emin;  mais, 
chemin  taisant,  il  iettera  son  dévolu  sur  le  bassin  de  l'Oueité, 
dont  Junker  finisait  naguère  au  Caire  luème  une  magnifique 
description.  11  s'emparera,  en  eeoind  lieu,  des  provinces 
d'Emio-pacha,  et  ce  sera  justice.  I.^  roi  de»  Belges  n'avait-il 
pas.  d^à  entamé  des  négociations  avec  Gordon  dans  le  raènie 
but?  FnQn,  si  tout  réussit,  el  pour  couronner  r«ntreprisc^  on 
att3i{iiera  l'Ouganda.  Rien  n'est  plus  facile,  en  dépit  de  l'armât 
de  Mouanga,  que  cette  dernière  conquête.  Les  AUctnands  et 
les  Anfçlais  qui  sg  sont  partagé  l'AfWquo  orientale  et  qQi  ont 
déjà,  sur  les  cartes,  porté  les  frontières  futures  de  leurs  posses- 
sions jusqu'au  Tanganyka  et  au  Victoria,  l'appweroiit  ^r  l'eat. 
Si  les  Arabes  et  les  chrétiens  font  masse  ««itre  les  Ouaganda, 
adieu  leur  domination  ;  sa  fin  sera  au$S),,quoi>qn'il  arrive,  la  fin 
de  la  traite. 

Pour  garder  ces  nouveltes  acquisitions,  on  ne  maqqUera 
pa.';  de  bras  :  colons,  aventuriers,  amateurs,  stns<  com^iav  les 
hommes  d'Emin-pacha.  Que  faire  d'eux?  Les  t-endr»  à  leiur 
imys?  11  est  au  pouvoir  des  mabdistos.  Quelques-uns  sont  fixés 
là-bas,  comme  Ëmin  lui-jfnèine,  depuis  |dU8  de  dix  ans:;  ils  y 
ont  jeté  des  racines. 

Nous  croyons,  en  dépit  Aes  objuigations  de  Chaillé-Lofig. 
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que  noti-e  pays  n'a  ù  en  concevoir  ni  ()e  jalow^ie  ni  d'alarme. 
La  France  est  aaaez  riche,  sa  part  est  assez  belle  j  l'Afrique  est 
assez  grande  pour  abriter  tous  les  pavillooi.  Les  Européens  n'y 
seront  jamais  trop  pour  y  faire  cesser  les  horreurs  de  !a  traite, 
pour  y  ftire  reculer  la  barbarie.  *  L'œuvre  de  Gordon,  de 
Btker  et  dTmin,  dit  M.  J.  T.  WilIsC),  —  ajoutons  de  SUnley, 
de  Brsoa  et  des  autres,  -^  n'eet  qu'une  pulie  du  grand  drame 
africain  de  ce  siècle,  né  de  l'eKtension  du  trafic  de  l'ivoire  et 
deÉ  esclaves  d'une  part,  et  des  travaux  de  la  philanthropie  et  de 
la  ciTilisallen  européenne  d'autre  part;  ces  deux  couranls 
Apposés  se  sont  rencontrés  au  centre  de  l'Afrique.  C'est  la  lutte 
do  christianisme  contre  la  religion  de  l'esclavage,  des  Europé«ia 
contre  les  Afabes  de  demi-caste,  pour  savoir  de  qui  relèveront 
ses  destinées.  La  suppression  de  la  traite  à  sa  source  et  la 
civilisation  du  continent  myslériens  en  seront  les  résultats 
Certains,  quelque  incertains  que  soient  la  longueur  de  la  lutte 
et  le  nombre  des  victimes  qu'elle  fera.  > 

On  ne  saurait  mieux  dire.  Aussi  souhaiterons-nous  bonne 
chance  A  Stanley  et  A  ses  compagnons.  Quels  que  soient  les 
moyens  employée,  tes  mobiles  auxiliaires,  le  but  est  des  plus 
n<^tes  et  l'histoire  mettra  peut-être  un  jour  l'expédition 
Stanley  plus  haut  que  bien  des  entreprises  grandioses,  la  cam- 
pagne de  Russie,  par  exemple,  ou  l'aventure  du  Mexique. 
E.  Marc. 


Iifl  chsmin  de  fer  du  Boisson  à  Saint-Denis. 

Une  des  lignes  qui  intéressent  le  plus  notre  région  du  Sud- 
Oiiesi  et  plus  particulièrement  Bordeaux  est  celle  du  Buisson  à 
Saint-Denis;  elle  f<iit  en  efTet  partie  de  )a  grande  ligne  de 
Bordeaux  à  Lyon  par  Libourne,  Castillon,  Saintc-Foy-la- 
Orande,  Bei^rac,  Laiinde,  le  Buisson,  Sarlat,  Cazoules, 
Souillac,  Martel,  Saint-Denis,  Vayrac,  Laroquebron,  La  Capelle- 

O  FottAightlj  Heriem.  iléuembri-  IHHU. 
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Viescamps,  Auriliac,  Vic-aur-Cère,  le  Lioran,  Murât,  Neusair- 
^es,  MaBsiac,  Arvant,  Brioude,  Sa)nt-tieorge&4'Aurac,  le  Puy>' 
en-Velay,  Vorey,  Retournac,  Firminy,  Saint-Ëtienne-eo-Forez, 
Rive-de-Gier  et  Givors. 

Les  sections  du  Ruieson  à  Sarlat  et  de  Sariat  à  Casoules  sont 
déjà  livrées  à  la  circulation  sur  )a  section  de  Cazoul^  k  Saint* 
Denis  et  sur  celle  de  Saint- Denis  k  La  Capelle-Viescamps  ;  les 
travaux  d'art,  fort  remarquables,  sont  terminés  et  il  ne  reste  i 
faire  (jue  la  pose  de  la  voie  et  la  construction  des  slalioas.  J'm 
visité  les  travaux  lundi  28  mars  et  mardi  29  mars  derniers. 

Le  Buisson  est  UQ  hameau  situé  sur  la  rive  gauche  de.  la 
Dordogne,  à  134  kilomètres  de  Bordeaux  par  Libouroe  et 
Ben^rac,  sur  la  grande  ligne  de  Paris  à  Ag^i  par  Orléane, 
Vierzon,  Ch&teauroux,  Limoges,  Péri^eux,  le  Buisson,  Belvës, 
MonseiUpron-Libos  et  Penne,  au  556°  kilomètre  de  Paris. 

Un  huffet  a  été  établi  au  Buisson  et  une  église  qui  attend 
encore  son  clocher  y  a  été  construite;  les  touristes  qui  ont 
quelques  heures  d'arrêt  au  Buisson,  trois  heures  sufSsent, 
feront  bien  de  faire  la  charmante  promenade  de  Cadouin,  chef- 
lieu  de  canton  de  la  Dordogne  où  ils  visiteront  une  église  très 
remai'quable  et  le  plus  beau  cloître  de  notre  région  du  Sud- 
Ouest, 

En  partant  du  Buisson,  le  train  de  Sarlat-Cazooles  suit  la 
ligne  d'Agen  jusqu'à  la  station  de  Siorac  (3  kilomètres),  village 
situé  sur  la  rive  gauche  de  la  Dordogne  qu'on  y  traverse  sur  un 
beau  pont  qui  le  relie  au  bourg  de  Coux. 

En  partant  du  Buisson,  le  train  de  Cazoulea  laisse  à  droite  la 
ligne  d'Agen  qui  monte  par  de  fortes  rampes  vem  Belvès  et 
remonte  la  vallée  très  pittoresque  de  la  Dordogne;  un  beau 
pont  sur  cette  rivière  précède  la  station  de  Saint-Cyprien 
(■15*  kilomètre)  qui  possède  une  église  ancienne  et  bien  restaurée, 
et  doit  son  importance  à  son  mB(rasin  des  tabacs;  à  la  station  de 
Saint-Cyprien  succède  bientôt  celle  de  Saint-Vincent- Bezenac 
(21  kilomètres).  Après  l'avoir  dépassée,  on  franchit  la  Dordogne 
sur  un  magnifique  pont  en  maçonnerie,  en  vue  du  château  féodal 
Mi  pittoresque  et  si  bien  situé  de  Baynac;  une  station  a  été 
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établie  sur  la  rive  gauche  de  la  Dordot^ne  en  face  du  chùteau  de 
Baynac,  au  23°  leiloinkre  du  Buisson  :  c'est  celle  de  Castelnaud. 

En  partant  de  la  station  de  Castelnaud,  on  voit  â  droilâlebeau 
château  de  Fayrac  qui  date  du  xv"  siècle,  puis  on  traverse  pour 
la  troisième  fois,  depuis  le  Buisson,  la  DtH^ogne  sur  un  beau 
pont  en  pierre  depuis  lequel  on  voit  à  gauche  le  château  de 
Baynac  et  à  droite  les  ruines  imposantes  rie  celui  de  Castelnaud 
au  pied  duquel  un  pont  a  été  construit  sur  la  Dordogne.  La 
station  de  Vesac  a  été  établie  au  25*  kilomètre  de  celle  du 
Buiseon;  c'est  c«Ile  doot  ee  servent  les  touristes  qui  veulent 
visiter  le  magnifique  château  de  Bajnac  situé  à  deux  kitomètres 
de  la  gare,  sur  un  rocher  qui  domine  la  rive  droite  de  la  Dor- 
di^ne  et  sur  les  flancs  duquel  le  village  de  Baynac  est  bâti  en 
amphithéâtre.  Depuis  les  tours  du  château  ou  jouit  d'une  vue 
magnifique  sur  la  vallée  sauvage  de  la  Dordogne  :  les  deux  ponts 
du  chemin  de  fer  sur  cette  rivière,  celui  de  la  route,  les  statious 
de  Caâtelnaud  et  de  Vezac,  le  château  de  Fayrac,  les  beUes 
ruines  de  celui  de  Castelnaud  et  la  petite  ville  de  Doaime,dief- 
lieu  de  canton  de  k  Dordogne  situé  sur  un  plateau  qui  offre  un 
pFéGi[»ce  vefiical  au  pied  duquel  coule  la  Dordogne.  La  vaste 
salle  des  Etats  du  château  de  Baynac  date  du  xiii°  siècle  et  est 
très  remarquable;  la  station  de  Vezac  est  celle  qui  dessert 
Domme. 

te  train  repart  de  Vezac  remorqué  par  deux  locomutives 
pour  s'élever  par  de  très  fortes  rampes  vers  Sarlat,  que  précè- 
dent deux  tunnels  et  un  beau  viaduc  depuis  lequel  on  voit  à 
gauche  un  fauboui^  de-Sarlat,  33  kilomètres  du  Buisson. 

Sarlat  est  une  des  sous-préfectures  de  la  Dordogne  et  une 
ville  de  6,000  habitants,  jadis  si^  d'un  évâché,  fondée  par 
Pépin,  roi  d'Aquitaine;  elle  soutint  un  si^^  mémorable  pendant 
les  gueirea  de  religion.  Sarlat  a  conservé  sa  belle  cathédrale 
derrière  laquelle  on  remarque  le  bel  édifice  en  forme  de  tour 
rtmde  monmé  laitteme  des  mort»,  les  ruines  d'une  autre  ^lise, 
quelques  maisons  aiuâennes  dont  la  plus  int&^ssanle  ost  celle 
de  La  Boâtie  ;  elle  possède  un  magnifique  colley  col^;réganiEte. 

Aftèn  Sffl'lat,  k  ligne  se  rapproche  de  la  Dordt^ne,  en 
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pailanl  dn  la  xlulion  de  Cai'sac  (44<'  kilométra)  ;  on  voit  à  droite 
le  beau  pont  sur  la  Doi'dogne  du  uiiemin  île  fer  de  Sarlat  à 
Gourdou,  ce  bel  ouvntgie  d'aii  est  la  seule  paHie  exécutée  de  la 
li^e. 

La  station  de  Calviac  (Ji6*  kilomètre),  eet  située  en  face  du 
beau  chAteau  de  Fénelon  qu'on  voit  à  droite  sur  une  collioedu 
d^rtçment  du  Lot,  qui  est  séparée  de  la  station  par  la  Dordo- 
gnc;  ce  chdteau  est  le  berceau  de  l'illustre  archevêque  de 
Cambrai,  de  l'auteur  de  Télfimaque.  La  ligne  remonte  la  rive 
droite  de  la  Dordogne  et  oflre  de  beaux  points  de  vue  sur  cette 
rivière  et  le  pittoresque  château  de  Fénelon. 

Un  tiinnel  précède  la  station  de  Calviac,  chëf-lieu  de  canton 
de  )a  Dordogne;  un  beau  pont  en  maçonnerie  sur  la-  Dordogne 
a  été  construit  pW»  de  la  gare  de  Cariux,  chef-^ieude  canton, 
située  «a  ÔO"  kilomètre. 

CaEoules,  57«  kilomètre  du  Buisson,  est  la  station  où  s'arrê- 
tent aujourd'hui  les  trains  partant  du  Boisson  sur  la  limite  des 
départements  de  Is  Dordc^ne  et  du  Lot  et  sur  la  rive  droite  de 
la  Dordogne.  Cette  station  sera  commune  aux  deux  chemins  de 
fer  de  fiordeaux  à  Lyon  et  de  Paris  i  Toulouse  par  Orléans, 
Chàteauroux,  Limoges,  Brives,  Souiilac,  Gronrdon,  Cahors, 
Montauban  et  Toulouse;  ce  dernier,  encore  en  constraction  sur 
la  section  de  Brives  à  Cahors,  y  franchira  la  Dordogne. 

En  partant  du  Buisson,  la  ligne  de  Saint-Denis  passe  du 
département  de  la  Dordt^ne  dans  celui  du  Lot  et  fyanchit  un 
petit  tunnel  ;  elle  s'élève  ensuite  sur  les  flancs  des  eollinee  de  )a 
rive  droite  de  la  Dordogne  et  offre  des  vues  magnifiques  sur  la 
riante  vallée  où  serpente  cette  rivière;  trois  beaux  viaducs  en 
pierres  de  teille  précèdent  l'importante  gare  àe  Souiilac 
(fô"  kilomètre). 

Souiilac  est  un  gros  chtf-jieu  de  canton  du  départem«it  du 
Lot,  ffllué  à  on  kilomètrede  la  rive  droite  de  la  Dordogne  que 
la  grande  route  nationale  de-  Paris  à  Toulouse  y  fran^it  sur 
un  beau  pont  en  pierres  de  taille.  Souillas  possède  une  ^ise 
romane  ancienne  et  remarquable  et  une  tour  de  beflïtri  qui 
porte   l'horloge  de  la  ville;  elle  doit  son  importance  à  son 


.y  Google 


—  275  — 
magnBin  (tes  tabacci,  niais  ce  qu'elle  altm  do  pluB  iiitt-fessant,  oe 
sont  Ihs  merveilleux  ti-avaux  des  chemins  de  fer  de  Paris  k 
Toulouse  et  de  Bordeaux  à  Lyon  qui  s'y  croiseiil.  La  pare  est 
située  sur  la  montage,  à  un  kilomètre  au  nord  de  la  ville,  et 
oiTre  une  Tue  magnifique  sur  la  vallée  de  la  Donlo^ne;  le  tiain 
de  Saint-Denis  en  sortira  par  un  merveilleux  viaduc  courbe  de 
30  arches,  atteig>nant  90  mëlres  d'élévation,  dont  la  constructioa 
a  présenté  de  grandes  ditîicultés  et  a  nialheureueement  coûté 
la  \ie  à  pliisiear?  ouvriers,  humbles  héros  du  travail  de  ce 
viaduc.  On  voit  à  droite  la  ville  de  Souillac  et  la  vallée  de  la 
Dordogne,  à  gauche  un  autre  viaduc  encore  en  construction 
appartenant  à  h  lig^ie  de  Paria  à  Toulou^;  entre  deux  viaducs 
en  maçonnerie,  on  a  construit  trois  piles  en  pierres  de  taille  sur 
lesquelles  on  est  en  traiti  de  lancer  un  tablier  métallique.  La 
ligne  de  Paris  k  Toalouse  présente  à  quelques  kilomètres  de 
idouillac  un  auti-e  mduc  en  maçonnerie  très  beau.  C'est  au  bout 
du  viadUe  de  Souillac  que  les  deux  lignes  qui  cheminent 
ensemble  depuis  Gaiotiles  se  séparenti  celle  de  Saint-Denis 
franchit  une  vallée  sur  le  viaduc  de  Bramefond,  moins  long 
mais  beancoup  plus  élevé  que  celui  de  Souillac.  Un:  (ong  tunnel 
précède  la  station  du  Pigeon  (71^  kilomètre)  située  sur  un 
plateau  élevé  à  finterscction  des  roules  de  Souillac  à  Martel 
et  à  Gramat;.La  ligne  descend  vers  Martel  (79"  kiloniëtre)^ 
l^ros  dief-lieu  de  canton  du  département  dn  Lot  qui  possède 
un  hOtd-dè-ville  surmonté  d'un  beffroi,  une  jolie  église  et 
de  bons  hMelsy  puis  descend  vers  la  vallée  de  la  ToMrmentet 
Suspendue  aux  flancs  de  la  montagne  et  offrant  d»  points  de 
vue  magnifiques  sur  la  niltée  de  la  Dordogne  «t  la  'rampe  de 
Uontvalent,  section  de  Brives  à  Capdenac,  elle  eoupe  par  des 
tunnels  les  contreforts  de  la  montagne' et  arrive  par  une  rampe 
très  forte. i  la  gflre  de  Saint-CeniS,  8Sfi  kilomètre  du  Buisson, 
219*  de  Bordeaux.  Situé  dans  la  vaHée  dé  laTôurmente,  sur  la 
rive  droite  de  la  Dordi^e  et  la  ligne  de  Brives  A  Capdenac* 
Saint'DéBis  est  appelé  à  devenir  une  importante  gara-d'embran- 
dieniMt.  Saint-iDenis  est  dominé  par  k.  montagne  nommée 
Piiy  d'Yssolu,  qui  dispute  à  Capdenac  et  à  Luzech  l'honneur 
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d'avoir  été  Uxellodunuin  qui  fut  le  dernier  boulevard  de  l'indé- 
pendance gauloise  et  dont  Jules  César  s'empara  après  un  siège 
mémorable. 

De  Saint-Denis  la  ligne' en  construction  gagnera  Vayrac  et 
Bretonnome  (Loi),  Laroquebron  (Cantal)  et  rejoindra  i  Laça- 
pelle-Viescamps  la  ligne  depuis  longtemps  eiploitée  de  Cap- 
denac  à  Aurillac  et  Arvant  par  le  Lioran,  une  des  plus  pitto- 
resques de  France. 

Henry  Courtois, 


Les  Chemins  de  fer  algériens  et  tanisiens. 

De  grandes  fêtes  ont  eu  lieu  à  Alger  pour  l'inauguration 
du  cheiDÎn  de  fer  d'Alger  à  Constantine,  dont  la  dernière 
section  d'Aomar-Dra-Ët-Mi2an  à  El-Adjiba  vient  d'être  livrée  & 
la  circulation.  Désormais  on  peut  aller  toujours  en  chemin  de 
fer  d'Oran  à  Alger,  d'Alger  à  Constantine,  de  Constantine  i 
Philippe  ville,  de  Constantine  à  Guelma,  à  Bàne  et  k  Tunis. 

Le  réseau  des  chemins  de  fer  algériens  et  tunisiens  appar- 
tient à  sept  compagnies  différentes,  savoir  : 

1°  La  Compagnie  de  Paris  à  Lyon  et  à  la  Méditerranée,  qui 
exploite  deus  bgnes  :  i.  Celle  d'Alger  à  Oran  {iQl  kilomètres). 
Principales  stations  :  Alger,  Maison-Carrée,  Boufiarik,  Blidafa, 
La  ChiSi,  El-Affroun,  Bou-Medfa;  Affreville  (station  de  Milianaji, 
buffet),  Orléansville,  Relira  ne  (buffet),  Perregauz,  Saînt-Denis- 
du-Sig,  Sainte-Barbe-du-Tlelat  et  Oran.  —  â.  Celle  de  Philip- 
pevitle  à  Constantine  (87  kilomètres).  Ces  d«ux  lignes  sont  les 
plus  anciennes  et  la  première  section  livrée  à  la  cirrulation  a 
été  œlle  d'Alger  à  Blidah  (52  kilomètres). 

2^  La  Gompagtiie  Franco-Algérienne  exploite  la  ligne  à  voie 
étroite  d'Aniev;  à  Salda  et  Mécheria  (35â  kilomètres),  construite 
pour  transporter  l'alft  au  port  d'Araew.  Principales  stations: 
Arzew,  Perregaux  Oatersection  avec  la  grande  ligne  d'Alger  à 
Oran),  Tizi  (sUtion  de  Mascara),  Saîda,  Kralfallah,  El  Kiwder 
et  Médieria. 
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3<*  La  Goinpae:nie  de  l'Ouest  Bigérien  exploite  deux  lignes 
i.  Celle  de  Sainte-Barb&du-Tlelât  à  Razelma  (i53  kilométrée). 
Principales  elatiffns  :  SaioterBarbe^u-TIdat,  Sidi-Bel-Abbès, 
Glianzy,  Magenta,  Titen-Yaya  et  Razelma.  —  2.  Oran  à  Tlem- 
œn.  Cette  dernière  n'est  encore  exploitée  que  sur  une  longueur 
de  76  kilomètres  jusqu'à  Aïn-Temouchent.  Principales  stations 
Oran,  Missei^hin,  Lourmel,  Rio-Salado  et  Aïn-Temouchent. 

4"  La  Compagnie  de  l'Est  algérien  vient' de  livrer  à  la  circu- 
latÙD  la  dwnière  section  d'AiHnar-Sra-ËlTMizaa  à  £1-Adjiba, 
de  la  grande  ligue  d'Alger  à  Constantine  (464  kilomètres). 
Principales  stations  :  Alger,  Maison-Carrée,  l'Aima,  Méner- 
viile,  Palestro,  Aomar-Dra-El-Mizan,  Bordj-Bouira,  Ët-Adji^m. 
Sidi-Brahim,  Bl-Achir,  Sétif,  Ël-Gsemh,  Kroubs  et  Cons- 
tantine, avec  embranchements  :  i.  Hénervîlle  à  Haussonvilliers 
(17  kilomètres).  —  2.  £I-Guerrah  à  Biskra,  ouverte  à  l'heure 
qu'il  est  jusqu'à  £1-Kantara  (146  kilomètres).  Principales 
stations  :  El-Guerrah,  Batna,  A!n-Touta,  El-Kantara. 

5°  La  Compagnie  de  Bùne-Guelma,  qui  exploite  trois  lignes  : 
1.  Celle  de  Kroubs-Tunis  (447  kilomètres).  Elle  commence  k 
Kroubs,  à  16  hitomètres  de  Constantine,  et  a  pour  principales 
stations  :  -Kroubs,  Ilamman-Meskoutine,  Guelma,  Duvivier, 
Souk-Arras,  Ghardiraaon  (frontière  de  Tunisie),  Souk-Kl-Arha, 
Beja,  Medjez-EI-Bab,  Tébourba,  Manouba  et  Tunis.  —  2.  Celle 
de  Duvivier  à  Bâne  (55  kilomètres).  —  3.  Celle  de  Tunis  à 
Hamman-El-Lif  (17  kilomètres). 

6"  Le  Compagnie  du  chemin  de  fer  de  Mokta-El-Hadid,  qui 
exploite  le  petit  chemin  de  fer  de  Bône  à  Aïn-Mokra  (33  kilo- 
mètres), destiné  à  transporter  des  minerais  de  fer  à  Bdne. 

7°  La  Compagnie  italienne  du  chemin  de  fer  de  Tunis  à  La 
Coulette  (10  kilomëti-ea),  de  Tunis  à  La  Marsa  (10  kilomètres), 
de  La  Marsa  à  La  Goulette  et  de  Tunis  au  Bardo. 

Indépendamment  de  ces  grandes  lignes,  il  existe  un  chemin 
de  fer  Decauville  de  Sousse  à  Kairouan  (60  kilomètres). 

Henry  Courtois. 
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ACT^  DE  LA  SOCIÉTÉ 

«•une  «A'*c«.«p«it.i'K  •■>  •« 


SECTION  DB  TABBBS 


■.Séance  du  S  aoi^il  f^S7.., 

T,  ptfattaHorda  rMtoH^M  m  lyM»d*lruMa, 

un  f ranpBls  da  mayas  tgs  àBoMoet.  ■ 

Pour  tous  les  habitués  de  ces  petites  têtna  intellectuelles  que 
la  Société  de  géographie  donne,,  depuis  deux  mois,  dana  la  salle 
du  marché  BrauhttubHn,  If.  Lâ<^uin  ^tait  UM  anoîenne  et  ^r&- 
pathique  GoonaiwanCe.  Au  mois  de  février  dernier,  il  avait  fait 
sur  le  Théâtre  «it  mptf«a  âge  une  conférence  aussi  instructive  que 
gaie.  On  a'en  aouvenait  et  l'on  brûlait  de  l'entendre  une  seconde 
fois. 

HÂtonamous  ds  dire  que  M.  Lequiu  a  dépassé  toutes  lea 
espérances  qu'il  avait  fait  concevoir. 

Il  a  d'abord  rappelé,  dans  un  exorde  spirituel,  les  diversea 
pérégrinations  feitea  par  la  géographie,  dans  tai  ci)ilfl9i<ence8 
précédant»,  à  travers  l'histsirs,  la  «rltii^us  .llttécaip*,  la 
tbéîLtre,  l'érudition,  l'histoire  naturelle,  ia  pf^chologie,  la 
médecine,  etc.,  et  il  en  a  conclu  qu'il  ne  lui  restait  plus,  dans 
Dett«  dernière  conférence,  «  qu'à 'prendre  la  aentanepour  Mre 
uoefla».  Après  es  piquant  début,  iX  est  leatréidinia  son  Bu|flL 

C'est  au  IX"  siècle  que  l'on  commence  i  prêcher  eu  français 
dans  nos  églises;  jusque-là  le  latin  était'râsté  langue  officielle 
du  clergé.  Cette  ÎDBOvation  traoslamta  la  chaire,  oommâ  Ule 
devait  plus  tard  transformer  la  messe  en  tragédie.  Et  le  «ujw  aa 
drame.  Dès  cette  époque  apparaissent  deux  sortes  de  sermons 
bien  différents;  les  premiers,  adressés  auït  clercs,  gros  de  sco- 
lastique,  de  syllogismes  en  baroco,i»  dlviaioua,  subdivisions,  et 
catégories  kl'inâni.  Les  seconds,  adressés  aux  gens  du. peuple 
de  toute  condition  et  de  tout  état,  dans  un  langage  auasi  cru 
qu'expressif,  parlant  aux  sen^  plua  encore  qu'à  l'intelligence. 
L'éloquence,  comme  la  poéaie,  somme  la  sculpture,  se  fait  popu- 
laire et  réaliste,  et  ne  recule  devant  aucuito  des  jovialités  do  la 
verve  gauloise. 

Ces  derniers  sermons  sont  lea  plus  intéressants.  Souvent, 
sous  leur  fortne  triviale,  on  découvre  'des  idée»  grandvs  etbs'les 
ei  d'une  rare  énergie;  Elinand,  Guillaume  Pépin,  Foulque,  Jac- 
ques de  Vitry  témoignent  d'une  hardiesse  étonnante  a  prendre 
le  parti  des  Âiibles  contre  lea  olHciera  seigneuriaux,  baillis,  pré- 
Tûts,  légistes,  et  contre  la  royauté  ollemâme  qu'ils  poursuivent 


.y  Google 


-  279  — 

dfl  }eara  «naamm.  Lenr  prooédé  habitue),  c'est  le  fabliau,  sorte 
de  paraboles  qni  déftajent  toota  la  litt^nlare  du  mojen  9ge,  et 
qai  ont  ^  la  source  de  bon  nombre  de  contes  piquants,  encore 
populaires  aujourd'hui.  Le  eonféreuciar  en  fait  une  ample  revne 
où  Ton  TOlt  dealer  les  peniotiDages  tradîtionnela  :  femmes 
coquettes,  marie  benoits,  moines  vicieux,  manants  avisés  qui 
prennent  leur  rsvanolifl  sur  les  puissants  au  jour  de  rétemfté. 
Le  diable  aussi  occupe  une  large  place,  elles  prédicateurs  s'effor- 
cent par  mille  mncièree  de  mettre  les  fidèles  en  g&rde  contre  ses 
séductions. 

Au  xv*  sitele  bvîa  grands  noms  à  citer  :  Ménot,  ttaulin, 
UaiHftrd.  On  ponnait  presque  dire  qu'ils  ont  disséqué  lenr 
siècle,  et  Henri  Setienne,  écrivant  k  travera  le  passé  la  satire 
iu  temps  présent,  b'&  rien  trouvé  de  mieux  que  d'invoquer  leur 
téuolgn^r^,  Bii'  somme,  ils  offrent  les  mêmes  eai-BOteres  que 
iMrs  prédécewMrs,  avec  plus  de  virnlenee  et  de  force,  et  diri^ 
gMt  ItsiaSme  «ttaques  oontre  les  femmes,  les  mornes,  les  juges 
oomMnpvst  voire  les  rois. 

Les  prédicateurs  qui  leBSuiv(inta<mttJiut  différents:  c'est  qut 
!b  Itenkissanceesi  venue  renouveler  k  la  fois  les  idées  et  la 
langue.  Ls' sermon  devient  une  teuvre  de  compilationoli  Is 
grand  art  est  d'iuiroduire  le  plus  possible  de  citations  pr«-> 
fhnea  et  d'étaler  le  plus  lourd  bag«ge  de  grec  et  de  latin.  La 
pédantieme  de  Ih  scelastiqoe  fhît  un  traité  d'alHancS' avec  le 
pédantiams  de  l'érudition,  M.  Lequin  a  donné  des  ■exemples 
curieux.  Vraiment,  il  est  impossible  de  pousser  plus  loin  la 
subtilité,  le  mauvais  goût,  la  dévotion  à  l'antiquité,  et  il  fallait 
■avoir. prodigieosemsDt  pour  préober  si  mal. 

La  polémique  &pre  et  envenimée  des  catholiques  et  des  pro- 
tflstants,  ï  l'époque  des  gueiresde  religion,  {^ange  soudain  et 
aomplfttenleat  le  ton  du  sermon,  en  y  intraduisant  les  injures 
tes  plus  grossières,  la  boue  et  l'ordure  jetées  h  pleines  mains. 
Les  prédicateurs  vont  ramasser  leur  langage  dans  les  ruisseaux 
des  carrefours,  appellent  lenrs  adversaires  canailUi,  Btrminet, 
nppiU  d'enfer,  tandis  que  les  huguenots,  de  leur  côté,  ne  sont 
pas  en  retard  d'épitbètes  identiques,  et  trouvent,  dans  les  mœurs 
du  cle^,  matière  à  riposte  facile. 

La  Ligue  fut  un  brandon  de  discorde  de  plus.  U.  Lequin 
déclare  no  pouvoir  donner  dos  exemples  de  la  brutale  éloquence 
des  Boucher,  des  Aubry,  des  Hose,  des  Christin,  des  PorChaiae 
«t  des  Feu-Ardeot,  tous  hargneux  moIosaeB.de  soeriette,  hur- 
lant la  guerre  civile  et  aboyant  contre  la  royauté.  Leurs  sermons 
ne  sont  qu'un  carillon  étourdissant  de  sophismes  sanguinaires, 
d'invectives  ordurières,  de  peintures  ignobles  où  sont  dites, 
décrites  et  montrées  les  amours  ambiguës  de  Henri  III.  On  ne 
saurait  exprimer  quslleinfiuence  ils  ont  eue  sur  le  peuple:  Ce 
sont  e\i\  qui  ont  véritablement  fait  la  Ligue,  et  Henri  IV  avait 
bien  raison  de  AM  -,  Tout  hkw  «o/  pknt  Oa  la  eiûiri. 
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Ëafla,  arrive  le  xvii*  siècle.  Deux  hommM  se  trouveiix  <)ui 
tentent  de  rappeler  les  prédicateurs  &u  respeot  d'aux-mémM  et 
de  leur  miasion  :  BéruUe  et  Vioceut  de  Paul.  L'Eglise  a  fait  de 
l'uQ  un  cardinal  et  de  l'autre  un  saint  :  c'est  assez  dira  qu'elle 
a  reconnu  leur  mérite.  Il  faudrait  citer  auaai  les  louables  efForbs 
du  P.  Bourgoing  et  des  Bolitairea  de  Port-Eoyal,  dont  la  haute 
vertu  et  l'austérité  janséniste  ont  largement  contribué  à  cette 
belle  entrepriBS. 

Dea  trois  précurseurs  immédiats  de  BosauM^,  Seneult,  Lin- 
gendes,  Lejeune,  le  conférencier  donne  une  légère  esquisse.  Ce 
sont  des  théologiens,  et  il  ne  veut  pas  s'aventurer  dans  une 
matière  aussi  périlleuse.  Bn  revanche,  il  insiste  sur  Godeau, 
un  habitué  de  l'hAtel  de  Rambouillet,  abbé  petat-maître  et  cou- 
reur de  ruelles,  qui  devint,  une  fois  évéque,  un  prélat  tr«a  digne 
et  un  prédieateur  sérieux.  D'ailleurs,  il  ne  faudrait  pas  ss  mon- 
trer trop  sévère  k  l'égard  de  ces  aÛiés  moudaioe,  obligés  par 
leurs  familles  et  les  ligueurs  du  droit  d'ainsaae  d'entrer  dana 
tes  ordres,  bien  qu'ils  eussent,  pour  la  plupart,  com^M  Beta, 
«r&me  la  moins  ecclésiastique  de  l'univers». 

M.  Lequin,  à  ce  sujet,  s  conté  de  jolies  anecdot«8;  enfin,  il. 
a  terminé  sa  revue  par  le  petit  père  André,  représentant  d'une 
autre  école,  le  burlesque,  et  dont  les  sermons  désopilants,  en 
dépit  de  ses  bonnes  intentions,  ont  eu  le  mérite  de  dire  de 
grosses  vérités  à  des  gens  qui  ne  les  auraient  sans  doute  pas 
acceptées,  s'il  n'ettt  pris  pour  devise,  et  à  meilleur  droit  que  la 
comédie,  «  Oastigat  ridatdo  mères». 

Telle  est  la  substance  de  l'étude  coneciencienae  et  prof<xide 
que  M,  Lequin  a  coosacrée  aux  prédécesseurs  de  Bossuet.  Ntuia 
n'avons  pu  qu'indiquer  les  lignes  principales  de  son  remarqua- 
ble travail  ;  nous  avons  dû  passer  sous  silence  les  aperçus  ingé- 
nieux et  les  mots  piquants  qui  l'ont  rendu  si  atlrajrant.  (Bstrait 
de  la  RépHbliqtu  da  Sa%Ui-Pyrénéet,  du  1  avril  1867.) 


SSCTION  CENTRALB 


SéMce  publiant  du  lundi  S8  mort  1S87. 


Présidence  de  M.  W  commandant  BONETTI,  vice-priïiilent. 

Ta  séaace  est  ouverte  à  huit  heures  et  demie  du  soir, 
M.  le  commandant  Bonetti,  qui  préside  la  séance,  présente  à 
l'auditoire,  en  quelques  mots  heureux  et  pleins  d'à-propoa, 
«  M.  le  lieutenant-colonel  Mignot,  qui  a  commandé  une  coJoBHe 
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BTM  tent  lie  distinction  tUns  la  glorieuse  ctmpagne  du 
ToDkin». 

C'est  dflTant  un  public  fort  nombreux  et  distin^é  que 
l'omteur  expose  ses  impressions  de  voj^age  au  Tonkin,  oit  il  fut 
envoyé  au  commencement  de  1885. 

Parti  d'Alger  le  20  janvier  sur  le  steamer  «la  Provence»,  il 
traversa  la  Méditerranée  sans  encombre  et  par  un  temps  splw 
dide;  il  vit  successivement  Port-Saïd,  un  grand  bazar,  une 
ville  cosmopolite;  Suez,  h  l'extrémité  du  canal  da  es  nom,  et 
dont  la  vue  n'offre  rien  de  particulièrement  intéressant;  Djedda, 
le  port  de  La  Mecque;  Aden,  oii  il  visita  les  fameuses  citernes 
de  la  reine  de  Saba,  et  dont  «les  fortiflcalions  ressemblent  un 
peu  â  celles  de  Orenobles  ;  111a  rocheuse  de  Socotora,  en  face 
du  cap  Guardafui  ;  Colombo,  dans  l'Ile  de  Cejlan,  à  ]&  végéta- 
tion si  luxuriante  ;  Singapour,  position  admirable  qui  commande 
le  détroit  de  Malacca,  c'est-à-dire  la  route  des  mers  de  Chine, 
du  Japon  et  de  la  Malsisie. 

A  Singapour,  le  steamer  «la  Provence»  fut  rejoint  par  un 
croiseur,  ■  le  Primauguet»,  qui  devait  le  protéger  contre  les 
pirates,  ai  nombreux  dans  cette  partie  du  Pacifique.  On  passa 
devant  Poulo-Oondore,  et,  le  24  février,  on  arriva  dans  la  baie 
d'Along,  poissonneuse,  bordée  d'Iles  de  tontes  formes,  et  sur 
le  littoral  de  laquelle  certains  voyageurs  placent  un.  baaun 
houiller  des  plus  richwi.  Le  ffî  février,  le  détachement  était  b. 
HaTphong,  ville  enrieuee  avec  de  grands  docks,  au  milieu  d'un 
réseau  d'arrojos,  et,  le  6  mars,  il  arrivait  enfla  à  Hanoi,  dans 
le  delta  du  fleuve  Rouge, 

Le  fleuve  Bouga  est,  sans  contredit,  le  cours  d'eau  le  plus 
considérable-  du  Tonkin.  Les  indigènes  appellent  Song-Tbao 
cette  importante  artère  fluviale;  les  Franjtais  la  nomment 
Song-Koï.  Elle  se  termine  par  un  grand  nombre  debonotaes  plus 
ou  moins  importrantea,  et  reçoit  deux  affluents  particulièremeat 
dignes  d'être  cités  :  la  rivière  Claire  ou  Song-Ka,  et  la  rivière 
Noire  ou  Song-Bo,  qui  viennent  sa  jeter  dans  le  fleuve  Souge 
entre  Hung-Hoa  et  Soutay.  Ces  trois  cours  d'eax,  qui  sillon- 
nent et  desservent  tout  le  haut  pays,  donnent  accès  en  Cbiae, 
dans  les  riches  provinces  du  Yunnsn, 

C'estdu  delta  surtout  que  s'occupe  l'honorable  confia rsneier. 
Dana  toute  cetta  basse  région,  le»  communications-  se  font  par 
eau.  Les  chemins  sont  de  véritablas  digues  faites  ds  petits 
cubes  de  terre  pris  dans  la  vase  humide,  tassés,  et  formant  nu 
ensemble  à  peine  résistant  pendant  la  belle  saison.  Il  n'y  a  gu^ 
qu'une  seule  route  :  celle  de  Hué  en  Chine  par  Haool.  Les 
transporta  se  font  à  dos  d'homme  :  les  coo'ie»  tisniMot  lien  de 
bétes  de  trait. 

Après  cette  deseïiptian  du  delta,  l'orateur  nous  transporte 
dans  les  villes  oii  il  fnt  successivement  envoyé.  C'est  d'abord 
Sontoy,  le  lieu  il'origiDe  de-  la  famille  de  Li-Vin-Phuoc,  te 
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chef  des  P&TtlIonB-Noira,  et  la  réairlencfl  du  chef  dfl  la  tribu 
des  Muonga.  C'est  ensuite  Hung  Hoa,  la  ville  forte  la  plusi 
occidentale  du  delCa;  Bac-Niiili,  Thuan-^uno.  Lan^-Son,  qui 
évoquent  dans  l'esprit  deR  souvenirs  que  le  temps  n'a  pas  encore 
efTacBS;  c'est  enfla  Hanoï,  sur  la  rive  droite  du  tleuve  R  uga, 
la  résidence  du  ministre  franitaîs  et  la  vilte  la  plus  commer- 
ç^ante  du  Tonkin. 

Le  climat  de  ce  pays  n'est  pas  absolument  insalubre.  Si  l'été 
y  est  plus  mauvais,  plus  meurtrier  qu'en  Cochinchine,  par 
contre,  les  autres  sept  mois  y  sont  meilleurs  que  dans  notre 
possession  coch inchinoise. 

Au  point  de  vue  administratif,  le  paye  est  divise  en  proviDces 
subdiviséas  en  préfectures,  en  sous- préfectures,  en  cantons  et 
en  communes,  La  commune  est  autonome;  elle  est  administrée 
par  un  maire  et  des  notables  élus.  Les  maires  et  les  chefs  des 
cantons  savent  lire  et  écrire,  mais  ils  ne  font  pas  partie  de  la 
corporation  des  mandarins  et  ne  sont  pas  nommés  par  le 
gouvernement. 

En  Anuam,  comme  en  France,  on  paye  des  imp&ts  indirects 
et  des  impôts  directs.  Les  premiers  sont  essentiellement 
variables,  et  il  est  difficile  de  les  évaluer  même  approzimative- 
raent.  Mais  on  a  calculé  que  les  impOts  directs  s'élèvent  de 
4  k  6  francs  par  tSte.  La  répartition  en  est  fort  arbitraire,  et 
sur  une  population  de  12  &  13  millions  d'habitants,  il  n'y  a 
^oère  que  500,000  contribuables.  Le  roi  impose  chaque  pro- 
vince, la  gouverneur  de  la  provinoe  répartit  la  samme  k  payer 
par  préfectures,  et  ainsi  de  suite.  Comme  chaque  fonctionnaire 
prélève  une  bonne  part  pour  lui,  il  en  résulta  que  les  contri- 
buables payent  an  réalité  beaucoup  plus  qu'ils  no  devraient 
payer.  Lea  fonctionnaires  n'ayant  qu^une  solde  dériaaîre,  ils  se 
payent  aux  dépens  de  leurs  administrés,  et,  de  fait,  les  manda- 
rins sont  tous  prévaricateurs.  Ne  serait-ce  pas  lit  le  secret  de 
leur  haine  contre  la  Pranoe? 

Avec  une  meilleure  administration,  on  pourrait  avoir  un 
budget  de  30  à  25  millions  par  an.  Le  eonférencier  appuie  cette 
assertion,  que  certains  pourraient  trouver  optimiste,  sur  l'exem- 
ple de  la  Cochinchine  qui  n'est  pas  plus  riche  que  le  Tonkin. 
On  nit  que  la  priacipate  ressource  de  cette  dernière  province 
est  le  rÎE.  On  compte  environ  1,600,000  hectares  de  ritièrea 
dans  le  delta,  et  le  revenu  moyen  par  hectare  n'est  pas  inférieur 
à  200  fnncB. 

Quant  à  la  population,  quorqr»  grSIs  et  rachitique,  elle  est 
active,  laborieuse,  les  femmes  surtout.  L'Annamite  est  doux  M 
inoffsnBir,  mais  faux  et  menteur,  patelin  et  craintif.  L'instruc- 
tion est  assez  répandue  dans  la  classe  des  lettrés,  la  seule 
inJluente,  les  armes  n'étant  pas  en  honneur  dans  ce  pays. 

Cette  population  a  d'admii«blea  disposrtioas  ponr  le  négoce, 
et  fait  un  grand  commerce  avec  Hong-Kong.  La  monnaie  eom- 
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merctftle  est  la  piaatre  mexiCHiiie,  mais  la  monnaie  usuelle  est 
la  sapèque.  Il  faut  âOO  sapèques  pour  faire  1  franc, ,c*est  avec 
des  ceintures  de  sapèques  que  les  uiénn^èrea  vont  fnire  leurs 
approvisionnements  au  marché. 

Tel  eat  le  pays  que  la  France  &  été  amenée  k  conquérir  par  la 
lojriijue  mémo  des  événements  et  de  la  politique,  comme  le 
prouve  clairement  l'orateur  par  l'examen  rapide  dee  relationa 
que  tous  les  gouvernements  qui  se  sont  succédé  en  France  ont 
eu  a.  entretenir  avec  l'Annam.  Cet  historique  le  conduit  à  rap- 
peler, entre  autres  noms,  ceux  de  l'amirai  Courbet,  de  Bribre  de 
risle,  de  Négrier,  de  Millot,  de  lUvière  et  de  Oarnler,  qui 
Boulèvent  une  véritable  tempête  de  bravos. 

L'attrait  de  cette  savante  cuuserie  est  encore  augmenté  par 
plusieurs  séries  de  projections  qui  passent  h  diffêrentes  reprÏEes 
sous  les  jeux  de  l'assemblée. 

!tl.  le  Président  remercie  K.  le  colonel  Mignot  de  son  intéres- 
sante et  patriotique  conférence.  Il  est  «  particulièrement  heurenx 
de  pouvoir  ajouter  les  félicitations  unanimes  du  btireau  de  la 
Société  de  géographie  aux  applaudissements  enthousiastes  et  si 
souvent  répétés  de  l'auditoire  > . 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 

Le  Seerélnire  de  service, 
Sarazin. 


.    Sétmet  vunsuelU  dit  4  avril  1887. 

présidence  de  M.  SCHSADER,  vice-président. 

Le  secrétaire  général  fait  connaître  la  liste  des  personnes  qui 
se  présentent  pour  faire  partie  de  la  Société. 
Ce  sont,  pour  la  section  centrale  : 
UM.  Rouxel,  fondé  de  pouvoir  du  tréBorier-pajeur  général. 

Raflbrd,  percepteur  de  la  5*  division. 

Daveïac,  docteur-médecin. 

Jonas  Haënel,  négociant. 

Bachoué  (de),  pharmacien. 

Miuguin,  négociant.  ' 

Pour  ta  section  de  Périgueux  : 
M.  Boisseau,  rentier. 
Pour  la  section  de  Tarbes  : 
MM.   Lahoille,  direct«nr  d'école  communale. 

PIffaut,  capitaine  en  retraite. 
L'assemblée,  consultée,  vote  k  l'unanimité  pour  l'acceptation 
de  ces  nouveaux  membres. 
Le  président  les  déclare  élos. 

M.  Balgiierie  a  la  parole  pour  résumer  les  nouvellsa  g'éogra- 
phiqaeB  : 
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Il  parla  de  Toxpédition  da  M.  O.  Forboa  ea  Océanie,  qui  n'a 
pu  réuBBir  faute  do  reasourcea  pécuniaires  suffisantes. 

En  Amérique,  M.  Tliouar,  tombé  malade,  a  dû  s'arrêter  k 
Sucre,  cavit&lc  de  la  Bolivie,  pour  se  reposer.  M.  Fouaillet 
remonte  le  Pilcomayo  à  la  rechercbe  des  restes  de  Crevaux. 

Bn  Asie,  les  Russes,  aprèa  avoir  créé  1041  kilomètres  de 
cbetnio  de  fer  traaacaspieu,  ae  proposent  de  créer  une  oasis  à 
rextrémité  de  cette  ligne  i  Tschardscbiu,  en  preQuot  l'eau  à 
l'Amou-Daria.  Ils  veulent  aussi  agrandir  l'oasia  de  Menv,  et 
gajjner  ainsi  près  de  400,000  aores  à  la  culture. 

MM.  Bonvalot  et  Capus,  arrêtés  par  les  Afghans,  dont  ils 
voulaient  traverser  le  pays  pour  se  rendre  aux  Indea,  ont  été 
reltLcbés  après  une  captivité  de  trois  semaines,  et  ils  se  dispo- 
a.:nt  à  rentrer  eu  France  par  les  voies  rapides. 

Le  Mékong  pourra  Stre  ouvert  à  la  navigation  k  vapeur 
jusqu'aux  cbutes  de  Kong,  a  condition  d'emplojer  à  ce  service 
des  navires  oonvenablemeat  appropriés,  dont  la  vitesse  devra 
âtre  de  dix  nœuds  au  minimum  et  qui  devront  compter,  d'une 
l^on  absolue,  sur  leur  macbiae  et  leur  (Gouvernail. 

En  Afrique,  Stanley  a  dû  arriver  le  22  février  à  Zanzibar,  oîi 
l'attendait  un  vapeur  ohargé  de  transporter  au.  Congo  toute 
l'expédition  de  secours  envoyée  h.  Emin-Pacba.  Depuis,  une 
dépêche  de  Stanley  annonce  son  départ  et  son  arrivée  probable 
au  Cap  pour  le  fl  mars. 

Le  voyageur  russe  Junker,  absent  depuis  plusieurs  années, 
vient  de  rentrer  au  Caire  et  doit  s'arrêter  à  Berlin  en  allant  k 
Saint-Pétersbourg. 

Un  Suédois,  M.  Ktause,  qui  explore  la  Guinée  septentrionale, 
a  atteint  Mo9î,  d'oii  il  est  parti  le  26  octobre  pour  Timbouctou. 

Dana  l'AfWque  australe,  il  est  question  de  prolonger  le 
chemin  de  fer  de  Kimberley  k  Pretoria. 

Bn  Algérie,  la  population  indigène  travaille  et  augmente;  le 
rendement  des  impAts  arabes  ne  cesse  de  croître  ;  ce  sont  Ik  des 
signes  évidents  de  prospérité.  Des  voyageurs  étrangers  eux- 
mêmes  n'ont  pas  hésité  k  reoonnattro  la  valeur  das  résultats 
obtenus  par  la  France.  —  Un  voyageur  russe,  qui  a  beaucoup 
étudié  notre  colonie,  M.  de  Tcbihatchef  a  écrit.  :  <  Sous  le  rap- 
port du  don  do  colonisation,  la  France  n'a  rien  k  envier  aux 
nations  les  plus  privilégiées;  l'oeuvre  accomplie  en  Algérie, 
égalée  très  rarement,  n'a  été  surpassée  nulle  part.»  —  «Qui- 
conque a  pu  voir  comme  moi,  dit  le  célèbre  explorateur 
allemand  Rohlfe.  les  prodigieux  travaux  exécutés  par  les 
Francis  en  Algérie,  n'éprouvera  qu'un  sentiment  de  pitié  pour 
ceux  qui,  en  présence  de  toutes  ces  œuvres  admirables,  oseraient 
encore  prétendre  que  les  Français  ne  savent  pas  coloniseï,  » 

On  a  ouvert,  en  l  ^86,  21 1  kilomètres  de  voies  ferrées,  ce  qui 
porte  la  longueur  des  voies  ferrées  algériennes  k  2,021  kilo- 
mètres expluités,  non  compris  les  212  kilomètres  tunisiens  et  tes 
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1  kilomètrea  d^  rainea  de  Eefoum-TbJbouI.  H  a  été  eoneédJ,en 
lâSd,  199  kilom&trss,  de  Blidtih  k  Berronaghia  et  embraneli»- 
ment  eur  M^déah  (85  kil.l,  et  de  Hécberia  k  AIti<Sefta, 
(114  kilomètreB  a  roia  étroite)  ;  aar le  territoire  tuDfBiM,  13  kilo- 
mètres. 

Bn  aomme,  l'Algérie,  Tuniaieii  part,  compte  2,9)3 kilomètres 
de  chemin  de  fer  exploités  ou  concédés. 

En  France,  la  longueur  exploitée  au  31  décembre  1886  est  de 
31,211  kilométrée. 

On  annonce  la  création  de  la  première  Chambre  de  commerça 
française  en  Portugal,  k  Lisbonne. 

Pendant  rannée  écoulée,  il  eat  sorti  de  lltalie  16'7,406  émi- 
grants.  Depuis  ciaq  ana,  l'émigration  a  presque  doabU.' 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à  neuf  heures 
trois  quarts. 

Li  Secrétaire, 
E.  Baloubrib. 


NOTES  GËOaRAPHIQDES 


Chemin  de  fer  de  Dakar  &  Saint-Louis.  —  Le  xmiuur  d% 

Sénéjfol,  du  2^  janvier  1667,  publie  le  tableau  de  Texploitation 
du  diemin  de  fer  de  Dakar  à  Saint-Louis  (263  kilomètrea) 
durant  l'année  188d.  La  recette  totale  a  été  de  T07,806  francs, 
soit  2,691  francs  par  mois  et  par  kilomètre,  et  33,228  francs 
de  plus  qu'en  1885. 

HaTigabilité  ds  la  baie  d'Hudson.  —  Le  Compte  rendu  de 
la  Société  de  géographie  de  Paris  (aéance  du  13  mars  1667) 
contient  l'aaaljas  d'un  rapport  du  lieutenant  Gordon,  comman- 
dant le  b&timeni  VÂlerte  qui  a  fait,  pendant  deux  années  succes- 
sivea,  des  croisières  d'été  dans  la  baie  d'Hudson.  11  avait  été 
chargé  de  ce  service  par  le  gouvernement  canadien,  déaireuxde 
savoir  de  quelle  façon  on  pourrait  organiser  des  eommunica- 
tiona  régulières,  pendant  la  saison  d'été,  entre  l'Angleterre  et 
la  baie  d'Hudson. 

«U.  Gordon  a  constaté,  dit  le  compte  rendu,  que  si  l'on  veut 
établir  des  rapports  commerciaux  entre  cette  partie  de  l'Améri- 
que du  Nord  et  l'Angleterre,  la  navigation  ne  sera  ouverte  qne 
pendant  deux  mois  pour  les  voiliers  et  pendant  trois  ou  quatre 
pour  les  bâtiments  a  vapeur,  selon  l'époque  où  la  débâcle  des 
glaces  se  produira.  Cette  question  a  une  grande  importance 
pour  le  Canada,  parce  que,  dans  un  pays  qui  se  développe  de 
plu»  en  plus  au  pqint  de  vue  de  la  p.-oduction  dea  céréales,  il 
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importa  de  trourpr  ua  moy^  dé  eammiuùcatipn  rapide,  et  le 
moins  onéreux  possible,  pour  le  transport  des  produits  en 
Europe,  et  ai  la  baie  d'Hudson  pouvait  être  navigable  pendant 
un  certain  nombre  de  mois,  il  est  certain  que  les  fraia  de  trans- 
port aéraient  moins  considérables. 

i  II  avait  été  question  de  construire  un  chemin  de  ter  partant 
du  centre  du  Canada,  de  Winnipeg,  pour  aboutir  à  la  baie 
d'Hudson;  aussi  lorsque  les  premiers  rapports  du  commandant 
Gordon  furent  ar.ivés  et  qu'il  fut  démontré  que  ia  navigation 
pouvait  se  faire  pendant  trois  ou  quatre  mois,  une  société  se 
forma  et  commença  immédiatement  les  travaux  pour  le  prolon- 
gement d'une  ligne  ferrée- jusqu'it  la  baie  d'Hudson.  Cette  nou- 
velle voie  aura  une  très  grande  importance  au  point  de  vue  du 
tr^c  du  Canada,  • 

Le  journal  ParU-Canada,  du  7  avril  1887,  annonce  que  les 
projets  d'établissement  d'un  service  régulier  de  navigation 
dans  la  liaie  d'Hudson  ont  été  abandonnés  : 

<  Le  gouvernement  du  Canada  a  décidé  de  ne  pas  envoyer 
cette  année  de  steamer  k  la.  baie  d'Hudson.  Pendant  les  trois 
étés  derniers,  on  a  envoyé  un  steamer  dans  cette  baie  pour 
déterminer  si  la  baie  et  les  détroits  qui  j  conduisent  étaient 
navigables  assez  longtemps  pendant  les  mois  d'été,  tant  pour 
faire  des  importations  au  nord-ouest  que  pour  en  tirer  des 
produits  de  l'exportation  en  Angleterre. 

»  Il  pjratt  que  sir  John  Maçdonild,  premier  ministje  du 
Canada,  ne  regarde  pas  ce  projet  comme  réalisable.  Pour 
calmer  un  peu  certains  intéressés  au  nord-ouest,  qui  voulaient 
avoir  quelque  autre  route  que  le  Paci&que-Canadien  pour 
exporter  les  produits  du  nord-ouest,  sir  John  avait  consenti  à 
faire  des  essais  n£n  de  déterminer  la  longueur  de  la  saison 
navigable.  Les  résultats  de  ces  essais  n'ont  pas  été  satisfaisants 
au  point  de  vue  de  l'entreprise  eommeroiale  en  projet  et  on  a 
«baodonné  l'idée  de  toute  autre  tentative,  que  Ton  regarde 
comme  inutile.  » 


CHRONIQUE 


Coagrës  géographique  du  Havre  ;  questionnaire.  — 
Dans  notre  Siilleliit  du  l"  novembre  1886,  page  Qll,  nous 
avons  auuoncé  que  le  Congrès  national  des  sociétés  françaises 
de  géographie  se  réunirait  su  Havre  en  1887,  à  une  époque  qui 
serait  ultérieurement  fixée.  La  Société  de  géographie  commer- 
ciale du  Havre  nous  envoie  le  questionnaire  suivant  pour  le 
Congrès  de  1887  :  ^' 

Oéographit  coamirciale.  —  Situation  géographique  des  ports 
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françus.  —  Leur  outillage.  —  FacflitéB  d'«ntrée  et  de  sortie 
pour  I4S  Utimanta.  —  Pilotage.  —  Vouvemeot  oomnit^vial.  ■~- 
Ecude  da  rôle  des  chemina  de  fer  et  des  Canaux  pouf  le  service 
des  ports  français.  (Rapport  priituti  par  la  Société  breUmiu  dt 
géographie.) 

ColmUalhm.  ~-  1"  R^Iemsandon  de  l'immigration  cMnoim 
et  réorganisation  du  régime  du  travail  aux  colonies.  (Tau  d* 
Congru  de  1889.  —  Xepport  prétenté  par  la  Société  bretonne  de 
giograpJUe.) 

^  Dq'  traTail  p'^nal  ^  dans  ses  Tspports  arec  la  colon i sation é 
{Jb^port  préteittépar  M.  le  eomeiiîer  ffardouin.) 

9>  Situation  iDdustrielie,  commerciale  et  politique  de  nos 
colonies.  —  Avantages  qu'o&a  le  protectorat  dans  les  régions 
où  le  bltnc  ne  peut  vivre  et  peupler  aussi  facilement  que  dans 
la  métropole.  (Support  présenté  par  la  Société  bretonne  de  géogra- 
pkU.) 

i°  De  la  colonisation  dans  la  France  continentale.  (Rapport 
prétentépar  la  S)cUté  de  géograpAie  de  Tours.) 

Snteignentent  et  cartographie.  —  1°  Étude  comparative  de 
l'enseignement  géographique  en  France  et  à  l'étranger. 

2°  De  la  nécessité  d'étudier  dans  leur  entier  développement 
les  bassins  communs  à  la  France  et  aux  pays  limitrophes. 

3"  Des  moyens  à  employer  par  les  sociétés  de  géographie 
pour  contribuer  à  relever  le  niveau  des  productions  cartogra- 
phiques. (Des  rapports  tero»l  prAenléi  tw  cet  trois  gnestiont  par 
la  Société  de  géographie  commereialt  At  Entre.) 

Questions  d'organisation.  —  1"  Récompense  hontHifique-  à 
décerner  périodiquement  par  les  congrès  nationaux  de»  sociétés 
françaises  de  géographie  k  l'auteur  de  l'œuvre  française  qui 
aura  fait  aecomplir  le  plus  do  progrès  à  la  science  géographique. 
(Rapport  présenté  par  la  Société  de  géographie  de  Lyon.) 

2°  Nomination  d'une  commission  de  permanence  chargée  de 
poursuivre  ta  réalisation,  des  vœux  émis  par  le  Congrès. 
(Rapport  présenté  par  la  Société  de  géographie  commerciale  dn 

3°  Des  moyens  à  employer  par  les  sociétés  fïan^ises  do 
géographie  pour  étondre  leur  influence  et  rendre  leur  action 
plus  efficace.  (Rapport  présenté  par  ta  Société  de  géographie  de 
Tours.) 

Rappel  de  vteua.  —  Certains  des  vceux  émis  dans  les  congrès 
précédents  sont  restés  sans  effet.  La  Société  de  géographie  de 
l'Est  se  propose  de  présenter  au  Congrès  un  rapport  sur  ceux 
qui  lui  paraissent  devoir  être  renouvelés. 


UGérant:  J.  HANÈS. 
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LA  TiaNE  A  MADAGASCAR 


,Tananarive  (Madagascar),  i"  mars  1887. 

A  Monsieur  le  Président  de  la  Société  de  géographie 
commerciale  de  Bordeaux. 

En  parcourant  votre  Bulletin,  la  pensée  m'est  venue  de  vous 
soumettre  un  aperçu  succinct  du  développement  agricole  dans 
rtle  de  Madagascar,  persuadé  que  cetle  communication,  tout 
imparfaite  qu'elle  est,  ne  vous  sera  pas  désagréable. 

Bien  des  écrits  ont  paru,  dans  ces  derniers  tepips,  touchant 
celte  lie:  les  uns  exaltant  outre  mesure  les  richesses  de  ce  paj"», 
très  intéressant  du  reste,  les  autres  ne  le  jugeant  que  sommai- 
rement, ne  lui  rendant  pas  toute  la  justice  qu'il  mérite.  Pour 
bien  apprécier  un  pays  sous  ses  divers  aspects,  il  ne  suffit  pas 
de  lire  des  rapports  plus  ou  moins  fantaisistes,  mais  il  faut 
l'avoir  habité,  et  pour  parler  avec  connaissance  de  cause  de  sa 
valeur  productrice,  il  faut  de  plus  en  avoir  suivi  les  diverses 
opérations  de  culture. 

Madagascar  est  un  pays  neuf  en  fait  d'agriculture.  Ce  ne  sont 
pas  les  travaux  imparfaits  et  bornés  des  habitants  qui  peuvent 
fournir  les  données  d'un  jugement  équitable.  Ils  en  sont  «icore 
aux  moyens  rudimentaires.  Comme  ils  trouvent  de  quoi  subve- 
nir à  leurs  besoins  ordinaires  dans  les  produits  naturels  du  sol, 
l'industrie  agricole  se  bornait  jusqu'à  ces  derniers  temps,  à  peu 
près,  à  la  seule  culture  du  riz,  culture  en  laquelle  ils  excellent. 
Profitant  des  exemples  et  des  conseils  des  missionnaires  fran- 
çais,  ils  commencent  à  s'appliquer  à  la  culture  des  divers  pro- 
duits agricoles.  Avec  un  outillage  imut&SAulQ'engoddy,  esp&ce 
de  bècbe)  ils  obtiennent  des  résultats  qui  nous  rappellent  les 
productions  du  pays  natal. 

Laissant  de  càté,  pour  aujourd'hui,  d'autres  points  de  vue 
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(qui  pourront  revenir  si  cela  vous  agrée),  Je  me  permets  d'atti- 
rer votre  attention  sur  un  sujet  auquel  un  Bordelais  ne  sau- 
rait rester  indifférent.  Je  veux  parler  de  la  culture  de  la  vigne. 
Rassurez-vous,  Madafrascar  ne  fera  pas  de  silùt  concurrence 
aux  produits  si  estimés  de  vos  vignobles.  Tout  au  plus  pouvons- 
nous  entrevoir  un  résultat  qui,  sous  une  main  intelligente, 
prendra  de  grands  et  utiles  développements. 

Et  d'abord  la  vigne  est-elle  de  venue  à  Madagascar?  Nous 
croyons  pouvoir  rassurer  ceux  qui  conservent  des  doutes  sur  sa 
réussite.  Les  essais  dont  nous  sommes  les  témoins  nous  font 
concevoir  les  meilleures  espérances. 

Qu'on  ne  s'arrête  pas  devant  les  difficultés  qui,  de  prime 
abord,  semblent  naître  de  la  nature  du  sol,  du  climat,  d'autres 
obstacles  plus  ou  moins  imaginaires.  Rappelons-nous  que  Mada- 
gascar, par  sa  position  topographique,  rachète  les  inconvénients 
que  fait  craindre  sa  position  climatérique  dans  la  zone  torride. 
Ses  montagnes,  a'échelonnant  des  bords  de  la  mer  à  une  altitude 
de  1,500  et  2,000  mètres,  offrent  par  cela  même  tous  les 
climats,  excepté  le  climat  froid,  le  seul  qui  s'oppose  au  dévelop- 
pement de  la  vigne. 

Pour  couper  court  à  toutes  les  difficultés,  nous  pouvons 
aujourd'hui  en  appeler  au  meilleur  de  tous  les  arguments  : 
l'expérience.  Oui,  l'expérience  est  faite,  sinon  sur  une  vaste 
édielle,  du  moins  suffisante  pour  dissiper  toutes  les  appréhen- 
sions. Qui  n'a  entendu  parler  des  essais  faits  à  Montaroa  par 
M.  Lahorde,  l'homme  que  l'on  trouve  à  la  tête  de  toutes  les 
entreprises  pour  le  progrès  de  la  civilisation'/  Il  avait  produit 
du  vin  très  potable,  et  sans  doute  il  eût  augmenté  et  perfec- 
tionné ses  produits  si  ses  plants  n'avaient  été  envahis  par 
l'oïdium,  la  même  année  où  ce  fléau  fit  son  apparition  en 
France,  On  voit  encore  quelques  pieds  de  ces  vignes,  abandon- 
nés à  leur  élan  n&tuiel,  étendre  leurs  sarments  sur  les  arbres 
environnants,  portant  de  nombreuses  grappes  dont  les  merles 
font  leurs  délices. 

Les  missionnaires  français  ont,  eui  aussi,  essayé  de  cultiver 
quelques  pieds  de  vigne  implantés  d'Europe;  il  s'agissait  pour 
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eux  d'un  point  capital,  d'avoir  un  vin  véritable  pour  le  sacri- 
fice. Malheureusement  ils  n'avaient  pas  le  choix  du  terrain, 
aussi  leurs  essais  n'ont  pas  obtenu  le  résultat  qu'ils  ambition- 
naient. Mais  au  lieu  de  se  décourager,  ils  ont  renouvelé  partiel- 
lement leurs  essais  dans  des  conditions  moins  défavorables. 
Cette  année  môme  nous  avons  joui  du  spectacle,  malgré  des 
pluies  incessantes,  d'une  abondance  vraiment  prodigieuse  de 
gros  raisins  parfaitement  sains,  .sur  quelques  pieds  cultivés  çà 
et  là.  Des  Malgaches,  quoique  peu  au  fait  de  la  culture, 
obtiennent  un  résultat  passable. 

Tout  cela  prouve  qu'avec  de  l'industrie  et  de  la  persistance 
on  peut  obtenir  du  vin,  sinon  de  première  qualité,  du  moins 
véritable  et  bienfaisant.  Que  l'on  tente  sérieusement  cette 
culture,  non  pas  avec  des  idées  préconçues,  peut-élre  applica- 
bles ailleurs,  mais  bien  avec  des  cépages  adaptés  au  sol,  après 
avoir  consulté  les  influences  géologiques,  physiques  et  climaté- 
riques  du  lieu  choisi. 

Si  je  parlais  à  des  gens  peu  versés  dans  la  matière,  je 
devrais  m'élendre  sur  les  conditions  qui  paraissent  indispen- 
sables au  succès  de  l'entreprise.  Ce  n'est  pas  à  vous  qu'il  faut 
apprendre  que  la  vigne  est  peut-être  de  toutes  les  plantes  celle 
qui  est  le  plus  sensible  à  l'action  des  causes  extérieures.  Il  faut 
donc  savoir  se  rendre  compte  des  circonstances  favorables  ou 
défavorables  à  son  développement.  L'influence  du  sol  et  du 
climat  est  considérable  sur  la  vigne  et  ses  produits,  i  La  vigne, 
a  dit  l'un  des  vôtres,  a  modifié  pariout  ce  que  je  crois  pouvoir 
appeler  ses  habitudes,  suivant  l'exigence  du  climat.  »  Il  suffit 
d'avoir  vécu  dans  un  pays  de  vignobles  pour  le  constater. 

L'habitude  de  voir  la  vigne  prospérer  dans  les  régions  tem- 
pérées et  y  produire  ses  meilleurs  crus  peut  faire  craindre  que 
le  climat  chaud  ne  lui  soit  pas  plus  favorable  que  te  climat  fhiid. 
Si,  au  delà  d'un  certain  degré  de  latitude  nord,  la  vigne  ne 
rencontre  plus  les  conditions  de  chaleur  qui  lui  sont  nécessaires 
et  si  le  suc  de  ses  raisins  ne  donne  plus  par  la  fermentation 
qu'un  liquide  acide,  une  température  trop  élevée  lui  est  aussi 
préjudiciable.  Le  principe  sucré  se  développe  alors  si  abondam- 
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ment  que  les  raisins  ne  donnent  plus  qu'une  liqueur  épaisse, 
très  riche  en  alcool,  mais  de  très  médiocre  qualité. 

En  se  rapprochant  beaucoup  de  l'équateur,  cette  culture  oiTre 
encore  un  autre  inconvénient  :  c'est  la  végélation  continue  qui  fuit 
que  l'on  trouve  sur  le  même  cep  des  fleurs,  des  fruits  verts  et 
des  fruits  mûrs.  Le  même  pliénomène  se  remarque  sur  chaque 
grappe,  de  sorte  que  la  vinification  laisse  toujours  à  désirer. 

Ce  dernier  inconvénient  est  assez  facilement  prévenu  par  des 
coupes  bien  ménagées.  On  en  fait  deuï  par  an  à  des  époques 
Axes,  en  mars  et  en  octobre,  et  l'on  obtient  une  double  récolte 
régulière.  Par  ce  moyen,  on  réglemente  le  cours  de  la  sève  qui 
ne  s'éparpille  plus  en  temps  inopportun. 

Ces  mêmes  inconvénients  se  trouvent  rachetés  par  l'altitude. 
On  remarque  en  effet  que  la  limite  de  l'altitude  s'élève  ou 
s'abaisse,  selon  que  l'on  se  rapproche  ou  que  l'on  s'éloigne  de 
l'équateur.  La  vigne  peut  donc  trouver  son  climat  favori,  mèiue 
à  l'équateur,  en  ûxant  son  séjour  dans  une  position  plus  ou 
moins  élevée,  selon  qu'elle  en  est  plus  ou  moins  rapprochée. 

A  Madagascar  on  peut  se  dire  dans  une  région  tempérée  dès 
qu'on  est  entré  dans  la  première  ligne  de  montagnes,  en  allant 
de  l'est  vers  le  centre  de  l'ile.  Mais  à  partir  à  peu  près  de  la 
ligne  de  partage  des  eaux,  vers  l'ouest,  l'on  se  trouve  en  face 
d'une  autre  contrariété  :  c'est  la  sécheresse  occasionnée  par  le 
manque  de  piuie  pendant  six  ou  sept  mois  de  l'année,  sous  un 
soleil  encore  ardent  qui  ne  permet  pas  une  seconde  récoltA 
comme  dans  les  haa.  Les  pluies  des  autres  mois  y  viennent  à 
contre-temps;  elles  commencent  quand  elles  devraient  finir,  à 
la  saison  où  le  raisin,  presque  en  maturité,  ne  demande  plus 
que  de  la  chaleur.  Ces  pluies  continues  lui  enlèvent  ses  bonnes 
qualités,  quand  elles  ne  le  pourrissent  pas.  Aussi  cette  partie 
de  nie  offre-t-elle  peu  d'espoir  au  viticulteur. 

Les  saisons  se  trouvent  mieux  réparties  dans  le  versant  est; 
les  pluies  y  tombent  plus  réguhërement;  jusque  sur  le  littoral 
on  peut  trouver  des  sites  et  des  terrains  propices.  Le  littoral,  il 
est  vrai,  est  d^jà  pris  en  partie  par  les  planteurs  de  cannes  et 
de  calés;  mais  on  n'a  qu'à  gagner  à  s'établir  plus  loin  du  côté 
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des  montagnes  et  même  à  les  franchir.  Le  sable  de  la  côte 
épuise  bientôt  son  suc  nutritif-  tandis  qu'en  allant  vers  le 
centre  on  trouve  d'immenses  terrains  inoccupés  et  très  propices 
à  la  culture  de  la  vifnie.  Que  la  difficulté  qu'oppose  le  gouver- 
nement aux  concessions  disparaisse  et  l'on  verra  bientôt  les 
colons  affluer  dans  ces  terres  incultes,  surtout  s'il  s'établit  des 
voies  de  communication,  qui  font  entièrement  défaut. 

Dans  le  livre  du  R.  P.  de  Lavaissière,  Vingt  ans  à  Mada- 
gascar, vous  trouverez  des  renseignements  suflisants  sur  les 
contrées  de  l'Ile  les  plus  favorables  à  la  culture.  Nous  avons 
un  travail,  encore  inédit,  çur  cefle  matière  qui  intéresse  les 
nouveaux  venus  et  que  nous  produirons  en  son  temps. 

Dans  ces  rég;ions.  il  faut  se  résoudre  à  n'établir  que  des 
vignes  hautes  pour  préserver  le  fruit  des  éclaboussures  por- 
duites  par  les  fortes  pluies  et  des  rayonnements  du  sot.  Du 
reste  ce  mode  permet  à  la  vigne  de  prendre  l'expansion  qu'elle 
réclame  dans  les  pays  chauds. 

Il  m'est  difficile  de  déterminer  le  cépage  qui  mérite  la  préfé- 
rence. Jusqu'ici  peu  de  variétés  ont  été  essayées;  quelques 
plants  venus  de  France,  et  principalement  de  Bordeaux,  ont 
servi  de  sujets.  Partout  où  ils  ont  eu  un  terrain  et  une  exposi- 
tion convenables,  tous  font  concevoir  de  belles  espérances.  Quand 
un  cultivateur  expérimenté  pourra  agir  avec  toutes  les  condi- 
tions voulues,  alors  on  pourra  se  prononcer  sur  leur  valeur 
respective.  Les  plants  blancs  semblent  mieux  disposés  à  réus- 
sir. Nous  avons  essayé  aussi  de  la  vigne  américaine;  elle  vient 
bien  et  donne  des  fruits  assez  abondants;  mais  vu  ses  grappes 
peu  fournies  et  son  produit  âpre,  je  crois  qu'il  n'y  a  pas  avan- 
tage à  l'introduire  et  qu'elle  restera  toujours  inférieure  aux 
autres  cépages  et  quant  à  la  qualité  ef  quant  à  la  quantité. 

Du  reste,  attendons  qu'une  expérience  plus  suivie  nous  ait 
donné  le  dernier  mot. 

En  terminant,  j'exprime  le  vœu  de  voir  s'établir  bientôt  un 
courant  d'émigrants  intelligents  qui  viennent  féconder  ces 
vastes  plaines, 

F.  Cazeaux,  missionnaire. 


.y  Google 


LES  LIGNES  TRANSCONTINENTALES 
DE  L'AMÉaiQUE  DU  NORD 

(d'après  Robert  de  Schlagintweit)  ('). 

I.  —  Historique  et  Introduction  générale. 

La  première  traversée  scientifique  du  grand  continent  amé- 
ricain fut  entreprise  par  deux  officiers,  le  capitaine  William 
Clarko  et  le  lieutenant  Meriwether  Lewis,  à  l'instigation  du 
président  de  la  République,  Thomas  Jeflerson.  En  mars  1804, 
ils  partirent  de  Saint-Louis  avec  une  suite  nombreuse  {dont 
19  soldats),  remontèrent  le  Missouri  et  le  Yellowstone,  et  tra- 
versèrent les  Montagnes-Rocheuses  non  loin  de  Gold-Spike- 
Station,  à  Montana,  à  88  kilomètres  de  celte  station  d'Helena 
où,  le  8  septembre  1883,  eut  lieu  l'inauj^u ration  solennelle  de  la 
ligne  du  Northern  Pacific,  lis  descendirent  ensuite  les  vallées  des 
affluents  supérieurs  du  Columbia  et  atteii,'nirent  l'embouchure 

(■)  Le  travail  que  nous  prâsei)lon3au(]i>ct«urBdufiu(fe(tii  est  emprunté 
il  une  monographie  publia  par  H.  Robert  de  Schlagialwelt  en  avril  -1886 

dans  liî  supplùmctit  jEi-gân:tmgshefII  n'  82  des  Milleilungeii  ic  Golha. 
Noas  avons  suivi  toujours  la  disposition  des  chapitrrs  et  pmiqiie  toujours 
celle  des  paragraphes  de  l'original,  et,  en  grande  partie,  nous  l'avons  à  peu 
pi-Ès  teiluclieinutit  reproduit,  Nous  nous  sommes  permis  un  certain  nombre 
de  suppressions  ou  de  modilications;  ainsi  nous  avons  retrancha  Ite  indi- 
i^ations  de  prononciation  données  par  l'auteur  et  nalurelleroent  Qgurées 
par  lui  d'api'ë.s  la  prouoliciation  allemande;  nous  avons,  tout  en  adoptant 
les  noms  lu'il  donne  aus  diverses  lignes,  omis  l'exposé  des  motifs  d'après 
lesquels  il  s'est  décidé;  nous  avons  ou  supprimé  ou  abrégé  ses  tableaux 
synoptiques  eu  ne  donnant  que  le  nom  des  principales  stations,  en  ne  citant 
que  les  distances  par  kilomètres,  et  en  omettant  lu  rractioos  de  kilo- 
inMre,  etc. 

Nous  ne  saurions  asseï  vivement  engager  les  personnes  qui  savent 
l'allemand  à  lire  le  teile  lui-m^me.  Elles  en  seront  récompensées.  Le 
travail  de  M.  de  Schlagintweit  abonde  en  diïlails  pittoresques;  il  est  en 
ouli'c  des  mieux  rensei)jnés.  L'auteur  a  plusieurs  fois  parcouru  le  vaste 
territoire  des  États-Unis,  du  Canada  au  Mexique,  et  consigné  le  résultat  de 
tes  observations  dans  des  ouvrages  que  nous  aui'ons  l'occasion  de  citer 
dans  notre  traduction. 
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du  fleuve,  là  où,  quelques  années  plus  tard,  le  riche  et  entre- 
prenant fourreur  de  New- York,  J.-J.  Aslor,  fonda  sa  factorerie 
d'Astoria  (1811):  Après  une  absence  de  deux  ans  et  quatre 
mois,  ils  revinrent  auns  encombre  à  Saint-Louis  dans  l'été 
de  1806.  Dans  le  message  qu'il  adressa  au  Congrès  le  2  décem- 
bre 1806,  le  président  Thomas  Jefferson  rendit  aux  hardis 
voyageurs  ce  témoignage  flatteur  que  leur  expédition  avait  donné 
tous  les  résultats  qu'on  était  en  droit  d'en  attendre. 

Le  premier  qui  ait  eu  l'idée  de  créer  un  chemin  de  fer  vers 
l'ouest,  du  Missouri  au  Pacifique,  fut,  selon  toute  vraisemblance, 
Asa  Whitney,  un  négociant  de  New-York  qui  avait  vécu  six 
ans  en  Chine;  du  moins  ce  fut  lui  qui  le  premier,  en  1845,  à 
une  époque  où,  dans  l'Amérique  du  Nord,  l'industrie  des  che- 
mins  de  fer  était  encore  dans  son  enfance  (on  n'y  comptait 
alors  que  7,456  kilomètres  en  exploitation)  ce  fut  lui  qui  pré- 
senta au  public  ce  hardi  projet,  après  avoir  parcouru  lui-même, 
sur  une  longueur  d'environ  1,100  kilomètres,  le  territoire  qui 
s'étend  à  l'ouest  du  Michigan.  Et  cette  voie  qu'il  voulait  mener 
de  l'extrémité  occidentale  du  Michigan  jusqu'au  point  où  le 
Columbia  devient  navigable  (dans  l'État  d'Or^on)  (•),  il  pen- 
sait pouvoir  l'achever  en  vingt  ans,  et  s'engageait  à  en  couvrir 
les  frais  par  une  souscription  publique,  à  condition  que  le 
congrès  lui  concédât,  tout  le  long  de  la  ligne,  une  bande  de 
terrain  lai^e  de  20  milles.  Ce  projet  rencontra  quelques  adhé- 
rents, notamment  dans  l'Indiana;  cependant  on  s'accorda  géné- 
ralement à  le  regarder  comme  une  spéculation  fontaîsiste 
(visionary  spéculation).  Le  31  juillet  1846,  le  juge  Sydney 
Breese  ût  un  rapport  très  détaillé,  absolument  favorable,  où, 
avec  Une  perspicacité  étonnante  et  réellement  digne  d'un 
homme  d'État,  il  montrait  l'importance  de  cette  gigantesque 
entreprise.  Néanmoins  le  bill  que  Sydney  Breese  avait  déposé 
en  même  temps  que  son  rapport  fut  rejeté  sur  la  vive  opposi- 
tion que  lui  fit  te  sénateur  du  Missouri,  ThomaB-H.  Bentïon, 
qui  obtint  aussi  que  le  Congrès  ne  fit  pas  graver  la  carte  jointe 
au  rapport.  Ce  nouveau  saint   Paul   trouva   son  chemin  d« 

(')  A  peu  de  chose  près  la  route  que  suit  le  Norihem-Pacillc. 
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Damas  et,  plus  tard,  oubliant  ses  antécédents,  il  s'efforça  de 
faire  construire  un  chemin  de  fer  transcontinental  dans  les 
conditions  les  plus  avaatagreuses  pour  Saint-Louis-du-Mississipi. 

Les  eEforts  de  Whitney  ne  furent  pas  du  rest«  absolument 
stériles.  En  1849  ses  idées  avaient  trouvé  tant  d'adhérents  que, 
dans  dix-huit  États,  les  électeurs  donnèrent  k  leurs  représen- 
tants au  Congrès  mandat  de  les  soutenir,  —  inutilement  il  est 
vrai,  car  le  comité  nommé  par  la  Chambre  déclara  qu'il  tenait 
le  plan  pour  inesécutable. 

Whitney  continua  ses  efforts  durant  trois  ans  encore, 
en  ^gnant  chaque  année  de  nouveaux  adeptes  i  sa  cause. 
Mais  comme  il  n'arrivait  à  aucun  résultat  pratique,  il  dut  se 
retirer.  11  avait  sacrifié  une  grande  partie  de  son  avoir  et  ne 
pouvait,  sans  s'appauvrir  tout  à  fait,  supporter  le  ferdeau  plus 
longtemps.  Le  cœur  malade,  mais  sans  aucune  aigreur  à 
l'égard  de  ses  adversaires,  il  abandonna  en  1852  le  théâtre  de 
la  lutte.  Il  vécut  assez  pour  voir  l'achèvement  de  la  ligne  du 
Pacifique,  sans  que  cette  occasion  lui  ait  valu  de  ses  compa- 
triotes le  moindre  s^e  de  reconnaissance.  Il  mourut  en  sep- 
tembre 1872,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans. 

Citons  à  cdté  d'Aza  Whilney  le  D'  Hartwell  Carrer.  Comme 
Whitney,  le  D'  Carrer  sacriHa  son  temps  et  son  argent  à  l'idée 
du  transcontinental.  Il  fit  paraître  dans  les  journaux  de  tout 
genre  un  grand  nombre  d'articles  et  soumit  au  Congrès  un 
mémoire  sur  la  matière.  Mais,  dans  l'impossibilité  d'aboutir,  il 
abandonna  tout.  Il  mourut  en  mai  1875  à  Pittsford,  petite  ville 
de  l'État  do  New- York.  Mais  il  avait  assez  vécu  pour  obtenir  la 
joie  de  voir  la  réalisation  de  ses  idées.  On  se  rappela,  lors  de 
l'inauguration  du  chemin  du  Pacifique,  les  efforts  qu'il  avait 
déployés  et  il  fut  invité  à  faire  partie  du  convoi  d'honneur. 

Tel  était  l'état  des  choses  lorsque  survint  la  découverte  de 
l'or  en  Californie  (19  janvier  1848).  Ce  fut  comme  un  accès  de 
fièvre  dans  toute  l'Amérique.  Cependant  étant  donné  le  manque 
de  moyens  de  cooimuoication,  il  fallut  plus  de  temps  qu'on  ne 
le  croit  généralement  avant  qu'elle  fût  connue  non  seulement 
de  l'Europe,  mais  même  des  États  élojgnés  de  la  Californie 
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comme  ceux  de  l'Est.  Ce  ne  fut  qu'en  mai  1849  que  du  milieu 
de  la  vallée  du  Missouri  partit  vers  le  lointain  Eldorado  le  pre- 
mier courant  d'émigration  (environ  20,000  hommes).  Les  tri- 
bulations auxquelles  ils  furent  soumis  dans  leur  longue  marche 
atteignent  à  l'invraisemblable.  Sur  leur  route,  pas  d'endroits 
habités  par  les  blancs,  pas  même  quelques  campements  d'une 
certaine  importance  j  çà  et  U  quelques  trappeurs  isolés.  Rien 
que  les  indigènes,  les  Pea,ux-Rouges  des  diverses  tribus.  Le 
cœur  se  serre  lorsqu'on  songe  que,  sur  ces  20,000  hommes, 
4,000  ont  couvert  de  leurs  cadavres  l'espace  immense  qui 
s'étend  entre  le  Missouri  et  le  rivage  du  Pacifique. 

Mais  rien  n'elîrajail,  rien  ne  rebutait  les  chercheurs  d'or; 
on  se  précipitait  toujoui-s  en  masse  vers  la  Californie,  en  géné- 
ral il  est  vrai  par  la  voie  de  mer,  par  ce  dangereux  cap  Horn 
toujours  battu  par  un  incessant  orage,  sur  de  mauvais  bateaux, 
sur  de  méchants  transports  mal  montés.  Aussi,  à  mesure 
qu'augmentait  l'importance  de  la  Californie,  on  réclamait 
davantage. un  chemin  de  fer  pour  y  conduire,  non  seulenient 
afin  de  relier  la  Californie  avec  les  grands  centres  de  l'Est, 
mais  aussi  pour  livrer  à  l'occupation  et  &  l'exploitation  les  ter- 
rains immenses  et  encore  presque  inconnus  parce  qu'ils  étaient 
à  peine  accessible»,  qui  s'étendaient  à  l'ouest  du  Missouri.  Tout 
ce  qu'on  en  savait  en  groa,  c'est  qu'en  partie  ils  étaient  fertiles 
et  propres  &  la  culture  et  à  l'élevage,  en  partie  rudes  et  stériles, 
mais  alors  riches  en  minéraux  et  en  métaux. 

Il  serait  trop  long  d'ènumérer  les  dilférents  pn^ets  soumis  au 
Congrès  dans  le  courant  de  l'année  1849,  par  W.  Bayardet  O, 
par  le  sénateur  du  Missouri,  Benton,  etc.  La  question  fit  un  pas 
de  plus  lorsque,  sur  la  pr(^>osition  du  Congrès  des  ingénieurs- 
topographes,  on  entreprit  les  calculs  préliminaires  pour  l'établis- 
sement du  transcontinental  dans  l'espace  compris  entre  le  32*  et 
le  49*  degré  de  latitude;  calculs  dont  les  résultats  furent  sou- 
mis au  Congrès  en  1855.  Tous  les  doutes,  toutes  les  hésitations 
qui  pouvaient  subsister  s'évanouirent  k  mesure  qu'on  vit  se 
prononoer  en  faveur  de  ce  gigantesque  projet  les  hommes 
les  plus  compétents,  soit  des  chasseurs  de  profession,  soit  des 
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exploi^teurs  scientifiques.  On  proposait  cinq  routes  différentes; 
celles  qui  étaient  r^ardées  comme  offrant  les  meilleures  condi- 
tions étaient  celle  du  sud,  le  long  du  32«  degré  de  latitude, 
celle  que  suit  aujourd'hui  la  ligne  du  Southern -Pacific  achevée 
le  12  janvier  1883,  et  surtout  celle  qui,  bien  que  située  au  nord 
de  la  Santa-Fé,  lui  emprunte  néanmoins  son  nom  :  le  trailde 
Santa-Fé,  c'est4-diFe  le  chemin  que  suivaient  des  chars  à  bœufs 
lourdement  chargés  et  par  où  s'effectuait  un  transit  énorme 
d'objets  de  toute  nature.  C'est  par  là  que,  des  siècles  durant,  se 
fît  le  trafic  entre  les  États-Unis  et  les  vieilles  colonies  espa- 
gnoles du  sud-ouest,  par  des  chemins  muletiers  où  se  dérou- 
laient, souvent  sur  plusieurs  kilomètres  de  long,  parfois  sous  la 
garde  d'une  escorte  de  soldats,  d'immenses  caravanes  qui  tra- 
versaient lentement  la  prairie.  Un  voyage  du  Missouri  à 
Santa-Fé,  dans  le  Nouveau-Mexique,  réclamait  autrefois  de  six  à 
huit  semaines  et  n'était  rien  moins  que  si\r;  il  n'était  pas  rare 
d'avoir  à  se  défendre  contre  les  attaques  des  pillards  indigènes. 
Aujourd'hui  on  fait  ce  trajet  en  quarante-cinq  heures  sur  une 
ligne  où  le  confort  ne  laisse  absolument  rien  à  désirer. 

On  pourrait  affirmer  que  le  chemin  de  fer  qu'on  a  ouvert  le 
i7  mars  1881,  et  qui  suit  en  grande  partie  le  trail  de  Sanla-Fé, 
eât  été  le  premier  établi  entre  l'Atlantique  et  le  Pacifique,  si  la 
guerre  civile  ne  fût  venue  renverser  de  fond  en  comble  loua  les 
plans  qu'on  avait  édifiés  à  cet  égard.  En  1862,  le  Congrès  vota 
le  bill  que  le  président  Abraham  Lincoln  lui  avait  soumis  le 
lo*  juillet  de  la  même  année;  les  lignes  du  sud  furent  rejetées 
comme  faisant  un  trop  grand  détour;  te  tracé  qu'on  adopta 
définitivement  fut  celui  qui  décrivait  la  route  la  plus  courle 
vers  le  Pacifique,  entre  le  41^  et  le  42«  degré  de  la^tude. 

Ce  projet  n'était  pas  inexécutable,  cela  ressortait  non  seule- 
ment du  grand  voyage  accompli  en  1843-44  par  le  discuverer  (') 
Charles  Frémont,  mais  aussi  du  témoignage  des  nombreux 

(')  Le  texte  allemand  que  nous  reniions  par  cet  a  peu  près  porte 
l'expression  autrement  originale  et  précise  de  Pfadfiruier,  le  chercheur 
de  SAntieis,  c'est4-dire  celui  qui,  à  travera  l'immense  prairie,  cherche  et 

l'i'li-vi>  ruinme  à  la  piste  les  sentiers  à  peine  frayds  par  les  chas.4euni  et  les 
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émigranls  qui,  pour  se  rendre  en  Californie,  avaient  suivi  l'iti- 
nératre  projeté.  On  pourrait  citer  la  laineuse  émigration  des 
Mormons  vers  le  grand  Lac-Salé  en  1847.  C'est  la  route  battue 
par  les  Mormons,  sous  la  conduite  de  Brigham  Youn^,  que  suit 
le  chemin  de  fer  sur  une  lonj^eur  de  i,200  kilomètres  ('). 

Il  est  de  tradition  en  Amérique  que  les  chemins  de  fer,  les 
télégraphes  et  tout  ce  qui  s'en  rapproche  soient  administrés  par 
des  compagnies  privées;  il  tombait  néanmoins  sous  les  iens 
qu'il  ne  s'en  trouverait  point  pour  se  charger  de  cette  gigan- 
tesque et  audacieuse  entreprise  sans  une  considérable  subven- 
tion. Elle  fut  accordée  de  la  manière  la  plus  libérale,  partie  en 
argent,  partie  en  concessions  de  terrains. 

On  donna  en  argent  par  chaque  mille  anglais  (l,fiû9  mètres) 
16,000  dollars  dans  la  région  des  prairies;  32,000  dans  les 
parties  plus  difficiles;  41,000  dans  la  région  montagneuse;  en 
terrains,  12,800  acres  parchaque  mille  anglais  de  voie  ferrée  (^. 

Il  ne  se  constitua  que  deux  grandes  compagnies  :  l'Union 
Pacific  et  le  Central  PaciUc.  La  première  toucha  25,236,512 
dollars;  la  seconde,  25,885,120. 

Les  autres  lignes  transcontinentales  furent  subventionnées 
9ur  le  même  pied,  mais  alors  pas  tant  en  aident  qu'en  immen- 
ses concessions  de  terrains. 

Malheureusement  ces  concessions  ne  furent  pas  faites  avec 
toutes  les  précautions  désirables.  On  les  déclara  bien  nulles  de 
plein  droit,  si  la  ligne  à  la  laquelle  elles  étaient  faites  n'était 
pas  adievée  dans  un  temps  donné,  mais  on  négligea  de  fiser  le 
prix  des  terrains  concédés  et  de  favoriser  leur  acquisiliôn  par 
de  Trais  colons.  Ainsi  le  but  qu'on  s'était  proposé  à  l'origine, 
livrer  le  plus  promptement  possible  à  la  culture  les  terrains 
traversés,  fut  absolument  manqué.  Les  compagnies  purent 
dorénavant  spéculer  à  leur  aise  :  tantôt  elles  ne  morcelaient 
point  les  lots,  tantAt  elles  les  mettaient  à  des  prix  excessifs,  et 
par  là,  au  lieu  de  favoriser  les  progrès  de  la  colonisation,  elles 

(1)  M.  de  Schiagintwsit  a  aussi  traita  ce  sujet   dans   son  livre  :   lei 
Mormone,  de$  origines  jtaqK'à  nos  jour».  Cologne,  1877. 
(*)  L'acre  vaut  W  are^,  le  dollar  5  fr.  43. 
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les  arrêtaient  complètement.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  regrettable, 
c'est  que  souvent  les  compagnies  concessionnaires  et  les  capita- 
listes coalisés  avec  elles  achetèrent  la  plus  grande  et  la  meil- 
leure partie  des  terrains  qui  avotsinaient  la  ligne.  £t  alors,  l'on 
fit  monter  certains  terrains  dans  les  bauts  prix,  l'on  retarda  ou 
l'on  hâta  la  colonisation  de  certaines  zones,  des  villes  furent 
punies  pour  leur  manque  de  condescendance  envers  les  compa- 
gnies, d'autres  furent  récompensées  pour  les  services  qu'elles 
avaient  rendus,  —  le  tout  au  détriment  de  la  justice  et  de 
l'intérêt  général.  L'on  est  arrivé  par  là  à  ce  résultat  paradoxal 
dans  l'Amérique  républicaine  et  démocratique  que  la  possession 
de  ces  grandes  artères  risque  de  créer  dans  les  mains  de 
quelques  individus  un  monopole  égoïste  et  oppressif.  L'on 
parle  là-bas,  et  non  sans  raison,  des  empereurs,  des  rois  des 
chemins  de  fer. 

La  vente  des  terrains  qu'on  leur  avait  concédés  devint  avec 
le  temps  la  source  d'immenses  revenus  pour  les  compagnies. 
C'est  ainsi  qu'aujourd'hui  la  ligne  de  Santa-Fé  a  vendu  plus  du 
tiers  des  terrains  qui  lui  appartenaient,  non  seulement  à  des 
colons,  mais  aussi  à  de  grands  capitalistes.  Au  commencement 
de  l'année  1883  la  compagnie  Western  Land  and  Cattle,  de 
Londres,  a  acquis  dans  le  Kansas  un  territoire  de  72  milles 
anglais  carrés,  pour  y  engraisser  ses  bestiaux.  La  somme 
d'achat  s'éleva  à  32,000  livres  sterling.  Cette  compagnie  est  en  - 
grande  partie  formée  de  membres  de  l'aristocratie  anf^aise, 
entre  autres  lord  Georges  Campbell,  le  frère  du  beau-fils  de  la 
reine  Victoria,  le  marquis  de  Lorne.  Ce  sont  surtout  des  lords 
et  des  capitalistes  anglais  qui  se  trouvent  actuellement  les  plus 
grands  propriétaires  terriens  de  l'Amérique  occidentale. 

Nous  donnons  les  conditions  de  vente  sur  la  ligne  de  Santa- 
Fé.  Elles  sont  à  peu  près  les  mêmes  sur  les  autres  lignes  du 
Pacifique.  Les  chiffres  que  nous  citons  ne  portent  néanmoins 
que  sur  les  terrains  éloignés  des  grands  centres  de  population 
et  des  villes  importantes  : 

Les  i60  acres,  comptant  533  dollars  33  cents,  i  6  ans 
(inléréls  compris)  789,30,  à  ii  ans  1152,20. 
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Le  Soiithern-Pacific,  le  Northern-Pacific,  l'Atlantic  et  Pacific 
ont  des  terrains  à  2  dollars  1/2  l'acre,  d'aulrv»  à  20  dollars.  Le 
prix  dépend  de  leur  situafion  et  de  leur  qualité. 

C'est  le  10  mai  1869  que  fut  ouverte,  avec  la  solennité  de 
rigueur,  la  première  ligne  du  Pacifique  et  par  là  menée  à  bonne 
fin  une  entreprise  que  l'on  a  ledroit  déconsidérer  comme  unique. 

Elle  témoigne  d'un  progrès  sans  précédent  dans  l'industrie 
et  dans  la  vie  générale  des  peuples. 

Ce  qui  nous  autorise  à  considérer  l'ouverture  de  cfaaque 
ligne  du  Pacifique  comme  un  nouveau  triomphe  du  génie  et  de 
l'activité  humaine,  c'est  que,  malgré  la  paix  profonde  dont  les 
Ëtats-Unis  jouissaient  depuis  des  années,  malgré  l'infatigable 
activité  qui  poussait  à  établir  de  nouvelles  lignes  transconti- 
nentales, malgré  la  certitude  qu'elles  devaient  sûrement  témoi- 
gner des  incalculables  progrès  accomplis  par  tes  grands  pays  de 
l'ouest  dans  ces  voies  du  commerce  et  de  la  civilisation  où  ils 
couraient  à  un  si  brillant  avenir,  il  s'est  écoulé  près  de  douze 
ans  avant  que  te  second  chemin  de  fer  du  Pacifique  fût  achevé 
et  livré  ft  la  circulation  générale  (17  mars  1883). 

De  l'Atlantique  au  point  de  départ  le  plus  orientât  des 
chemins  du  Pacifique  conduisent,  sous  le  nom  deTrunk  Lines, 
cinq  grandes  lignes  : 

1°  Le  grand  Trunk  Raiiway  du  Canada; 

2"  Le  New-York  Central  et  Hudson  River; 

3»LalignederErié; 

4"  Le  Pensylvania  Central; 

5°  I-e  Baltimore  et  Ohio. 

Toutes  ces  grandes  lignes  ont  d'innombrables  embranche- 
ments qui  desservent  pour  ainsi  dire  toutes  les  localités  de 
quelque  importance  et  de  quelque  dénomination  que  ce  soit 
(villes,  bourgs,  villages)  dans  les  états  de  l'est. 

Les  diemins  de  fer  du  Pacifique  sont  naturellement  longés 
par  une  ligne  télégraphique  et  pourvus  de  tous  les  appareils 
d'aiguillage  nécessaires.  Mais  ce  qu'ils  ont  de  particulier,  c'est 
d'être  à  voie  unique  sur  toute  leur  longueur,  sans  que  la  sûreté 
des  transports  en  ait  le  moins  du  monde  souffert.  Sur  toutes  les 
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lignes  du  Pacifique,  les  stations  sont  plus  rapprochées  qu'on  ne 
le  croit  d'ordinaire;  rarement  la  dislance  d'une  station  aune 
autre  excède  dix-sept  kilomètres;  en  moyenne,  on  trouve  une 
station  tous  les  huit  kilomètres.  Dien  des  stations,  il  est  vrai, 
ne  sont  guère  plus  grandes  que  nos  cabanes  de  garde-barrières; 
mais,  en  cas  d'accident,  on  y  a  loigours  un  homme  sous  ta 
main  pour  porter  les  premiers  secours  et  faire  jouer  le  télé> 
graphe. 

Tous  les  trains  sont  pourvus  des  meilleurs  appareils  techni- 
ques qu'on  ait  inventés  jusqu'à  ce  jour  pour  la  sûreté  des  voya- 
geurs et  des  convois.  En  première  ligne,  la  doche  d'alanne; 
c'est  un  cordon  orné  avec  beaucoup  de  goût,  pendant  au  milieu 
du  wagon,  et  assez  long  pour  qu'un  homme  debout  puisse 
l'atteindre  facilement.  La  cloche  d'alarme  sert  beaucoup  au 
conducteur  de  Irain,  en  particulier  pour  déposer  en  plein  aîr, 
n'importe  où,  le  voyageur  qui  n'a  pas  de  billet  et  pas  d'argent 
pour  en  prendre;  deux  bons  coups  de  cloche,  et  le  train  s'arrête 
presque  instantanément 

Non  moins  importants  pour  la  sûreté  des  trains  sont  les 
appareils  à  air  comprimé  fournis  par  laWeslinghouse  Aîrbrake 
Company  de  Pittsburg  (Pensylvanle),  et  l'Eames  Vacuum  Brake 
Company,  15,  Gold  street,  à  New- York.  Bien  installés  —  ce 
qu'on  vérifie  avec  soin  au  départ  des  convois  et  durant  le  voyage, 
—  ils  permettent  au  mécanicien  de  s'arrêter  presque  immédia- 
tement et  à  volonté.  Cependant,  par  mesure  de  prudence, 
les  trains  sont  pourvus  de  freins  de  l'ancien  et  du  nouveau 
système. 

Les  essieux  sont  mobiles,  ce  qui  prévient  les  déraillements 
sur  les  courbes.  Sur  le  Sanla-Fé  et  sur  le  Northern  Pacific,  les 
roues  sont  en  papier  et  sortent  des  ateliers  de  l'Allen  Paper  Car 
Wbeel  Company.  Les  roues  en  papier  coûtent  plus  cher  que 
celles  de  fer,  mais  elles  durent  plus  longtemps,  font  moins  de 
bruit  et  glissent  mieux  sur  les  rails. 

Tous  les  trains  ont  des  wagons-iits,  sleeping-cars,  ou,  en 
abrégé,  sleepers,  luxueux  et  confortables.  Sans  ces  wagons-Uts, 
sur  ce  vaste  territoire  des  États-Unis,  où  les  voyages  durent 
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souvent  plusieurs  jours  de  suîle,  on  ne  pourrait  faire  qu'au 
détriment  de  la  santé  ce  qu'accomplit  aujourd'hui,  sans  diflTicutté 
aucune,  la  femme  la  plus  délicate. 

Il  existe,  depuis  quelques  années,  sur  les  lignes  du  Pacifique 
une  disposition  qu'on  ne  saurait  ti'op  louer  :  contre  la  modique 
somme  de  25  cents,  gratuitenienl  même  sur  le  Southern 
Pacifie  et  le  Santa-Fé,  les  émigrants  ont  droit  pour  leur  nuit 
à  un  wagon-lit.  A  vrai  dire,  ces  wagons-lits  pour  émigrants 
sont  d'une  simplicité  rudiraentaire  :  c'est  une  installation  dans 
le  geni-e  des  cabines  de  l'entrepont  sur  les  grands  transatlan- 
tii}ues;  ils  ne  sont  tenables  que  si  vous  les  garnissez  de  pail- 
lasses, de  couvertures,  etc. 

Non  seulement  en  hiver,  mais'  partout  où  la  température  est 
froide  ou  l'air  un  peu  vif  —  comme  il  arrive,  même  en  plein 
été,  sur  quelques  points  des  Montagnes- Rocheuses,  à  6,000  ou 
8,000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  lamer,  —  deuxgrandscalori- 
i^esrépandentàtraverschaquewagonleurhieniaisantedialeur. 

Le  long  des  lignes  du  Pacifique  s'échelonnent,  de  distance  en 
distance,  des  bulïets  [Eathig-houses ;  au  Canada,  Refreshment- 
rooms).  On  trouve  à  ces  buffets  de  magnifiques  salles  à  manger, 
hautes,  aérées,  brillamment  éclairées  le  soir.  Le  mobilier  en  est 
élégant,  le  service  de  table  plein  de  goiH;  quelques  salles  môme 
sont  ornées  des  curiosités  naturelles  les  plus  variées  :  des  cornes 
et  des  ramures  gigantesques,  d'immenses  peaux,  de  riches 
minerais  d'or,  d'argent,  de  métaux  divers;  parfois,  le  long  des 
murs,  d'excellentes  photographies  grand  modèle  des  principaux 
paysages.  Trois  fois  par  jour  on  accorde  aux  voyageui-s,  pour 
leur  repas,  unarrèt  quelquefois  de  vingt,  généralement  de  vingt- 
cinq  ou  trente  minutes.  Grâce  à  d'heureuses  combinaisons,  cet 
arrêt,  si  rapide  qu'il  seinhle,  suflit  amplement  pour  apaiser 
les  plus  gros  appétits. 

Dès  qu'un  train  entre  dans  une  gare  oit  il  y  a  un  buffet, 
l'entrée  du  local  consacré  au  repas  nous  est  indiquée  par  un 
homme  qui,  devant  la  porte,  tire  de  toutes  ses  forces  une  grosse 
cloche  ou  fait  avec  un  tam-tant  un  bruit  qu'il  est  diHicile  de  i^e 
pas  remarquer. 
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It  eat  de  rè^le,  en  Amérique,  que  lea  premiers  arrivés  à  la 
salle  à  manger  prennent  place  non  point  à  l'entrée,  mais  aux 
labiés  qui  en  sont  le  plus  éloignées;  ces  dernières  sont  non 
seulement  g'arnies  de  linge  très  blanc,  mais  encore  richement 
couvertes  de  mets  de  toute  sorte  :  on  y  trouve  du  poisson, 
des  cdtelettes,  du  beefsteak,  de  la  volaille,  plusieurs  rétis,  des 
légumes  variés,  diflërentes  espèces  de  pain  et  de  gâteaux,  voire 
même  des  fruits  glacés  en  été,  et  toute  une  série  variée  de  mets 
exotiques  :  oies  et  canards  sauvages,  l'dtls  d'antilope,  langues 
de  bufUes,  etc. 

Partout,  à  portée  de  la  main,  du  lait,  du  beurre,  du  sucre, 
des  pickle»  (conserves  au  vinaigre),  diverses  sauces  piquantes, 
de  la  moutarde  et  de  grandes  carafes  d'eau  glacée.  Pendant 
le  repas,  on  donne,  sur  demande,  du  thé  et  du  café,  mais  on 
ne  sert  point  de  spiritueux.  A  certains  buffets  seulement,  ou 
plutôt  non  loin  d'eux,  se  trouvent  des  débits,  des  bars,  où  l'on 
peut  se  procurer  un  verre  de  bière  ou  de  vin,  une  gorgée  de 
whiskey. 

Si  l'on  entre  dans  une  salle  h  manger  et  qu'on  se  trouve  à 
une  table  près  de  l'entrée,  l'on  paie  toujours  le  même  prix,  que 
l'on  ait  consommé  peu  ou  beaucoup,  que  l'on  ait  pris  une  ou 
plusieurs  tasses  de  café  ou  de  thé,  que  ce  soit  un  déjeuner,  un 
diner  ou  un  souper  :  un  dollar,  soii  5  fr.  40. 

Depuis  que  les  buffets  sont  installés  sur  les  lignes  du  Paci- 
lique,  les  trains  ne  sont  plus  aussi  régulièrement  pourvus  de 
wagons-hôtels,  ou,  ce  qui  n'est  pas  la  même  chose,  comme  on 
pourrait  le  présumer,  de  vragons-restaurants  (Dining-cars,  ou 
Dining  and  Reataurcmi-cars).  Il  est  reconnu  que,  lorsqu'on 
voyage  plusieurs  jours  de  suite,  l'on  est  heureus:  de  quitter 
le  train  trois  fois  par  jour  pour  vingt-cinq  ou  trente  minutes, 
et  de  prendre  ses  repas  dans  un  buffet  bien  monté.  La  difTé- 
rence  entre  un  wagon-hôtel  et  un  wagon-restaurant  consiste, 
comme  on  peut  le  voir  sur  les  lieux  mêmes,  en  ce  que  le  pre- 
mier se  transforme  ta  nuit  en  wagon-lit,  tandis  que  le  second 
ne  sert  que  pour  les  repas  exclusivement.  Avec  un  wagon- 
restaurant  bien  oi^tiisé,  l'on  évite  tous  les  inconvénients  du 
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wagon-hôtel,  où  l'on  ne  peut  déjeuner  ou  dtner,  se  lever  ou 
se  coucher  qu'à  heure  fixe.  Seule  la  ligne  du  Norlhern-Pacîlic 
a  sur  ses  trains  un  wagon-restaurant  permanent  où  l'on  peut, 
pour  75  centimes,  se  faire  servir  un  excellent  repas  ('). 

II.  —  Le  Canadian  PacIQc  Hallway. 

Canadian  Pacific  Railway,  en  abrégé  C.  P.  Ry,  telle  est 
la  dénomination  ofGciellc  de  la  plus  septentrionale  de  toutes 
les  lignes  du  Pacifique;  elle  ne  touche  en  aucun  point  le  ter- 
ritoire des  ËtatS'Uniij  et  parcourt  exclusivement  la  colonie 
anglaise  du  Canada.  Cette  ligne,  la  plus  longue  de  toutes  celles 
qui  relèvent  d'une  seule  Compagnie,  commence  à  Ottawa,  jadis 
Bj-towa,  la  capitale  politique  du  Canada  (28,000  habitants),  et 
finit,  après  un  parcours  de  4,476  kilomètres,  à  Vancouver,  sur 
le  Pacifique. 

Jusqu'en  1881,  la  ligne  fut  construite  par  le  gouvernement 
lui-même.  Elle  fut  alors  remise  aux  mains  d'une  Compagnie 
qui  l'obtint  dans  les  conditions  les  plus  avantageuses.  Les 
1,149  kilomètres  achevés  par  l'État  lui  furent  livrés  gratuite- 
ment. On  l'autorisa  à  contracter  un  emprunt  de  30  millions 
de  dollars,  et  on  lui  accorda  25  millions  d'acres  de  terrains,  en 
grande  partie  cultivables.  Les  terrains  pour  vingt  ans,  la  ligne, 
les  stations  et  le  matériel  roulant  pour  toujours,  furent  déclaiés 
exempts  d'impdls.  Le  gouiernement  garantissait  en  outre  à  la 
Compagnie  3  0/0  d'intérêt,  pendant  dix  ans,  aux  65  millions 
de  dollars  d'actions  émises  sur  les  marchés  de  New-York,  de 
Londres  et  d'Amsterdam . 

D'après  sa  charte  de  concession,  la  (Compagnie  devait  avoir 
terminé  ses  travaux  dans  le  courant  de  1890.  La  pose  du  der- 
nier clou,  couronnement  de  l'œuvre,  eut  lieu,  avec  le  cérémo- 
nial d'usage,  le  7  novembre  1885,  quatre  bonnes  années  avant 
l'échéance.  Le  convoi  d'inauguration  partit  de  Québec  pour 
Etquimalt  le  16.  L'ouverture  de  la  ligne  à  la  circulation  géné- 

(*)  Voir,  pouf  plus  amples  détail»,  le  livre  de  M,  de  Schlagînlweît  sur 
les  chemins  de  Fer  amério^iins  (Die  americanitchen  Eùenbahneinr'ich- 
lun/jen;  Cologne,  1882,  E.-H.  Majer.) 


.y  Google 


—  30t)  — 
raie  fui  fixée  au  17  mai  1886.  Le  voyage  de  Liverpoot  à  Mont- 
réal demande  de  sept  à  huit  jours,  la  route  de  Montréal  à 
Vancouver  quatre-vingt-dix  heures,  et  lorsque  ta  Compagnie 
du  Canadian  Pacific  Raiiway  aura  de  bons  paquebots,  comme 
elle  se  le  propose,  la  traversée  du  Pacifique,  de  Vancouver 
à  Yokohama,  s'effectuera  en  quatorze  jours. 

Le  Canadian  Pacific  Raiiway  est  relié  à  l'Atlantique  par 
rintercolonial ;  cette  dernière  ligne  commence  à  Halifax,  la 
capitale  de  la  presqu'île  de  la  Nouvelle-Ecosse,  et,  à  travers  la 
Nouvelle-Ecosse  et  le  Nouveau-Brunswick,  aboutit  à  Ottawa 
par  Poinl-Lévis  (en  face  Québec)  et  Montréal.  La  longueur 
(le  rintercolonial  est  de  1,561  kilomètres;  les  deux  lignes 
réunies  font  6,028  kilomètres.  De  New- York  à  Ottawa  par 
Albaiiy,  Utica,  Brockwilte  et  Carleton  Junction,  on  compte 
5,071  kilomètres.  Nous  donnons  ce  détail,  parce  que  les  com- 
munications directes  avec  Liverpool  par  le  détroit  de  Belle-Isle, 
entre  Terre-Neuve  et  le  Labrador,  sont  interrompues  au  prin- 
temps et  à  l'automne.  La  distance  de  Liverpool  à  Halifax  est 
de  2,468  milles  marins  (3,972  kilomètres).  La  meilleure  route 
pour  le  commerce  d'importation  est  celle  de  Liverpool  à  Mon- 
tréal par  le  Saint-Laurent  ;  c'est  une  navigation  de  3,043  milles 
marins  (3,972  kilomètres),  dont  près  de  1,850  seulement 
(2,977  kilomètres)  en  pleine  mer,  le  resie  sur  les  eaux  relati- 
vement paisibles  du  golfe  et  du  fleuve  Saint-Laurent.  Un  jour 
viendra  sans  doute,  et  c'est  seulement  une  question  de  temps, 
ou,  par  Sault-Sainte-Marie  et  Askiand,  une  voie  ferrée  reliera 
Algoma  avec  les  villes  de  Superior  et  de  Dulutk,  les  deux  têtes 
de  lignes  du  Northern  Pacific.  La  distance  entre  Liverpool  et 
le  Pacifique  sera  abrégée  de  quelques  centaines  de  milles; 
une  ligne  directe  mènera  de  Montréal  è.  Portland,  dans 
rOrégon,  en  empruntant  tantôt  le  Canadian,  tantôt  le  Nor- 
thern Pacific. 

Les  ëmigrants  européens  qui  se  rendent  au  Canada-Oriental, 
ou  Manitoba,  ont  un  excellent  port  de  débarquement  dans 
Halifax,  à  500  milles  de  Liverpool,  soit  800  kilomètres  plus 
prés  que  New-York.  A  l'arrivée  du  paquebot  correspond  le 
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d^rt  J'un  train  où  les  voyageurs  peuvent  prendre  place  près 
qu'en  quittant  le  bateau. 

En  quittant  Ottawa,  la  ligne  du  CanadiaD  Paciûc  Railway 
traverse  d'abord  un  district  houiller  à  )a  surface  richement 
boisée,  passe  au  bord  du  lac  Niptsstng,  incline  au  Dord-ouest 
et  atteint  Port-Arthur,  au  fond  de  la  baie  de  Thunder,  sur 
le  lac  Supérieur.  Elle  continue  sur  un  terrain  ou  les  forêts 
alternent  avec  les  espaces  cultivés,  et  gagne  Winnip^  au  sud 
du  lac  de  ce  nom.  Le  pays  qu'elle  parcourt  jusque-là  présente 
l'aspect  général  de  la  région  des  prairies;  la  steppe  a  une  lar- 
geur d'environ  1,300  kilomètres,  et  se  distingue  des  autres 
prairies  en  ce  qu'elle  se  prête  merveilleusemeot  à  la  culture.  La 
ligne  pénètre  ensuite  sur  une  section  pleine  d'avenir  :  la  pro- 
vince  de  Manitoba,  qui  s'étend  un  peu  au  delà  du  102'^  d^ré 
de  longitude  ouest;  jusqu'au  Hl"  degré  (méridien  de  Green- 
wich),  elle  suit  la  province  d'Assiniboine.  Dans  cette  dernière, 
la  Compagnie  s'est  assuré  la  concession  des  terrains  qui  bor- 
dent la  ligne;  elle  a  créé  huit  bureaux  pour  les  répartir;  elle 
a  formé  des  lots  et  les  a  distribués;  elle  a  rédigé  et  mis  en 
vigueur  une  sorte  de  code,  pour  en  favoriser  la  colonisation. 
Après  l'Assiniboine,  la  voie  ferrée  atteint  le  pied  des  Mou- 
la gnes-Rocheuses,  s'élève  jusqu'à  la  passe  de  Kocking-Horse 
(1,005  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer),  de  là  descend 
vers  le  Fraser,  qu'elle  rencontre  à  Lytton,  et  gagne  rapidement 
Vancouver,  le  nouveau  port  maritime  de  l'Amérique  anglaise, 
sur  le  golfe  de  Georges.  Le  port  principal  était  autrefois  Port- 
Moody,  13  kilomètres  plus  loin  dans  l'intérieur  des  terres. 

Considérons  maintenant  les  stations  les  plus  importantes  de 
la  partie  occidentale  du  Canadiaa  PaciCe  Raiiway. 

Port-Arthur,  sur  la  baie  de  Thunder,  existe  depuis  1867,  et 
compte  environ  500  habitants. 

Rat-Portage,  à  l'extrémité  nord  du  lac  Wood,  dispose  d'une 
immense  force  motrice  qu'elle  utilise  pour  ses  grands  moulins. 
Ses  habitants  se  flattent  de  l'espoir  de  dépasser  un  jour  Min- 
neapolis,  la  grande  métropole  meulière  de  l'Amérique  du  nord- 
ouest.  Ppur  le  moment,  la  ville  compte  10,000  habitants. 
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Winntpc{;,  au  confluent  de  deux  cours  d'eau  navigables, 
le  neuve  Assiniboine  et  la  rivière  Rouge  (Red  River),  a 
aujourd'hui  30,000  habitants.  C'était,  en  1870,  un  village 
formé  de  quelques  cabanes  avec  guère  plus  de  200  habitants. 
On  y  voit  aujourd'hui  des  rues  larges  et  bien  entretenues  où 
règne  un  commerce  actif  et  qu'ornent  de  magnifiques  maisons, 
de  splendides  monuments  publics,  parmi  lesquels  se  distin- 
guent ceux  de  la  Compagnie  de  ta  baie  d'Hudson,  naguère 
la  maltresse  de  toute  la  région.  La  ville  est  éclairée  au  gaz  et 
à  la  lumière  électrique;  elle  a  un  service  de  voitures  et  une 
grande  gare  centrale.  Elle  présente  de  nombreux  hdtels,  des 
restaurants,  des  églises,  dont  la  plus  belle  a  été  construite  ces 
dernières  années  par  les  immigrants  franco-canadiens. 

Winnipeg  est  le  grand  marché  du  nord-ouest  canadien.  On 
;  commence  sur  une  grande  échelle  le  commerce  de  la  viande 
de  porc,  comme  il  existe  depuis  plusieurs  années  déjà  dans  les 
villes  américaines  de  Chicago,  Cincinnati,  Kansas-City,  etc.,  et 
l'élève  du  porc  est  appelé  à  prendre,  dans  la  province  de  Mani- 
toba,  les  mêmes  proportions  gigantesques  qu'aux  États-Unis. 

Portage-! a-Prairie  (90  kilomètres  à  l'ouest  de  Winnipeg)  est 
une  ville  de  beaucoup  plus  petite  que  Winnip^,  bien  que 
datant  de  la  même  époque.  Néanmoins  ces  dernières  années  le 
chiffra  de  sa  population  a  beaucoup  augmenté  et  s'élève  aujour- 
d'hui &  plus  de  3,500  Âmes.  Comme  les  environs  offrent  des 
terres  excellentes  pour  la  culture,  on  compte  sur  un  notable 
accroissement  de  l'immigration,  accroissement  dont  la  jeune 
ville  tirera  certainement  profit. 

Brandon  (221  kilomètres  à  l'ouest  de  Winnipeg),  sur  l'Assi- 
niboine,  compte  environ  4,000  habitats,  bien  que  fondée  seule- 
ment en  1881.  Plus  jeune  encore  que  Brandon  est  Broadview 
(210  kilomètres  à  l'ouest  de  Brandon)  au  milieu  de  fertiles 
terres  delabour. 

Regina,  sur  le  Vascana  (573  kilomètres  à  l'ouest  de  Winni- 
peg), a  environ  1,000  habitants.  C'est  la  capitale  de  cette  pro- 
vince d'Assiniboine  créée  en  1882.  Elle  est  située  au  centre  de 
la  région  des  céréales  du  nord-ouest  canadien.  C'est  A  Regina 
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que  se  sont  élevés  les  édifices  publics,  le  palais  du  gouverneur, 
les  casernes  pour  la  police  k  cheva),  etc.  Il  est  hors  de  doute 
que  c'est  une  ville  appelée  à  un  ^rand  avenir. 

Les  localités  k  l'ouest  de  ïtegina,  sur  la  ligne  du  Canadian- 
Pacific,  comme  Moose-Jaw  (800  habitants),  Swift-Currenl, 
Medicine-Hat,  Gleichen,  Calgarry,  sont  pour  le  moment  peu- 
plées d'une  manière  insignifiante,  sauf  Moose-Jaw  qui  profite 
du  voisinage  d'un  district  houiller.  Elles  ont  toutes  besoin 
qu'un  fort  courant  d'immigration  vienne  les  vivifier.  Jusqu'à 
présent  le  territoire  du  Canada  le  plus  propre  à  la  culture,  celui 
de  Manitoba,  était  difficilement  accessible,  et  n'avait  qu'une 
faible  puissance  d'attraction.  Ce  qui  décidera  de  l'avenir  de  la 
province  d'Assiniboine  et  de  celle  de  Manitoba  qui  la  borne  à 
l'ouest,  c'est  la  question  de  savoir  si,  malgré  le  climat  plus 
chaud  qui  règne  le  long  des  lignes  du  sud  et  semble  garantir 
pour  les  contrées  méridionales  des  récolles  plus  r^ulières  et 
plus  sûree,  d'autres  causes  ne  viendront  pas  militer  en  faveur 
du  Canada  et  coolrebalancer  les  inconvénients  de  la  tempé- 
rature. 

D'après  le  recensemeut  de  1881,  la  population  du  Canada 
s'élève  à  4,324,810  habitants,  dont  1,298,829  Français  d'ori- 
gine et  254,319  Allemands.  Aussi  doute-t-on  fortement,  dans  les 
cercles  de  l'Amérique  du  Nord,  que  la  ligne  puisse  rapporter, 
du  moins  de  quelque  temps.  En  Angleterre  au  contraire  et  au 
Canada,  les  hommes  d'Ëtat  ont  fondé  de  grandes  espérances 
sur  son  achèvement.  Ils  y  voient  l'unique  moyen  de  maintenir 
l'union  entre  les  provinces  les  plus  distantes  de  la  colonie,  et 
comme  la  grande  artère  qui  doit  profiter  au  Canada  tout  entier 
en  lui  donnant  la  con^ûence  de  sa  nationalité.  Cette  ligne, 
étant  entre  l'Occident  et  l'Orient  une  vole  de  beaucoup  plus 
courte  que  n'importe  quelle  autre  des  cinq  grandes  lignes  trans- 
continentales, doit  attirer  vers  elle  tout  le  commerce  de  l'Orient  ; 
c'est  le  chemin  que  prendra  le  tbé  de  la  Chine  et  du  Jiqwn.  Ce 
sera  aussi,  au  dire  des  hommes  d'État  britanniques,  un  impor- 
tant facteur  dans  la  défense  de  leur  empire  colonial .  Le  gouverne- 
ment manifeste  l'intention  d'en  user  pour  envoyer  aux  Indes  ses 


.y  Google 


—  310  — 
soldats  et  ses  appareils  de  guerre.  Halifax  est  destiné  à  devenir 
une  grande  station  navale  du  Nouveau-Monde,  et  déjà  l'ordre 
est  venu  d'agrandir,  par  des  dispositions  nouvelles,  la  ligne  des 
fortifications  qui  défendent  le  nouveau  port. 

(A  suivre.)  Emile  Renard. 


Chicago. 

Chicago  est  située  sur  la  cAte  oueat  du  lac  Hichigan.  Bien  que 
la  plus  jeune  des  villes  des  États-Unis,  elle  est  la  plus  grande 
en  superficie  (environ  60  kilomètres  carrés)  et  la  troisième  en 
population;  New-York  ayant  1,500,000,  Philadelphie  900,000 
et  Chicago  700,000  hftbilauts. 

Le  comté  de  Cook  dont  Chicago  est  la  capitale  a  été 
or^nisé  en  1832,  et  un  an  plus  lard  naquit,  pour  ainsi  dire, 
le  noyau  de  la  ma^ilique  ville  qui  esiste  aujourd'hui.  Ce 
n'est  qu'en  1837  que  Chicago  fut  reconnue  comme  ville  (on 
s'apprête  actuellement  à  célébrer  le  50*  anniversaire  de  cette 
date),  mais  ce  n'est  réellement  que  vers  1850  qu'elle  a  com- 
mencé à  prospérer  rapidement.  En  1871,  alors  qu'elle  comptait 
environ  250,000  habitants,  la  ville  fut  détruite  par  un  incendie. 
C'est  donc  de  seize  ans  à  peine  que  date  la  ville  actuelle. 

Elle  contient  4,511  usines  diverses  employant  plus  de 
143,000  individus,  hommes,  femmes  ou  Mifants.  Vingt-huit 
élévateurs  peuvent  emma^siner  10  à  11  millions  d'hectolitres 
de  grains. 

La  rivière,  qui  à  environ  800  mètres  de  son  embouchure  se 
sépare  en  deux  branches,  offre  au  commerce  environ  70  kilo- 
mètres de  quais.  Elle  est  traversée  par  36  ponts  tournants,  plus 
deux  tunnels  qui  passent  sous  son  lit.  Ces  tunnels  sont  à  deux 
ét^ee,  le  premier  à  l'usage  des  piétons  et  celui  de  dessous  à 
l'usage  des  véhicules  de  toutes  sortes. 

Les  parcs  ou  jardins  publics  de  Chicago  sont  remarquables 
tant  au  point  de  vue  de  la  superficie  (ils  couvrent  environ 
900  hectares)  qu'à  celui  de  l'aménagement. 
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Chicago  est  le  point  central  de  vingt-six  lignes  de  chemin 
de  fer.  Quatre  cent  cinquante-trois  trains  de  voyageurs,  y 
compris  ceux  qui  font  le  service  de  la  banlieue,  arrivent  et 
partent  tous  les  jours.  I.a  ville  possède  en  outre  environ 
325  kilomètres  de  tramways. 

11  existe  135  hfttels,  15  théâtres,  i  musées,  3  panoramas  et 
7  skating-rinks. 

LOUBRIE, 
Membre  Cûrretpondant  à  Chicago. 


HonvBlleB  du  Soudan  français. 

Notre  collègue,  M.  Tt).  Hubler,  a  adressa  ï  un  membre  de 
notre  Soeiété  une  lettre  dont  Toiei  d«a  extraits  : 

Saiut-Uuis,  19  avril  1887. 

Aujourd'hui  j'ai  devant  moi  quelques  instants  et  je-  vous  les 
consacre  d'autant  plus  volontiers  que  notre  excellent  collègue, 
M.  Mademba  Sèye,  m'a  adressé  une  longue  lettre  dont  il  veut  bien  ' 
m'autoriser  à  vous  donner  quelques  très  intéressants  extraits. 
M.  Mademba  Sèye  supporte  bien  les  fatigues  d'une  dure  campagne 
et  liiit  comme  tonjoura  vaillamment  son  devoir.  Depuis  la  mort 
de  l'interprète  chef  Alassane  Dia,  un  vaillant  aussi  et  l'homme  de 
couflauce  du  colonel  Oatlieni,  M.  Hademba  remplit  auprès  du 
commandant  supérieur  du  Soudan  français  les  fonctions  d'inter- 
prète. Nul  ne  saurait  mieux  accomplir  cette  tâche  que  notre 
collègue  qui  parle  couramment  tous  les  idiomes  du  haut  pays 
et  traduira  exactement  les  paroles  du  colonel. 

La  lettre  de  M.  Hademba  Séye  est  datée  de  Sorinofiira,  le 
11  mars.  La  colonne  était  campée  au  marigot  de  ce  nom  et 
devait  arriver  dans  quinze  ou  vingt  jours  ii  Bammako  oii  elle  est 
d'ailleurs  parvenue  te  31  mars. 

aMamadon  Lamine,  écrit  M.  Mademba,  vient  d'être  chassé 
•  par  le  village  qui  lui  avait  donné  asite  ;  le  Ouli  et  le  Bondou 
s  vont  marcher  à  sa  poursuite  et  les  résultats  de  cette  action 
»  auront  pour  résultat  d'immobiliser  pendant  longtemps  le  per- 
»  turbateur. 

V  Je  suis  heureux  de  vous  dire  que  le  colonel  titit  tout  son 

>  possible  pour  faciliter  les  transactions  commerciales.  Toutes 

>  les  routes  sont  ouvertes  et  il  a  défendu  aux  divers  cheb  de 
»  percevoir  quoi  que  ce  soit  sur  les  dioulas  (marchande).  Les 

>  chefs  abusaient  et  les  marchands  et  colporteurs  se  dirigeaient 
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»  vers  les  comptoirs  Kngl&is  au  détriment  da  notre  commerce, 
»  tandis  qu'aujourd'hui  la  route  militaire  de  Kita-KajBa-Médine 
»  est  sillonnée  de  dioulaa  qui  viennent  des  paye  les  plus  recalés 
»  dn  Soudan. 

»  A  Baroul&bé  se  forme  un  grand  marché  que  fréquentent  les 
»  habitants  des  pays  riches  du  Fakhssané,  du  Tomora,  du 
»  Eontella  ;  à  ce  marché  paraissent  aussi  les  gens  du  Barobouck, 
»  du  Niamba,  du  Diabé  Dougou,  du  Oialonka  Donkou  et  même 
»  de  Dinguiray,  la  fameuse  citadelle  d'El  Hadj  Omar  aujourd'hui 
fi  commandée  par  son  fils  Aguibou. 

»  Il  existe  également  un  grand  marché  k  Sita. 

»  Pendant  la  marche  de  la  colonne  nous  avions  avec  nous  deux 
»  traitants  qui  ont  favorablement  vendu  leurs  marchandises. 

»  Enfin,  avec  le  chemin  de  fer  de  Eayes  k  Bafoulabé  et  la  voie 
»  Dacauville  de  Bafoulabé  à  Bammako,  le  pays  présentera  des 
»  ressources  sérieuses  au  commerce  français.  Les  travaux  du 
»  chemin  da  fer,  si  l'on  considère  les  moyens  restreints  dont  on 
f  dispose,  marchent  activement.  L'avancement  est  au  marigot 

>  de  Bagou-Ko  (<)  ob  l'on  oonstroit  un  pont.  On  arrivera  au 

>  moins,  d'ici  k  la  fin  de  la  campagne,  à  Tamba  Coumba  Fara  ('). 
»  Uns  bonne  route  a  été  établie  de  Talléry  à  Bafoulabé  :  les 

»  voitures  y  circulent.  La  pose  d'une  voie  Decauville  sera  très 
B  facile  sur  celte  route  qui  va  être  continuée  vers  Badumbé. 
'  >  De  Baoganoura  à  Qouina,  ainsi  que  dans  le  défilé  da  Ealé,  le 
B  transport  s'efiêctue  par  voie  Decauville. 

B  Les  voitures  circulent  également  entre  Badumbé  et  Toukolo 

>  et  entre  Toukoulo  et  Croniokorj,  sur  la  route  préparatoire  de 
»  Bafoulabé,  à  Bammako. 

»  La  topographie  du  Bondou,  duBiaka,  duNiéry,  pays  visités 
V  par  la  colonne  opérant  contre  Mamadou  Lamine,  a  été  faite  et 
»  des  traités  de  paix  et  de  commerce  les  plus  avanta^ux  pour 
»  la  France  conclus  avec  les  chefs  et  princes.  Ces  pays-là  sont 

>  riches  et  produisent  en  abondance  du  riK,  du  mil  et  des  ara- 
s  chides  ;  on  trouve  dans  le  Bondou  beaucoup  de  cire  et  de . 
u  caoutchouc. 

>  Pendant  cette  campagne,  des  missions  ont  été  organisées. 

>  Ainsi  un  officier  vient  de  visiter  le  pays  depuis  Bountou  (Bam- 
B  bouck)  jusqu'à  Bafoulabé,  en  passant  par  le  Diabé  Dougou. 

*  Un  autre  otBciw  s'eat  séparé  de  la  colonne  an  mâme  endroit 
•  et  parcourt  en  ce  moment  la  riche  contrée  du  Niokolo  qui  fait 

>  un  grand  commerce  de  bestiaux  avec  Bakel,  le  Dialanka  Dou- 
B  gou  et  le  Dinguiray.  Nous  attendons  incessamment  son  retour 
»  à  Kita. 

>  En  UQ  mot  les  résultats  de  la  campagne  sont  fructueux  :  on 
(■)  Voir  la  carte  da  chemin  de  fer  dans  Ie«  Jfolicea  coloniale»  publiées 

à  l'occasion  de  l'exposition  d'Anvers,  tome  II,  page  614.  —  Bagea-Ko  se 
trouve  au  kilomètre  73,500  environ. 
(■)  Tamba  Coumba  Fara  (même  carte),  kilomètre  84. 
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D  a  chassé  Hamadou  Lamine,  effectué  de  vraie  travaux  et  aseuré 
T>  la  tranquillité  dans  un  paya  précédemmeDt  troublé. 

I  Madeuba  SàïB.  » 

Je  me  suis  empressé  de  remercier  notre  dévoué  collègue  de 
sou  intéressante  communication  dont  une  partie  est  certainement 
de  l'inédit  dont  la  Bulletin  aura  la  primeur. 

En  commentant,  je  voua  parlais  du  ret^retté  Alassane  Dia; 
j'appelle  votre  attention  sur  la  belle  oraison  funèbre  prononcée 
sur  la  tombe  de  ce  dévoué  serviteur  de  la  France  par  le  colonel 
Gallieni.  Vous  la  trouverez  dans  le  Moniteur  du  Sénégal  du 
24  mars  dernier. 


ACTES  DE  LA  SOCIËTË 
1  (iA«aM*rHivK[u   mv  •«•-•«est. 


Sémuê  pubH^iU  du  tmudi  as  avril  4sa7. 


La  séance  est  ouverte  ^  huit  heures  et  demie. 

M.  Marc  Maurel,  président  de  la  Société  de  géographie  com- 
merciale de  Bordeaux,  présente  le  conférencier  à  l'assemblée. 

M.  le  commandant  Riondel  remercie  tout  d'abord  la  Chambre 
de  commerce  de  Bordeaux,  la  Société  de  géographie,  la  Société 
philomath i que  de  la  faveur  qu'il  a  obtenue  de  se^résenter  devant 
UQ  tel  auditoire  et  dit  que  cet  honneur  ne  s'applique  pas  i. 
l'homme,  mais  bien  il  la  causs  qu'il  cherche  à  défendre.  Il 
remercie  aussi  les  dames  qui  assistent  à  la  séance  et  dont  la 
présence  le  touche  profondément;  il  n'oublie  pas  non  plus  la 
presse  qui  ne  cesse  de  lui  accorder  son  concours  bienveillant. 

M.  Rioodel  indique  l'origine  des  conférences  qu'il  fait  sur  la 
sujet  qu'il  présenta  ;  il  parle  de  Cherboui^,  son  pays,  du  Havre, 
de  Saint-Nazaire,  de  Granville.  de  Caen,  de  Nantes  et  de 
Bayonne  où  il  a  fait  diverses  conférences  et  oii  il  a  toujours 
été  suivi  et  encouragé;  il  indique  aussi  les  dispositions  de 
M.  Félix  Faure,  député  de  la  Seine-Inférieure,  à  cet  égard  et 
parle  du  futur  Congrès  international  qui  doit  se  tenir  au  Havre 
cette  année  et  oîi  il  pense  que  ses  idées  devront  être,  après 
discussion,  prises  en  considération  et  soumises  au  Parlement  qui 
devra  réformer  la  loi  du  4  novembre  1879. 

Après  avoir  parlé  de  l'ouvrage  qu'il  a  fait  à  ce  sujet,  il  i^oute  ; 
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a  Si  j'ai  Bordeaux  comme  j'ai  eu  les  autres  ailles  maritimeB,  la 

s  réforme  sera  faite,  s 

Voulant  donner  un  exemple  des  malheurs  qui  se  produisent 
lors  d'une  collision  en  mer,  il  parle  des  narires  le  Saint- Oirmaiit 
et  le  Wordditn,  qui  se  rencontrèrent  ii  30  milles  de  Plymouth; 
le  SaiitS-BermaiJt  coula  dana  quelques  minutes.  Ce  navire  était 
monté  par  dix-huit  hommes  qui  furent  appelés  en  témoignage 
sur  les  causes  du  sinistre  ;  le  tribunal  anglais  condamna  les 
propriétaires  du  navire  le  Saint-Germain  a.  1,250,000  francs  da 
dommages,  tout  eu  votant  des  félicitations  au  capitaine  qui 
cependant  fut  renvoyé  par  sa  compagnie.  Huit  hommes  anglaie, 
dit  M.  Riondel,  avaient  déposé  que  le  navire  français  avait  eu 
tort,  tandis  que  onze  français  soutenaient  le  contraire;  néanmoins 
le  faible  l'emporta  sur  le  fort,  le  jugement  se  rendant  par  un 
tribunal  anglais.  Le  conférencier  (lemande  qu'il  l'avenir  les  tri- 
bunaux soient  internationaux  et  que  la  nation  en  litige  n'entre 
pas  en  cause. 

Seize  puissances  adhèrent  àé)h  à  ce  projet,  M.  Riondel  indique 
une  lettre  du  13  avril  1885  de  M.  Morton,  ministre  des  États- 
Unis,  puis  une  du  département  de  la  marine^  eniln  une  troisième 
de  la  Chambre  de  commerce  de  Paris  estimant  que  le  gouver- 
nement français  doit  s'entendre  avec  les  autres  gouvernements 
pour  la  création  de  tribunaux  internationaux;  deux  congrès, 
ceux  de  Hambourg  et  d'Anvers,  ont  adopté  cett«  idée. 

Parmi  les  considérations  examinées  par  U.  le  commandant 
Riondel,  il  faut  citer  la  suivante  : 

Un  groupe  de  navires  remorqués  doit  toujours  continuer  sa 
marche  et  le  Intiment  isolé  doit  se  garer;  en  effet,  le  groupa  so 
trouve  dana  l'impossibilité  de  manœuvrer,  chaque  navire  qui 
en  fait  partie  étant  tenu  par  l'avant  et  par  l'arriére  et,  sauf  le 
remorqueur,  n''a.pae  la  facilité  de  stopper  pour  éviter  le  danger. 

Il  serait  aussi  nécessaire,  dit-il,  de  convenir  d'une  route  ponr 
aller  à  Nev?-Yark,  et  à  ce  propos  i!  signale  la  ligne  la  plus  courte  ' 
par  laquelle  on  éviterait  la  débîlcle  des  glaces  et  les  nombreux 
navires  de  pêche  qui  se  trouvent  du  câté  de  Terre-Neuve.  On 
doit,  ajoute  le  conférencier,  respecter  le  champ  de  pêche;  on 
diminuerait  ainsi  les  hécatombes  maritimes.  Un  article  à  ce 
sujet  et  des  dispositions  spéciales  devraient  indiquer  exactement 
les  routes  régulières  d'aller  au  nord  et  de  retour  au  sud  de  la 
première. 

D'un  autre  c5té,  M.  Riondel  signale  le  mode  défectueux  do 
l'éclairage  des  navires  on  mer,  qui  est  aujourd'hui  ce  qu'il  était 
en  1887  ;  il  croit  que,  si  on  éclairait  les  bâtiments  par  un  féu  de 
veille  rouge  ou  vert  à  l'avant  et  par  un  feu  d'une  autre  couleur 
à  l'arrière,  on  éviterait  bien  des  accidents. 

Âfln  ds  régUr  de  si  graves  difficultés,  il  propose  l'institution 
de  tribunaux  maritimes  internationaux;  le  nombre  de  ces  tri- 
bunaux, les  endroits  oii  ils  devront  être  créés  seront  à  déc 
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Fort  de  aa  conviction,  M.  Riondel  déclare  qu'il  a  l'intention  de 
soutenir  de  toute  sou  énergie  la  question  qu'il  a  étudiée,  c'est-ï- 
dire  la  refaire  des  institutions  existantes,  et  a  la  certitude  que 
bien  des  queetioua  intéressantes  pour  la  marine  du  commerce 
seront  promptement  tranchées  à  la  satis&ction  des  marins  et  des 
armateurs  du  monde  entier. 

Des  applaudissements  saluent  le  conférencier. 

Le  Président  remercie  M,  Riondei  de  sa  communication  et 
dit  que  le  témoignage  que  lui  adresse  l'assemblée  atteste  les 
sympathies  de  l'auditoire  en  faveur  des  idées  que  le  conférencier 
a  émises  dans  l'intérêt  du  progrès  et  de  l'humanité. 

La  séance  est  levée  à  dix  beures. 

Li  3eeritaire, 

Alfred  LA.P1BRRE. 


Séaiue  publt^ue  du  IwtAi  tS  avril  1887. 

Conlèranoa  ds  K.  J.  GHAIIil.ST',  aw  le  ■  oommwoa  da  Tonldn  a. 

Présidence  de  M.  AZAM. 

Le  sujet  de  la  conférence,  la  personne  de  l'orateur  avaient 
attiré  une  foule  énorme.  L'attente  de  l'auditoire  a  été  remplie  et 
la  conférence,  des  plus  intéressantes,  a  eu  un  très  vif  succès. 

H.  Ohailley  a  débuté,  comme  il  est  naturel,  par  un  éloge  de 
M.  P.  Bert  que  l'exposé  de  son  œuvre  au  Tonkin  a  parfoitement 
justifié. 

Le  Tonkin  a  été  découvert  par  un  commerçant  et  pour  le  com- 
merce, Qu|a-t-on  fait  dans  ce  but? 

Le  mouvement  commercial  date  de  1883.  Dès  1884,  dans 
le  port  d'Haïpbong  seul  étaient  entrés  130  navires  jaugeant 
71,000  tonneaux,  et  sortis  12T  navires  jaugeantlO, 000  tonneaux. 
I^  valeur  des  échanges  s'élevait  à  13  millions  de  francs  dont 
4  1/2  à  l'exportation.  Les  douanes  avaient  perçu 800,000  francs. 

En  1885,  le  progrès  est  sensible  :  entrés,  410navireBJaugeant 
192,000  tonneaux;  sortis,  370  navires  jaugeant  186,000  ton- 
neanx.  Le  chiffre  des  échanges  a  pins  que  doublé  :  30  millions 
dont  8  à  la  sortie.  Sur  les  20  millions  de  francs  importés,  les 
fils  de  coton  entrent  pour  1  millions.  Le  revenu  des  douanes  s'est 
élevé  à  2  millions  de  francs. 

On  ne  connaît  pas  encore  ie  bilan  entier  de  1886.  Mais  le 
progrès  ne  s'est  pas  arrêté,  bien  que  le  corps  expéditionnaire 
soit  tombé  de  28,000  hommes  à  14,000.  Le  résultat  des  neuf 
premiers  mois  de  1886  a  surpassé  celui  de  l'exercice  entier 
de  1885. 

Entrés  :  610  navires  jaugeant  250,000  tonneaux. 

Sortis  ;  517  navires  jaugeant  215,000  tonneaux. 
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Importation  :  22  millioDS  de  fmnci. 
Exportation  ;    1  — 

Douanes  :  3  — 

Recettes  nettes  :  2,400,000  Trancs. 

Trois  nouveaux  ports  ont  été  ouverts  :  Tourane,  port  ^'ave- 
nir, qui  va  âtre  relié  à  Hué  par  une  route  directe  et  commode  ; 
Thuan-an  et  Faïfo. 

La  population  coloniale  n'est  pas  considéraUe.  Les  FrauçaÎB 
établis  au  Toukin  sont  au  nombre  de  1,800  en  tout,  et  en  Cochin- 
chjne  de  1,500  avec  les  fonctionnaires.  Il  y  en  a  là-dessus 
800  à  Hatphong,  500  à  Hanoï. 

M.  Chailley  expose  ensuite  les  ressources  de  l'Ânnam  et  du 
Tonlcin.  L'Ànnam,  que  l'on  a  qualiâé  Icgèrement  de  bâb)H  d  deux 
paniert  de  rii,  est  aussi  riche  que  le  Tonkin  et  la  Cochinchine. 
Il  peut  produire  les  épicéa,  l'indigo,  l'ar&cbide  et  la  badiane. 
Dans  le  Tonkin,  le  Delu,  tout  riche  qu'il  est,  sufQt  à  peine  k  sa 
consommation.  Vu  la  densité  de  la  population,  il  n'y  a  rien  k 
faire  pour  les  agriculteurB  européens  :  on  aura  ii  y  établir  des 
usines  pour  la  décortication  et  la  distillation  du  rizi  et  à  y  intro- 
duire des  instruments  perfectionnia  de  oultitre  et  d'irrigation. 

Mais  dans  le  haut  Tonkin,  il  en  est  tout  autrement.  C'est  là 
que  la  colonisation  a  de  l'avenir.  Le  paya,  très  élevé  et  tris 
salubre,  mesure  400  kilomètres  de  lai^  sur  300  de  profondeur 
et  ne  renferme  que  le  dixième  de  la  population  tonkinoise.  Il  ya 
là  des  terres  vacantes  en  abondance,  oti  l'on  pourrait  acquérir 
à  peu  de  frais  des  domaines  d'exploitation  de  cent  à  mille  bec- 
tares.  Le  sol  y  est  fertile  :  l'anis,  le  blé,  l'indigo,  le  pavot  à 
opium  y  viennent  bien.  Le  fer  et  le  cuivre  y  sont  exploités  et 
s'y  rencontrent  en  abondance. 

Mais  l'importance  vraie  du  Tonkin  n'est  pas  là  :  as  valeur 
comme  routa  commerciale  est  supérieure  à  celle  du  domaine.  Il 
mène  par  terre  aux  trois  provinces  chinoises  méridionales  : 
Kouang-si,  Yun-nan  et  Kouéi-tchéou. 

Le  Eouang-si  n'a  aucune  importance;  c'est  la  dernière  des 
dix-aept  provinces  de  la  Chine  comme  valeur  morale  et  écono- 
mique. Le  Kouéi-tchéou  ne  produit  guère  que  de  la  soie  et  d'une 
qualité  médiocre.  Le  Tun-nan  est  le  seul  vrai  débouche  du  Tonkin. 

Le  Tonkin  seul  y  donne  accès  :  le  contact  n'a  pas  moins  de 
deux  cents  lieuea.  Le  Yun-nam  est  très  riche,  non  seulement  l'or 
et  l'argent  n'y  sont  pas  rares,  le  fer  et  [e  cuivre  très  communs, 
mais  i'étain  s'y  trouve  en  abondance.  Il  y  est  concentré  à  Heng- 
tseu,  à  deux  jours  de  la  frontière. 

Les  Anglais  voulant  s'ouvrir  V  tout  prix  une  route  vers  le 
Yun-nan  ee  sont  emparés  de  la  Haute-Birmanie  ot  parlent  de 
construira  une  voie  ferrée  de  Bhamo  à  Yun-nan-fou.  Mais  ce 
projet  est  impraticable  ;  il  n'y  a  pas  moins  de  vingt  croupes 
montagneuaes  à  percer. 

Les  routes  suiviesactuellementpar  le  commerce  sont  aunombrc 


.y  Google 


—  317  — 

tle  quatre  :  la  première  et  la  plus  suivie  est  celle  du  f  angtsé, 
<^ui  est  remonte  très  haut  par  les  vapeura.  Mais  elle  exi^e  plu- 
sieurs transbordementB,  et  le  transport  de  la  tonne  ;  revient  il 
900  francs.  La  vojage  dure  quatre-vingt-dix  jours;  la  longueur 
tle  la  navigation  des  jonques  n'est  pas  inférieure  k  mille  milles. 

2°  La  route  de  Canton  exige  quarante  jours  de  navigation  et 
vingt  de  marche.  Coût  de  la  tonne  :  850  francs.  Il  faut  traverser 
le  Kouang-si,  infesté  de  pirates. 

3°  La  route  de  Bhamo  emprunte  jusqu'à  la  mer  l'Iraouaddjr 
qui  est  navigable.  La  durée  du  voyage  de  Bhamo  au  Yun-uan 
est  de  vingt-cinq  jours.  Il  n'y  a  pas  de  route.  La  tonne  y  revient 
à  30  francs  par  jour. 

4°  Reste  la  route  du  Toukin,  aisée  et  facile  à  établir,  la  plus 
directe,  la  plus  courte,  la  plus  sdre  et  la  moins  coûteuse.  Mais 
elle  est  barrée  par  les  Chinois  à  Manghao.  Elle  ne  demande  que 
quinze  jours  :  cinq  de  Haîphong  à  Laok^,  et  dix  de  Laokal  à 
Yun-nan-Fou.  Le  prix  du  transport  ne  revient  qu'à  325  francs 
par  tonne. 

La  conclusion  s'impose  :  il  faut  que  le  Tonkiu  soit  pacifié  et 
que  le  commerce  y  soit  favorisé  par  le  régime  douanier. 

Nos  agents  se  trouvèrent  d'abor^l  peu  compétents  pour  taxer 
des  marchandises  dont  la  valeur  et  la  nature  même  leur  étaient 
inconnues.  Ils  se  familiarisent  avec  les  drogues  chinoises  et  on 
les  choisit  mieux.  F.  Bert  sut  s'adjoindre  un  directeur  compé- 
tent, M.  Rocher,  et  dès  lors  les  recettes  s'élèvent  régulièrement. 
Mais  quel  régime  suivre?  Ici  encore  P.  Bert  a  bien  vu  et  agi 
avec  sagesse.  Protectionniste  au  départ,  il  a  ouvert  les  yeux  à 
l'arrivée,  et  comme  il  n'avait  d'autre  parti  pris  que  de  s'en  rap- 
porter à  i'expéripnce,  ses  vues  ont  changé.  Il  considère  d'abord 
l'intérêt  de  l'acheteur  indigène;  ensuite  celui  du  commerçant 
français.  L'intérêt  du  commerçant  doit  primer  celui  du  produc- 
teur français.  D'ailleurs  notre  industrie  est  beaucoup  mieux 
outillée  que  notre  commerce.  Nos  fabricants  supportent  fort 
bien  la  concurrence  de  l'étranger  et  peuvent  produire  è  meilleur 
marché.  La  preuve  en  est  faite  au  Tonkin  mSme.  Les  tissus  qui 
s'y  importent  sont  tous  de  fabrication  française,  mais  notre 
commerce  est  si  mal  organisé  qu'ils  sont  transportés  sous 
pavillon  étranger  et,  par  suite  de  traités  passés  avec  les  trans- 
ports, sous  des  marques  de  fabrique  étrangères. 

C'est  donc  le  commerce  qu'il  faut  protéger,  et  P.  Bert  avait 
commencé  en  organisant  là-bas  un  service  de  renseignements 
commerciaux  destiné  à  nos  producteurs  et  qui  nous  paraît  admi- 
rablement conçu.  La  seule  concurrence  qu'ils  aient  h.  craindre 
est  celle  de  l'industrie  locale  que  le  bas  prix  de  la  main-d'œuvre 
rend  redoutable.  Les  ouvriers  les  plus  habiles,  et  leur  habileté 
est  vraiment  extraordinaire,   s'y  paient  13  à  17  sous  par  Jour. 

Il  n'y  apas  de  négociants  anglais  au  Tonkfn;  une  seule  maison 
étrangère  y  est  installée,  et  c'est,  naturellement,  une  maison 
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allemande,  fl  y  a  de  l'or  )t  gagner  au  Tonkin,  mais  non  pour  les 
petite  capitaux.  La  concurrence  chinoise  les  y  tue.  Si  nous  vou- 
lous  nous  y  enrichir,  il  faut  imiter  les  Anglais  et  opérer  eu 
grand.  L'épreuve  a  été  faite  et  l'orateur  nous  fait  voir  entermi- 
tianC,  aux  applaudissements  de  l'aHacmblée,  ([uelques  million- 
uairea  français  au  Tonkin. 

Le  Secrétaire, 

E.  MA.RC. 


NOTES  GÉOQRAPHIQnES 


Mission  de  H.  le  D'  Labonne  en  Islande  et  aux  Fserff.  — 
Dans  une  remarquable  conférence  faite  à  Bordeaux,  à  Tarbes  et 
a,  Périgueux,  au  mois  de  janvier  dernier,  et  publiée  par  notre 
Billet  du  21  mars  et  &a  4  avril  IBSI,  M.  le  D'  Henry  Labonne 
nous  avait  raconté  ses  voyages  en  Islande  en  1886.  Il  vient 
d'entreprendre  une  nouvelle  exploration.  Chargé  d'une  seconda 
mission,  qui  a  pour  objet  l'Islande  et  les  lies  PœrO,  il  a  quitté 
Cherbourg  le  15  avril  1887.  Il  a  pris  place  sur  l'aviso  trans- 
port Vindre,  qui  rapportera  ses  collections  scientifiques. 

Nous  espérons  avoir  le  plaisir  d'entendre  M.  le  D'  Labonne  k 
son  retour,  avant  la  fin  de  l'année  1887.  Cette  fois,  c'est  aux 
lies  FffirO  que  seraient  consacrées  ses  intéressantes  communica- 

L'émigration  italienne  en  1S86.  —  D'après  le  SuUttinàa 
la  Société  italienne  de  géographie,  mars  1887,  ITtalie  a  envoyé 
au  dehors,  en  1886,  167,832  émigrants,  soit  10,669  de  plus 
qu'en  1885. 

Pour  la  première  fois  depuis  1876,  l'émigration  proprement 
dite  (85,308  individus)  l'emporte  sur  l'émigration  temporaire 
(82,524  individus).  Par  rapport  aux  pays  de  destination,  le 
nombre  de  167,832  émigrants  se  subdivise  en  80,403  pour  les 
pays  européens  (émigration  proprement  dite  et  émigration  tem- 
poraire), 82.l72pourrAmérîque,  4,964  pour  l'Afrique,  231  pour 
î'Océanie,  62  pour  l'Asie. 

Raisins  de  Corinthe.  —  D'après  un  état  présenté  ii  la 
Chambre  des  députés  de  la  Grèce,  l'exportation  des  raisins  de 
Corinthe  en  France  s'est  élevée,  en  1885,  à  41,276,037  kilo- 
grammes. L'exportation  pour  la  France  n'était,  en  1880,  que  de 
26,726.045  kilogrammes. 

La  France   est    devenue,   après   l'Angleterre,  le   principal 


.y  Google 


débouclié  des  raïBins  da  Corinthe.  C'est  surtout  par  le  port  de 
Fatras  que  ce  produit  est  exporté. 

(Extrait  du  MtKoger  d'Athènes,  du  W  mai-s  18S7.) 

L'ImmigratioD  dans  la  République  Argentine.  —  Buenos 
Aires  a  rofu,  en  1886, 93,118  immigranta,  dont  43,320  Italiens, 
9,890  Espaerno1s,4,dd2  Français.  Parmi  cea  93,116  immigrants, 
il  y  avait  46, 497  agriculteurs. 
(Extrait  de  la  Remte  diplomatique,  du  9  avril  1%7.) 

L'immigration  au  Brésil  en  1888.  —  D'après  VSioUe  du 
Sud  du  20  mars  188*7,  il  est  entré  au  Brésil  en  1886,  par  le  port 
de  Hio  de  Janeiro,  22,286  immigrants  dont  11,582  Italiens, 
6,287  Portugais,  1,713  Allemands,  1,139  Espagnols,  644  Autri- 
cbicus,  218  Fraufaia,  etc.  Les  immigrants  se  dirigent  particu- 
lièrement vers  les  provinces  de  San  Paulo  et  de  Rio-Grande- 
do-Sul. 


OUVRAGES  REÇUS  PAR  LA  SOCIÉTÉ 

(rOCB    LGB    □UTRflOSH    DONT    ON     dAiIBB     UN     COUPTI    SIP 


Gabriid  Gravier.  Ifole  biographique  »r  Patd  SoUiîlet.  Rouen, 
1887;  grand  in.8°.  —  M.  Paul  Soleillet,  qui  mourut  à  Adan  i. 
la  fin  de  1886,  naquit  à  Nîmes  eu  1842.  Il  passa  son  enfance 
à  Avignon  et  fît  ses  études  au  collège  de  cette  ville,  oii  se  mani- 
festa déjà  son  amour  de  la  géographie  et  des  TOjages.  Les  rela- 
tions des  découvertes  de  Mungo-Park  et  de  René  Caillié  le 
ravirent;  elles  firent  naître  en  lui  de  très  bonne  heure  le  désir 
de  s'enfoncer  dans  le  cœur  du  continent  noir. 

Cependant,  ses  études  terminées,  il  résista  quelque  temps 
à  cette  inclination,  pour  ainsi  dire  naturelle,  qui  devait  faire  de 
lui  un  explorateur  intrépide  et  célèbre.  C'est  seulement  après 
la  mort  de  sa  jeuue  femme,  et  après  une  vaine  tentative  pour 
aller  au  secours  des  Polonais  révoltés,  que  Soleillet  entreprit  ses 
voyages  de  découvertes  géographiques. 

L'Algérie  et  la  Tunisie  le  captivaient  surtout.  Dès  1833,  il 
les  parcourt  dans  tous  les  sens,  apprenant  la  langue  arabe,  étu- 
diant le  Coran,  examinant  avec  soin  les  mœurs  musulmanes. 
En  1861,  il  expode  bravement  sa  vie  en  soignant  les  cholériques 
de  Tunis,  et,  trais  ans  plus  tard,  il  interrompt  de  nouveau  ses 
voyages  pour  prendre  part  '«.  la  guerre  contre  i'Alleraagoe. 

Après  la  conclusion  de  la  paix,  .Soleillet  repart  ponr  l'Algérie 
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avec  l'intention  bien  arrStée  de  reconnaître  la  route  d'Alger 
à  Timbouctou  par  In-Çalab.  Il  commence  par  se  faire  des  alliés 
et  même  des  amis  parmi  les  chefs  dn  Sahara  algérien,  puis 
il  s'enfonce  dans  le  grand  désert,  cbargé  de  missions  par  la 
Chambre  de  commerce  d'Alger  et  par  le  ministère  de  Tinstruc- 
tion  publique.  H  visite  successivement  Ghardaja,  Uetlili,  El- 
Goléah,  et  arrive  sans  encombre,  grftce  à  sa  prudence  et  à  son 
énei^ie,  à  !a  fameuse  oasis  d'In-Çalah. 

Mais  ce  voyage,  si  bien  commencé,  et  qui  promettait  de  ai 
heureuK  résultats,  finit  par  une  déception.  L'Hadj  Abd-el-Kader 
refusa  do  recevoir  notre  compatriote  et  le  força  de  quitter  immé- 
diatement le  territoire  de  l'oasis. 

Soleillet  n'espérant  plus,  eu  ce  moment  du  moins,  pouvoir 
aller  h.  Timbouctou  par  la  rout*  du  nord,  forma  le  projet  de  s'y 
rendre  par  le  Sud.  En  1878,  il  part  de  Saint-Louis,  traverse 
très  heureusement  tout  le  Sénégal,  et  arrive  bientôt  k  Ségou, 
sur  le  Niger,  où  il  est  magnifiquement  accueilli  par  le  sultan 
Ahmadou. 

Ce  succès  lui  valut  une  nouvelle  mission  pour  Timbouctou 
par  l'Adrar,  Tichil  et  Oualata.  Il  part  donc  de  nouveau  de  Saint- 
Louis  au  commencement  de  l'aunée  1S30,  et  arrive,  sans  inci- 
dents désagréables,  jusqu'à  une  journée  de  marche  d'Atar.  Par 
malheur,  au  moment  de  pénétrer  dans  cette  oasis,  il  est  attaqué 
par  une  bande  d'Ouled-Dlim,  dépouillé,  emmené  prisonnier  avec 
tous  les  siens.  Le  marabou  cheikh  Sàad  Bou  le  fait  remettre  en 
liberté,  mais  il  est  néanmoins  obligé  de  rentrer  k  Saint-Louis 
après  une  abseuce  de  cinquante-cinq  jours. 

Le  vaillant  explorateur  n'était  point  découragé.  Mais  voilk 
qu'à  la  an  de  1880,  au  moment  oîi  il  se  dispose  k  quitter  Uédine 
pour  Timbouctou  avec  une  caravane  de  Macbedouf,  des  démêlés 
avec  le  gouvernement  du  Sénégal  Tobligent  !>  renoncer  k  son 
projet. 

Sur  ces  entrefaites,  la  mission  Flattera  fut  massacrée  par  les 
Touaregs.  La  route  du  nord  se  fermait  de  plus  en  plus  sur  notre 
voyageur  au  moment  oii  il  n'avait  plus  rien  à  espérer  du  cAté 
du  Sénégal.  Alors  il  entreprit  de  créer  un  grand  courant  com- 
mercial dans  l'Afrique  orientale;  il  fit,  pour  cela,  à  travers 
l'Ethiopie,  un  voyage  dont  nous  avons  rendu  compte  ici  même 
en  analysant  le  volume  qu'il  fit  paraître  sur  le  Choa. 

Au  moment  oh  il  allait  enfin  mettre  à  profit  ses  relations 
amicales  avec  le  roi  Ménélik,  la  mort  vint  arrêter  prématuré- 
ment ce  hardi  voyageur  qui,  pendant  vingt  années,  avait  bravé 
avec  impunité  les  fatigues,  les  fièvres  et  les  privations. 

Sabazin. 


Le  Gérant  :  J.  HANÈS. 
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LES  LIGNES  TRANSCONTINENTALES 
DE  L'AMÉRWUE  DU  NORD 

(d'après  Robert  de  Schlagîntweit)  ('). 

III.  —  Le  Norlhera  Padllc. 

Le  Norlhei-n  Pacific  Railroad  (en  abrégé  N.  P.  B.  R.),  la 
plus  septentrionale  de  tôutee  les  lignes  comprises  dans  le  tern- 
toire  des  États-Unis,  suit  en  généra)  le  il'  degré  de  latitude; 
dansl'Idahopourtantcetleligneatleintjexceptionneltenient  ilest 
vrai,  jusqu'à  ■48<'4'.  Elle  part  4u  lac  Supérieur  (185  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer),  traverse  le  Minnesota,  le 
Dakota,  le  Montana,  la  partie  nord  de  l'Idaho,  la  partie  sud  du 
territoire  de  Washii^on  et  atteint  le  fleuve  Willamet,  à 
21  kilomëtrea  de  son  embouchure  dans  te  Columbia.  C'est  là 
que  s'élève  la  ville  de  Portland,  dans  l'Orégon,  la  première 
place  de  commerce  de  tous  les  territoires  du  Pacifique  nord- 
ouest.  C'est  cette  ligne  (fui  a  ouvert  le  nord-ouest  américain 
projNremeat  dit  :  ke  états  du  Wisooniin  et  du  Minnesota,  les 
territoires  du  Dakota  et  du  Montana  et  tout  l'espace  qui  de  là 
s'étend  dans  la  direction  de  l'ouest  et  du  nord-ouest  jusqu'aux 
cales  du  Pacifique^ 

Primitivement,  la  tête  deligne  du  cAtë  de  l'est  devait  être 
le  port  de  Duluth  (17,000  babitant'i),  dans  le  -Minnesota,  à 
l'extrémité  ouest  du  lac  Supérieur;  c'est: ai^ourd'hui  la  ville  de 
Saint'Paul,  dana  le  Minnesota  également,  à  216  mètres  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer.  Saint-Paul  compte  maintenant  près 
de  100,000  habitants,  bien  que  le  recensement  oiHiàel  de  1880 
n'en  accusât  que  41,498.  Lea  deux  embranchements  se  réunis- 
sent à  Brain^  dana  le  Minnesota,  à  185  kilomètres  de  Duiuth, 
à  218  de  Saint-Paul.  . , 

C>  Voir  iwtra  Bulielin  du  Ifi  mai  1B87,  page  3U. 
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Quelques  détails  sur  ses  origines  expliqueront  le  rapide 
accroissement  de  Saint-Paul.  Sur  l'emplacement  où  se  trouve 
aujourd'hui  la  ville,  une  maison,  ou  plutàt  une  sorte  de  petit 
blockaus,  de  la  construction  la  plus  grossière,  fut  élevée  en  1848 
par  UR  aventurier  canadien  qui,  faute  de  couleurs,  écrivit  à  la 
craie  sur  sa  porte  ;  «Wisky,  gros  et  détail.*  Trois  ans  plus  tard, 
un  prêtre  également  canadien,  1^  père  Galtier,  édifiait,  sous  le 
vocable  de  Saint-Paul,  une  petite  chapelle  qui  donna  son  nom 
à  la  ville  actuelle. 

On  pourrait  encore  citer  comme  troisième  tète  de  ligne  la 
ville  de  Supérieur,  près  du  lac  de  ce  nom,  dans  ie  Wiscozisin. 
De  là  part  un  embranchement  de  38  kilomètres  qui  rejoint  la 
grande  ligne  de  Duluth  à  North  Pacific  Junction,  près  Thomp- 
son. 

La  compagnie  qui  entreprit  de  construire  la  ligne  ftit  auto- 
risée par  un  acte  du  Congrès,  en  date  du  2  juillet  1864;  elle  ne 
reçut  point  de  subvention  en  espèces,  maïs  elle  obtint  une 
concession  de  50  millions  d'acres.  Un  gros  contretemps  vint 
retarder  ses  travaux  :  ses  agents  financiers,  Jay  Cooke  et  C", 
de  Philadelphie,  suspendirent  tout  d'un  coup  leurs  paiements, 
en  septembre  1^3.  Elle  ne  fut  pas  seule  atteinte  d'ailleurs  par 
ce  désastre,  qui  jeta  la  perturbation  dans  tous  les  cercles  com- 
merciaux. La  ligne  fut  rachetée  par  un  comité  composé  en 
grande  partie  d'anciens  actiorîhaires.  Les  travaux  marcMrent 
d'ahord  lentement,  mais  ils  se  précipitèrent,  quand  un  Alle- 
mand de  la  Bavière  rhénane,  Henry  Villard,  en  eut  pris  la 
direction.  Grâce  à  son  énergie,  ile  arrivèrent  k  bonne  fin  en  peu 
de  temps.  L'inauguration  eut  lieu,  le  8  septembre  1883,  avec 
une  solennité  extraordinaire,  en  présence  de  nombreux  étran- 
gers de  distinction  accourus  de  l'Allemagne  et  de  l'Angleterre. 

La  première  localité  d'importance  que  nous  rencontrons  en 
quittant  Saint-Paul  (à  18  kilomètres)  est  Minneapolis,  dans  le 
Minnesota  (46,887  habitants,  d'après  le  recensement  officie) 
de  1880).  On  poutrait,  à  bien  des  points  de  vue»  la  considérer 
comme  la  quatrième  tête  de  ligne  du  Northern  Pacific.  Minnea- 
polis, sur  le  Minnesola,  près  des  chutes  Saint-Anthony,  est, 
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comme  Saînt-Paul  d'ailleurs,  oéiëbre  par  son  immense  com- 
merce de  Ué,  de  farines,  de  bois,  ses  grandes  scieries  et  ses 
silo». 

Sur  une  longueur  de  240  kilMnètres  à  l'ouest  de  Saint-Paul, 
la  ligne  |>arconrt  un  pays  très  boisé;  au  nord  de  la  ligne  géné- 
ralement, plus  rarement  au  sud,  on  trouTe  d'immenses  Toi-èts 
de  sapins.  Entre  Vendall  et  Muskoda,  dans  le  Minnesota,  sur 
une  longueur  de  130  kilomètres,  la  forêt  recouvre  les  deux 
tiers  du  pays.  La  partie  découverte  est  une  prairie  légèrement 
ondulée,  arrosée  de  nombreux  ruisseaux.  C'est  unsol  eicellent, 
admirablement  propre  à  la  culture. 

À  Moorhead,  ville  d'environ  5,000  habitants,  la  ligne  tra- 
verse le  Red  River  (la  rivière  Rouge).  Cette  rivière,  qui  forme 
limite  entre  le  Minnesota  et  le  Dakota,  coule  à  463  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Sur  sa  rive  gauche,  à  44i  kilo- 
mètres de  Saint-Pau),  se  trouve  la  ville  de  Fai^o,  dans  le 
Dakota,  avec  une  population  d'environ  10,000  âmes.  La  ligne 
traverse  la  vallée  du  Red  River  sur  une  longueur  de  65  kilo- 
mètres dont. une  moitié  à  l'est,  l'autre  moitié  à  l'ouest  de  Fargo. 
C'est  dans  cette  vallée,  non  loin  de  Casselton  (487  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer),  que  l'on  rencontre,  k  32  kilo- 
mètres de  Fargo,  la  ferme  d'Oliver  Darlymple  justement  célè- 
bre par  son  étendue  colossale  et  sa  grande  explaitatipn  à  l'aide 
de  nombreuses  machines.  C'est  à  Wheatland,  4S4  kilomètres  à 
l'ouest  de  Saint-Paul,  que  nous  quittons  la  vallée  du  Red  River. 

Cette  vallée  est  parcourue  par  le  Northern  Paciic,  non  seule- 
ment de  l'est  à  l'ouest,  dans  le  sens  de  la  laideur,  mais  aussi 
du  sud  au  nord,  dans  celui  de  la  longueur;  deux  embranche- 
ments la  desservent,  l'un  sur  la  rire  gauche,  par  Fat^o,  Buxton 
et  Graflon,  l'autre  sur  la  rive  droite,  par  BamesviUe  et  Glyn- 
don.  Tous  deux  aboutissent  à  Winnipeg  et  constituent  la  ligne 
dite  de  Saint-Pau  1-Minneapolis-Manitoba.  II  existe  d'aiUeura  un 
important  mouvement  de  batellerie  sur  le- Red  River,  entre 
Fargo  et  Winnipeg.  (jrÂce  à  cette  ligne  de  Saint-Paul-Mi nnea- 
polis-Manitoba,  la  distance  de  Saint-Paul  à  Fargo,  par  Sauk- 
Centre  et  Fergus-Falls,  n'est  plus  que  de  391  kilomètres. 
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Il£prenoD3  maintenant  le  Northern  Pacific.  De  Fargo  à  Bis- 
marck,  dans  le  Dakota,  sur  une  distance  de  3U  kilomèti^a,  la 
voie  traverse,  presque  en  lig;ne  droite,  l'immense  prairie,  en 
partie  plate,  en  partie  ondulée,  toigours  sans  arbres.  Là  où  cette 
prairie  n'est  pas  cultivéei,  elle  se  couvre  de  pâturages  qui  assu- 
rent au  bétail  une  riche  et  excelleole  nourriture.  Pendant 
l'hiver,  elle  est  ravagée  par  de  terribles  tempêtes,  souvent  meur- 
trières. 

Avant  d'atteindre  Biaoïarck,  la  capitale  politique  du  DakQla('), 
nous  avons  à  franchir  le  Missouri  sur  un  solide  pont  de  fer.  Ce 
pont,  qui  a  une  longueur  de  442  mètres,  est  situé  à  3  kilo- 
mètres et , quart  à  l'est  de  Bismarck.  Il  a  été  construit  par 
Geoi^es^S.  MorisOn  et  livré  à  la  circulation  le  31  octobre  1882. 
lia  ville  de  Bismarck,  fondée  en  1872,  s'appelait  à  l'origine 
Edwinton.  On  garde  sous  verre  et  encadrée  dans  la  salle,  dite 
du  Gouvernement,  la  lettre  manuscrite  où  le  comte  de  Bis- 
marck remercie  de  l'honneur  qu'on  lui  a  fait  eu  donnant  son 
nom  à  la  capitale  du  Dakota. 

De  Bismarck  à  Glendive,  la  ligne,  sauf  sur  l'espace  brg«  de 
45  kilomètres  qu'on  appelle  le  Parc  des  Pyramides,  parcourt 
un  pa^s  dont  le  sol  fertile  le  cède  à  peine  à  celui  du  Dakola 
oriental.  Presqile  tout  le  Dakota  est  propre  à  la  culture;  le  pro- 
duit principal  est  le  froment. 

Le  Parc-des-Pyramides  ^161)  kilomètres  de  long  sur  48  de 
large),  parcouru  par  un  torrent  boueux,  est  situé  sur  les  limites 
du  Dakota  et  du  Montana.  Il  était,  à  l'origine,  connu  sous  le 
nom  de  Bad  Land?  on  Mauvaises  terres.  C'est  un  sol  extrê- 
mement crevassév  avec  des  ravins,  des  excavations,  des  acci- 
dents de  toute  .espèce;  ù  la  surface  brillent  toujours  des 
feux  vokaniquea. répandant  de  la  fumée  et  des  vapeurs  sulfii* 
reuses.  Cette  merveilleuse  région  n'est  point  d'ailleurs  sans 
fertilité- ... 

C'est  k  Glendive,  dans  le  Montana  (630  mètres  de  haut, 
1,11^  .Idlomàtres   â   l'ouest   de   Saint-Paul),   petite  ville  de 
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1,200  habitants,  que  nous  pénétrons  dans  la  vaDée  du  Yellaw- 
stone,  lai^  d'environ  5  kilomètres.  La  li^e  suit  )a  rive  droite 
pendant  362  kilomètres  jusqu'à  Biltings,  fondé  dans  l'été 
de  1882,  et  qui  compte  maintenant  1,600  habitants.  Franofais- 
saot  deux  fois  dans  sa  plus  grande  longueur  le  Vel|oWstone,  le 
plue  grandaflluent  du  Missouri,  nous  atteignons,  k  187  kilo- 
mëlres  de  fiillings,  à  1,050  de' Saint-Paul,  la  ville  de  Living- 
ston,  dans  )e  voisinage  de  laquelle  nous  abandonnons  Jà  vailée 
du  Yellowslone. 

De  Livingstcti,  qui  compte  actuellemMil  11,000  habitants  et 
qui  est  situé  à  1,3ft7  mètres  aa-dessos  du  niveau  de- la  mer, 
un  embrandiement  de  82  kilomètres  de  leaguèUr  nous  conduit 
vers  le  sud,  le  long  de  la  rivegauohedn  Yellowslone,  dans  le  voi- 
sinage immédiat  du  cétàbre  Yelbwstone  !P&rh  (6  &  8,000  pieds 
au-desflus  du  niveau  de  ta  mer),  une  des  plus  admirables  mer- 
veilles naturelles  de  tous  lies  États-Unis.  C'est  un  espace  de 
lOSkilomëtresdeloti^aeurdusudau  nord,  etdeSSkilomàtreB 
de  largeur  de  l'est  à  l'ouest,  qui  renferme  les  sources  du  Yellows- 
tone  el  du  Madison.  il  est  situé  pour  une  partie  daiiis  le  Mon- 
tana et  pour  la  grande  part  dans  le  Wyoming.  Le  1"  mars  1872, 
il  fut,  par  décision  du  Congrès,  éiigé  en  Parc  National  et  déclaré 
inaliénable,  de  même  qu'aupamvant  la  vallÉe  de  Yoeemite,  en 
Californie,  avait  été,  avec  lés  arbres  giéants  qv)  se  tTMventdans 
le  voisinage,  déclarée  oomme  le  lieu  de  plaisance  des  faabitants 
des  Étal»-Unis  et  des  étrangers  qui 'les  visitent  (30  juin  1864). 
Le  Parc  National,  qu'on  peut  regarder  oomme  absolument 
unique  en  son  espèce,  renferme  une  infinité  de  merveilles  de 
toute  sorte  :  rochers  bizarres,  toutes  d'eau,  lacs,  geysers,  etc. 
L'un  de  ceè  geysers,  Old  Jaith,  Ainlève  une  énorme  masse 
d'eau  jusqu'à  i50  pieds  (40  mètres)  ;  uii  autre,  le  Géant,  monte 
jusqu'à  250  pieds.  Le  parc  amènera  chaque  année  des  troupes 
de  touristes  suc  le  Northern  Pacific.  Avant  l'achèvement  de 
la  ligne,  une  visite  au  Parc  National,  ou,  comme  on  dit  encore, 
au  pays  des  merveilles,  n'était  rien  moins  que  sûre;  c'était  même 
très  fatigant  et  tr^s  pénible,  étant  donné  qu'on  avait  à  faire 
près  de  300  kilomètres  à  cheval  et  sur  de  mauvais  sentiers;  il 
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fallait  d'ailleurs  se  préoccuper  de  vivres,  de  tentes  aussi,  si  l'on 
ne  voulait  passer  la  nuit  en  plein  air.  Une  tournée  de  trois 
semaines,  de  Saint-Louis  du  Misaissipi  au  Parc  Natimal,  ne 
pouvait  se  ^ire,  aller  et  retour,  à  moins  de  2,500  francs.  Les 
bonnes  dispositions  prises  par  la  Compagnie  du  Northern  Paci- 
fic ont  notablement  facilité  la  visite  du  Parc  National.  D'escel- 
lentes  voilures  mènent  de  Cinnaber  au  Yellowstone  National 
Park  HAtel  (un  peu  moins  de  10  kilomètres),  qui  est  aménagé 
de  façon  à  recevoir  le  plus  confortablement  du  monde  deux 
cents  étrangers.  On  y  trouve,  moyennant  35  dollars,  des  dili- 
gences pour  foire  le  tour  du  parc  et  en  voir  les  plus  inléres- 
santes  parties.  On  met  irussi  à  notre  disposition  des  chevaux  de 
selle  et  des  guides,  et  ainsi,  à  peu  de  peine  et  pour1,âOO  francs 
au  plus,  on  accomplit  en  quatorze  jours  une  tournée  du  plus 
haut  intérêt  qui  naguère  exigeait  trois  semaines  et  coûtait  plus 
du  double.  Le  Parc  National  ne  laissera  plus  rien  à  désirer, 
lorsqu'il  sera  bordé  par  un  chemin  de  fer  de  ceinture  k  voie 
étroite. 

Après  Livingston,  nous  franchiasons  la  chaîne  qu'on  nomme 
Je.  Belt  Range  au  moyen  d'un  tunnel,  )e  tunnel  de  Bozema, 
(i,077  mètres  de  longueur,  1,695  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer);  c'est  le  point  le  plus  haut  atteint  par  le  Northern  Paci- 
fic. Puis  nous  trouvons,  à  32  kilwnëtres  à  l'ouest,  la  localité  de 
Botema(<).  De  là  nous  entrons  dans  la  vallée  du  Gallatin,  ei 
bientM  dans  celle  du  Missouri  que  nous  suivons  jusqu'à  Helena 
pendant  159  IdltHnëtres.  Helen&(*)  est  la  capitale  politique  du 
Montana;  elle  est  située  non  pas  immédiatement  sur  la  ligne, 
mais  à  une  distance  de  2  kilomètres.  C'est  k  88  kilomètres 
à  l'ouest  d'Helena  que  se  trouve  la  stalitm  de  Gold  Spike  aix, 
le  8  septembre  1883,  la  ligne  fut  ouverte  avec  la  solennité  de 
rigueur. 

11  existe  encore  dans  le  Montana,  sur  ce  qu'on  appelé  les 
(  Réservations  *,  un  nombre  assez  considérable  d'Indiens  de  U 
tribu  des  Crows  (mot  à  mot  des  Corneilles).  Ils  vivent  en  s^sez 
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bons  rapports  avec  les  faUnca  pour  que  ceus-ci  puissent  sans 
préoccupations  se  livrer  à  leurs  travaux  ordinaires,  agriculture, 
élève  du  bétail,  exploilation  des  mines.  Le  produit  annuel  du 
territoire  en  or  et  en  argent  peut  être  évalué  à  environ  7  ou 

8  milIboE  de  dollars. 

A  partir  d'Hetena,  la  ligne  commence  à  gravir  U  grande 
chaîne  des  Moatagnes  Rocheuses,  beaucoup  plus  basses  ici  que 
dans  leurs  prolongements  du  sud.  Elle  les  traverse,  à  une 
hauteur  de  i,693  mètres,  ppr  un  tunnel  de  1,173  mètres  de 
longueur,  le  ■  Hullan  Tunnel*,  à 42 kilomètres d'Helena.  Lors 
de  l'ouverture  de  la  ligne  (sept.  1883),  ni  le  Mullan,  ni  le 
Bozema  Tunnal  n'étaient  achevés;  on  Iraversait  ces  passes 
sur  une  sorte  de  voie  provisoire,  très  curieuse  au  point  de  vue 
technique  ('). 

(■)  i'einpninlË  à  U.  H.  Lindau  (Reoue  <U>  DeioD-Mouda,  1"  mars  1870) 
la  description  d'une  voie  de  ce  genre  qui  existait,  lors  de  son  voyage,  au 
moment  de  i'inaui:»  ration  de  U  ligne  de  Chicago  à  San-FranciBco,  à 
Wasatch,  sur  i  t'Uiiion  Pacifk  >. 

c  I.a  station  de  Wasatch  est  située  sur  un  plateau  élevé.  La  ligne  qui 
>dolt  y  condn ire  n'est  pas  eueore  terminée,  etneltt  sera  que  dans  quelques 

9  mois.  Pour  ne  pas  ialeri'ompre  le  trajet  direct,  on  a  construit  une  ligne 

*  provisoire  où  les  courbes  néressaires  à  la  voie  future  sont  remplacées 

■  par  des  angles,  et  qui,  de  m  Ibrme  brisée,  ressemlduit  à  la  dernière 
1  lettre  de  l'alphabet,  a  pj'is  le  nom  de  Z.  La  fa^on  de  circuler  sur  cette 

>  voie  en  zigiag  pst  ingénieuse  et,  autant  que  je  sache,  inusitée  autre  part 

■  qu'en  Amériques  Les  de»  lignes  parallèles,  le  sommet  et  la  base  du  Z, 

■  dépassent  la  lignediagonalcqui  tes  unit  de  quelques  centaines  de  métrés; 
»  la  diagonale,  en  vue  des  manœuvres  à  faire  et  que  j'expliquerai  tout  à 
1  l'heure,  s'étend  également  à  une  certaine  distance  au  delà  du  point  de 
»  contact  entre  la  base  et  le  sommet.  Supposé  le  ti^in  dans  la  situation  où 
ï  nous  étions,  c'est-à-djre  au  pied  de  la  montagne,  il  lui  faudrait  accomplir 

■  les  manoHivt^  suivantes  pour  arriver  aa  sommet  :  la  locomotive  dépasse 

>  le  point  où  la  diagonale  atteint  la  ligne  de  base  et  s'avance  jusqu'à  celui 

•  où  la  dernière  voiture  du  Irain  est  placée  en  face  de  ce  point;  un  mouve- 

>  ment  d'aiguille  fait  passer  le  train,  la  dernière  voiture  en  t#le,  sur  le 

>  trac^  de  la  diagonale.;  la  vapeur  est  alors  renversée,  et  la  locomotive,  en 

■  reculant,  pousse  le  train  sur  la  seconde  branche  du  Z.  Au  bout  de  cette 
»  branche,  on  répète  la  même  mannuvre  en  sens  contraire,  c'«9t-i-dire 

■  que  Itj  train  «'arrête  lorsque  la  locomotive  se  trouve  au  point  de  jonc- 

*  tion  entre  la  dïagandlc  et  le  sommet,  et  un  nouveau  mouvement  d'aiguille 

>  place  la  locomotive  but  le  plan  de  cette  dernière  ligneau  bout  de  bquelle 

>  e»I  la  station  de  Wasatch.  Eu  théorie  cela  est  fortisimple.  Pour  parcourir, 

•  a  l'aide  d'une  seule  locomotive,  une  voie  ainsi  brisée,  il  faut  que  la 

>  machiDe  exécute  trois  manoeuvres  consécutives  :  qu'elle  marche  en  avant 

■  jusqu'ai)  sommet  du  premier  angle,  iju'elle  remopte  I?  seconde  ligne  en 
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'  En  descendant  le  versant  ouest  des  Montagnes  Rocheuses,  la 
Uf^ne  atteint  Garrison,  d'où  part  l'Idaho  Division,  c'est-à-dire 
un  embranchement  de  l'Union  and  Cenlr&l  Pacific  qui,  par 
Camas  etPocatello,  conduit  vers  le  sud  i  0(^en,  dans  l'Utah; 
puis  Missoula,  en  traversant  les  vallées  arrosées  par  les  rivières 
Liltle  Blackfoot,  Hellgate,  Missoula  et  Clarke's  York,  affluents 
du  Columbia;  elle  touche  enfin  le  point  le  plus  septentrional 
de  tout  son  parcours  (48"  A')  au  nord  du  joli  lac  Pend-d'Orôlle, 
dans  lldaho,  à  480  kilomètres  d'Hclena. 

Les  environs  de  la  petite  ville  de  Missoula  sont  célèbres  par  les 
combats  sanglants  que  s'y  sont  livrés  certaines  tribus  indiennes. 
Avant  que  les  b  Visages-Pâles  ^  eussent  pénétré  en  ip-andes 
masses  sur  ces  terres  lointaines,  les  <  Pieds-Noirs  »  (Blackfeet) 
massacrèrent  le  chef  de  la  tribu  des  t  TèteE-Plat«B  t  (FIstheads), 
Coriacan,  avec  un  grand  nombre  de  ses  gens,  dans  un  défilé,  k 
22  kilomètres  de  Missoula.  Quelques  années  plus  tard,  les 
Flatfaeads  prirent  leur  revanche  et  égoi-gèrent  un  nombre 
égal  de  Blackfeet  dans  le  même  défîlé  qui  garde  depuis  le 
nom  de  Coriacan.  Actuellement,  il  vit  près  de  1,200  Flatheads 
sur  une  grande  i  réservation  s,  dans  les  environs  de  Missoula. 

80  kilomètres  à  peine  après,  le  lac  Pend-d'Oreille,  la  ligne 
pénètre  sur  le  territoire  de  Washington.  Elle  prend  alors 
)a  dii'ecUon  sud-ouest  et  nous  am&ie  à  Ains^fiorth  (351  kilo- 
mètres de  la  station  de  Saudpoint  sur  le  lac  Pend-d'Oreille),  an 
confluent  du  Columbia  et  du  Snake  Hiver  (rivière  des  Serpent$). 
Après  avoir  traversé  cette  dernière,  nous  suivons  la  rive  gauche 
ou  méridionale  du  Columbia.  Ce  fleuve  est  très  intéressant.  Il 
abonde  en  beautés  naturelles,  surtout  le  long  des  68  kilomètres 
qui  séparent  Cascade-Locks  et  Dalles.  Il  est.  accessible  aux  gros 
vaisseaux.  A  partir  de  Wallula-Junctîon  {h  23  kilomètres  seu- 
lement d'Ainsworlh),  une  compagnie  nouvelle,  fusionnée  en  un 
certain  sens  avec  celle  du  Northern  Pacific,  l'Oregon  Raihray 

»  r«cu)ant  et  qu'elle  reprenix-  sa  posHion  wdinaire  pour  suivre  la  Iroi- 
•  sième.  Afin  d'apprécier  les  difTIcnltés  qui  B'opposenI  ii  l'eD^cntion  pra- 
»  lique  de  ce  problème,  il  fSnt  ne  souvenir  que  lï  voie  ferrte  ne  traverse 

.  pas  une  pisinej  ili'agit  an  contraire  d'arriver,  par  une 
>  raiBpes  très  raides,  jjcqn'au  sommet  dn  plateau.  * 
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and  Navigation  Company,  nops  amène,  .après  ui)  trajet  de 
344  ^ii<?iiiëtres3  toujours  si^r  1^  rive  gauchç  du  Columbia,  au 
Lut  de  notre  voyais,  Portiand,  dans  rOrégon. 

P(irtland,^i:|i,  au  irec«nsement  officiel  de  1870,  n'accusait  que 
d  1 ,103  habitants,  ei)  coinpt«ï  aujourd'hui  40,000.  Ses  iul's  sont 
lar^çg  et  presque  toutes  pavées,  bordées  d'un  nombre  coil-tiJé- 
rable  d'édifiçe$  éleyés,  p^r-dirrérentes  sociétés  de  pominerçe. 
Portiand  est  non  seulement  un  port  de  mer  considérable  où 
Pjeuv^nt  entrer  tes,plu«  gros  vaisseaux,  c'est  aussi  le  centre  de 
tout  !«  réseau  ^rféde  l'Orégon  et  du,  territoire  de\Vashin;,^tfiii. 
C'es\  jà  c^ii'ont-,leur^. bureaux  la  Compagnie  du  Northern 
Pacifie  et  la  ^'ande  Compagnie  de  cliemins  de  fer  et'  de  navi- 
gation à.  vapeur,  conique  dès  l'oiJgtJie  sous  le  sobri^uei  de  One 
Horse  Ço;npan)-,.rOregon  p.ailway  and  Navigation  Cpoi^ny, 
qui  assuré  lij's  Ifanspôrts  sur  San-Franc'isco,  la  Colombie' bL{- 
limni^uG)  et  l'intérieur,  d^  terres,  le  Jong.  du  fleuve. 

Par  -le  trajet  que  nous,  venons  de  décrire,  la  distance  entre 
Nevr^Vork  .et  .^ortland,  par  Chicago  et,  Saint-Paul,  est  de 
^202  kilomètres  (ou  5,152  sar  Saint-Paul-MinnéapoHs-Mani- 
loba}.  Elle  est  de  .5,185  kilomètres  en  combinant  la,  ligne  de 
l'Union  .Pacific  pu  pluiét  s^  embrancjieme^^ts,  Main  Division,/ 
Oregon  Short  Line  et  l'Oregon  lUilway  and  N'avigqtion  Coiu- 
pany,  par  Chicago,  Omaba,  (irungef,  Ilunti^n  et  Umatillà  j  de 
5,629  en  combinant  le  Norlhern  Pacific  avec  l'Union  and  Cen- 
tral Pacilic  et  ses  annexes,  Main  Division,  Oregon  Short  Line, 
Utah  and  Northern  District,  par  Omaha,  .Cheyen^e,  Granger, 
^ocatello,  Garrison,  Mîssoula  etÂinsworth^    . 

f^A  .suivre.)  ,  .  Emile  Renaod. 


LES  PIONinERë  DO  COIUUERCE  ÂLLl^ANS  ' 
,, ,  ^t  i9  rin^astrie  allemand?. 


Les  institutions  qui  ont  le  pl\is  contribué  au  développement  ' 
du  commerce  et  dé  l'industrie' de  ]'Altemagrte  sont  ïes  diffS- 
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rentes  sociétés  (Vereine)  fondées  pour  dé\'elopper  les  relations 
commerciales  avec  les  marchés  d'oulre-mer,  socîéfés  qui,  dans 
ces  dernières  années,  se  sont  agrandies  d'une  façon  remar- 
quable et  ont  envoyé  dans  tous  les  coins  du  monde  des  pion- 
niers pour  y  faire  connaître  les  produits  de  la  mère-patrie. 

La  plus  ancienne  société  de  ce  genre,  écrit  la  Deutsche 
Industrie  Zeitung,  a  été  constituée  à  Slettinle'20  janvier  1872, 
sous  le  nom  de  t  Société  pour  aider  au  développement  des 
I  rapports  commerciaux  avec  les  pays  d'outre-mer  et  celle-ci 
»  s'est  promptement  agrandie.  Elle  est  devenue  le  type  sur  lequel 
»  beaucoup  de  sociétés  du  même  genre  ont  été  fondées  plus  tard 
»  en  Allemagne,  et  tout  récemment  en  France,  et  on  peut  dire 
»  avec  raison  que  cette  société  a  ouvert  une  nouvelle  voie, 
•  jusqu'alors  inconnue,  en  montrant  ce  que  l'on  peut  lirer  de 
»  l'esprit  d'association,  en  l'employant  dans  un  tel  but!  » 

Ce  Vei-ein  a  réussi  à  créer  ou  plutôt  4  former  des  hommes 
dont  Stettin  avait  besoin  pour  agrandir  ses  relations  commèr. 
ciates  avec  les  pays  hors  d'Europe.  Dans  ce  but  utile,  on  n'a 
cessé  et  on  ne  cesse  encore  aujourd'hui  de  faire  tout  pour  attirer 
au  sein  de  la  ville  les  jeunes  gens  travailleurs  et  désireux 
d'arriver,  en  leur  offrant  l'occasion  de  compléter  leur  éducation 
commerciale,  au  moyen  de  l'étude  des  langues  étrangères,  de 
conférences  sur  l'histoire,  la  géographie  commerciale,  Téco- 
nomie  politique,  ces  sciences  aujourd'hui  indispensables  au 
négociant.  Si  ces  jeunes  gens  ^e  montrent  intelligents  et 
capables,  s'iTs  sont  doués  d'une  bonne  constitution  pbysique, 
s'ils  sont  munis  de  bonnes  référencés  des  maisons  où  ils  ont' 
débuté  dans  la  carrière  commerciale,  alors  la  société  leur  verse 
jusqu'à  concurrence  de  1500  marks,  comme  bourse  de  voyage. 
On  les  munjt  de  lettres  de  recommandation  «t  on,tes  dirige  sur 
un  pays  d'outre-mer. 

Ces  boursiers  s'engag;ettt  à  enwyei^'de  teinpâ  en  temps  des 
rapports  avec  leurs  opinions  personnelles  sur  !a  situation 
commerciale  du  pays  où  ils  habitent,  sur  les  usages,  coutumes, 
exportations,  importations,  sur  le  climat,  la  législation  et  sur  le 
prix  des  diverses  marchandises.  En  établissant  ces  rapports, 
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ib  doivent .  toujours  avoir  «n  vue  les  mojena  propres  à  déve- 
lopper et  ft  étNidre  les  reltitions  commerciales  de  la  ville  de 
Stettit)  et  dea  autres  villes-  allemandes  -avec  le  pajs  ou  iU 
résident.  Ils  s'engaf^t  encore,  donnant  comme  (^antie  de 
leurs  promesses  one  simple  poigDée  de  main  (auf  Handsohlag), 
&  eootribaer  de  toutes  leurs  force*  à  Eure  hoaneari  leur  patrie 
et  à  rembourser  les  bourses  qu'ils  ont  remues,  dès  l'instant  où 
leurs  moyens  le  leur  permettent.  De  ce  cAté  il  ne  leur  est 
imposé  aucune  obligation,  et  cependant  ob  peut  constater  que 
la  majeure  partie  des  bourses  aocordàes  a  Mé  plus'  tard 
remboursée  et  même,  dam  certainS'Cas,  avec  intérêt. 

Quels  sont  les  résultats  d'Une  institution  de  ce  ^eoie?  Un 
rapport  du  président  de  la  sociétâ  ea  question  va  nous  l'appreR- 
dre  :  t  Depuis,  dix  ans  d'existence  que  compte  aotre  souiàté, 
»  nous  avons  envoyé  dans  les  pays  d'outre-mer  viogt«ix  bouiv 
I  siers,  et  deux  fois  autant  de  nos  membres  qui  n'avaient  pas 

*  besoin  de  nos  subsides  et  qui  pouvaient  s'aider  d'eux-ntèmes, 

>  en  apnt  soin  de  les  répartir  on  peu  sur  tous  les  points  du 
»  globe;  et  si  ai^ourd'hui  en  A3ie,  en  Australie,  aussi  bien  que 
«dans  l'Amérique  du  Nord  et  dans  toute  l'Amérique  du  Sud, 

*  te  ciment  de  Portland,  de  fabrication  stettînoise,  a  su  se  or^ 

>  une  place  ot  trouver  un  vaste  charap  de  csnsommation  sur 

>  les  marcbés  du  monde,  c'est  uniquement  grdce  à  l'activité 
1  des  jeunes  gens  que  nous  avons  patronnés.  Dans  beaucoup  de 
1  villes  du  sud  de  l'Amérique  et  de  l'Asie,  nos  jeunes  geps 
«jouissent  d'une  renommée  si  excellente  qu'on  leur  a  donné 
I  les  pf^niire*  places.  C'est  doiic  un  résultat  éminenunedt  satis- 

>  faisant  quand  on  voit  que  de  quelque  soisante-dix  jeunes 
>gens,  pas  un  seul  ne  s'est  montiv  indi<;ne  de  la  confiance 

>  qu'on  avait  placée  en  eux,  et  si  l'on  considère  que  quelques-uns, 

>  aussi  bien  k  l'étranger  qu'à  Stetlin  mènae,  sont  anivéa  à  se 
l'faire  de  très  belles  positions.  Nos  rçcattes  se  sont  élsvéef, 
»  pendant  les  dix  dernières  années,  à  près  de  100,000  marks  et 

>  la  plus  grande  partie  de  celte  somme  provient  de  la  libéralité 

>  de  nos  n^ociants,  et  cet  aident  a  été  employé  à  créer  des 

*  bourses  de  voyage,  ù  organiser  des  cours  oommei'oiaux..Des 
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*  Eoiumes  avancées  pour  lus-  bourses^,  il  .npua  a  dijà.  éLâ  rero- 
>li»irsé  ploB  de  10,000  tBarkfi,,fit  bi0ii..qufl  çeU  ReiSoU.fiae 
1  une  obligatkm  juhdi()Ufi.j£t.ei!oapr$Bd.eaicon8Îdénitiqn.4UÇ 
«la  plupart  des  j«tine3.«ea3  qui «nt. reçu  de«  boursee  n'éUi^^ 
«  pas  de  ceuif  qui  élaient  &iV0ri84fi  ;de  la  forlune,  il  y,a,4|>ns.l«i 
s  remboursemcetuV«lbntaira  il9  cep  somnwB  .uitfl.  prwTf  .écia- 

*  tante  des  s»Um«Bts  .hoialStcaet  loyaux  do^t^^ont  «pîfn^a 
f  no9  jeunes  pi'otàgés.'B        ,"i  .  |    ..:  „ 

.'Pix.  ans.  plua,  ifcd,  auivwiLjl'cwmple.dpnaâ  par  Stettin^.M 
haut  Goiufnârôe  de  Kielt^à  l'insiiigvtMD  de  bon.^é|et  infafig/th\e 
président  de  .)d.!Chud3^.de..eoiictiseireei  ^..Sftrtori,  c^nfiflilier 
duicoiBfiieçceva.iondé.une  inBtitUtiun.dfi' celte  {lal^re,  ei  oelte 
entreprise  a  renoonU^  k^6]mpBlbi«£i^'4eug.  jLe  prjoj^  é|abo|^ 
parla  Sooiété  d«;Kid,  ia]^éeLdâpiiis:trojd9  ^f^pow, Éb^ndrefi 
déTebppec  les  rdaiioi»  coBiBaiacf  i«lâS)4Kflï  les  pAjs  d'Qv.^re^m^r, 
contient  un  paEpageiîntérssHoti}uJ:iu^ile. d'être  liité  textuel- 
lemaati:- .: : '  .  ■  i-    ,       ,.  ,■   ..     .    >■     ■  .,   .:,  -.,,, 

-ïLes.jiroigrita  :aca&iifitis.^pui3.phiÙ9UFa,  années  dïtna  ia 
».&bricatioQ  dçicertaiuB  iartiGl«s,  «t  )e  sucoèâ i qu'ils  oot  rea- 
»  contré  'suf,lti8,iib^hés!  àtrabgera,  sont,  eerlametnent  eeinBr> 
>quables,  raaiftiili  JC6te  encâi«  Jbeauooiit>  à  dire  et  U  peut  être 
1  fait  beaucoup  phis^i^  cet  ocdre  d'idàe»  Nob  induatriea  deti 

>  machines,  de  la  pooceimne,  du  xiateùt,  aoehraiaecies,  ujoe 

>  fabriques  ide  meubles,  .d'c^l^els'  de  fer,  itoutes  ceei.bniueliee 
D  peuvent  et  tloiveat  £tre  développées.  .d£  .f»$»n  à  owiipec  Wie 

>  l^us  gnule  .place  d&ns'  l'expôrlaliea  des  iprodiiUs-europé^s 
B  sur  les  mavdaéa  étrangôiEi  11  e'ji^it  de  J'aveoEq  éeMio«aiii|,us  de 

*  la  ville  !  de  Uid,  d'une  œurre  qui  est,,nan'paï.|K)ur  quelques^ 

*  uns^  maié  pour  la  généralité,  d'une  grande  iHiportanqe,  ea  un 
»  met,  d'ùn^ aBu,vF8 émineninieat ul^te^duis  loa^.U  force^du 
»  lennejet.it eetdudeiKiird««baciu)  d'y. prêter isiïniOQactturs.  » 
. —  Delenee-parolessepBaBenl  decoiaïqeattârasi    il     .,  •,■ 

;  Kiet  est  unâ  ville -doqt  te  ctMnaiereeoiinaaiéneelà'sedéya- 
lopper^  «t  le  n4mbra  des  grands  négociants  -  est  moindre^  qu'à 
Steltin.  Pour  c^te  raison,  «tette.  société  p'a  pàapu.  y  trouver 
le»  ntôffies  éléments  et'  prendre  un  aiissi  gruidudéuélc^^iainelit, 
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sans  compterqire,T(ans  une' petite  vïDe,  les  rejStfUJ^ceBdtiàlMdërcs 
^irt  pitis  fimltées  que  dans  uil  graïid  cehtre  Comtne  Stellin. 
Malgré  cela,  le'Vereîn  dâ  Kiet  a' fait  dé  bien  ^nds'progrës 
dans  un  espace  de  Icnips  relativemerii  court,  et  a  pa  déjà 
envoyer  à  Pétran^r  quelques-uns  lie  ses  membres;  il  s'est 
borné  à  ïeiit  donner  de  bôrifies  et  utiles  lettres  3e  recomman- 
dation, ses  ressources  ne  lui  permettant  pas  encore  d'aTancer 
les  fonds  nécessaires  pour  payer  les  frais  de  toyage. 
te  dernier  compte  rendtis'exprime  aînà:*  '■■ 
«'Ce  n'est  naturel lemetit  que  lentement  qné  noâ  èfToi'ts  peu- 
tvent  porter  des  fruits.  Les  forces  propres  A  çoatrtbMei? r au 

>  d^rdoppëinent  dts  relations  commerciales  de  notre  ville  avec 
»  l'éiran^r  doivent  d'aboixi  être  créées  et  formées,  ce  qui  ne 
s  peut  pas  se  faire  du  jour  au  lendemain.  Mais  quant  à  l'impor- 

>  tance  et  à  la  grande  utilité  d'une  instftutiftii  tè'llÉ'qne  la  nôtre, 
B  il  n'y  a  pas  nn  seul  instant  à  éleVer  des  doutes  ft  ce  sujet. 
B  Jamais  moment  n'a  été  plus  approprié  poiir  Kîel,  qui,  par  suite 
»  de  la  coiisIructioH  procliaïne  dii'canal  dé  la  mer. du  Nord,  est 
t  appelée  à  voir  augmenter  d'une  façon  considéraLle  'ses  rela- 

>  lions  commerciales  avec  les  pays  d'outre-mcr.  La  mise  i 
«exécution  de  cette  œmre  demandera  de  nos  :  négociants  ûp 

■s  nauveltes  qualités,  que  notre  Vecein  s 'efforcera  .de  ^tire  naître 
»  païTBt  noB  jeunes  gêna.  »     ' 

■  Tir  ferposâ  cislesRtls,  on  peut  arritviifcse'/nre  une  juste 
idée  des  résultats  qu'on  peut  atteindre  en  fomiant  de  tfllMs 
sociétés,  et  personne  ne  peut  nier  qu'en  pi-enaht  ainsi  en  main 
les  intérêts  commerciaux  on  aura  le  droit  de  compter  sur 
l'appui  et  sur  le  concours  de  tous.  On  frouve,  dans  l'histoire  du 
commerce  de  Hamboui^  et  de  BrémCj  de  nombreux  exemples 
qui  viennent  prouver  combien  est  utile  et  important  un  tel 
système  d'éducation  commerciale,  car  on  peut  dire,  sans  crainte 
d'être  contredit,  que  c'est  à  cela  que  les  deux  grandes  villes 
hanséatiques  doi^nt  leur  déveloj^Kmpaiit  eopUD^nàal-  En  effet, 
l'immense  commerce  d'outre-mer  que  font  Hamboui^  et  Brème 
est ' en ^giiande  partie  dû  àVinitiatÎTe  de'leiim  enlïnts.  Les'buts 
émiilémtnent  (itiles  poursuivis  par  tes  sodéték  dont  rious  vêtions 
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de  parier  ont  depuis  long^mps  été,  atteints  par  ces  deux 
dernières  villes,  mais  c'est  préciséioent  dans  d'imtres  villes 
commerçantes,  moins  importantes,  qu'il  fkut  fonder  des  insti- 
tutions de  ce  genre.  Plus  que  jamais  à  l'heure  présente  cela 
est  nécessaire,  car  partout  se  font  sentir  les  effeU  de  ta  grande 
ciise  commerciale  qui  pèse  sur  le  commerce  ^néral,  et  c'est 
maintenant  que  les  autres  villes  commerçantes  ne  devraient 
pas  hésiter  à  sui^Te  l'exemple  qui  leur  estdopné  et  pompreudre 
qu'il  est  de  leur  intérêt  de  créer  une  pépinière  de  ces  jeunes 
pionnier»  pour  au^enter  leur  commerce  et  leur  industrie. 
Hamboui^,  10  mai  1887. 

Pierre  Kaupfbr, 
membre  corrapondanl. 

A  l'oocasiou  de  l'article  qui  précède,  nous  rappelons  que,  onze 
nan  ftprè^  la  fondation  du  Vertm  de  Stetlin  et  sans  connuttro 
l'existence  de  cette  asaociatfon,  la  Société  de  géographie  com- 
merciale de  Bordeaux  a,  grfîce  à  rinttiative  et  aux  efforts  per- 
aistADts  de  M.  Marc  Maurel,  son  président,  contribué  pour  une 
bonne  part  k  la  création  d'une  assooialioa  du  même  t'en™.  1'^ 
Socic'l'  d'eneouroffentenlpour  le  ammerce  françuU  d'exportation.  — 
Voir  dans  notre  Baltiti»  du  18  juin  1883,  pages  345-353,  les 
documents  renais  sous  ce  titre  :  Pr<^et  ^a/xim  iti  chanWn  de 
commerce  de  France  pour  aider  à  la/OrmaHa»  èPune  repréMantoHo» 
(Petite  i  l'étranffer,  et  dans  notre  BulleU»  du  20  octobre  1884, 
pages  517i588,  l'article  de  M,  J.  Gcbelin  sur  la  Société'  d'encou- 
ragem'»t  pour  le  commerce /rtnçaia  d'exportalio».  Cette  Société, 
dont  le  siège  est  à  Paris,  envoie  chaque  année  trois  ou  quatre 
douzaines  de  jeunes  Frnoçais  sur  tous  les  points  du  globe.  Elle 
ne  forme  pas  elle-mânie  tes  sujets,  et  elle  se  distingue  par  là  du 
Verein  ds  Stettin;  elle  les  choisit  tout  formés. 


Lettres  bdf  dlTers  produits  du  TeakiD. 

Le  Ptoeèteerbetl  it  laOhambre  de  commerce  de  Bordeaux, 
séance  du  6  asril  1887,  reproduit  les  lettres  suivantes  adrasséas 
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nu  prâaîiieat  de  la  Chambre  p&r  lo  rôsident  général  en  Annua 
et  au  Tookin  : 

Bmm,  it  HôMmirê  dSSS.  —  Monaieur  la  Président,  j'ai 
.  l'ttooutfttt  de  voua  infarniep  qu».  par  ce  courrier  et  par  l'entre- 
btise  de  M.  le  MinisLre  du  oommeroe  et  de  l'iadustrie,  je  vaiia 
ODKoie,,  suffisamment  étiquetés  pour  que  vous  puîaaiei  les 
reconnâlUe,  savoir  : 

1°  Un  échantiLlon  badiane  a  l'état  de  fruit  eu  coquea; 

HP  Uu  échantillon  badiane  k  l'état  d'huile  ou  d'essence. 

La  badiane  est  un  fruit  qu'on  récolte  aux  environs  de 
I.angson.  11  est  ordinal reraent  fornté  de  10  à  12  coques  d'un 
brun  ferrugineux.  Les  fruits  à  6  coques  ont  un  rendement 
supérieur  et  se  récoltent  plus  spéci^ement  dans  la  région 
de  Langson. 

Le  marofaé  de  la  badiane  qui.  de  tempe  immémorial,  ee  tenait 
à  Hanoi  se  tient,  depuis  la  guerre,  à  Uon^-Kong;  c'est  une 
production  si  importante  ordinairement  qu'à  Oong-Dang  et  à 
That-Khé  a«  trouvant  150  à  300  distilleries  de  badiane  i(e 
fonctionnant  plus  depuis  ta  guer^re. 

11  est  vrai  de  dire  que  les  appareiU  avaient  été  importés  de 
Chine  et  que  les  distilleriss  en  question  appartenaient  aux 
Obiaoisb 

La  badme  intéresse  lu  fehricants  de  liqueurs  et  plas 
particulièrement  les  fsJurieants  de  bonne  absinthe, 

Bn  coques,  on  traite  ici  des  affaires  de  14  h,  15  tonnes  au 
plue,  sur  ta  base  de  1  fr.  10  à  1  fr.  lu  renda  franco  bord  à 
UaipiKtng,  emtwllsge  perdu. 

A  l'état  d'huile  ou  d'easeace,  os  peut  traiter  eu  ce  moment 
jusqu'à  2,000  à  3,000  kilos  de  12  fr.  50  à  13  francs  le  kilo, 
année  moyenne.  Cette  année,  par  suite  de  l'absence  d'ordres 
français,  il  ;  a  eu  uns  forte  affaire  traitée  à  10  francs  par  une 
maison  allemande. 

J'espère,  M.  te  Président,  que  ces  renseignements  paraîtront 
intéressante  aux  &bricantS'de  votre  place- 

JC.S..; —  L'âqhantillon  essence  de  badiane  est  bien  peu  volu- 
mineux, mftiB  il  a  été  reconnu  que  l'essence  du  commerce  est 
falsifiée,  et  notre  préparateur,  pour  l'avoir  pufe,  a  dd  en  dis- 
tiller lui-mâms,  ii  l'aide  de  la  petite  quantité  de  coques  de 
nouvelle  récolte  qu'il  avait  an  magasj|i. 

BoMf,  H  novembre  I8S6.  —  M.  le  Président,  j'ai  l'honneur 
de  voua  informer  que,  par  ce  courrier  et  par  l'entremise  de 
M,  te  Ministre  du  commerce  et  de  l'industrie,  je  voue  envoie, 
sufdsanuueot  étiquetés  pour  que  vous  puissiez  les  reconnaître, 
savoir  : 

1°  Un  échantillon  d'indifro,  récolté  et  préparé  au  Tonkin. 

Ije  sol  du  Tonkin  se  prête  merveilleusement  à  U  culture  de 
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l'indigo'  qui   se  pr^Bcnte  \  l'étftt  végeUI  stnis    la    forme  d'un 
cboii  avisez  semblable  au  colza.  '    .  - 

Traité  par  les  moyen  a  connus  et  indiques  dans  tous  les 
recueHs  apéciaai,  '  l^adi^  du  Toi&ia  'a,  csnAie.  toùi  le 
reconnaîtrez',  une  nuance  pluB  -mite  que  l^ndlgo  àû  Bengale  at 
dû  OuKtemata,  avec  des  reflets  biens.-  -' 

Le  système  deculture  inâîgmis  «st  déftMtDCUT  «Àcorer  fAHna- 
raita  procédant  par  semis  au  lieu  de  procéder  par  plantuioo. 

La  valear  de  l'indï^o  au  Tonkin  tafsse,  m'sssure-t-Mi,  .une 
lur^  margfl  aux  achetears  métropolitains.  Son  coiiFS  actuel, 
^,  Hanoï,  est  de  7  francs  le  kilti,  renda  tiord' à  Hatphong, 
nlors  qu'on  m'assure  que  sa  Talenr  en  Bw<ope  sBraiti  d'au  inmd& 
"12  francs;  ttussî  est-il  probable  que,  dans'  l'arenir,  l'i^Ddaiide 

(tes  demandés  fera  relever  les  court.     '         

2°  Un  échantillon  de  vert  de  Cbine. 

II  existe  an  Tonkin  ude  VaTtétéi'dlndigo,  dite*  vert  'deOhioe, 
'.rournie  par  Tia  nerprun'.  -  '     ' 

C'est  lin  irtdfgo  jalivS^  dont  dn'îie  pourrait  obtenir  que  de 

(tetîtes  quantités.  Il  coùtÉr'id,  en  ce  niom«nt,  60  fronça  le'kiTo. 

.   •)"  Un  échaQtillon  de  curoflna'à  l'état  de  raeinoctèobe ;  ">  -  • 

Un  échautillbn  de  curcuma  b  L'état  de  pStaajaht  SB  0/0  dleau 

'  et  un  échsni^lan  d6  curcuma  h  Véint  d'extrait  eeoi  / 

Le  curcuma  est  une  racine  d'anémone  qui  donne  doux  'B^rtes 
de'produits,  le  long  etlftrohd,' frêttfi  dela'Méineplahte.   ' 

Son  prix,  k  l'état  (ïafs,  est  Icr-t^^  bàe  (3S  eapAques  le  kilo); 
i  l'état  sec,  le  prix,  aut  environs  d'HuiAi,  resswtà'lftcen- 
'tiines  I/aiekiïo.         '     -^   '   ■■  ''  ■'■  i  ■■     - 

On  peut  traiter  de  fortes  affaires;  aux  prix  de  25  à  35  franes 
les. 100  kîloa,-  skiivhn't  qu&Iité;  ré»éa  franco  bord  )i  Hdtftfaong. 
'"■,4"  llrt  échantillon  cunso  a  Pft*;  de' fruit;      ■    '    ' 
Uù  échantillon  ciinao  à  l'ét&V  d'extrait  sec;-     '  <' 

Airee  notices  partietiliires.  ■--  ■■  ■  • 

5°  Un  échantillon  cannelle  de  diverses  qualités,  avec  'nottMs 
Spéciales.  '       '■-  "  ...■.■. 

Les  cannelles  de  l'Anhafti' éf  du  Tonktn  sdut-dè  quK)lt4s 
diverses,  sous  tbnne  de  crosse  écorce.  4>i  trouve  Uansve'^ajrs 
une  cannelle  d'nne  qualité  tonte'  spéciale  qui'  n'a -jamais  été  sUr 
lea  marchés  d'Europe,  k  cnuse^  de  son  haut  prix.  J'en  parlerai 
tout  à  l'heure  ;' on  ne  trouvé  p'ad  ici  la  cannelle  an  fuseaux  léfreN, 
comme  à  Ceylan;  mats  Doutés  les-'eutres  qualités^  trouvent «n 
abondiuice. 

Le  marché  de  la  canneTle  «st,  depuis  la  goerre;  centralisé  à 
Hony-Kong;  niais  If  y  a  uta'ifvantnn'S  ce'rMin  à  acheter  ditecte- 
'ment  au  Tonkin  ou  en  Anriam,  qui  sortt  les  lieux  dé  prdduètioft. 
On  reproche  ici  aux  acheteurs  français  de  n'avoii'  àuCune  notion 
des  qualités  et  des. prix,  inaia  il  y  a  tçut  au  moins  quelques 
exceptions  à!  notre  connwsina'Ace;  et  Toil  peM  trotiVè'r  i^ei'  un  ou 
deux  bons  giiîdes  dàiis  ïa'  lùiiti^c.   '   '  ' 
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La  qualité  courante,  dite  «de  Chine»,  se  vend  surtout  dana 
l'épicerie.  *  Hlle  est  extrêmement  abondante  et  aupèrieare  en 
qualité  k  la  provenatice  du  Bengale. 

Son  prix  actuel  est  de  "78  francs  lea  100  kilos,  renda  franco 
bord  et  emballage  perdu  à  Hatpbong,  eb  paquets  de  1  kilo 
ou  500  grammes,  au  choix  de  l'acheteur. 

Quant'  k  la  «  cannelle  royale  »  employée  en  Chfne  'dans  la 
médecine  et  à  laquelle  on  attribue,  même  chez  les  AnnaiOitea, 
les  mêmes  vertus  qu'à  la  quinine,  elle  se  vend  de  1,600  à 
2,000  fïancs  le  kilogramme  (l.fr.  60  à  2  francs  le  gramme),  de 
qualité  ordinaire.  La  qualité  tout  k  fatC  supérieure  de'  cannelle 
royale  vaut  jusqu'k  1,600  piastres  le  kilo  (6,400  fraucs,  au 
change  de  4  fraucs,  ou  6fr.  40  le  gramme).  Cette  cannelle  est  le 
suprÊme  remède  des  Chinois  ;  elle  passe  pour  avoir  toutes  les 
vertua.  Mai»  ce  qui  expliquerait  peut-être  mieux  encore  son 
haut  prix,  c'est  qu'on  pourrait  l'emplojer  en  Chine  à  parfumerie 
thé.  La  cannelle  royale  lui  donne  un  arôme  particulier  très 
recherché. 

Ici  des  Chinois  opulents  ajoutent  au  thé ,  pendant  son 
infusion,  ud«  très  petits  parcelle  de  cumelle  royale,  qui'  lui 
donne  le  goUt  le  plus  agréable,  Elle  est  originaire  de  notre 
province  du  Tbanh-Hoa,  l'une  des  plus  riches  en  produits 
aromatiques. 

6"  Un  échantillon  de  noht  muscades.  ■ 

La  noix  muscade  n'est  pas  un  article  de  commerce  fort  impor- 
tant. Bile  peut  cependant  doifnBr  Ueu  à  un  certain  commerce,  à 
cause  de  son  excellente  qualité.  Celle-ci  a  pu  jusqu'ici  âtre 
mécoonne,  pnce  que  les  Annailiites  ont  la  tort  de  la  laisser 
dans  la  coque  au  lieu  de  la  passer  décortiquée  au  lait  de  chaux, 
afin  de  fermer  les  pores  et  de  conserver  l'arôme.  Vendue  en  cet 
état  par  un  de  nos'  compatriotes,  c^eit-li'diie  traitée  au  lait  de 
chaux,  la  noix  muscade  de  ce  pays  vaut  actuellement  2  fr.  25  à 
3  fr.  50  le  kilo,  rendu  franco  bord  à  Haîphong:. 

7"  Un  écbantiltâq  giu^mbre. 

Très  abondant,  d'une  récolte  facile,  qualité  bonne,  bien  séché 
à  l'étuv*.  Il  n'eat  signalé  comme  pouvant  faire  l'objet  d'un 
commerce  très  important' rar  la  base  aetuslle  de  1  fr.  25  le  kilo. 

8°  On  échantillon  calamus  aromaticua. 

Produit  par  la  protince  de  Thanh-Hoa,  qui  n'est  pas  encore 
entièrement  pacifiée.  Cette  province  est,  je  l'ai  déjà  dit  plus 
haut,  la  plus  riche  de  toutes  en  produits  ressortant  du  com- 
merce de  la  droguerie,  Le  prix  du  calamus  aromaticus  est,  par 
fiuite  de  la  diJRculté  des-  communications  et  de  l'insécurité 
actuelle  dans  la  province  du  Thanh-Hoa,  de  300  à  400  francs  les 
100  kilos. 

On  en  pourra  expédier  de  grandes  quantités  sur  lea  marchés 
.d'Europe  au  prix  ordinaire  de  90  à  100  fraucs  lea  100  kilos, 
quand  la  pacification  sera  complote. 
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J'espère,  Monsieur  le  Président,  que  les  éotiantrUop3  dont  il 
s'agit,  ainsi  que  les  Rmseigiieineiits  qui  précèdent,  parnltront 
inCéreasauts  aux  négociants  de  Totre  place  s'occupant  spéciale- 
.ment  de  droguerie. 

P.  .1.  —  L'indigo  du  Tonkin,  nouvelle  récolte,  sera  expédié 
par  un  prochain  courrier. 

Le  curciima  a  l'état  de  p^lte,  a^ant  22  0,1)  d'enu ,  n'a  pa^ 
réaisté  h  la  fermentation.  Il  faudrait  l'expédier  en  barils 
incomplètement  remplis.  L'extrait  sec  devra  donc  suffire  pour 
le  moment. 

Enfin,  noue  ajoutons  aux  échantillons  cannelle  annoncés 
celui  de  la  qualité  dite  «  royale  »  au  sujet  de  laquelle  on  nona 
donne  les  renseignements  suivants  :  Sa  culturt;  était  limitée 
autrefois  sous  les  peines  les  plus  sévères;  mais,  depuis  l'éta- 
blissement du  notre  protectorat,  les  missionnaires  la  cultivent 
au  grand  jour,  ce  qui  fait  qu'on  pourrait  s'en  procure.r  chez  eux 
à  25  francs  le  kilo,  Malgré  cela,  les  droguistes  et  pharmaciens 
cliinois  continuent  \  la  vendre  aux  prix  dont  nous  avons  parlé, 
sur  notre  place  même. 

Les  échantillons  de  produits  annoncés  ci-dessns  avaient  été 
déposés  sur  le  bureau  delà  Chambre  de  commerce  de  Bordeaux. 


ACTES  DE  LA  SOCIÉTÉ 


SECnOH   DB  LA   BOCHBL-LB. 


Séance  pvbliqne  du  S  mai  1987, 


M.  Bosaeuw  Saiut-Hilaire,  de  l'Institut,  s'est  plu  à  constater 
que  les  auditoires  français,  tant  au  Collège  de  France  que  dans 
des  réunions  populaires,  savaient  écouter  et  soutenaient  l'ora- 
teur parce  qu'ils  peignaient  toutes  leurs  émotions  sur  leurs 
physionomies  ouvertes  et  intelligentes.  La  Rochelle  a  toujours 
donné  de  tels  auditoires  aux  conférenciers  qui  ont  su  l'inté- 
resser, soit  que  la  Société  de  géographie  convoque  les  marins 
pour  entendre  un  marin  parler  des  collisions  en  mer,  soit  qu'elle 
invito  te  public  \  une  conférence  sur  l'Arménie  par  un  Armé- 
nien ou  sur  la  Chine  par  un  Chinois.  Seulement,  tandis  que  le 
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mandarin  Lj-Cbao-Pée  a  obtenu  le  succès  de  curiosité  du  Persan 
de  Montesquieu,  M.  Jean  Brouss&li,  étudiant  en  droit,  élève  de 
l'École  des  sciences  politiques,  a  pu  dire  que  les  vifs  applaudis- 
sements qui  ont  souligné  les  passages  les  plus  saiDaiits  et  les 
conclusions  de  an  conrérence,  s'adressaient  h  la  cause  patriotiquo 
dont  il  s'est  l^it  l'avocat  ardent  et  convaincu. 

Huit  cents  personnes  avaient  répondu  k  l'appel  de  la  Société 
de  géographie.  En  l'absence  du  président,  M.  Beltrcmieux,  en 
tournée  de  révision,  le  vice-président,  M.  L.-E.  Mejer,  conseiller 
d'arrondissement,  a  présenté  le  jeune  conrérencier  a  l'assemblée 
et  rappelé  les  titres  de  l'Armcnie  ii  nos  sympathies.  Une  carte 
de  ^Arménie,  le  pavillon  national  tricolore  blanc,  vert  et  rouge 
chargé  d'un  dragon  doré,  et  un  écran  destiné  à  recevoir  les 
projections  attirent  l'attentioa  du  public.  Sur  la  table  sont 
déposés  les  principaux  produits  de  l'Arménie. 

M.  Jean  Broussali  réclume  l'indulgence  des  assistants  en 
raison  de  sa  jeuneese  et  de  sa  qualité  d'étranger.  Empressons- 
noua  de  dire  qu'il  parle  le  français  avec  une  réelle  facilité  et 
que  SI  prononciation  est  fort  distincte  et  très  nette.  Il  aborde 
ensuite  l'histoire  de  l'Arménie  que  les  traditions  nationales  font 
remonter  k  2350  avant  J.-C.  Des  documents  precis  et  des  ins- 
criptions cunéiformes  attestent  une  haute  antiquité.  Après  avoir 
été  une  des  contrée-i  les  plus  florissantes  de  l'Asie,  l'Arménie 
vit  son  alliance  recherchée  par  les  grands  conquérants  Priam, 
Nabuchodonosor,  etc.  Aujourd'hui,  elle  est  divisée  en  troin  tron- 
çons :  russe,  turc  et  persan.  Au  mo^en  Age,  elle  fut  d'un  g'rand 
secours  aux  croisés  français  et  rendit  d'immenses  services  à 
l'humanité  et  k  la  civilieation.  Le  dernier  roi  d'Arménie, 
Léon  V  de  Lusignan,  de  la  famille  française  des  Lusignan  de 
Clijpre,  venu  en  France  pourréclamer  notre  intervention  cootro 
les  Arabes  d'Egypte  qui  avaient  envahi  son  pays,  repose  aujour- 
d'hui dans  les  caveaux  de  Saint^Denis. 

L'Arménie  domine  le  littoral  de  la  Méditerranée  et  toute 
l'Asie  occidentale  et  commande  par  t«rre  le  canal  de  SueE  at  la 
route  des  Indes,  ce  qui  en  fait  une  forte  position  stratégique, 
bien  connue  des  Ott()mans,  des  Anglais  et  des  Russes;  c'est  par 
Trébixonde  et  Alexandrette  que  passe  le  commerce  de  la  Perse 
et  de  l'Asie  occidentale. 

On  j  trouva  à  la  fois  la  végétation  des  régions  alpestres  et 
celle  des  ïonea  tropicales  et  on  y  observe  des  extrêmes  de  tem- 
pérature, un  hiver  excessif  de  —  25"  k  Eraeronm  et  de  —  33"  k 
Erivan,  et  un  été  insupportable  de  +  44°  à  Erzeroum  et  de 
+  40"  k  Erivan,  tandis  qu'à  Trébizonde  le  fh)îd  ne  descend  pas 
au  dessous  de  —  6°,  l'influence  de  la  mer  Noire  empêche  les 
chnleurs  estivales  de  dépasser  +  25°,  sur  la  c5te-  Les  vallées 
sillonnées  par  l'Euplirate,  le  Tigre,  l'Araie  sont  d'une  fertilité 
incomparable.  M<\i9  l'absence  de  chemins  de  fer  et  de  communi- 
cations ftciles  lait  perdre  une  partie  de  la   récolte   dans   les 
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bonnes  années.  Lès  cérénles  sont  libomlitntes,  le^  bestiaux  appro- 
visionnent toute  l'Asie-Minèure,  Constautinople  et  l'Ëgj'pte.  Les 
cfiBTaui  clu  Kavabaffh  aont  d'une  race  superbe.  Le  vi'n  d'Erivan 
a  upe  réputation  ég^le  aux  meilleurs  vins  d'Espagne,  de  Hon- 
grie, de  Bourgogne.  .    ., 

Depuis  le  iv'  siècle,  les  Arméniens  sont  clirétiens.  Le  cutte 
arménien  a  un  chef  national  à  sa  tctc  ;  on  compte  aussi  dans  le 
p!L^3  un  certain  nombre  de  caLholiques  romains  et  de  pro- 
icntants.  Lea  oppresseurs  conquérants  sont  musulmans.  Les 
mœurs  aont  patriarcales.  Tournefort  a  pu  dire  que  •  les  Armé- 
niens  sont  le  meilleur  et  le  plus  honnûta  peupJe  du  monde». 
L'Arménien  est  agriculteur  et  pasteur  dans  les  campagnes, 
commerçant  dans  tes  villes.  Il  a  une  grande  facilite  t^  s'appro- 
prier les  langues  étrangères.  D'après  Lorenz  Rigler,  c'est  la 
race  la  .plus  laborieuse,  la  plus  intelligente  et  la, plus  instruite 
de  l'Orient,  Cosmopolites  comme  les  Israélites,  les 'Arméniens 
ont  de  plus  qu'eux  l'esprit  militaire.  Nubar-Pacha,  Loris  Méli- 
koffet  Malcon  Kliaii  appartienaeut  &  l'iiistoire. 

M.  Broussali  termioe  en  demandant  à  ses  auditeurs  et  à  la 
presse  locale  de  provoquer  un  mouvement  de  l'opinion  publique 
en  faveur  d'un  pajs  malheureux  et  toujours  sympathique  k  la 
France,, d'étudier  son  histoire,  sa  littérature  et  de  travaillera 
y  introduire  les  bienfoits  de  la  civilisation  moderne.  Lea  noiQ- 
brevisèa  projections  de  vues  photographiques  faîtes  avec  le  con- 
cours de  M.  ,A„,Groc,  qui  ont  vivement  intéress.é  Iq  piiblic, 
ont  porté  pi^nei  paiement  sur  'des  vues  p«hornmiques  ,de  Trébi- 
zonde,  d^rzeroum,  du  roaher  de  Van,  des  ruines  d'Aiii.  des 
types  et  co^ùmeà  religieux',  èiviU  ^t  làilitaïrcs  des  Arméniens. 
1 .    Dë  JbaaauoHD.' 
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Là  conférence  de  H.  Jollivet  sur  Itle  de  Madagascar  a  réuni 
dans  la  salle  du  tliéîLtre  de  Bergerac,  sinon  une  foute  nom- 
breuse, au  moins  un  auditoire  choisi  parmi  les  îiabitués  des 
soirées  scientifiques,  c'est-à-dire,  ceux  qui  voient  dans  une  con- 
férence une  bonne  occasion  de  s'instruire.  L'audi.toire  comptait 
beaucoup  de  membres  de  la  Société  dé  géographie,  dé  la  Ligue 
de  l'enseignement  Qt  de  rÂllianco  française;  en  outre,  un  asscï 
grand  nombre  de'daih'ea  et  d'ofBciers,  M.  le  Principal  du  Cot- 
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lège,.  heureux  de  jirocurer  une  distraction  iiiatruotive  k  ees 
élevés,  y  avait  conduit  lii  division  de'sgrajids.  Bien  qu'on  n'ait 
pas  eu  dé  temps  die  reste  pour  annoncer  la  eonférencBj  i]  j  avait 
nésnmûins  jlua  c[e  monde  que  q'èn  composent  ordinairement 
ces  sortes  4e  "rôuoions  :  deux  cents  personnes  çnvicon. 

M.  Bonetti,  le  sytnpatliique  comroandaat  que  nous  avons 
appris  à  tyinnàîtro,  a  présenté  le  conférencier.  Avec  ea  cour- 
toisie. Itabituelle,  il  sai.sit  cette'  occasion  pour  adreasor  dq  gra- 
cieux compliments'  à  la  Société  de  gébgràpliie  de  Berffqrac, 
r  a  une  des  mcillourea  du  Groupé»,  ajoute-t-)I.  tl  exprime  en 
fort  bons  termes  à  11.  Labroue  tous  les  regrets  que  ce  dernier  a 
laisse's  ,à  Bordeaux  et  le  plaisir  qu'il  éprouve  à' se  retrouver 
auprès  de  lui,  travaillant  ensemble  à.  la  tûclie  coitunuae,  la 
diffusion'  de  là  gcience  idéographique,  ^es  applaudissements  qui 
ont  répondu  à  M.  Bonetti  lui  ont  dit  que  le  public  ber^erayois 
était  en  complète  cômmuoauJié  d'idées  avec, lui,       ',. 

M.'Rigaud,  le  distingué  cartographe  de  Béi^crac,  availi  bleu 
voulu  mettre,  'comine  toujours,  son  talent  au  service  dé  la 
Société  de  géographie  et  du  public.  Une  ^râadè  et  belle  eàrte, 
qu'il  avait  dressée  daos  la  journée,  pencetiait  ^  M'.  Jolljvet  de 
montrer  à  son  auditoire  les  parages  qui  faisaient  l'p^J^t  ^^  ^ 
conférence.  Enfin  la  Société  de  géographie  de  Bordeaux  avait 
eu  la  gracieuseté  de  noua' envoyer  deux  cents  jolies  cartes  de 
Madagascar,  que  l'on  a  pu  distribuer  au'.public.  ta  section  de 
Bergerac  charge  son  délégué  de  lui  exprimer  ici  ses  plus  vifs 
remerciements.  '  ^  '.'■'■ 

Alix  premiëres'paroles,' le  conférènoier., entre  ép  plein  .dans 
son  sujet,  que  l'on  pourrait  intituler:  a'ïmpoTtancc  qu'il  j  a 
pour  la  France  a  faire  de  Madagascar  uqê  colonie.»  Ce  sujeC, 
"a.  ^ollivet  IV  dcveloppé  avec  ui^e  grande  force  ,.a^  jogiqu^e  et 
l'aecei^t  de  la  conviction. ,11  a  fait  l'iiistorique  de?  relftious  de 
la  France  avec  Maà:igascar  depuis  Iticliclieu  jusqu'à  nos  jours 
et  démontré  que,  depuis  prè,s  de  ^^ux  cent  cloquante  aps,  nous 
avons  toujours  atliraté  notre' droit  de  possession,  établi  par  des 
traités  réguliers,  soit  sur  Hie  entière,  soit  sur  -quelques  [tàniea 
DU  dépendances,  toujoufs  en. butte  aux  jalousie^  de  l'Angleterre. 
L'orateur  a  su  jn^^r.a  en  relief  la  coavoitise  de  cette  nation,  qui 
a  toujours  feint  de  considérer  Madagascar  coiunie.  un  état  libre 
lorsque  nous  l'occupions,  et  même,  chose  étraùga,  comme,  une 
dépendanoa  de  l'tle  Maurice  .(aprèa  les.  traites  de  .1815^;  qui 
néanmoins  nie  négligeait  jamais  de  faire  stipuler  a  phaquo  occa- 
sion notre  renonciation  en  forme,,  tellement /çssprtait  a  sas 
propre^  yeux  l'inanité  -de  ses  prétefitions.  'Àrpaé  de  tout^,  leç 
jiièces  historiques,  dont  le^  plu^iinportatitça  nous  sont  .coQimui. 
niquées,  M.  Jollivet  établit  d'une  manière  inéluctable  que  cette 
terre  n'a  jamais  cessé  d'être  véritablement  française,  qu'elle  a 
toujours  été  occupée  par  un  grand  aon;ibrB  de  nos  nationaux  et 
soumise  à  notre  influence  cîviliaatrice.. 
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Passant  à  la  descriptioa  mâme  du  sol  et  des  habitants,  l'ora- 
tour  nous  fait  ua  tableau  saisissant  des  différences  qui  fliîstent 
entre  les  deux,  races  qui  peuplent  l'Ile,  lea  Hovaa  et  leé  Saka- 
laves  :  lea  premiers  au  teint  jaune,  aux  ;euz  fendue  et  obliques, 
aui  pommettes  saillantes,  véritables  Chinois  transplaniés  sur 
cotte  terre  africaine,  et  que  les  aborigènes  ont  qualifié  d'un 
nom  qui  signifie  chien-cochon;  ceux-ci  appartenant  à  la  race 
nègre,  dont  ils  possèdent  les  lèvres  épaisses,  les  cheveui  crépus 
et  le  teint  plus  que  basané .  La  disparité  n'est  pas  moins  grande, 
paralt-il,  dans  les  caractères;  il  eiiste  entre  les  deux  peuples 
une  antipathie  tellement  enracinée  qu'il  serait  aujourd'hui 
impossible  de  la  faire  disparaître.  Les  Sakalaves  ont  toujours 
été  nos  amis,  nos  alliés;  les  Hovas,  nos  adversaires  opiai&tres, 
toujours  prêta  ii  favoriser  la  domination  anglaise. 

Les  ressources  de  l'Ile  sont  exposées  par  le  conférencier  avec 
beaucoup  de  clartÂ.  Chaque  nnnée,  cent  quatre-vingt  mille  bœufd 
sont  expédiés  sur  les  Iles  Maurice  et  Bourbon,  qui  tirent  de 
Madagascar  leur  nourriture.  M.  JoIIivet  entre  ici  dans  le 
détail  et  nous  énumère  avec  complaisance  les  quantités  de  uiiel, 
de  cire,  d'écaillés  de  tortue  qui  sont  annuellement  exportées. 
Le  ver  à  soie,  le  coton,  le  café,  la  vanille,  la  canne  réussissent 
admirablement,  dit-il,  ii  Madagascar.  Mais  la  principale  richesse, 
si  elle  était  exploitée,  serait  celle  des  mines  de  houille,  qui 
fourniraient  autant  de  charbon  que  tous  les  bassins  houillers  de 
l'Angleterre.  Les  Anglais  ont  vite  compris  tout  le  parti  qu'ils 
pourraient  en  tirer.  Un  de  leurs  gouverneurs  de  l'île  Maurice, 
sir  Robert  Fnrquhar,  dans  un  rapport  à  son  gouvernement, 
après  avoir  puissamment  démontré  quelle  mine  d'or  fournirait 
Madagascar  au  point  de  vue  économique,  envisage  la  situation 
de  cette  tle  au  point  de  vue  politique  et  établit  d'une  ftifon 
péremptoire  qu'elle  est  une  position  de  premier  ordre,  placée  a 
deux  jours  ds  l'tle  Maurice,  sur  la  route  du  Cap  k  Calcutta,  et 
commandant  le  canal  du  Mozambique.  Sa  couclusion  était  qu'il 
fallait  i  tout  pris  cmpSclier  les  Fran;als  de  s';  établir. 

M.  JoIIivet  a  fait  justice  de  l'erreur  trop  répandue  qui  consiste 
il  croire  que  le  climat  de  Madagascar  est  malsain.  Cela  n'est 
vrai  que  pour  une  étroite  bande  sur  la  cOte  orientale,  couverte 
de  marais  dont  il  a  indiqué  la  cause  et  les  faciles  moyens  de  \ai 
faire  disparaître.  Le  reste  do  l'île,  généralement  raontiieux, 
possède  lo  même  climat  que  nos  autres  colonies,  ta  Martinique, 
itla  Bourbon,  et  sur  l'autre  hémisphère  Tahiti  et  la  Nouvelle- 
Calédonie.  Lea  Européens  y  vivent  très  facilement;  les  cours 
d'eau  y  sont  en  général  rapides  et  d'un  débit  considérable; 
plusieurs  dépassent  en  longueur  et  en  largeur  nos  plus  grands 
fleuves  de  France. 

La  valeur  de  ce  paj'S  au  point  de  vue  commercial,  agricole  et 
politique  ainsi  mise  soua  les  yeux  de  son  auditoire  attentif  et 
recueilli  et  aa  condition  climatologique  placée  sous  son  vrai 
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jour,  le  conférencier  reprend  niistovique  i!e  notre  occupation. 
IL  ruppellobritivenient  letniitâ  de  I8il,  les  évÈnemenUde  1870, 
le  Uombardemeal  de  loua  les  ctabliasemenCâ  Iiovas  par  t'amiral 
Pierre  et  enfin  le  dernier  traité  ;  fuiaant  ret^sortir  daas  ce  rapi'do 
exposé  la  coanivence  conataute  des  Aog'lais  et  de»  Hovas,  pour 
détruire  notre  domination  dans  l'ile,  que  lea  Sakalaves,  au 
coatraire,  acceptent  et  reclierchenL  II  reproche  aux  mission- 
naires méthodiste»  anglais  d'être  des  agents  politiques  et 
dirige  contre  eux  do  graves  accusations. 

Un  coup  d'œil  rapide  sur  les  derniers  événements  et  sur  le 
faible  eifeccir  de  nos  troupes  d'occupation  acliève  de  démontrer 
que  la  soumission  de  l'île  entière  a  la  domination  française  serait 
une  chose  relatÏToment  facile,  en  a'appuynnt  ^ur  les  Sakalavea. 
La  population  hova  n'entre,  en  elTeC,  pour  guère  plus  d'un  quart 
daus  la  population  totale.  Et  ici  l'orateur  nous  raconte  quelquen- 
uns  lie  ces  merveilleux  faits  d'armes,  qui  accomplis  sous  d'autres 
latitude»  auraient  eu  un  immense  retentissement.  Dans  uu  de 
ces  combats,  125  Français  et  00  Sakalaves,  surpris  par  uns 
troupe  de  2  à  3,000  Hova-  munis  d'une  batterie,  se  battent 
tout  le  jour  avec  la  rage  du  désespoir,  lînalement  mettent  leurs 
ennemis  en  fuite  et  se  donnent  ensuite  la  satisfiictlon  de 
compter  les  morts  :  il  j  eu  avait  plus  de  600.  «Armez  les 
Sakalaves!  *  s'ét-rie  M.  Jollivet,  et  voua  aurez  raison  des  Hovas 
Bans  combat. 

n  ne  croit  pas  devoir  terminer  sans  rappeler  la  fermeté  avec 
laquelle  U.  Le  Myre  de  Vilers,  ancien  sous-préfet  de  Bergerac, 
tient  haut  ot  furme  k  Tamatave  les  couleurs  françaises.  C'est 
par  son  autorité  morale  qu'il  a  décidé  le  gouvernement  de  l'Ile 
à  néjfocier  le  dernier  empruut  à  Paris  et  non  K  Londres,  au  grand 
dépit  des  réaidenis  anglais.  Avec  un  tel  homme  notre  autorité 
ne  peut  que  s'accroître  et  s'affermir.  Il  faut  que  les  Hovas  sachent 
bien  que  nos  droits  sont  légitimes  et  que  noua  avons  la  force  et 
ta  volonté  de  les  faire  respecter  Pourobtenirce  résultat,  l'opinion 
publique  doit  s'intéresser  )i  cette  importante  question  et  soutenir 
en  tout  et  partout  le  résident  français. 

Enfin,  pour  clore  cette  intéressante  causerie,  M.  Jollivet, 
d'accord  avec  sir  Bobcrt  Farqubard,  fuit  un  magnifique  tableau 
do  cette  position  privilégiée  qui  peut  faire  de  Madagascar  le 
premier  centre  commercial  de  l'Afrique  australe  et  de  l'Inde.  Il 
considère  que  la  baie  de  Diégo-Suarez,  où  se  trouve  notre  prin- 
cipal établissement,  est  un  superbe  bassin  de  10  kilomètres 
sur  7,  avec  des  profondeurs  variant  entre  8  et  15  brasses.  La 
plus  grande  Sotte  du  monde  s'y  logerait  admirablement.  Le  rajon 
de  protection  d'une  flatte  étant  ordinairsment  estimé  à  500  lieues, 
celle  qui  stationuerait  il  Diégo-Suarez  couvrirait  de  son  infiuence 
toute  la  partie  occidentale  de  l'océan  Indien,  barrant  à  la  Fois 
trois  routes:  du  Cap  à  Aden,  du  Cap  aux  Indes,  d'Aden  à  Mel- 
bourne. En  cas  de  guerre,  l'Angleterre  aurait  peu  'n  compter, 
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pour  arriver  aux  Indea,  sur  le  pusage  de  Suez  qui  pourrait  être 
facilement  obstrué.  Avant  d'atteindre  Port-Saïd,  elle  aurait 
d'ailleurs  à  lutter  contre  uq  SjatÈme  de  tûrpîlleura  qui,  entre: 
Oran  et  '^unis,  rendrait  toute  navigation  imposalWe.  Or,  ce  port 
si  commode  de  Diégo-Suarez  serait  àl'abri  de  toute  surprise,' 
protège  (ju'il  serait  par  des  travaux  de  ddfense  à  ei^cuter  sur 
lea  îles  de  la  Lune  et  de  Dié*o,  placées  justenieht  en  sentinelle 
à  l'entrée  de  la  baie.  Le  charbon  abonde  dans  ces  parages  et  le 
port  s'en  approvisionnerait  facilement. 

Madagascar  peut  donc  et  doit  devenir  une  colonie  française. 
Elle  n'attend  que  des  colons.  Or,  quoi  qu'on  ait  dît,. le  li'ranfais 
est  colonisateur,  l'Anglais  est  avant  tout  dominateur.  —  On  a 
tant  parlé  en  France  de  l'extinction  du  paupdl-isme  et  deS  mojena 
d'jf  parvenir!  Ici  l'Angleterre  nous  oETre  un  exemple  qui  serait' 
peut-Être  à  imiter  ;  elle  verse  le  trop  plein  de  sa  population 
indigente  sur  des  terres  éloignées,  où  ces  colons  par  nécessité 
trouvent  dans  l'existence  des  douceurs  que  leur  refusait  la  raère- 
patrie,  II  existe  à  Paris  une  Société  de  colonisation  pour  Mada-' 
gaacar;  2,600  demandes  sont  déjà  inscrites;  il  j'en  aura  d'autres. 
Dés  bureaux'  de  bienfaisance  ont  cru  prendre  les  véritables  intétêta 
dft  leurs  clients  en  faisant  des  demandes  en  leur  nom.  C'est  un 
bien  i.  faire  à  nos  semblables.  C'est  aussi  un  des  liioyens  les' 
plus  simples  d'accroître  au  loin  l'influence  française;'  de  donner 
à  notre  patrie  une  nouvelle  et  très  importante' colonie,  la  plus 
considérftble  à  coup  sdr  par  sa  population  de  quatre  minions' 
d'haliitants,  son  étendue  qui  dépasse  celle  de  ta  France,  surtout. 
par  as  position  navale  de^premier  ordre...  (Acclamations  pro- 
lop^es.)  ,  ,  , 

À  l'issue  de  la  conférence,  le  Bureau  de  la  Société  de  géogra- 
phie à  offert  un  puneh  à  M.  Jollivet,  dans  le  salon  de  l'hOtel  des 
Voyageurs.  La,  il.  Jollivet  a  donné  des  détails  piquants  et  peu 
cûnnua  qui  ne  pouvaient  trouver  place  dans  une  conférence 
publique,  lia  montré  avec  beaucoup  de  complaisance,  un  grand 
nomV^  ^^  vuea  photographiques  de  Madagascar,  scènes,  por- 
traits, paysages,  destinées  aux  projections'  qui  accompagnent 
d'ordinaire  ses  conférences,  et  dont  nous  avons  été  privés,  fauté 
d'appareils  conVenables.  M.  Jollivet  pai-Iait  la  semaine  dernière 
à  Kouen,  à  Tourcoing;  il  parlera  demain  soir  &  Bordeaux...  La 
Seciété  dp  géographie  de  Bergerac  lui  offre  de  nouveau  l'expres- 
si on  de  sa  réconnaissance.  .      '  ' 

■   teSitêgvé, 

■         ■      .     L^PL*.CB. 
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aétnet  puèligu»  du  lundi  9  mol  iS87. 
0  da  H.  JOLLITET,  «ur  ■  rinds  st  aaa  ratUa  ■. 
Présidence  de  H.  le  commandant  RONETTI,  vice-p l'es! dent. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  et  demie  du  soir. 

M.  la  Président  présente  i.  l'auditoire,  qui  est  ausai  uombreux 
que  choisi,  M.  JolliTBt,  avocat,  venu  de  Paris  pour  ^re  une 
CDurérence  sur  t'Hindoustan. 

Après  avoir  lappelé  l'attrftit  que  Tlnde  a  de  tout  temps  exercé 
sur  lea  Européens,  le  conférencier  eaquisae  rapidement  la  géo- 
graphie phjsique  doxe  pajs.  L'Asie,  comme  TE^rope,  se  termine 
au  sud  par  trois  presqu'îles  :  l'Arabie,  rHindouatau.  et  l'Indo- 
Uhine.  Il  ;  a  éf^lement  une  certaine  resaemblanco  dans  la 
conSguratian  des  péaiusules  asiatiques  et  européennes.  Pour 
ne  parler  que  de  l'Hindoustan,  il  est  impossible  de  ne  pas 
remarquer  tout  d'abord  qu'il  se  compoee,  comme  l'Italie,  de 
deux  parties  très  distinctes  ;  l'une  péninsulaire,  l'antre  conti' 
nentale. 

La  presqu'île  hindoustanique,  de  forme  triangulaire,  est 
entourée  da  montagnes  :  les  Gbates  k  l'ouest  et  à  l'est,  les  monts 
Windhy&  et  Aravalli  au  nord.  Des  fleuTes  importants  Tarrosent, 
qui,  à  l'exception  du  Tapt;  et  de  la  Nerbuddali,  vont  se  jeter 
dans  le  golfe  du  Bengale.  Les  principaux  sont  :  le  Mahannady, 
la  Godavery,  la  Krichna  et  le  Cavery. 

Quant  à  la  partie  continentala,  comprise  entre  le  Dékan  et  la 
chaîne  de  l'Himala'ja,  elle  ranfecme  elle-mâme  deux  régions 
différentes  séparées  par  le  désert  de  Thurr.  Ce  sont  :  l''  les 
immenses  plaines  du  Gange  et  du  Brahmapoutre  ;  2°  celles  de 
rindus  et  du  Setledje.  Tous  ces  fieuves  sont  alimentés  par  lea 
pluies  himalajeones  qui  sont  fort  abondanCas. 

Tel  est  le  pays  que  les  Anglais  et  les  Français  se  disputèrent 
au  xviu'  siècle.  C'est  aous  le  règne  de  Louis  XJV  que  la  France 
fonda  ses  premiers  comptoirs  dans  l'Hindoustan.  Longtemps 
languissants  après  la  mort  de  Colbert,  nos  établissements  de 
l'Inde  reprirent  une  activité  triomphante  après  que  la  Compagnie 
des  Indes  se  fut  dégagée  d'entre  les  débris  du  système  de  Law. 
Pondichéry,  Chandernagor  s'accrurent  rapidement  sous  l'habile 
administration  de  Dupleix.  Cet  homme  hardi  et  intelligent  avait 
formé  le  projet  de  donner  l'Inde  à  la  France,  et  il  y  fât  parvenu 
avec  l'aide  de  sa  femme,  la  princeste  Jeanne,  s'il  avait  été  souteou 
par  le  gouvernement.  Les  Anglais,  effrayés  de  srs  progrès, 
dfmqsdèrent  et  obliurent  sou  rappel  (HM).  Lally-Tollendal, 
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malgré  tout  son  courage,  fut  vaiocu  par  lord  Clive,  et  l'empire 
que  Dupleix  avait  fondé  passa  aux  Anglais  en  1763.  Pondichéry, 
Knrikal,  Chandernagor  et  quelques  comptoirs  inaigaifianUi 
restèrent  seuls  k  la  Franc«. 

SouveraineauBengale,  la  Compagnie  anglaise  deslades  devait 
cependant  trouver  des  adversaires  redoutables  dans  la  preaqulte 
même  :  les  Matirattes,  et  surtout  le  souverain  du  Mjaore,  Halder- 
Ali.  Celui-ci  combattit  seul  les  Anglais  de  nBl  à  1769,  puis  il 
recommença  la  lutte  avec  l'alliance  des  Français  vers  la  6n  de 
la  guerre  d'Amérique.  11  mourut  en  1783  et  fut  remplacé  par 
son  fils  Tippou-Salb.  Hiéritier  de  la  haine  paternelle  contre  les 
Anglais,  celui-ci  continua  la  guerre,  et  périt  en  c^pmÏBttant  dans 
Seringapstam  fn9fl), 

A  cette  époque,  les  possessions  anglaises  de  l'Inde  forent 
menacées  par  Bonaparte.  La  conquSte  de  l'Egypte  n'était  dans 
sa  pensée  qn'une  première  étape  vers  l'Hindoustan.  Arrivé  au 
consulat,  il  reprit  ses  projeta  sur  l'Inde  anglaise  et  s'entendit  h 
ce  sujet  avec  le  tzar  Peu!  I"^.  L'Angleterre  trembla,  la  mortimpré- 
Tue  du  tzar  vint  ta  délivrer  de  ses  frayeurs.  Pins  tard,  la  Russie 
essaya  bien  de  lui  susciter  des  embarras,  mais  ses  progrès  en 
furent  à  peine  retardés.  Sa  domination  dans  l'Inde,  jusqu'alors 
indirecte,  devint  de  plus  en  plus  effective.  Elle  dépouilla  ses 
alliés  de  leurs  états  ou  les  obligea  à  recevoir  garnison  et  à  payer 
tribut.  £n  1803,  elle  s'empara  de  Delhi,  résidence  du  Grand 
Mogol.  Bu  1814,  elle  commença  contre  la  confédération  des 
MahratC^s  la  grande  lutte  qui  devait  constituer  son  vaste  empire 
des  In')es.  Depuis,  elle  s'empara  successivement  du  Sindfa  (1 843), 
du  royaume  de  Lahore  (.l*^^^))  '^^  Pendjab  (1849),  d'une  partie 
de  la  Birmanie  (1853)  et  de  l'opulent  royaume  d'Oude  (1856). 

Au  moment  où  l'Angleterre  paraissait  définitivement  maî- 
tresse de  l'Inde,  sa  domination  fut  menacée  par  la  révolte  des 
cipayes(1857).  Si  elle  se  fAtétenclue  au  pays  tout  entier,  l'in- 
surrection aurait  pu  détruire  à  jamais  l'autorité  anglaise.  Elle 
fut  marquée  par  toutes  sortes  d'excès  de  la  part  dos  révoltés  et, 
quant  aux  représailles  des  Anglais,  elles  ne  furent  pas  moins 
affreuses.  Ces  abominations  appelèrent  du  moins  l'attention  de 
la  métropole  sur  les  abue  et  les  crimes  de  la  Compagnie  des 
lades.  Celle-ci  fut  supprimée,  et  le  gouvernement  direct  de 
rinde  fut  transféré  k  la  couronne.  A  partir  de  ce  moment,  les 
populations  indigènes  furent  traitées  avec  plus  de  douceur  «t 
dluimanité.  Le  gouvernement  anglais,  surveillé  par  l'opinion 
publique,  est  d'une  parfaite  honnêteté  dans  ses  rapports  avec 
ses  vassaux  et  ses  sujets  de  l'Hindoustan.  Il  n'a  d'ailleurs  pas 
d'intérêt  à  mécontenter  260  millions  d'indigènes  qui  le  subissent 
sans  l'aimer,  et  qui,  un  jour  probablement,  recouvreront  leur 
complète  indépendance. 

D'ailleurs,  l'Inde  est-elle  nécessaire  aux  Anglais?  Elle  ne  leur 
rapport»  pas  énormément,  elle  leur  crée  des  ennemis  poUti*]uea 
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coDstanta,  et  des  voix  se  soDt  élevées  es  Angleterre  pour  protester 
contre  In  conservation  de  cet  empire.  Cette  question  est  uns  de 
celles  qui  divisent  le  parti  libéral  et  le  parti  conservateur. 

Actuellement,  l'Inde  anglaise  est  gouvernée  psr  un  secrétaire 
d'Etat  des  Indes  assisté  d'un  conseil  colonial.  Les  questions 
secondaires  sont  réglées  sur  place  dans  les  présidences  de 
Bombay,  de  Calcutta  et  de  Uadras.  Ces  présidences  «ont  divieées 
en  provinces,  et  les  provinces  en  dietricts.  Les  fonctionnaires 
forment  plusieurs  classes.  Il  7  a  las  fonctionnaires  assermentés 
recrutés  en  Angleterre  apréa  coDCOure;  les  fonctionnaires  non 
assermentée  choisis  parmi  les  Anglo-Iadiens  etles  Indiens  ajant 
reçu  une  éducation  européenne,  et  les  officiers  placés  auprès  des 
souverains  indigènes  qui  ont  été  maintenus  dans  les  états 
vassaux. 

Les  revenus  sont  assis  sur  TimpAt  territorial  (550  millions), 
sur  le  monopole  du  commerce  immoral  de  l'opium  (250  millions), 
sur  le  sel  (150  millions),  sur  les  douanes  (32  millions).  Les 
douanes  ne  donnent  presque  rien,  si  on  compare  leur  produit  à 
ce  qu'elles  pourraient  rapporter  si  les  Anglais  développaient  le 
commerce  indien. Ce  commerce  est  d'environ  2  milliards  513  mil- 
lions. Il  se  fait  surtout  par  les  quatre  grands  porta  de  Bombay, 
de  Calcutta,  de  Rangoun  et  de  Kouratchi. 

Le  commerce  extérieur,  s'il  n'est  pas  important  à  l'heure 
actuelle,  ne  saurait  manquer  de  s'accroître.  Déjà  l'exportation 
de  quelques  produits,  le  sucre,  le  coton,  le  thé,  le  rii  et  le  blé, 
prend  des  proportions  de  plus  en  plus  considérables. 

L'industrie,  presque  nulle  avant  IWIB,  se  développe  assez 
rapidemeut.  Elle  a  une  certaine  activité  à  Bombay,  à  Calcutta, 
il  Madras  et  dans  plusieurs  antres  villes. 

L'Angleterre  commence  à  comprendre  à  quelles  conditions 
elle  pourra  tirer  parti  des  richesses  naturelles  de  l'Inde.  Elle 
songe  aux  améliorations  matérielles,  elle  développe  les  travaux 
publics.  Un  vaste  réseau  télégraphique  a  été  construit  à  travers 
les  jungles,  les  montagnes,  les  déserts,  les  forêts  impénétrables, 
au  prix  de  difficultés  vraiment  inouïes,  car  c'est  un  pays  bien 
dangereux  que  l'Inde,  oii  les  serpents  et  les  tigres  font  périr 
chaque  année  de  15  à  18,000  personnes. 

Parmi  les  travaux  publics  les  plus  utiles  qui  ont  été  entre- 
pris avec  ardeur  par  les  Anglais,  il  faut  citer  le  système  des 
irrigations,  la  construction  de  oanaux  destinés  à  conjurer  les 
eécberesses  habituelles  soua  ce  climat  brûlant  et  qui  amènent 
d'épouvantables  famines.  On  en  a  compté  vingt  et  une  depuis  que 
lex  Anglais  sont  dans  ce  paya.  Celle  de  18~8,  particulièrement 
déaaatreuse,  a  causé  ta  mort  de  dix  millions  de  personnes. 
L'Angleterre  envoya  k  cette  occasion  aux  malheureux  Hindous 
un  secours  de  120,000  francs! 

Pour  assurer  la  défense  de  l'Iade  et  y  affermir  leur  domination, 
les  Anglais  ont  construit  des  lignes  ferrées  qui  relient  Bombay 
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&  M&dras,  Bomba;  à  Karatchi,  Madras  i  U&hé,  Bombay  K  Cal-, 
cutla,  et  Calcutta  b  Peichaver  par  la  vallée  du  Gan^  et  Labore. 

Télég^raphes  et  cbemina  do  fer  auront  DéceBsaiiement  pour 
effet,  en  rendant  les  coTumiint cations  plus  fréquente»,  de  déve- 
lopper la  civilisation  moderne  dans  ce  pays.  Ils  contribueront 
également  à  en  rendre  la  défense  plus  facile.  L'Inde  est,  en  elTet. 
menacée  par  la  Russie  qui  la  convoi  te  afin  de  a'yoréet  un  débouché 
comme  ceux  qu'elle  possède  sur  l'océan  Pacifique.  Pour  le  moment, 
elle  ae  borneà  s'en  frsyerla  route  par  ses  possessions  du  Turkestan. 
Mais  le  conférencier  prétend  qu'un  conflit  est  imminent.  Quelle 
en  sera  l'iasue!  L'Inde  restera-t-elle  anglaise  ou  deviendra-t-elle 
russe?  U  se  peut  qu'elle  échappe  aux  belligérants,  que  les  diverses 
nations  qui  s'y  pressent  prennent  conscience  de  leur  existence, 
et  que,  par  leur  union,  elles  puissent  ressaisir  leur  indépendance. 

Des  projectious  viennent,  à  différentes  reprises,  mettra  sous 
les  yeux  des  auditeurs  des  vues  de  l'Inde  ou  de  types  indigènes 
pris  dans  les  différentes  classes  de  la  population. 

M.  le  Préaident  remercie  l'honorable  conférencier  et  ajoute  les 
félicitations  du  Bureau  aux  applaudissements  chaleureux  de 
rassemblée. 

La  séanc«  est  levée  à  dix  heures. 

Le  Seci-é(aire  de  service, 
Sabazin. 


OUVRAGES  REÇUS  PAR  LA  SOCIÉTÉ 
a  oovc  OH  dAmrb  un  ookptb  a«i 


Baron  B.  de  Mandat-Grancky.  Càtt  Paddf.  Paris,  Pion,  1887, 
in-18,  324  pages,  avec  dessins;  4  francs.  —  Paddy,  c'est  le 
surnom  de  rirlandais,  H.  de  Handat-Grancey,  auquel  on  doit 
déjà  deux  agréables  volumes  sur  les  Btats-Unis,  est  allé  observer 
en  Irlande,  l'année  dernière,  durant  quelques  semaines,  U  cri» 
agraire  irlandaise,  son  ci\raotère  et  ses  cnuses.  Bien  accueilli  des 
deux  c6tés,  il  a  conversé  avec  des  chefs  de  la  LtcHdUaçM  et 
refu  l'hospitalité  chez  des  landiords  et  des  boycotté».  Depuis 
plusieurs  années,  on  le  sait,  les  fermiers  irlandais  ne  paient  plus 
guère  le  landlord,  le  propriétaire  anglais,  et  si  le  propriétaire 
expulse  le  fîermier,  il  est  mis  en  interdit;  i!  ne  trouve  plus  ui 
fermiers,  ui  ouvriers,  ni  fournisseurs:  c'est  le  &osn;aftaf« organisé 
par  la  IMtdCeaffite.  De  t«mpa  à  autre,  le  boycotté  reçoit  des  coups 
de  fusil.  M.  de  Handat-Orancey,  contrairement  à  l'opinion  vul- 
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gaire,  ne  croit  pas  qu'il  faille  chercher  dans  la  politique  la  vraie 

cause  du  mal  ni  le  remède  efficace,  et  il  estime  que  les  théories 
nutODomiate»  chères  à  M.  Parnell  et  k  M.  Gladstone  n'auraient 
que  des  résultats  impuissants,  pour  ne  pas  dire  nuisibles  aux 
intérêts  de  l'Irlsade.  Les  malheurs  de  l'Irlande  ont,  d'après  lui, 
une  cause  économique  dont  les  effets,  qui  commencent  à  se  faire 
sentir  dans  de  DorobreuEsa  parties  de  l'Europe,  sont  surtout  sea- 
sibles  dans  un  pays  comme  l'Irlande,  au  sol  pauvre,  à  la  popu- 
lation surabondante  ;  le  prix  des  produits  de  la  culture  a  baissé, 
et  avec  lui  doivent  baisser  le  taux  des  fermagres  et  la  valeur  de  la 
terre.  <  Comment  se  dénouera  cette  crise?  Le  plus  simplement 
'  *  dumonde,  j'en  suis  convaincu. ..Les  fermages  subiront,  comme 
»  dans  le  reste  de  TSurope,  une  énorme  diminutiou,  et  l'agri- 

>  culture  disparaîtra  presque  entièrement  pour  fairo  place   à 

>  l'élevage.  i>  —  Ecrit  avec  entrain,  abondant  en  observations, 
l'ouvrage  de  M.  de  Mandat-Orancey  donne  de  fort  intéressants 
détails,  non  seulement  sur  l'état  de  la  propriété,  mais  encore 
snr  la  vie  et  les  mœurs  de  la  population  irlandaise  et  sur  le  rftie 
du  clergé  irlandais  dans  la  crise  actuelle. 

Un  fonctionnaire  du  Cér.KSTK  Eupjrb.  Journal  d'un  mandarin. 
Leltres  de  Chine  et  liûcuments  iliplonaliçues  inédili,  Paris,  Pion, 
188*7,  in-18,  vu-3l0  pages;  3  fr.  50.  ~  Co  foncUmnaire  du 
Céleste  Empire  s'exprime,  dans  la  préface,  comme  s'il  était  Chinois 
et,  dans  le  texte,  comme  s'il  était  Franfais.  11  cite  du  latin  et 
parle  la  langue  des  journalistes.  Son  œuvre  comprend  surtout 
des  lettres  adressées  de  Shanghaï  au  Journal  dt»  Débats  en  1885 
et  en  1886,  plus  quelques  articles  sur  les  négociations  de  l,i 
France  avec  la  Chine  durant  ces  dernières  années.  L'affaire  du 
Tonkin,  voilk  le  lien  de  tout  l'ouvrage,  et  la  raison  des  débats 
diplomatiques,  des  susceptibilités  chinoises,  des  bons  ou  desmau- 
vais offices  européens  dent  notre  mandarin  fait  le  récit  piquant. 

âmile  PETrTOT,  ancien  missionnaire,  les  Grands  Esquimaux. 
Paria,  Pion,  1887,  in-18,  vi-3lO  pages,  avec  gravures  et  carte; 
4  francs.  —  M.  Petitot,  missionnaire  catholique  français,  a 
séjourné  vingt  et  un  ans  dans  l'Amérique  do  Nord  britannique, 
et  le  pins  souvent  dans  les  régions  du  cercle  polaire.  Il  a  publié, 
dans  de  nombreux  recueils,  des  travaux  sur  les  pays  qu'il  a 
visités.  Aujourd'hui,  il  nous  donne  la  relation  détaillée  de  ses 
rapports  avec  un  des  peuples  qu'il  a  connus,  les  Grands  Esqui- 
maux, D'une  taille  moyenne  ou  au-dessus  de  la  moyenne,  les 
Innofts  occidentaux,  ou  Grands  Esquimaux,  se  distinguent  des 
Esquimaux  plus  petits  des  tles,  du  Labrador  et  du  Groenland. 
C'est  tout  près  de  l'océan  Glacial,  dans  la  vallée  inférieure  et 
dans  le  delta  du  Uackeniie,  dans  la  vallée  de  l'Anderson  qui 
dirige  ses  bras,  \  l'est  dans  la  haie  Liverpool,  il  l'ouest  vers 
l'emboucburo  du  U&ckenzie,  que  M.  Petitot  a  visité  les  Grands 
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Esquimaux.  Il  commentait  ses  excuraions  parmi  eux  eu  IS05; 
it  les  a  revus  à  plusieurs  reprises  jusqu'en  1877. 

L'ouvrage  de  M.  Petitot  est  un  document  importa.nt,  non 
seulement  par  les  notions  géographiqueB  qu'il  renferme  au  sujet 
de  régions  fort  peu  connues,  mats  surtout  par  la  description  de 
la  vie  et  des  mœurs  des  habitants.  Cette  relation  prouve  une 
fois  de  plus  que  l'état  de  nature  n'est  pas  l'état  d'innocence. 
Têtus  de  peaui  de  bêtea  frangées  de  poils,  affublés  de  dépouilles 
d'oiseaux,  déchirant  k  belles  dents  le  lard  de  baleine  et  humant 
l'huile  de  phoque,  les  Grands  Esquimaux  sont  irascibles,  super- 
stitieux, débauchés,  voleurs,  sanguinaires.  Ils  savent,  d'ailleurs, 
respecter  l'hOte  qui  s'est  confié  ii  leurs  cabanes  de  neige,  surtout 
si  l'étranger  a,  comme  M.  Petitot,  laissé  de  cOté  tout  appareil 
belliqueux  et  s'il  trouve  dans  le  sentiment  du  devoir  et  l'énergie 
du  caractère  cette  force  morale  qui  impose  l'estime  et  qui  vaut 
mieux  que  les  armes. 

Tibulle  Hauont.  La  ttn  d'un  empire  français  aux  Tndet  tout 
Louis  XV.  Lally-ToUendal.  Paris,  Pion,  1887,  in-8»,  iv-328 pages, 
avec  deux  cartes;  7  fr.  50. —  Le  xvui' siècle  a  connu,  en  matière 
coloniale,  le  conflit  de  deux  systèmes,  celui  de  l'expansion  et 
celui  de  la  concentration.  M.  Hamont  se  prononce  pour  le  sjstîîme 
de  Dupleix  et  de  Buasj  et  contre  le  système  de  Lally.  Dans  son 
ouvrage  rempli  de  faits,  M.  Haraoot  a  mis  d'ailleurs  en 
complète  lumière  les  vertus  de  Lally,  loyauté,  bravoure,  audace 
intelligente.  Lally  n'était  peut-être  pas  un  habile  homme;  il  est 
pourtant  une  politique  qu'il  a  toujours  observée,  la  politique  des 
mains  nettes.  Lally  a  voulu  être  un  soldat  et  rien  de  plus. 

J.  Obbbun. 


Le  Suiktiit  de  la  Société  royale  belge  de  géographie  (Bruxelles), 
mars-avril  1887,  a  emprunté  à  notre  BitUetin,  sans  le  citer, 
diverses  notes  géographiques  :  Ze  ttombre  det  étrangers  en  France. 
Canal  de  Sues,  moavement  maritime;  navigation  de  nuit.  (Gompurer 
le  Bulletin  précité,  pages  178,  190,  et  notre  BulleUn  du  7  mars 
1887,  pag«s  154,  155.) 


Le  Gérant:  J.  HANÈS. 
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OBSEaVATOIRE  ASTRONOMIQUE  DE  BORDEAUX 


Obaeroaliona  météorologiques  (TAoril  1887. 
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LES  RÉSULTATS  GÊOËRAPiOUES  DE  U  SEFTIÈIE  UIFAKIIE  DU  H4DT-FUIIVE 
isee-iscir  <«) 


EXPÉDITION  DU  DIAKA 


Le  marnbout  Mnmadou  Lamine,  arriTé  de  Ségou  en  IS'^S, 
avait  soulevé  contre  l'autorité  frauçaise  toutes  les  populations 
musntmanËS  du  Haut-Sénégal.  Comme  toujours,  la  religion 
n'était  qu'un  préteste;  l'ambitieux  faux  prophète  rêvait  le 
pouvoir  suprSme  d'un  état  soninké  qu'il  voulait  foader  sur 
les  rives  du  Sénég'al  et  qui,  de  la  Qambie  au  sud,  se  serait 
étendu  au  nord  jusqu'aux  confius  des  pays  maures.  L'auda- 
cieux cher  religieux  eilt  peut-être  réussi,  sans  la  défense 
énergique  de  Bdkel  et  les  colonnes  du  lieutenant-colonel  Frey 
et  du  commandant  Combes,  qui  le  repoussèrent  dans  le  sud 
jusqu'au  àeW  de  Sanaandig. 

Malgré  ses  échecs,  Mamadou  Lamine  avait  conservé  nn  te! 
prestige  que,  quelques  mois  après,  il  réunissait  une  nouvelle 
armée  et  venait  fondro  sur  le  Boundnu.  Il  s'emparait  d'Omar 
Penda,  le  roi  du  pajs,  et  lui  faîsnit  trancher  la  tête.  Ces  rapides 
succès  le  portèrent  &  attaquer  Sénoudéboii,  gardé  par  un  détache- 
ment de  tirailleurs  commandé  par  M.  Yoro  Coumba,  sous-lieu- 
tenant indigène.  Ses  blindes  vinrent  se  briser  contre  nos  fusils 
à  tir  rapide  et,  vaincu  de  nouveau,  il  dut  se  retirer  i,  Diannali,  ' 
dans  le  Diaka. 

A  l'arrivée  du  Heu  tenant- colonel  Gallieni,  le  marabout  avait 
reconstitué  ses  forces  et  il  se  préparait  avec  deux  colonnes  à 
marcher  d'une  part  sur  le  Boundou  et  Bakel,  et  de  l'autre  à 
passer  par  Uédine  pour  aller,   dans  le  Diafbunou,   opérer  sa 

(■)  Nous  groupons  3on^  ce  titre  diverses  nolicea  écrites  sous  la  lenle, 
pur  une  chaleur  de  H  dpgr^K,  et  qui  nous  soûl  récemoient  parvenues  du 
Soudan  occidental  français.  Nous  les  recommandons  vivement  à  nos 
lecteurs.  Ce  sont  d'importantes  primeurs  géographiques.  Il  siiflll  ds  com- 
parer iTe»  notices  irec  les  caries  )es  meilleiirea  et  les  plut  récentes  pour 
voir  qu'elles  augmentent  consiJërabloment  l'étendue  de  nos  connaissancea. 
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jonctijn  avec  son  fils  retiré  à  Gouri  avec  tous  les  Soninkés  du 
nord.  Le  faux  prophète  ne  dissimulait  pas  son  projet  de  réduire 
à  néant  l'tnflueneê  française  et  de  reprendre  le  prog^mme  de 
domiantion  qui  avait  éctibué:daii9  la  camfiagiis  pi-écédente. 

La  situation  était  grave:  la  csmpegne  comnerciflle  de  1888 
était  perdue,  celle  de  ISS*?  était  menacée;  tout  le  haut  pays 
pouvait  étr^  mis  ds  nouveio  ,à  fen  et  à  aan^ , 

Bien  que  la  position  géographique  de  Dlannafa  fiU  inconnue 
et  que  l'accès  en  fût  considéré  comme  très  dirflcile,  le  lieutenant- 
colon^  Gallieni  résolut  d'aller  chercber  le  marabout  jnsque 
dans  seâ  retranchements.  Deus  colomies  parties  simultanément 
d'Aroundou,  près  Bakel,  et  de  Diamou,  dans  le  Natiaga,  se 
dirigèrent  sur  le  Diaka.  La  première,  commandée  par  le 
lieutenant-colonel,  marcha  vers  le  sud,  tandis  que  la  deuxième, 
sous  les  ordres  du  commaudaut  Vallière,  allait  vers  Touest.  Les 
deux,  colonoea  jetant  l'épouvante  devant  elles  se  rejoignirent  à 
date  fixe,  le  25  décembre  188S,  sous  les  murs  de  la  capitale  de 
Mamadou  Lamine,  sans  autre  combat  que  quelques  coups  de 
canon  tiré^  à  Saroudian.  Le  ft>ux  prophète,  affolé  par  cette 
double  marche,  à  laquelle  il  était  loin  de  s'attendre,  s'était 
enfui  lùchement  avec  quelques  centaines  de  partisans,  aban- 
donnant à  nos  coups  toutes  las  populations  qui  l'avaient  soutenu. 
Une  colonne  volante,  après  trois  jours  de  marches  forcées, 
atteignit  sou  arrière-garde  sur  la  rive  droite  du  Niéri  et  lui  tua 
une  trentaine,  d'hommes.  Le  marabout,  forcé  dans  sa  retraite, 
put  néanmoins  gagner  le  Niani,  à  très  courte  distance  du  poste 
anglais  de  Mac-Carthj.  II  était  pour  longtemps  h  ,'rs  d'état  de 
nuire  à  notre  colonie. 

Les  opérations  militaires  étaient  terminées,  mais  le  lieutenant- 
colonel  Gallieni  mit  à  profit  cette  campagne  pour  porter  le 
protectorat  de  la  France  trè:*  au  loin  vers  le  sud,  et  en  mâme 
temps  il  fit  parcourir  le  pajs  par  des  officiers  qui,  tout  en 
étendant  notre  influence,   devaient  lever   la  cart«  du   pays. 

MM.  fortin  et  Lefort  levèrent  le  Niéri  et  le  Boundou. 

M.  Quiquandon  fit  la  carte  du  Tiali  et  du  Bambouck  nord, 
M.  Retchemberg  parcourut  la  Haute-Falémé,  le  Konkadongou,  le 
Baâng  et  le  Bambougou;  enfin  M,  le  capitaine  Oberdorf  fut 
envoyé  dans  le-  Niokolo,  le  Diallou-Kadougou,  Dinguiray,  avec 
ordre  de  reiftrer  a  Kita, 
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Pe  yMtoS:r%;<^iS,:Ç0iBpri8e3  en^ra  le- Sénégtl,  le  Nigeri  I9 
Taokisso  et  U  Gambie,  et  sur  leat^uellas  noua  n'aviant  qu4 
d'obaçurs  renaeignements,  Beront  dé^nnaîa  conoues  bu  point 
de  vue  politique,  cominercial  et  ^ographique. 

Les  notices  d-jointea  sont  des  résuméa  de  quelques-uns  de 
ces  travaux  et,  au  flir  et  à  mesure  que  les  uotes  des  officiers 
seront  mtses  en  ordre  et  les  cbrtesdretaëes,  nous  les  ferons 
parvenir  k  la  SûcMtâ'de  gsof^plile  de  Bordeaux  qui  a'eet 
bwQouM  ai  fiveineat  indressée  à  ;netre  ««loqia  du  Sénégal  età 
rexpasainn  ft'antsiaa  daui  le  Seudu. 

Kila,  U  33  nwi>  1887.  •  U  Chefdt  bataillon, 
ViUjÈBE- 

NOTICE  SIR  LE  TliU 

I.  —  Description  géographique.  —  Le  Tiali  (pays  de» 
-inaraia),  traversé  dans  sa  pluj  grande  largeur  par  la  deuxième 
colonnfe,  s'étend  sur  la  rive  gauche  de  la  Falëmé  entre  le 
Bouni)u  su  nord,  te  DUka  it  l'ouest,  le  Badou  au  sud  et  le 
Bamb4uck  à  l'est. 

Sonlèrriibire,  placé  à  cheval  sûr  les  coUînes  formant  là'li^ne 
de  parixtgêf  des  eaux  entre  le  bassin  de  la  Gambie  et  œluii  du 
Séné;T|l,  présente  deux  aspects  distincts  : 

i"  IfS  ré^on  montueuse,  k  l'est  du  méridien  de  Goulmig^,  se 
compense  d'ondulations  asseï  désordonnées,  d'un  faible  refief, 
couventes  de  broussailles,  d'ufbres  assez  élevés,  avec  quelques 
vastes  ;clairtëres  arides  dont  le  sol  est  garni  de  pierres  roulait^ 
et  deigràvîer  fernigîneux.  Ces  hauteurs  sont  peu  fertiles. 
Cependant  elles  laissent  entre  elles  des  fonds  occupés  par  des 
ruisseauxon  des  marais  dont  les  alwrds  présentent  une  végé- 
tation intense  et  verdoyante.  La  terre  végétale  de  ces  tond*  se 
prêterait  à  toutes  les  cultures.  .        , 

S°  A  l'ouest  du  méridien  de  Gaulsuga,  les  terrains  sont  'bas 
et  marécageux  sur  ta  plupart  des  points.  La  végétation  y  est 
belle  ;  fon  traverse  de  véritables  futaies,  des  tep-es  cullivabits  à 
l'infini,  surtout  sur  les  boi-ds  de  la  Falémé-  Une  population 
nombreuse  pourrait  y  vivre  aisément  de  la  cultuVe,  de  l'éleiage 
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dii  bétail,  de  la  coupe  r^léede  ses  forêts,  de  Ta  récolte  dnmiel, 
delà  chassé,  (le  ta  pâche,  etc.,  etc.  ■ 

il.  —  Population.  —  Malgré  sa  (èrtilité  relative,  le  Tiali 
est  peu  peuplé.  C'est  une  remarque  à  faire,  dans  presque  tout 
le  Soudan,  que  les  terrains  les  nieiUeur^  sont  souvent  les  plus 
déserta.  Il  faut  en  voir  la  cause  dans  le  défaut  de  sécurité.  Les 
vallées,  les  plaines  ait  \a  circulation  est  facile,  dewiennenL  des 
cherains  d'invasion  paccounis.  par  les  chefs  giiefrien  qui,  i  U  < 
bonne  saison,  viennent  y  raieier  («ars  voisins  plus  fàiMesr'I^es  - 
populations  paisibles  fuient  dès  lors  les  territoires  trop  BCcea- 
sibles  aux  coloRnes  de  pillards  et  se  réfugient  dans  les  pays 
accidentés  où  la  ^ri'e  est  nioing  féconde,  la,  vi^  plus  précaire, 
mais  aussi  entout^  de' pliJs*de'tprantW.'Vdi(^  quels  sont  les 
villages  du  Tiali  et  leur  population  approïimalive  : 


..      IONS      .      . 

in  Till«eBt.' 
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'■■3J 
■2.  *  . 
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m.  —  EtlLDOgraphifl.  —  La  popululion  la  plus  ancienne 
est  composée  deMandingups,  branche  inalinltée.  C'est  d'ailleurs 
la  lanfpie  malickée  qui  est  parlée  le  plus  généralement.  Il  y  a 
six  générations  (deux  cents  ans  peut-être),  une.  tribu  peule  se 
détacha  4^  lajtrande  invasion  de  la  vallée  du  Sénégal  et  vint 
conquérir  le  Tiali,  Le  roi  de  cette  tribu,  un  des  aïeux  du  chef 
actuel  de  D^alîne,  Karim  Sulcyman,  s'établit  dans  te  pays. 
Ces  Peuls  sont  d^  la  tribu  des  U;éniankés  qui  occupent  encore 

.  leDaniga  central. 

Contrairetnent  à.  ce  jjui  se  passe  le  plus,  souvent,  la  race 
conquérante  et  supérieure  des  Peuls  n'a  imposé  au  Tiali  ni 
ses  mœur^,  ni  sa  religion,  ni  s^  langue.  Les  Mandingnes  ont 

.  plié  sous  le  joug,  tnai^pnt  résisté  à.l^  civilisation,  peu  avancée 
d'ailleurs,  de  leurs  maitres.  Les  Peulf  ont  conservé  Ja  supré- 
.Riçtie. politique  mais  se. sont  ;méJaDgéa  avec  leui-s  nouveaux 
sujet»,  ets^jourd'^pi,  à  part  qi^elqi^s  familles  restées  pures  .de 
toute  mésalliance,'  leur  type  .s'est  abâtardi.  Aussi,,  bien  que 

.  cbacun.daQs  le  Tiali  ,se  dise,  Peul,,  il  faut  .ranger  cette  popula- 
,tif>n,  parmi  Iç^.  Mandingues.  Cert^  la,  fqmille.  de  b^rim  de 
Pal^tinci  Iq  cUçf  le  plus  influent,  du  pays,  est  restée:  d'une  rare 
beiaifté,.  ifiais.  eUe  parte  malinké  ef,  chose  étrange,- daps 
Jeit  iiow^  'de  ,détre?sQ  qu'pUe  .si^nt,  de  traverserj  elle  a  agi 
con^me  les  anciens  habitants,,  et  s'est  tournée  pjue  vplonliers 
ven)  W  frères  Mandingues,  en.leur  demanFJant  abri  pendant  la 
double  invasion  de  Mamadou  Lamine. etdet  franpai^. 
.  LV.  —  SitoatÏMi  poUtiqu^,  ■— .  lorsque  le  Bçwidou  a  été 
teDU.piirdesclwfsëaergîques  et  int^ligepts,  nolatnment  sops 
Boubakar  Saada,  le  Tiali  n'a  été  qu'une  province  du  Boi^n^ou, 
ra?9éeaQQ.ueI1ainent  par  sei.ipiittres.  , ,.  ,     ,..7 

£n  1B8Ç,  ({uaud  Mamadou  Lamine  tepta.son  coup  de  force 
contre  DO»  comptoirs,  .qu'il,  fut  refoulé  parles  CQlonaes.fran- 
gaiaes),  il  se  raiMtfit  sur  le  Diaka  et  des  bandes  de  ses  partisans 
«ivahirent  le,  Tiali.  Les  Peuls  .et  |es.  Uandingues  du  Tiaji, 
vivant,  par  .villaj^s. isolés,  sqU4  l'autorité  toute  oonùnale  de 
Karim  Stileyiouit,  ne  pouvaient.. réû«ter;  i'.s  se  dispersèrent. 
Les  uns;gagnferentlesJ>oisoiJ.  ils  vécurpotàla  grico  de  Dieu, 
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les  autreii,  oomme  Karim,  {^gnërent  Ië' BâFédiaugou  qui  leur 
donna    i'hospilatité.    Mama<lon    Lamine  'n'obtint  pas    ieùr 

'  Bouinission  et  lorsque,  révànl  la  succession  de  Ëoubakar  Saatta, 
il  revînt  sm*  Sènoudébou,  les  ^éns  du  Tiali  ne  le  euirirenl  pas. 
Il  faut,  comme  toujours,  faire  des  exceptions:  Kîppi,  (wr 
exemple,  passe  pour  avoir  accepté  l'autorité  du  matuboul  et, 
d'antre  part,  quelques  jeunes  gens  avides  d'aventures  et  de 
butin  prirent  leur  fusil  et  suivirent  le  mouvement.  Mais,  d'après 
les  avis  recueillis,  les  anciens  du  pays,  la  nation  pro^WÀient 
dite,  restèrent  eti  dêtiors  de  rbctioii  du  faui  prophète. 

Durant  l'hivernage  de  1886,  pendant  que  le  marabout, 
repoussé  de  Sénoudébou,  s'ihslallail  â  Dlannab,  envoyant  de 
fous  calés  ses  ndëles  à  la  recherche  de  cdhtingeiits  pour  une 
nouvelle  levée  de  boucliers,  ies  h^bifants'dû  Tlëli,'déVorés  par 
la  crainte,  laissèrent  letirs  villages  désertii,  vlVarit  ntiséfable- 

'  ment  dans  les  forêts  et  à  l'étranger:  Ils  hB'  fifeiit  aiïèiine 
culture  et  la  désolation  plana  âui"  ce  pays.   ■    '-     ' 

Ia  deuxième  colonne  française'  trouva  ■  lén  '  détemhfe  le  pays 
tiriné  et  dësert.  Dans  *i  màrcHe  en  avant,  rfie  ne  reçut  aucune 

'  marque  de  soUmisfsion  et  ne  rëhorinlra  pilS  u^  biabltknt.'èe 
N'est  qu'après  laf^iteplécipiléedu  mavaboùt  et 'à  tiotre  rettitir 
que  les  jeunes  gehs  du' pays  vibrent  prendre  'lan^iÀ  àt^ 
l'autorité  fVaflçaîSe.  Si  fa  coldnne  eAl  pu  séjourner  lo'n^Mm^s 

'  ail  delà  de  la  Falémé,  elle  tairait  assisté  titi'  repeuplement  "des 
villages,  mais  il  fallait' i^nlrti-.  '      ■  ■        '  ■  '  '      .     .■■■,. 

Le  capitaine  commandant  donna 'rendez-vous  pour  le  Sf  jan- 
vier, i  Bountoh,  k  tous  les  chefs  q(ie  l'on  pourrait  renft»h(«i''et 
ramener.  '  ' 

V.  —  TratU  aTec  1«  Tiali.  S-  Le  8  janvier;  Katim 
Suleyman,  chef  de  Dàlafïne,  et  roi  nominal  àù  Tiall,  vint  Jt 

~  Bonntou,  suivi  de  cinq'  k  dix  cbef^  de  village.II  arrivait' à 
marche  forcée  de  Mamâkana,  dans  le  BëKdougou:  Ce  clef 
intelligent  vint  chaudeniertt  rèntercîw  lés' ïrtnçais  de  letir 
infer\-ention   victorieuse  dans'les  aflùirea  dé  son  paya.  Il  ne 

-  cacha  pas  le  mépris  que  lui  inspirait  Mamadou  Lamfne,  si 
arrogant  dans  le  succès,  et  s'éiiruyanl  lâchement  devant  des 
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adversaires  résolus.  Il  signa  avec  empressement  le  Iraité  dont 
le  texte  avait  été  donné  par  le  lieulenatil-colonel  Gallieni, 
commandant  le  Soudan  français,  et  prit  l'engagement  solennel 
de  procéder  h  la  prompte  réinstallation  de  ses  villages,  et  de 
repousser  au  besoin  par  la  force  les  partisans  de  Mamadou 
Lamine,  s'ils  se  représentaient. 

Doit-on  compter  d'une  façon  absolue  sur  ces  engagements? 
Oui  et  non.  Oui,  car  l'influence  du  marabout  est  véritablement 
abattue  et  sa  faiblesse  a  été  mise  à  jour;  oui,  car  les  Français 
jouissent  d'un  immense  prestige  dA  i  )a  supériorité  de  leur 
force,  de  leur  modération  et  de  leur  justice. 

Non,  parce  que  le  TiaJi  a  été  fortement  ébranlé,  que  les 
faibles  liens  qui  unissaient  les  villages  confédérés  ont  été 
rompus,  et  que  Karim  Suleyman  n'aura  peut-être  pas  l'autorité 
,  nécessaire  pour  sa  reconstitution  en  petit  corps  de  nation.  Noi^ 
^nfin,  car  le  Tiali,  très  éloigné  de  nos  postes,  n'aura  qu'un  écho 
de  notre  influence  et  croira  pouvoir  par  instants  s'affranchir 
des  clauses  du  traité  qui  l'obligent  à  respecter  le  libre  passage 
des  caravanes. 

Nous  ne  pouvons  à  cet  égard,  exposer  que  des  conjectures, 
mais  n'asaistons-nous  pas  dans  le  Soudan  à  la  lenteur  des 
progrès  de  notre  civilisation,  et  n'avons^nous  pas  le  droit  de 
penser  qu'il  s'écoulera  bon  nombre  d'années  avant  de  voir  ces 
populations  arriérées  prendre  au  pied  de  la  lettre  des  enga- 
gements oonsentis  par  traité,  alors  surtout  que  la  mauvais  foi 
semble  être  une  des  caractéristiques  de  la  race  mandigue? 


NOTICE  SDR  U  BAHBQViX 


I.  —  Le  Bambouck,  contrairement  à  l'opinion  généralement 
admise,  n'a  jamais,  à  aucune  époque,  constitué  un  royaume 
unique.  Cette  supposition  d'un  royaume  du  Banibouck  3  élé 
acceptée  longtemps  sans  élre,  à  notre  avis,  vérifiée  sérieusement  ; 
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on  l'u  inscrite  dans  maints  uu\Ta};es  sur  les  liauts-payssénéjjULlais, 
et  enfin  elle  a  été  consacrée  officieliement  dans  le  traité  de  1858, 
où  s  Buugoul,  chef  de  Farabana  et  de  Niagala  t,  est  qualifié  de 
«  descendant  des  anciens  ruis  du  Bamliouck  s. 

Après  nous  être  livré  à  une  vérilabte  enquête  sur  celle  ques- 
tion, qui  n'a  d'ailleurs  qu'un  faible  intérêt  bistorique,  nous 
avons  acquis  la  certitude  que  le  Bamliouck  n'est  que  le  nom 
d'un  territoire  sans  frontières  bien  déterminées,  sur  lequel  sont 
disséminées  divei'ses  tribus  mandin^^ues,  divisées  en  conféd^ 
rations  plus  ou  moins  importantes,  et  l'cliées  entre  elles  par  le 
Gentiment  vague  d'une  communauté  de  race. 

Aucune  de  ces  confédérations  n'a  actuelleiiienl  une  supré- 
matie réelle;  k'S  plus  riches,  les  plus  nonibreus»^  ou  les  plus 
gueiTÎères  jouissent  d'un  pi-estïge  plus  grand,  mais  aucune 
d'entre  elles  ne  tient  les  aulres  sous  sa  domination.  Ainsi,  ta 
confédération  qui,  en  ce  moment,  jouit  d'un  semblant  de 
suprématie,  est  celle  du  Bambougou,  capitale  Gagné,  el'  dont 
le  chef  est  Gara.  iGara,  disentleshabilanlsduBambouck,  est  le 
»  plus  puissant  d'entre  nous,  il  est  maître  du  Bambougou  et  Ibi 
»  seul  peut  organiseï'  une  expédition  militaire,  mais  il  n'est  pas 
»  notre  chef.  Peut-être  le  suivrions-ilous,  pcut-éti'e  ne  le  sui- 

N'iiyant  pas  vu  le  Bambouj^ou,  je  ne  puis  préjuger  dé  sa 
force  que  je  creis  exagérée  par  le  bruit  public,  mais  il  est 
certain  qu'aucune  des  autres  confédérations  n'est  en  état  de 
sortir  en  armes  de  son  territoire  pour  aller  réduire  un  voi^^n. 
D'ailleurs,  sur  le  territoire  même  de  chaque  confédération,  les 
villages  sont  loin  d'avoir  entre  eux  l'entente  nécessaire  à  une 
action  commune  ;  souvent  même  tel  village  aura  des  intérêts  et 
des  alliances  plus  étioîles  avec  un  village  de  b  confédération 
voisine  que  dans  la  sienne  propre.  Celte  inconséquence  appa- 
rente s'explique  par  le  fait  que  les  mêmes  tribus  mandiugues 
peuplent  des  confédérations  différentes.  En  un  mot',  les  fron- 
tières des  territoires  ne  coïncident  pas  avec  celles  des  tribus. 
Ainsi,  les  Koromagos  sont  dans  le  Niambia,  une  partie  du 
Kiagala  et  du  Tamltaoura;  de  même,  il  j-  a  des  Kamanas  un  peu 
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partout  ;  enfin  les  gens  de  Koba,  qui  sont  de  la  tribu  régnante  A 
Kakadian,  sont  du  territoire  de  Makana,  etc. 

L'invasion  peule  a,  comme  dans  le  Tîali,  pénétré  dans  le 
Bamtxiuck,  mais  elle  y  a  laissé  moins  de  racines;  Télément 
mandingue  (branche  malinkée)  y  domine  complètement,  hea 
Peuls,  en  général,  n'aiment  guère  les  montagnes,  et  le  Bam- 
bouck  est  assez  montagneux.  Cependant  les  races  peules  du 
BamboUck  se  sont  créé  une  place  à  part  en  apportant  dans  le 
piys  léui'B  connaissances  de  l'élevage  du  bétail;  grfice  à  leur 
inHuenceeti  leurs  leçons,  on  rencontre  de  loin  en  loin  quelc^ues 
beaux  troupeaux;  chaque  village  a  le  sien. 

II.  —  Le  Bamboucti  présente  deux  régions  bien  distinctes  : 
une  région  montagneuse  commençant  sur  les  bords  du  Sénégal, 
aiïectant  la  forme  régulière  d'un  massif  rectangulaire,  limité 
par  des  falaises  verticales  variant  de  50  &  300  mètres  d'éléva- 
tion. Des  vallées  d'érosion,  des  échancrures  coupent  ces  falaises 
en  laissant  debout  des  monts  aux  formes  les  plus  pittoresques. 
De  ce  massif  sortent  des  rivières  se  dirigeant  :  au  nord  et  au 
nord-est  vers  le  Sénégal,  à  l'est  vers  le  Bafing,  et  au  sud  et  i 
l'ouest  vers  ta  Falémé. 

Une  région  plus  basse  est  comprise  entre  les  falaises  du 
massif  montagneux  et  les  bords  de  la  Falémé,  et  se  poursuit  au 
sud  entre  ce  cours  d'eau  et  te  Bafing.  Cette  région  n'est  vérita- 
blement eii  plaine  que  sur  les  bords  de  la  Falémé  ;  elle  ne  tarde 
pas  à  se  relever  en  ondulations  assez  accentuées  jusqu'au  pied 
des  falaises  du  plateau  montagneux. 

Ces  deiix  régions  diit^rent  beaucoup  d'aspect  et  de  valeur 
dans  leurs  produits. 

La  région  montagneuse  est  loin  d'être  stérile.  Certes,  les 
vastes  plateaux  pierreux  à  tégéiation  rabougrie  couvrent  les 
plus  grandes  surfaces;  mais  rien  n'égalé  la  fertilité  dés  vallées 
d'érosion  dont  les  fonds  arrosés  présentent  de  grandes  profon- 
deurs de  terré  végétale.  TI  n'y  a  peut-être  pas  dans  tout  le  Soudan 
un  point  pouvant  rivaliser  avec  la  vallée  de  Tinké  qui  appartient 
au  Natiaga,  mais  est  encastrée  dans  le  massif  du  Bamhouck. 
Ni  le  pittoresque  du  paysage,  ni  la  fécondité  du  sol  ne  man- 
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quent  à  ce  coin  de  terre.  Il  n^st  pas  rare  poD  pins  Ae  tij^uver, 
.^ai^Jea. pentes  (J|}^ijna^if^^i^ntog(\euï,^.dea_,siiH'açes  plantées 
|d>r]ïW|^(ie,^pt.^et|iouyantfourj(ir  de  Jwnç.m^i^riayxdecon^ 
^lr)iclion.^Le,Tambaoura  jB'é$fnU  |lieaucpun  de  ^Ijançs  à  jcaout- 
chQUC,.ipais  il  y  a^  sur  ç^tte  (juestion,  à  fa|re  l'édiicalioiji,  dlss 
jpdi^^ne^,  ,^1)1  igi^of^nl  ,1a  r^lle  de  i^  produit  industriel. 
,Cewnd^t,|  jljipus  a  ^lé^o^né^d'en,  voir  chez  eux  un  ei^plpi 
.  ipallenclu ,  :  l'eKlrémUé  des  ]iague(tes_  de  leurs  tambours  était 
muiiiied'^i,  ne  boule  ^cc^outçhoijc,  Enfin,  e'çst  au ,  çied  j  dés 
fulàises  du  NiagriFa,  du;  Tanibao^TA  et,, du  J)iébédoU|gon  gueuse 
trw\e(it.lesin|ncs  d'or  les  plus  £i)>ondan|te^. ,  ..  i  .,  i  n 
,  , j-a  çésjoii  baçse  .est^ipcontestablemeiit  supérieure  à,-la  prp- 
niié,^.,  Laa,  leiraina  propr^s^.^  r,amj:ul(urp,.y,|a^n|d_ent,  les 
vjl^ajp  poiirra^yU  V  ^l^ep  des  trou^^^ 

delà  Falpmé,  magnifique  rivière  goîssonneupe  au  delà  de  toule 
idée,  pont  d'une  fertilité  lellç, qu'ils  po\irr3Îe;i^  nourrir  une 
population  des.  plus  pressées;  sur  les  poinl;  cultivés,  on^it 
jvistHi'^  trois  récoltes  consécutives  de  mil  ^u  de  rnafs,  ^t  les 
deux  premières  sont  très  abondantes.  Mais  là,  eifcore.  comme 
dansJe.Tiali^  comme  dans  la.pliis  grande  («.rlie  du  Spud^t^  les 
riyes  yerdoyanjes.de  \a  Kalémé, .longées  de  qbomins  faciles,  sont 
abandonnées  qn  gr^fid^  partie,  ,11  ,sufli^  da  jeter  les  regards  sur 
la^^artejtour.  reipWTjuoj  que  jes  proupemenis  (prinçipaus:  «les 
I  populations.se  sqntefi'ectuésdan^  les  ifwntaCTjesjj pu  aux  a^rd^^ 
tandis  que  le  littoral  de  la  rivière  ^e  pi^seqte  que  des,  localités 
é]jaiw,S|peu  importan)M,p(i_difs,ruipefi^éserlcSj.jSajjsjnd^^ 
exemple,  environné  de  terres  d'une  fécondi{é. incontestable,  est 
yne  ruine,  nar  fêla  in^e  qu^  Ton  y  retrpuye  le  meilleur,  gué 
^  d'i|p.^y5.,  'ç  P^iiît  ^  J^issiKe  le  plus  accessible., ^r,  Je  Malînké 
_  owbn^uxy  craintif.  ,&iil|)e  et  'd<é/tant  ,ne,]tai>l^,  j)a^  à  délaisspr 
ii"PMpf -l-  tr^Pi P^!3?*y.'^".'  |P,**^'"|Se,tr;^ijp((rte^  ^T^Çn^  .^'^"?  ^1"* 
le  yoisiiiaKe.dés  roc(ies,p|û  tl.lrpuve^i^  ^çfijigeassuri^  çpnl^  les  _ 

'âmm\].■■'A,,.i[■u<.^  ',,;'..,-,:'■,-..,,',  :ii.,  .,i'..ai.i  .,.,i.-- 
j  ^,II^.,7n  Ij^  ^iyers.é^ts  qu,pop,l^d^r|l^ofiç,sont,:  ,..,,,,/  ,,, 
III   I',î{e,,!ïiç||al,9,.|—  I^  .^ijigala  comT^Ja  p^rli^.  pqrd^^oijest 
du  fi^bouck,  et  confine  au  Boundou  et  nu  paj's  de  Galam.  Il 
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esl'sûpaiv.diaJa  FaUriù  pitt  le  MuluL&a.  La  tribu  raajiiQjiûe  ta  plu^ 
.nomWéuse  eRti  celle  des  ,Koromagas,  ipais  on  y  trouve  .des 
fi^gmenls  d'aiitres.triLus^  des  Kafisonkés,.  quelques  f  euls  et  de 
rarexuSoninhés.  :L6  Niagala  est  riobe  par  ses  troupeaux,  ses 
Vastes  cultufea  très  remarquables,  surtout  vers  Sadiola,  et  enCn 
par  son  or:  Placé  dans  le  voisinage  du  poste  de  Médine,  la  roule 
principale  de  nos  comptoirs  ver»  le  ^iocglo  et  Je  Fouta-vPjaUon 
le  trpuWi  du  nord  au  sild,  en  passant  par  Siréuuiira,  Sadiol*  et 
-Kantella.  Grâce  à  «elle  .route,  le  mouvement  oommercickl  est 
assez  actif,  et  les  caravanes,  en  dehors  de  certains  petits  tributs 
perçus  par  les  chefs  d'une  façon  assez  arbitraire,  ne  sont  pas 
molestées.  La  population  de  ce  pays  se  considérait  comme 
suj^te  des  Français  depuis  longtemps,  et  une  de  nos  sur- 
prises a  été  le  peu  de  rapports  officiels  entretenus  av«c  les 
chefe  par  tes  commandants  de  Médine.  Le  Niagala  peut  être 
régij  5îrecr5ïnenI7qoand"  t^adminislration  le  Tondra,  ^r  les 
chets  de  nos  postes. 

I^s  mines  d'or  de  Sadiola  sont  considérées  comme  très 
abondantes;  leur  rendement  serait  bien  supérieur  à  celui  de 
Kéniéba  et  de  Diokéba,  et  égal  au  rendement  des  mines  célè- 
bre^ du-  Diébédougou-  Je  dois,  à  propos  des  mines  d'or,  faire 
reBi)rtip  une  singularité  ooncemamt  les  usages  établis  dfins  le 
Baiiboiiclc. 

Ues  mines  n'appartiennent  pas  aux  propriétaires  dp  sol. 
Tout  le  Bambouck,  et  c'est  sur  celte  question  que  l'on  trouve 
quelque  unité,  a  le  droit  de  participer  à  leur  exploitation  qui 
est  'loin  d'être  libre..  Chaque  aijnée,  à  des  époques  presque 
inv4riable3  (février,  mars,  avril),  et  qui  font  l'objet  d'une 
décteie»  4e»-ancieHSr- le»  mtoeuca  se.  tranapuptcnt  p^  régions 
déterminées  vers  les  chantiers  qui  leur  sont  alTectés.  Tout 
Malinké  de' ta  régîon'qiil  veut  y  travailler  est  reçu  et  le  produit 
Me  ses  recherches  lui  appartient,  '  Il  existe  quatre  grands 
ateliers'  a'ux^Uels'  correspondent;  pour  ainsi  dire,  quatre 
' afrondissemenIS  miniers;  celui  de  Sadiola,  des  chutes  de 
Boun^oul,  âe  IKbkéba;  et  du  Diébédougou.  Indépendamment 
lie  ceé  grands  cliânliers,   certains  Villages  ajoutent   Â  leur 
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licfaesse  anrifôre  )'ex|>lmUti(Hi  de  petHos  miaefl  sïluées  sur  leur 
terrain.  C'est  ainsi  que  Koropoto,  qui  va  laver  les  sabks.auK 
chutes  de  Bountou,  possède  enciH%  des  mines  perticuli^^  qui 
sont  sa  propriété  exclusive',  elles  m'ont  seriiblé  d'ailleara  fort 
négligées.  Il  serait  curieax  d'établir  d'un  façon  -  précise  celte 
manière  de  législation  minière,  la  seule,  je  te  répâle,  qui  m'ait 
paru  respectée  de  tout  le  monde. 

La  capitdleduNiagalsest  Sadiola,et  leclternominaldupaya, 
Sarafine,  y  habite.  Voici  les  villnges  qui  composent  celte  coaié- 
déralion  :    .  ... 
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â°  Le  Uakana-  —  Cette  confédération  longe  les  rives  de  la 
Falémii,  sur  une  longueur  de  60  à  75  kilomètres.  Elle  devrait 
être  |a  plus  belle  et  la  plus  prospère  du  Bamboudi,  alors  qu'elle 
est  une  des  plus  faibles.  J'iii  exposé  plus  b^ut-  tes  raisons  qui 
font  dûaet'ter  par  las  Malinkés  les  bojines  ter^r^  au  profit  des 
régions  montagneuses.  l.a  capitale  de  ce  petit  état  est  Kossou- 
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Ko  ou  Malcana.  Le  chef  est  Alagui  Guèta,  vieillard  ûnfelent. 
Si  le  chef  du  Makana  était  plus  jeune  et  plus  actif,  il  pourrait, 
li&ns  Bon  pays,  réaliser  une  certaine  uoité,  car  presque  tous  les 
cb«fs  de  village  sont  ses  fils.  La  Faniille  régnante  est  désignée 
sous  le  nom  de  Guëta,  que  je  crois  une  altération  de  Kéîta, 
tribu  qiii  occupe  le  Kita,  N'iagassola  et  le  Manding-  Ils  convien- 
nent d'ailleurs  d'une  parenté  d'orii,'ine. 

Le  Hakana  a  eu  4eux  villages  dévastés  celle  année  par  une 
cohtnne  de.  Mamadou  Lamine,  qui  a  franchi  la  Falémé  à 
Farabana,  avant  la  Jiausse  des  eaux.  La  haine  contre  le 
marabout  y  est  très  grande  et  partout  le  traité  de  protectorat  a 
été  signé  avec  empressement. 

Le  Hakaoa,  outre  ley  mines  particulières  de  Kossou-Kù,  pos- 
sède des  lavages  d'or  en  aval  de  Ëountou,  lavages  où  se  rendent 
Clament  les  gens  de  Kakadian,  du  pays  de  Niagalu,  Il  parait 
que  du  tetups  de  l'installatioa  d'un  établissement  français  à 
Kéniéba,  il  venait  des  ouvriers  dirigés  par  un  ou  deux  Européens 
prendre  part  à  ces  travaux  et.  récolter  de  la  poudre  d'or  concur- 
remment avec  les  gens  du  pays. 

La  epRipogilion  du  Makuia  est  la  suivante  : 
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Le  chef  de  Bountou  a  envoyé  un  de  ses  neveux  à  l'école  des 

otages  de  Kayes. 
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3"  Le  Niambîa.  —  Ce  len-itoire  tire  son'  noHi  d'une  plante 
comestiWe,  le  uNiaml»!),  sorle  d'igname  très  commun  ddils 
1b  pays.  Les  liabilanls  de  cette  confWération  vh'ent  sur  les' 
plateaux  montagneux  du  Bambouck,  dans  iiri  isolement  dés  pins 
farouches.  Bien  qu'ils  appartiennent  à  la'  tribu  des  Koromaglis, 
ils  n'ont  presque  pas  de  i-elafîons  avec  leurè  firères  MaHhfiéS  dé 
lu  plaine,  si  ce  n'est  pour  les  piller.  Leiir'rtiputation' est 
détestable  dans  la  id^'ion,  où  on  les  cOMsldère  comme  des 
inalfailenrs,  «  Ce  sont  des  itHeurs  »,  m'a-t-on  dit.  Ils  n'ont 
clierclié  en  aucune  façon  A  nouer  des  rapports  anîc  tes  FVaiJ fais; 
Leurs  villages,  situés  hors  des  routes  suivies  pai-  les  caravanes, 
sont,  parait-il,  peu  accessibles  aux  étrangei-a.  Cèst  d'une  façon 
toute  fortuite  qu'il  nous  a  été  donné  de  décoim-ir  cett^  ilizalne 
de  villages  malinkés,  cependant  les  plus  rapprochés  de  nous  : 
un  chemin  mal  tracâ,  se  dirigeant  vei-i  les  mimlagn^sj  a  appelé 
noti-e  attention  et  provoqué  nos  questions.  Lelablcttu  ci-dessoofi 
contient  les  renseignements  aussi  pi^cis  qœ'  p<)8sihl0  eat  né 
])ay8  dont  lions  avons  dressé  lacarte  par  renséigneùierita;  Il 
sera  utile  de  les  faire  véiifier  par  une^mission  spétoiale  tonfléd 
à  un  ofCcier  qui  ira  dans  le  Niaihbiâ,' se  mettra  en  rap^ibrl 
avec  les  chefs  et  les  Jera-placer,  comioe  Jea-jutln^spus  le 
protectorat  français  ('). 
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A°  Jif  T^mbaoïfr^.  y  Le  Jambaoura  es\  englcbé^  enlre  .le 
Niatn^ia,  le  Niagala,  le  Kamap^  elle  Diebédougou-^  ' 

, ,  C^'esf,  une  contrée  mpn  ta  gêneuse,  awei  feri^ie  et^raUliyement 

aMcz, habitée. .Les  pillages  y  8ont,pèu  «pacÉs.^  ^ 

iIje^TambaQjura  possè^ts  des  arbres,  à  c^yutchouc,  dans'uno 
proportion ^^' il  se^it  b()n,de  , fixer  pai^  une  ,re|»ii^nalssance 
pl^is  complète  ;  de  ce^  paj^,.  ,J1  riÇRferflie  égale nfi en t^s  mines 
d'w,<[ui.p^efit  K)Uf,  ftyqif  uij  rendpiTi|nt  tr^  rémuLnéiatei^r. 
j  Le.cb^f  ,:pominîil  du  '|'açibaoiip,jF^sa_ra,^habLte  mokéba,  la 
capjif^jfti^ai^  5op  inQuence  est, ^çqif testée  et  contre -bîjançée 
'p,^p.,çej|jî  d,9  N,i,4!à;'j;oi^ïna^é^  çl|^  dfî.Jlîaraf^ra.^^ïteâuijoulp^plu^ 

f^<^llfs^S,..??fl,,"i'l'?l-l,...   :t..  ..-,.■. t.,.,r..T-'i..,r^    .:    ..   ..^,..,.,1. 
,1 1^  vil|^^e,(ie.]E^o.^^d^ll.ai^  v.»  pfiu,  is»lé.,^6^,,aulrif,s,  j.îuil,^Uj 

pell^j,.U3KWÇn)i'ïajy[fçnifp^,cp  cDJp  da,iij;^fli}x,jp(»ur^'agnef 

k%fPiiaiVM-,^|p3SflRÎj^iÇ.Wf..ff5<ifiP/ ,;■..;  -i.,,  ,..,,i  i..,-„  M.. 
Celte  confédération  est  composée  comme  suit  : 
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5°  I«  Kilé.  —  Ce  petit  pays  longe  là  Falémè  â  la  suit«  du 
Makaca.  ^n  unique  village  est  Guesséba,  avec  une  population 
estimée  à  300  habitants.  It  y  a  une  vingtaine  d'années,  le  iQlé 
comprenait  quatre  ou  cinq  villages,  mais,  à  la  suite  de  querelles 
arec  ses  voisins,  cette  confédération  fut  ruinée.  Les  habitan'ts, 
mécontents  de  leur  chef,  se  dispersèrent  dans  différents  pays; 
seuls  quelques  fidèles  resièrenf  à  Guesséba,  village  fort  isolé. 

6°  le  K^mana.  —  Le  Kamana  fait  suite  au  Kilé  et  s'étend 
entre  le  Tàmhaoura  et  la  Fatémé.  Comme  pour  le  Makàna, 
nous  dirons  que  ce  pays  bien  arrosé,  avec  des  tei'res  fertiles, 
devrait  être  plus  important.  Mais  le  Kamana  est  sur  un  point 
de  passage,  le  ^é  de  Toumbifara,  en  hmA  de  Faricoundii.  Cest 
la  route  la  plus  suivie  de*  tout  le  pays,  celle  qui  r^oint  la 
vallée  du  Sénés:al  au  Niocolo.  Celte  circoristànte  quij'en  tout 
autre  pays,  serait  considérée  comme  tin  bienfait  et  une  Source 
de  piwspérité,  éloigne,  au  conti-aire,  les  déliants  Malinkésl  Le 
va-et-vient  des  étrangers  est,  d'aprës  eux,  éhose  dàtlt^misé.  et 
on  n'est  bien  que  loin  des  routes,  dans  un  boîA' ignoré  et 
ti-anquille. 

Malgré  C€!ta,  tes  cfaefe  dn  Kainatia,'  luul  ini  lauunt  h;  pusage 
libra  aux  carabines,  ne  se  gênent  pas,  de  loin  ^n  loin,  'pour 
percevoir  Qn  peu  arbitrairement  des  droits  qu'ils  encaîusent 
avec  joie.  '  ■ 

Le  chef  du.  Kamana  est  Kauani-Moussa  (!),.J)aliiUnl  piali- 
Hangaoa,  la  capitale.  Il  commande  à  une  tribu  malinkéei  très 
connue  et  que  l'on  rencontre  dans  tout  le  Manding  par  |>eli(B 
groupements.  Ainsi,  le  village  de  Sibi,  au  sud  de  Bammako, 
est  peu[^  par  des  Kamanas.  Il  en  existéaiisai  beaucoup  dans 
les  éitats  de  Samory.  Malgré  leur-  nombre  et  leur  céiébitit^,  les 
gen^  de  celte  tribu,  i>eu  guerriers,  n'ont  pas  '  de  tioklease 
comme  .les  Kdta,  par  e^éipple;  ce  sont  des  àgricuiteuri  flt  des 
chercheurs  d'or.  En  un  mot,  ils  sont  de. caste.  ouvrièm,'cq  qui, 
dan^  ce  pays,  constitue  une  infériorité.  Le  pays  de  Katnana 
abrite  aussi  qu^ques.Peuls. 

(')  Ce  chef  vient  lie  mourir  el  n'a  pas  encore  rei'u  de  auttessour, 
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T^il^'Biébédongon.  —Le  Diébédougou,. auquel  il  convient 
de  j(flndi*e  le  Kouroudou  (paifs  de  I&  moatag^ne),  constitue  la 
plus  florissante  dès  conf^ërations  du  Bambouck.  La  capitale 
est  Kasaima  et  le  chef  Fanaaié.     -       . 

Cotte  confédération  est  en  rapports  politiques  constants  avec 
les  postçs  de  Bafôulabé  et  de  Médiife,  surtout  de  Bafoulabé.  La 
soutéission  de  la  population  K  iu>tro  influence  est  assez  complète. 

Hflhenreusement,  le  commerce  du  Diébédou^u,  doiit  les 
mines  d'or  de  Sandiala  sont  considérées  comme  les  plus  abon- 
dantes da  Bambouclc,  est  encore  phitôt  tourné  vers  la  Gambie 
et  lec  rivières  du  sud  que  ver^  Médine.  Si  Bafoulabé  possédait 
des  magasins,  il  n'en  serait  pas  ainsi,  et  nous  cesserions  de 
signaler  le  manque  d'initiative  de  nos  traitants  qui,  depuis!  trois 
ans,  n'ont  sQ'Inslàller  aucun  tnagasin  sérieux  prte  Tlrrc  poste. 
L'avenir  commercial  du  Diébédougou  appartient  au^  maisons 
qui  viendront  les  premières  apporter  leurs  marchandises  h 
Bafoulab^.  Entiie  le  Dlébédougou.  et  ce  poste,  la  distance  est 
courte  (100  kilomètres  environ)  et  les  routes  sont  à  peu  près 
sûres;  il  y  a  de  ce  côté  pour  nos  traitants  des  bénéRces  certains 
à  réaliser.  Le  Diébédougou,  outre  ses  mines  d'or,  contient  tous 
les  autres  produits  du  Soudan  :  bétail,  grains,  caoutchouc,  etc. 
C'est  un  pays  Tertile. 

La  population  est  à  peu  près  la  suivante  : 
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8»  lie  Bamboagoa.  —  Le  Dambousfou  est  la  plus  orientale 
(ies  confédiÉraiions  du  Bam&ouck;  plie  ^taît  auçsi  1*  moins 
connue.  A  cç  point  de  vue,,  la  mission  du  lieutejiqnt  Reichém- 
berg  aura  é^  des  plus  utiles,  en  ce  qu^elle  a|fait  connaître 
cetle.contrée  habjtée,  de  l'aveu  des  autt^s  Malin^'és^  par  le  plus 
pijissant  d'entre  eux.  ,  ,  -   ,      ,    ( 

I,a  capitale  de  ce  pays  est  Gagué,  et  le  cUdr,  ass^  obéi,  esi 
Gara.  -,  .  ,  ' 
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..  Giu^  est  un  chef.malinké.qui^  fait  preuve,  dans  c^doTiiëres 
années, '4e.  qualité.  (l'activilé,:il'ijjlqlliKcn(*tSt  de,  décision  peiA 
conununee  cheE$cs  ajngën^i'Cs..ll.^,aUiui,u4  de  frotit  l'uifluencm 
loucouleui-e  dans  aao  pays  et  l'a  réduite  presque  à.  néant.  Ptiur 
ariiven  àce résultat,  il  s'eet  Qpoqerté,  ver»1^7^r  avec, les  ch«fs 
du  Btunliouuk,' du  Baklior,  du  Bafiji{;,  d^  Elnn^amn,  trouvant, 
pai'  son. esprit  de  pei'suaslçn,;  des  alliés  Jusque  dans  le  JfitA  ¥t 
le  jfoula-Domjou.  Le  moi  d'ordce  était  .le  refus  ,di|,, tout  tribut 
vuloutaireiauxageuta  uiusulmaAs.du.m,  d^^SêgQ^iPçi^  gUÇrT 
l'iere,  în«apa|bl^  de  form^;  des  expédition*  nifUtaire?  s^rieysçs. 
Gara  et  ses  alliés  n'osèrent  donner  li;  sià^e  ft  U  forteresse  tçqj 
couisure  de  )C<'Ulfdii)fi,qiM  les  anait  ju^v'^Iors  ip^ifitËfiufii  ^us 
lejpug,  mais. ils  Rrofitèrent-de  Ja.  faiti'eea^  de  la.gurpisoa  de 
(Stt^ipIiipept4uc3J-aptf^,déli9nnpirpd'un.pe'"tfiinl^io,n.''j9)feçrtV 
wqtauVd'AhmadpPyPVur.ctppQSi;);  la iopc^  d'inertie  lu jilus cuiii- 
pLél4<iiux  qrdre8.,qM'i's:rçfieyaient,,qt  reJ^up^  (P(ltçs  les, contribu- 
tions qpi  leu^,étaientdeinand^SJ  lU.ifirRot  plus;  l{i  pr^?n  .Ù 
plus  vive  fui  exwçée.6iUï,lçs,\ilJages  qn|  ue.youlaiçntptis  entrpr 
dans  la  ligue jmtÎTJWcoHJiemie, .Si  )e^„vjl^acs,djs^,dw»ts  étaient 
fii4bles,.,çn  .^Wjili^çiyftit  «ii;Ure.,çuS|l3.fprqç  des  aj^ep,;  Cette  poli- 
.ti«iiie  rtusait„*iw  pçltftt  ^ue..Ii.ftundJ^n  Jft^itifl^»'  Feslgf,W'?^,P^'^î'? 
iaolÉe„.s*aç|vas5a|^ï,,,.,et,,dftnt.,.l',influ9nçp.,ne.  d^pa^  ,]*,lU5 
ac[iteU«jfteat 'l'^ïtréfnilti  d«,^,i;li^nnps,dç  cuJtwe.    ,     ;       ,  ,, 

En„18!^9.  loffl  de.,'li^,,i)çcp(^n^issa):\ça  .ds  flaJfvitM»^  p?r.  la 
-mjpsiiïn, Ç;*Uiço'» i'  ffsJflit  eiJWfiç  Oiiifli^ dans  [e  ^rjflfa^qui 
refusait  obstinément  de  suivre  la  li({;ne  de  coipt4.u>l^  'M'^iimf? 
par.tSfljra.  Augsi  ce. ¥^f,  .appelant  ^li^  VîH^  Jp?>,cflFïfViÇfn's 
Bialiaki£^,viiU'a;^sié(;e(',,Qu^t\a  fiui,(u(,pri^  etdétrtf^^.sansque 
la  forteresse  de  Koundian  envoyât  le  moini^i;^  W^Mf^  *.  ,SS^ 
derniera  lidèles. 

Ces  événements  ti-ës  récents  ont  donné  un  certain  prestige  à 
Gara,  qui  reste  considéré  comme  le  chef  le  plus  influent  de  tout 
le  Bambouck. 

Nous  compléterons  les  rense^nements  déjà  fournis  au  dépar- 
tement sur  cette  importante  confédération,  en  disant  que  la 
décadence  de  la  forteresse  touçouleure  de  Koundian  a  rendu  4 
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peu  près  son  indépendance  au  pays,  qui  né  paie  plus  ancun 
tribut  au  représentant  d'Ahmadou.  Le  chef  du  Bambougou, 
Gara,  vit  même,  paratt-il,  en  assez  bonne  intelligence  avec  le 
dernier  commandant  toucouleur.  Cependant,  son  secret  désir 
est  toujours  de  transporter  sa  capitale  h  Koundian  et  l'attache- 
ment très  réel  qu'il  a  montré  aux  Français,  en  signant  le  traité 
et  en  accueillant  le  mieux  possible  notre  envoyé,  prendra  un 
caractère  plus  durable  le  jour  où  il  sera  mis  en  possession  dti 
tata,  maintenant  délabré,  de  ses  anciens  oppresseurs.  Gara  a 
quitté  sa  capitale  de  Ga^ué  pour  se  rapprocher  de  KOun^an  ;  il 
habite  actuellement  à  Nanifara. 

Notre  commerce  aVec  le  Bambotigou  n'est  pas  irba  actif;  un 
certain  nombre  de  Malînkés  du  pays  Vont,  par  la  routé  de  Gau- 
fan  et  Mansonnah,  vers  notre  escale  dé  Médine,  mais'  te  faible 
mouvement  commercial  prendrait  plus  d'extension  si  nos  cara- 
vanes n'avaient  à  lutter  Contre  celles  dé  la  Gambie.  Les  armes, 
les  étoffes  portées  par  les  Bambou^ukés  sont  de  marque 
anglaise.  Tout  ce  que  nous  avons' dit' du  fM^jëdougoti  peut 
s'appliquer  au  Bambougou!  Nous  dévoiis  ajouter,  sur  ce  dernier 
pays,  que  âés'cliàmps  de  Coton  âont'itrës  abondants;  letissagé 
des  pagnes  s'y  (ait  sur  une  tr*s  f^tsaié'  échelle' él  cotte 
industrie  donne  lieu  &  de  nombreux  échanges.  Le  commerce 
français,  pour  lutter  avantageusement  contre  Tes  cotonnades  indi- 
gènes, devra  faire  paraître  sur  les  iha^ihés  du  bambouck  ses 
meilleurs'  tissus,  et  non  les  giiirtéés  (Jui  fie  servent  â'vêlîr  que 
quelques  captifs.'  '  .     ■     ■ 

Le  tableau  ci-après  fatt  connaître  les  villages  et  la  population 
approximative  du  Bàmbougoii,'tèIle  (jué  Va  esUttiéelè  lieute- 
nant Reichembei^  : 
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9°  Le  Bariola.  —  Nous  ne  dirons  rien  de  ce  pays  qui  est 
sous  l'influence  directe  du  poste  de  Bafuulabé. 

IV-  —En  résumé,  le  Bambouck,  hier  encore  peu  connu,  sera 
désorpiais,  dans  l'étal  actuel  des  choses,  une  dépendance  immé- 
diate de  nos  postes  dç  Kayes,  Médine  et  Bafoulabé.  Ce  résultat 
sera  dû  en  grande  partie  à  l'expédition  entreprise  contre  Marna- 
dou  Lamine.  Si,  envisageant  l'avenir,  on  craint  que,  par  le  sud 
ou  la  Gambie,  il^e  vienne  se  substituer  d'autres  influences  à 
la  nôtre,  il  sera  aisé  de  rendre  cet  événement  impossible  en 
installant  sur  la  Haule-Falémé  un  poste  français,  sorte  d'avant- 
garde  de  nos  établissements  de  Kayes  et  de  Bafoulabé.  ,I./es 
Mahnkës  verront,  les  uns  avec  joie,  les  autres  avec  résignation, 
l'implantation  de  notre  drapeau  dans  leur  pa.ys;  mais  aucun  ne 
moulrera  d'boslilitê.  Un  poste  français  rayonnant  sur  lo  Haut- 
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Bafing,  la  Gambie  et  la  Haiite-Falémé,  ne  pouiTail  qu'amandir 
encdre  le  cercle  de  t'inflnencc  de  notre  nation  et  l'étendfie  de 
notije  domaine  commercial  dans  le  Soudan  ooddestal.       1 
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AC   SUD  DU  BAHBOUCK 


Pour  faire  suite  aux  renâeignements  fournis  par  nos  i^oticea 
nar  te  Tiali  et  le  Barabouck,  naus  résumons  ci-aprt!^  les,  indica- 
tion); rapportées  par  M.  le  lletitenaiit  Reichembei^;  de  l'airéllerie 
de  marine,  sur  les  confédérations' mSlitlkéês,  situées  au  sjid  du 
BarÉbouek ,  confédérations  que  cet  oiïiçier  vient  de  viifile^  dans 
le  c^uriint  du  mois  de  janvier -1(187,  par  ordre  dit  Kaitinant- 
colo^el.  Gallieni.  ■ 

ue  KonkadotE^on. . —  Le  Koiikadougoii,  au  sud  du  piébé- 
dou^oif,  du  Bamlïou^H  et  (hi  Solonf-ne  &rt"phs  pflHie  du 
Bai^bouck^  C'est  iin  état  milinkë'  indépendant  et  l'un'Aei!  plus 
imjjorliintâ  du  H&ut-Séné^l.  Ba  populKtfoh  dépasse  11,0^  ha- 
bitai frsï™lT^''5BPrranrpmnnrnriSBtilrT»mfWftw^ 

Il  faut  s'empnssser  d'ajouter  que  ces  11,000  Malinkés  sont 
loin  il'étre  en  parfaite  cotiràvdaiice'  de  vues;'  t'aMtôrîtS  pure- 
ment nominale  de  Daba-Koiila',  cfteT  dé  Tombé, 'leur  capitale, 
nVst  consultée  eï  obùio  que'dàns  certaines  clrcohiïancesVpar 
exemple,  quand  il  prononce  sur  iin  poiiit  lifi^iélix,  ^ifenlte 
tribus,  soit  entre  fumitlesi  Mais  dès  qu'il  s'ag-ît  'de  preniîré'des 
résoïutions  politiques  ou  militaires,  tou^  '  lés  villâfres  sont 
consultés  et  il'sé  trouve  toujours  bon  nombre  de  di'sÈido'nis.  ta 
résolution  en  disciissioii"  une  fois  adop'^e,  Id'ComiiianHern'ent 
éiîKoil  à  Daba-Koiitai  ;  '  pour  un  instant  il  'est'  chef.'  (lios  événe- 
ments sont  eitrémemcnt  rares.  '' 

On  trouve  dans  le  Koiikadou'goù,  comme  'dans  presque  tous 
les  états' màlinkés  et  bambarals,'la^ 'réalisation  de  cet'idéal 
politique  rêvé  par  Certains  utopistes  de  notre  civilisation,  iiTétil 
que  l'on  à  qualiPiu  de  k  Commune  v  et  qui  n'aboutit  qu'à  l'afTai- 
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'mentale  la  nalion,  sans  profiter  ni  à  la  piwpérité,  si  à  la 
libeflé  des  cili^ens  des  communes.  Le  morcétlement,  l'diïrite- 
ment  dée  lèrces  de  cx6  états  soudaniens  bnt  poulr'  résuQat  la 
divmjfy  jps  intérêts,  la  perte  de  J 'esprit  palriotjque.^  ^     i 

Les  .citoyens  ne  s'attachent  plus  qu'aux  faits  conc^ant 
direclenent  leur  village,  et  ce  défaut  de  cqhésioni  en.  (faisant 
naîl|%  tfès  rivalités  intérieures,  met  le  pays  à  la  discrétiln  du 
preihier  envaliisseul"  Verni.  En  présence  de  l'état  d'infériorité 
et  (je  faiblesse  où  tombent  certains  pnys  pourlaqt  pevillés  et 
biert  aritîfe,  on  pense  doMtoMrwBement  à  c«.qufi  deviendraient  !e 
rayonnement  et  ta  cinlisalïori  3e  JfùlrP.  race,  ai  les  danget-euses 
Ihécjriefl. auxquelles  nous  faisons . fUusion  yeiiaieQt.à.lrioitipher 
danb  nMrv  France.  •      - 

Quoiqu'il  en  soit,  H  dus  n'avons  dans 'notre  œuvre' civilisa- 
trice do.  Soudan  qu'à  naus  féliciter  de  cet  état  de  choses.  Le 
Koqkadougou,  très  effrayé  des  menaces  d'invasionvle  Samory, 
s'esl  placé  avec  empi-essement  sous  le  protectorat  dcsi  vaîn- 
quejirsijdu  ^and  conquérant  Qoiiï  ! 

lie  twité  à  peine  signé;  }et-  gens  du  pays  noua-oht  fait  pari 
des!  sévices  dont  ils  élàient  Vobjet  de  la  paft  dts  geps  du 
Taijguy  ,|(Tamqui)  et  du  l^iooolp.  Ils  prëtendçnL  quoj  pour 
assurer  'la  paix  «t  la  tranq«ill]të  dans  leur  payS^  ilÊiât  que 
nous  allions  détruire  la  capitale  du  Tanguy,  qu'ils  donnèrit  pour 
exffaordinairement  puissan;te.. ,.  i  ..  .  j 

Qe  iMmkad^ugou  a  été,  jusqu'à  ce  jour,  à  peu  près  entiére- 
mejil^'dehors  de  notre  action  commerciale.  Les  ét^liaites  se 
font  tous  avec  les  ttaitanls.delaiGambie  eldu  Foula-DJallon. 
Nos  cairimerçanis  sont  asMZ  mal  renseignés  -  supi  ces  '  logions 
pojr  dii-é'quc  le  Kttnkadougou' 'est  pamTe,  'Or,  le  liMenant 
ReicheDaberg  déclare  que  c'est  le,  plus  beau  pays  qu'il  ;ai^  visité 
dans  son  exploration.  Il  prétend  qu'il  contient  plus  d'or  {que  le 
Diaùdoiigou  et  qu'il  ne  laisse  à  désirer  que*  sûus'  le  rapnort  de 
la  jrétnite  du  mil.;  la  populaliign,  trop,  pressée.  $ur  certains 
points,  ^t  obligée  d'en  acheter  dans  les  contrées  Voiaineij. 

yoieila  liste  des  villages  du  Koukadougou  et  leur  popilafion 
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NOMS 

,dM  tOUcm. 

Hoas 

106 

SU 
100 
100 
«0> 

100 

300 
800 
300 

mt 

90J 

1,200 

100 

lao 

30 
M' 
«0  ■ 
SOQ' 

.   ao 

'      300 

.     ■  100 

,  ,   .  60i 

50 

■  00 

1» 

800 

100 

1,000 

«,000 

100 

1,000 

300 

«0 

40 

.,     100 

'    ■  80 

■    1W  ■ 

Dimili-Foundondi 

S«mlMLé 

Kdniéba , 

DinléBoukari.., 

^«touw 

Go»Jo«Bui. .., 

Siiako 

Kérjdi ;....:„ 

BanUDoudou 

FaMH^ou,. 

Falonk^ii 

Kétoioto 

Bahé ^.. 

Dioula-Toundou 

DUinadi ,.  . 

Mamadi 

Gouloundi 

SamUW 

41^2» 
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t«  Bafé-  —  'Le  Bafé  est  un  pelit  état  delà  rive  gàudie  Ae  la 
Falémé.  La  capitale  nominale  serait  Kotia,  mais  le  village  le  plus 
important  est  Satadouf!;ou  qUe  MTinj^o-Parclc  visita  dans  son 
second  voyage.  La  population  du  Bafé,  dans  ses  pauvres  vitlag'es, 
a  loHJours  à  se  (garder  contre  les  pillards  du  Niocolo.  Les  chefs 
ont  signé  avec  empressement  le  traité  de  protectorat. 

Les  villages  solit  les  suiTants: 


NOMS 

d»   TilUgM. 

NOMS 
d»  tittt. 

S 

■too 

)«0  i 
ISO  : 

m 
\m 

50. 

400 

Mousii 

SaUdougou....   .'..... 

BméManindou.;   

m 

te  Soulon.  ~  Le  Soulon,  encastré  entre  le  Bafiny  et  le 
Konkadougou,  est  un  1res  pelit.étàl  sans  aucune  Inipoi-lance 
politique  ni  commerciale.  Il  est  sous  l'infliience  de  ses  toisins, 
le  Jîambougou  et  le  Bafilig. 

Sa  population  est  la  suivante  : 


HDliS 

dei  vilU>«(. 

iw  ehsfs. 

fi 

60 
100     i 

ao    : 

Dioulagui^nou 

Seragui  Moussa.. 

270 

ïGoogle 
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Le  Baflng.  —  Le  Balînfr  était  d^à  sous  Qotra  -protedorat 
par  le  traité  du  H  décembre  1882,  conclu  entre  le  capitaine  ' 
Bonnieret  .Sago-Maka,  chef  du  BaCmg.  M.  le  lieutenant  Rei- 
chemberg,  ignorant  ce  (railé,  en  a  fait  signer  un  nouveau. 

Le  Bafi'ng  est  considéré  comme  très  riche  en  mil  ;  les  pays 
voisins  vont  s'y  approvisionner. 

Le  tableau  ci-dessous  fait  connaître  les  villages  et  leur  popu- 
lation : 


VOUS     . 
ht  viU&K». 

flous 
d«i  tW». 

Il 

80 
40 
40 
60  , 
8U 
30 

en 
»■ 

50 

« 
eo 

60 
MO 

30 
40 

Whé :.;...-.... 

790 

Kila,  k;  20  mare  1N87. 


Le  Chef  de  bataillon, 
J.  Valliêre. 
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la  aeopod*  canoDaière  Irançaiie  lur  le  Hi^er. 

Ou  sut  qu'une  canonnière,  le  Niger,  Iriuuporlée  de  Fra 

,  w  morceau  ^Qat te  sur  le  Huut-Niger  depuis  le  mois  d'octobre  1884,  Notre 
Bu(W  »  a  dOEinéà  ce  sujet  d'abon  du  nies  imlicntions.  (Voir  notre  Bulletin, 
■nn^el»)^  pa«ei]U,2M.  eu  :  année  1^  page  3UI.)  Celle  année,  on  a 
CDiutneai^  sur  plaue,  a  Sdinjnaka,  la  coiuttiuctioii  d'une  seconde  canon- 
nière, le  Mage.  (Juatit  au  Niger,  il  a  déjà  pris  sans  doute  la  route  de 
Tonitjouctou.  V{iici  les  ijiiportaulâ  rensclKiiciniMits  que  nous  apporte  à  ra 
sujet  une  lettre  d«  notre  rMl^^u'r,  M.  Modemba-Sive.  Cotte  lettre,  écrite  k 
Saminalio  le  4  avril,  estan'îvee  à  Saint-Louis  le  i6  niai. 

B-immako,  le  4BTriM897. 
Ce  soir,  à  cinq  beursH  et  demie,  &  eu  lieuJe  btptéme  du  Mage, 
.  la  canoDBiëre  deetinée  k  parcourir  le  Niger  supérieur  en  amont 
de  notre  état)lis3enieue  de  Bammako. 

Celle  patriotique  cérémonie  a  eu  lieu  en  présence  des  ofHciera 
et  cbefs  dé  services  de  la  colonne  du  Niger,  du  roi  de  Bammabo 
et  d'un  nomtireux  concours  d'indigènes. 

Aptes  une  aalvç  de  dix  coups  de  canon,  U.  le  lieutenant- 
colonel  Gallieni,  commandant  supérieur  du  Soudan  rrançais,  a 
:, aspergé  la  coque  .encore. inachevée  de  la  canouuière  et  a  pro- 
noncé rallocution  suivante  : 


'».J'ai  la  bonne  fortune  de  présider  au  baptême  de  la  première 
canonnière  construite  sur  les  borda  du  Niger.  Elle  a  reçu  1« 
nom  -de  Hag«,  l'intrépide  oSoier  qui  reçut  le  premier,  il  y 

.  a  trente  ajis,.  dii  ^aéral  £aid]ierbe,  la  mission  de  pénétrer  jus- 
qu'à Ségou.  , 
»  Le  Hage  tlottera  dans  les  premiers  jours  de  juin.  Les  clian- 

.  tiers  unt  été  inaugurés  le  10  février.  Ces  précieux  résultats  sont 
dus  à  la  ténacité  du  commandant  Carron,  qui,  au  milieu  de 
.difficultés  inouïes,  a  eu  accomplir,  avec  un  plein  suncès.  le 
programme  que  je  lui  avais  tracé  au  commencement  de  la  cam- 

.  pagne.  Vienne  maintenant  la  machine  demandée  en  Europe,  et  le 
Mage  ira  montrer  aux  populations  indigènes  que  le  Niger  est  bien 
un  fleuve  français  en  aval  comme  en  amont  de  Bammako. 

D  Je  bois  donc  au  Magt.  Mais  en  même  temps,  je  vous 
demande,  Messieurs,  de  vous  unir  à  moi  pour  porter  ïa  santé 
du  commandant  Odrron,  du  flOua-Iieuténant  Lafi3rt,  du  docteur 
JoneOne  et  de  tous  tes  braves  gens  qui  vont  tenter  le  périlleux 
voyage  de  Tombouctou.  Voua  saTez  que  la  canonnière  le  Niger 
ne  restera  pas  cette  année  à  son  nwuillage  de  Manambongou. 
Dès  qne  les  eaux  le  permettront,  elle  prendra  la  route  de  Tom- 
bouctou. J'ai  pleine  coidlance  dans  l'énergie  du  commandant 
Darron;  auquel  j'ai  tenu  à  confier  en  même  temps  la  direction 
de  la  mission  politique.  Pour  moi,  le  succès  n'aat  pas  douteux, 
et,  avant  le  mois  de  Juillet,  nous  apprendrons  que  la  canonnière 
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française  aura  jeté  l'ancre  devant  Kabara,  le  port  de  Tom- 
bouctou,  la  villa  m^stirisuse,  l'ot^eetif  ds  toutes  les  nations 
européennee. 

s  Honneur  donc  à  dos  chers  compatriotes,  qui  ont  reçu  la 
miasion  enviée  de  vous  tous,  j'en  suis  certain,  d'aller  montrer 
les  couleurs  de  la  Hépublique,  sur  le  Ûjoliba,  aux  villes  iocon- 
nues  qui  en  bordent  le  cours.  Nos  vœux  les  plus  ardents  les 
accompagnei-ont  dans  leur  voyage,  et  nos  cœurs  de  patriotes  se 
réjouiront  quand  nous  recevrons  la  nouvelle  de  leur  arrivée  au 
buttant  désiré,» 

Le  lieutenant  de  vaisseau  Carron  a  répondu  ; 

«  Mon  Colonbl,, 

*  J'ai  l'honneur  de  venir  vous  remercier  d'avoir  bien  voulu 
baptiser  le  Mage,  ce  qui,  j'en  auia  sûr,  lui  portera  bonheur.  Je 
vous  remercie  des  paroles  bienveillantes  que  vous  avez  pronon- 
céus  au  sujet  de  sa  construction  assez  rapide,  et  aussi  des  encou- 
ragements que  vous  avez  prodigués  aux  officiers  et  marins  de 
tous  grades  qui  doivunt  faire  partie  de  la  mission  vers  Tom- 
bouctou,  embarqués  sur  le  Niger. 

s>  Mais  si  j'ui  pu  arriver  ti  construire  tant  bien  que  mal 
le  itoffe,  c'est  k  vous  que  je  le  dois. 

»  Je  croyais,  a  l'origine,  ma  ttlche  presque  impossible,  et 
j'aurais  certainement  échoué  sans  les  encouragementa  que  voue 
m'avez  prodigués  et  l'appui  que  vous  m'avez  prêté  en  toutes 
circonstances. 

>  Et  si,  comme  j'en  ai  la  ferme  espérance,  j'arrive  îi  Tom- 
bouctou,  c'est  encore  à  voua,  moncolonet,  (jub  je  devrai  la 
réussite  de  mon  voyage,  que  vous  avez  préparé  notamment  En 
m'adjoignant  pour  compagnons  de  voyage  :  M.  Jouenne,  docteur 
en  médecine  de  deuxième  classe,  et  M.  Lefbrt,  souâ- lieutenant 
d'infanterie  de  marine. 

»  Aussi,  c'est  avec  une  émotion  sincère  que  je  vous  exprime, 
mon  colonel,  toute  ma  gratitude. 

*  Messieurs,  je  vous  suis  reconnaissant  d'avoir  bien  voulu 
vous  rendre  tous  à  cette  cérémonie.  Je  suis  sAr  d'être  votre 
interprète  en  portant  un  toast  à  notre  colonel,  commandant 
supérieur  du  Soudan  français.  » 

On  a  ensuite  visité  la  canonnière,  dont  la  construction  fait  le 
plus  grand  honneur  à  l'intelligence  et  à  l'énergie  de  M.  Carrân. 

Le  navire  a  vingt-cinq  mètres  de  long  et  cinq  mètres  de  lai^, 
et  jauge  environ  cent  tonneaux. 

Il'âotCera  vers  le  15  juin  et  n'attendra  plus  que  aa  machine 
pour  sillonner  le  bassin  supérieur  da  Niger,  ainsi  que  les  notn- 
breux  et  puissants  affluents  du  grand  fleuve.  On  peut  affirmer 
quele  jour  oii  le  Maçe  lèvera  l'ancre,  la  question  de  l'expansion 
française  dans  le  Soudan  aura  fait  un  pas  décisif. 
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La  visite  «clievée,  lea  offlctera  ee  Bout  réunia  aatour  d'une  ' 
tabtfl  &ite  <Je  madriers  destiaéa  au  borda^e  de  I&  canonnière,  et  ' 
que  M.  Carrott,  à  la  surprise  de  tous,  avait  au  coovrir  de  r&FhiN 
chiasemMita,  de  victuailles  et  de  fruits.  Ce  bulfet  ineapér^  a  été 
mia  au  pilta^,  et  la  plus  cordiale  gatté  n'a  cesaé  de  r%ner 
parmi  ce  gTOUpe  de  jeunea  Franpnis  que  ioa  fatigues  endurées 
n'ont  pu  réussir  k  assombrir. 

La  nuit  venue,  dea  feux  coatoo,  des  faséea,  des  artifices  ont 
continué  &  éclairer  cette  fête  patriotique,  à  lit  grande  joie  dea  ■ 
indigèneamBasés  devant  le  lala  de  Bsramako. 

Puis,  eliacun  a  regagné  son  gourbi,  pensant  aVee  or^uaii  que  ' 
bientat  le  iVy«r  porterait  les  couleurs  françaises  devant  Kabara, 
pendant  que  vers  le  sud  le  ifaçe  imjt  fouiller  dans  ses  replia 
le  vnate  et  mystérieux  empire  de  Samory. 

S'il  y  a  un  Soudan  égyptien  où  la  civilisation  recule,  il  y  a 
un  Soudan  français  où  elle  avance  sans  cesse. 

'  MADBUet-S^TB. 


ACTES  DE  LA  SOCIÉTÉ 

BM«UI>K    UÉ:«UHArHI*,IIK    BB     ■»■-•  Il  Ei^T. 
SECTION   CHHTRALB 

Sémce  pttbHqut  du  Imdi  16  mti  iSS7. 

CooISratic*  de  M.  1«  lieutenant  colonel  IfiaNOT,  lur  1'  •  A.nnani  ». 

Le  ISmai  dernier  a  eu  lieu,  dans  le  grand  ampli ittié&tre  de  la 
rue  Saint- Semin,  la  seconde  conférence  de  M.  te  lieutenant- 
colonel  Mignot  sur  l'Annam.  La  séance  a  été  ouverte  à  huit' 
lieflres  et  demie  du  soir,  sous  U  préaidenoe  de  M.  le  oommun- 
dant  Bonelti  qui,  après  quelques  mOte  de  bienvenue,  a  donné  ' 
la  parole  au  conférencier. 

Le  eolosal  UJgnot  rappelle  qu'à  la  fin  de  la  précédente  confé- 
rence il  avait  entretenu  son  auditoire  de  \»  capitale  du  Tonkin.  ■ 
Quelques  mots  sur  Hanoi  sont  encore  nécessairea.  Le  dimat  est 
meurtrier  en  été;  la  température  cependant  s'y  élève  raremeut 
au-dessus  de  34  degrés,  mais  l'air  est  lourd  et  la  fraîcheur  m 
ae  fait  pas  sentir  dans  ta  nuit,  de  sorte  que  )e  corps  se  fatigue 
vite  et  que  le  aystème  nerveux  se  trouve  rapidement  affaibli. 
Pour  travailler  au  milieu  de  cette  atmosphère  accablante,  il  est 
indispensable  que  l'air  soit  constamment  agité  dans  les  apparte- 
ments )>  l'aide  de  grands  éventails  suspendus  aux.  puronds.  Les 
principes  les  plus  élémentaires  de  l'hygièue  sont  inconnus  dana 
le  psys. 

Eu  1885,  les  troupes  avaient  pris  leurs  quartiers  d'été  dans  la 
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citodells  «t  s';  trauv»iant  Wba  mal.  Ls  coafécsnpieT  j  nt  c^R^ 
daat  ua  certain  tu^mbra  d'&uropéens,  mais  léur^  liahiHt)t)iu  ont  ; 
des  murailles  et  des  toits  d'une  grande  épaisseur.  L'eav  n'eit 
pas  mauTBise;  nôsnmoias  on  prend  toujours  la  précaution  ds  la  , 
faireboaiilir.  Dépolis  1685,  le  génie  a  pooRtruit  (le  belles qw^joea. 

L'expoctatioa  frau^ss  n'atteint  que  les  22  O/'Q.du  commarce  , 
qui  est  pour  la  plusgrande  partie  entra  les  mains  d^a  Anglais,  def  [ 
Allemands  et  des  Âméricftia^.  L'inféiioribi  du  camfnB;-aa  oatiç* 
ual  est  due  à  co  que  le^  Francis  ne  savent,  pas  se  grouperaï. , 
qu'ils  font  tout  h.  la  commission;  les  autres  uégociaot^  .soni^^, 
beaucoup  plua  hardis  et  doivent  à  ^eur  initiati^je  Ifi  développe- 
ment de  leurs  affaires.  .   i 

On  a  beaucoup  parlé  de  pratection,  mais  on. craint,  avpq  justft  . 
raison,  les  représailles  dont  na  inanquarail  pas  -da  souffrir  la 
colonie.  Le  gouveraerneut  cbercbe  à  appliquer  un  tnovçn  tarme 
entre  les  svstèmes  protectioauista  et  Ubre-écliaiigistA  :  il  étudia 
en  ce  moment  un  projet  d'uoioa  douanière  pour  toute  l'iiido- 
Chine. 

Les  Chinois  sont  les  intamédwice»  à  peu  près  forcés  pour  la 
plupart  des  affaires;  ils  sont  le  plus  souvent  réunis  en  sociétés 
secrètes  très  puiasadùs^  ■lliÀsc  question.. de  leur  appliquer  un 
impdt  de  capitation,         ,     ,  .  _  ... 

Halï^hoog  est  le  port  du  Bella.'La  "barre' est  moVle  et  diffi- 
cile, de  grands  travaux  y  sont  nécessaires,  car  les  dîHlcultés 
sont  augmentées  par  ce  l'ait  que  'la  marée  ne  se  fait  sentir 
qu'une  fois  par  jour.  Le  fleuve  Bouge,  k  partir  de  Lao-Kay, 
n'est  accessible  qu'aux,  bateaux  d'un  très  faible  tirant  d'eau  1 
cause  des  rapides;  on  est  souvent  oljligé  de  transborder  les  itiar- 
cbandi^es.  Les  ingénieurs  font  leâ  études  d'un  chemin  de  fer 
qal  sera  de  la  plus  grande  utilité  jxMf.riavanir  da  ToikiD  i  la 
vallée  du  fleuve  Bouge  ouvre  ta  efCtCiLe  .plus  court  chemin  da 
pénétration  dans  le  Yunnant. 

Le  réginM  du  fleuve  est  eieewiveaieot  capricieuK.  Dans  les 
eniesle  niTOBU  des  eaux  s'élève  à  7  mètres  auAlessMadsI'étiHgf. 
Les  débordements  déposent  dans  la  Vallès  ua  limon  tria  f^^d; 
quand  le  fleuve  rentre  dans  son  lit,  les  riaièces  sont  transfor- 
mées en  véritables  viviers. remplis  de  pissons  dont  se  aourris- 
sent  les  iodigtnas. 

Après  cet  exposé  de  U  situation  .du  DelU,  le  coaMreatÂar 
cooduiC  eoa  auditoJre  «le  Hanoi  k  Hué  .en  décrivnnt  les  opén- 
tioDS  de  la  coUMine  placée  soua  ses.  ordres  qui,  du  16.  uovam^ 
l>re  ISSd  au  30  mars  ISStf,  dut  parcourir  95U  kilomètresdans 
un  pa^s  hostile  et  infesté  de  pirates.  Eo  quittant  Hanoï,  cjtte 
colonne  se  composait  de  200  louavea  aguerris,  da  5CK)  tirail- 
leurs tonkinois,  d'une  batterie  d'artillerie  de  marine  et  d'un . 
petit  détachement  du  génie.  Klle  partit  sur  des  jonques  remor- 
quées par  des  canonnières;  la  concentration  se  Ûi  k  Ninb-Binlt 
d'uii  on  devait  gagner  Hué  par  la  route  mandarine. 
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lAB  Mrtea  snnunitM  sont  auMi  riidianuiroc  que'poMtble 
et  De  daniMnt  que  pan  de  reaseigvemeiiti  ;  de  là  de*  di-fioultés 
pour  conduire  une  colonne  nombreuse  et  uBurer  son  nvluil- 
lement. 

Le  colonel  quitta  Ninh-Binb  le  21  novembre  1885  emmenanti 
avec  lui  1 ,000  soldats  et  1 ,000  coolies  ;  force  lui  mTait  été  de  pren- 
dre à  ee  suite  160  femmes  de  tirsilleurs  indigènes.  Bllee  BVsieiit 
été  earéfTJmentées  et  on  leur  avait  donné  pour  chef  le  fénuse 
d'm  eei^nt,  sans  que  celle-ci  pût  les  emp/ldier  de  traîuer  et  de 
marauder. 

Le  paya  est  stllonné  de  canaux  naturele  on  artiflcieb  dont  le 
colonel  M  serrait  pour  eipédier,  parallèleinent  à  la  route.aa 
convoi  fluvial  qui  devait  assurer  l«  ravitaillement'. 

Les  mandarins  venaient  au  devant  des  troupes  pour  aasurer 
lenr  chef  de  leurs  bonnea  diepositions.  Us  se  montraient  moins 
parcimonieux  de  saluts  que  de  vivres.  II  était  difBaile. d'obtenir 
d'eux  des  reaseignements  précis,  malfré  le  concours  des  inter- 
prètes; le  grand  nombre  des  idiomes  employés  étendrait  la 
confusion. 

La  colonne,  dans  sa  marche,  eut  k  subir  d'asses  longs  retards  à 
cause  du  pasiiage  de  nombreui  arrojos  dont  l'un,  le  Song-Mau, 
atteignait  900  mètres  de  largeur.  II  était  impossible  d'établir 
des  ponts  de  bateaux,  la  traversée  se  faisait  au  moyen  de 
barques:  les  bateliers  n'obéissaient  pas  sans  difBcultés.  On  dut, 
k  plusieurs  reprises,  les  contraindre  k  coups  de  fusil;  il  fallait 
cependant  les  ménager  dans  une  certaine  mesure,  car  leur  aide 
était  iadispensable. 

S«r  la  route,  et  près  de  Tbanh-Hoa,  la  ct^onne  s'ariéta  dans 
un  bois  sacré  dont  les  arbres  ont,  d'après  la  croyanee  religieusa 
dU'paya,  la  propriété  de  tenir  les  esprits  malfaisants  éloignés  de  - 
la  bonzerie  qui  se  trouve  en  son  milieu. 

L'«ipéditioB  arriva  le  4  décembre  1885  k  Thanh-Hoa,  capitale 
d'une  province  riche  en  mines  et  en  forêts  et  réputée  pour. ses 
Itettrés  dont  l'influence  est  considérable.  Cette  ville,  déjà  o(^u> 
pée  par  l'infenterie  de  marine,  était  la  résidence  du  prince 
Tujet,  l'ancien  régent  révolté  qui  exerçaiE  son  autorité  sur  le» 
populations  avec  la  plos  atroce  cruauté.  Le  parc  de  TuyeC  est 
dessiné  d'une  inanièrs  remarquable  et  présente  les  parapeetivea  ' 
les  mieux  réusâîes.  C'est  dans  ce  parc  qu'une  fête  de  nuit  fat 
donnée  aux  officiera  avant  leur  départ.  Les  danses  ehsatées  du 
pays,  dont  le  conférencier  donne  une  description,  sont  accompa- 
gnées par  des  musiciens  qui  jouent  d'une  guitare  k  deux  cordes. 
L'art  chorégraphique  est  dans  l'enfauce. 

Après  Thanh-Hoa,  la  colonne  eut  k  supporter  une  pluie  conti- 
nuelle pendant  neuf  Jours.  Les  soldate  français  ne  perdaient 
rien  de  leur  entrain  et  égayaient  lu  marche  au  moyen  de  leurs 
chnn^ons.  Les  Orientaux,  pendant  les  haltes,  passaient  tout 
leur  temps  k  jouer. 
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Avant  d'urrirar  k  WÏDh,  poste  qui  avait  déjà  été  occupe  pSr 
mer,  ]&  coloQne  s'arrêta  à  la  {lagôdia  dsa  Paons  qui  est  Célèbre  . 
dans  l«  pajs.  De  Wiah,  elle  fut  eiiT«;M  aa  secours  d'une  chré* 
tieaté  oU  des  massacres  avaient  eu  lieu  quelque  temps  aupa^ 
rsTant. 

81Ie  se  dirigea  ensuite  sur  Ha-Tiuh,  après  avoir  diaper^ij  plu- 
sieurs rassemblements  de  rebelles  qu'une  volée  d'obus  suffliait 
à  mettre  en  fuite.  Ha-Tinh  était  le  centre  de  la  résistance  Aoa 
partisans  de  Tu;et.  La  ville  possède  une  enceinte  construite  par 
des  Français  au  commencement  de  ce  siècle;  les  rebriles  j, 
avaisnt  pratiqué  cinquante-quatre  tH«cb«B  que  les  troupes  de  la 
colonne  durent  réparer.  Pour  faire  un  exemple,  on  exécuta  plu- 
sietirs  pirates  ayant  trempé  dans  la  révolte. 

Pendant  la  marche,  les  olBciers  faisaient  le  levé  topOffraphique 
de  l'itinéraire  et  <ies  environs. 

Aprâs  Ha-Thinh,  on  rennontra  la  Porte  iQBndarfnB  k  laquelle 
on  accède  par  920  marches  établies  sur  le  rocher.  Ce  passai 
est  le  seul  praticable  sur  cette  partie  du  territoire,  encore  faut-il 
y  conduire  les  chevaux  à  la  main. 

La  colonne  atteint  la  rivière  Gia^oeetse  remet  VU  poursuite 
de  Tujet  qu'elle  n'avait  pas  pu  atteindre  après  Ha-Tinb.  Bile 
arrive  )i  Qu  ingké  qu'elle  quitte  le  13  mars  186â  et  entre  k  Hué 
le  20  mars.  L'aspectde  la  ville  est  désolé.  Le  cuaféreneier  rappelle 
les  circonstances  dans  lesquelles  eut  lieu  le  gtwtrapens  dont  nM 
treupes  furent  victimes. 

On  s'est  demandé. si  le  Tonkin  était  utile  à  la  France!  Le 
conrérencier  n'avait  pas  k  se  prononcer  sur  ce  sujet  qui  a  sou- 
levé tant  de  discasiions,  maisilexprïmeravisque,  peur  l'avenir, 
les  commerçants  français  devraient  diriger  une  partis  de  leurs, 
capitaux  vers  cette  colonie  dont  te  développement  dépend  aur-  - 
tout  de  leur  initiative.  Au  point  de  vue  militaire,  il  penae  qos 
la  Tonkin,  loin  d'âtre  ane  cause  d'affaiblissement  pour  la 
France,  sers  une  école  à  laquelle  nos  jaunes  troupes  montreront 
dang  l'avenir,  comme  elles  l'ont  fait  jusqu'à  ce  jour,  avec  quel 
héroïsme  calme,  quel  courage  opiniâtre,  elles  s»,vent  défendre 
la  drapeau  dont  l'honneur  a  été.conâê  à  leur  garde. 

Le  oolonel  Higoot,  par  sa  parole  éloquente  et  imagéa,  a  su 
charmer  son  auditoire  et  provoquer  plus  d'une  fois  las  apptau- 
dtesemanta.  De  nombreuses  projections  à  ta  lumière  électrique 
ont  fait  connaître  su  public  qui  s'empressait  à  la  oooférenee  les 
sites  et  les  monuments  les  plus  intéressants,  ainsi  que  les  typea- 
des  habitants  de  la  contrée  parcourue  par  le  colonel  Uignot. 
le  Secrifaire, 
G.  Clwel, 


U  Gérant  :  J.  HANËS. 
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LES  LIGNES  TRANSCONTINENTALES 
DE  L'AMÉRIQUE  DU  NORD 

{d'après  Robert  de  Schlagintweit)  ('). 

IV.  —  L'UnloD  and  Central  Paddc. 

Cette  ligne  formée  par  deux  compagnite,  l'Union  et  le 
Central  Pacific  (en  abrégé  U.  P.  R.  R.  et  le  G.  P.  R.  R.),  fut 
ouverte  le  10  mai  1869.  Ce  fut  la  première  voie  ferrée  établie 
entre  les  deux  océans,  et  ce  serait  elle  qu'on  devrait  désigner, 
en  abrégé  et  comme  par  excellence,  sous  le  nom  de  ligne  du 
Pacifique.  Elle  formera  encore,  des  années  durant,  le  plus  court 
chemin  entre  New-York  et  San-Fraacisco,. 

La  ligne  commence  à  Omaha,  dans  le  Nebra^ka,  sur  h  rive 
droite  du  Missouri  (294  mètres  an-dessus  du  niveau  de  la  mei*), 
et  suit  généralement,  du  moins  dans  sa  partie  orientale,  le 
41*  degré  de  latitude.  Elle  aboutit  à  San-Francisco  par  CJieyenne 
dans  le  WyDmîng,  Ogden  dans  l'Utah,  et  Sacramento  dans  la 
Californie.  La  distance  de  New-York  à  San-Francisco,  qu'un 
train  rapide  parcourt,  depuis  août  1883,  en  six  jours  et  autant 
de  nuits,  se  monte  à  5,259  kilomètres. 

Rien  qu'Omaha  soit  le  point  de  départ  de  la  ligne,  ce  n'est 
pourtant  plus,  comme  à  l'origine,  i  Omaha  même  que  l'on 
forme  les  trains,  mais  à  6  kilomètres  à  l'est,  sur  la  rive  gauche 
du  Missouri,  dans  l'état  d'Iova.  Il  y  a  là,  sur  ce  qu'on  appelle 
les  Tranafer  Grounds,  une  sorte  de  gare  de  transit,  dami  une 
belle  plaine  bornée  par  un  horizon  de  collines,  avec  assez 
d'espace  pour  qu'on  puisse  plus  tard,  si  le  besoin  s'en  fait 
sentir,  élai^r  la  voie  sans  difficulté  et  édifier  des  constructions 
de  toute  sorte.  Pour  le  moment,  on  y  voit  déjà  une  belle  gare 
avec  de  vastes  salles  d'attente,   d'immenses  espaces  pour  te 

(>)  Voirnoti«Bullef>n,  16inaiet6juinl887,  pages  3M  et  321. 
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maniement  des  volumineux  colis  qu'amènent  avec  eux  des 
flots  de  voya^urs,  un  hôtel  pour  tes  personnes  aisées,  et  un 
buifet,  très  c(invennbl«ment  monté  d'âillâurs,  pàur  les  gens  de 
ressources  modestes.  C'est  là  que,  de  quelque  côté  qu'ils  vien- 
nent, tous  les  voyageurs  doivent  changer  de  wagon,  eux  et 
leurs  colis;  c'est  là  qu'on  prend  les  courriers  postaux;  on  y  fait 
en  tous  cas  un  arrêt  d'au  moins  une  heure.  Il  règne  tout  le 
long  du  jour  sur  ces  Transfer  Grounds  une  animation  extraor- 
dinaire qui  se  manifeste  d'une  manière  absolument  gigantesque 
loi-s  de  l'arrivée  ou  du  départ  du  train  du  Pacifique.  D'innom- 
brables convois — ^"car  rien  que  de  Chicago  seulement,  il  aboutit 
ici  cinq  lignes  paraltëtes  —  vont  et  viennent  en  sifflant  dans 
toutes  les  directions,  les  uns  pour  verser  dans  le  train  du  Paci- 
fique leurs  nombreux  voyageurs,  les  autres  pour  emmener  ceux 
qui  arrivent  du  fond  de  l'Ouest. 

Avec  une  prudence  d'autant  plus  digne  d'éloges  qu'en  général 
elle  se  fait  cruetlement  regretter  en  Amérique,  on  a'  songé  à 
mettre  un  certain  nombre  d'employés  pour  prévenir  les  voya- 
geurs égarés  par  la  multitude  des  convois,  leur  indiquer  le  traia 
qu'ils  doivent  prendre  et  répondre  à  leurs  questions.  La  gare 
des  Transfer  Grounds  n'est  certes  pas  la  plus  grande  de  l'Amé- 
rique du  Nord;  c'en  est  à  Coup  sûr  la  plus  curieuse.  Ses 
guichets  délivrent  des  billets  pour  les  ports  les  plus  éloignés  de 
l'Asie  et  de  l'Australie. 

A  peine  a-t-on  quitté  les  Transfer  Grounds  qil'on  aperçoit  le 
pont  de  fer  jeté  sur  le  MiBSOuri,  fort  large  en  cet  endroit.  Il  a 
onze  piles  et  mesure  850  mètres.  La  traversée  en  est  longue, 
très  longue;  on  dirait  être  sur  le  pont-levis  qui  ferme  l'entrée 
de  l'Ouest  américain.  Bientôt  après  l'avoir  passé  nous  atteignons 
Omaha.  C'est  une  gare  toute  simple,  ouverte  sur  les  côtés,  avec 
une  toiture  assez  élevée  qui  la  cou\Te  par  en  haut;  autour, 
quelques  petites  dépendalices. 

Lors  de  l'ouverture  de  la  ligne  (mai  1869),  ce  qui  donnait 
aux  rues  de  cette  ville  un  aspect  inattendu  et  tout  particulier, 
c'était  la  présence  de  nombreux  Indiens  qui  les  parcouraient. 
Dix  ans  plus  tard,  ils  avaient  complètement  disparu.  On  y 
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coudoie,  par  eontre,  des  promeneiin;  d'une  race  qui  auparavant 
n'y  était  point  représenta  :  des  Chinois.  De  leur  métier,  ils 
sont  généralement  blanchisseurs;  il  y  a  pourtant  parmi  eux 
pas  mal  de  cuisiniers  et  beaucoup  de  garçons  de  restaurant. 

A  partir  d'Omaha,  nous  nous  dirigeons  vers  h  haute  ligne 
de  faite  qui  borde  la  rive  occidentaledu  Miesouri.  Nous  entrons 
par  une  montée  continue,  mais  très  douce,  dans  la  prairie 
qu'arrosent  la  Platte  et  autres  petits  cours  d'eau.  Jusqu'à  North 
Platte  aty  (468  kilomètres  à  l'ouest  d'Omaha),  nous  traversons 
un  pays  fertile  où  sont  réparties  un  certain  nombre  de  fermes 
assez  florissantes;  le  long  de  la  ligne  s'élèvent  aussi  des  villes 
de  i,900,  voire  même  3,000  habitants.  Ce  n'est  que  dans  le 
'  voisinage  immédiat  de  ces  endroits  peuplés  que  nous  trouvons, 
dues  en  grande  partie  à  la  main  de  l'homme,  quelques  planta- 
tions d'arbres  ou  d'arbustes  dont  l'absence  est  si  sensible  sur 
cette  large  prairie,  en  général  ondulée,  mais  quelquefois  unie 
comme  un  plateau. 

Lers  de  l'ouverture,  les  campements  d'Indiens  étaient  de 
beaucoup  plus  nombreux  que  les  villages  ;  on  n'en  voit  plus  un 
seul  aujourd'hui  le  long  de  la  ligne -dans  le  Nebraska,  le  Colo- 
rado et  le  Wyoming.  Depuis  que  le  service  se  fait  régulière- 
ment, les  trains  n'ont  plus  rien  à  craindre  de  leurs  attaques, 
mais  bien  de  celles  qu'ont  tentées  par  trois  fois  des  blancs,  avec 
plus  ou  moins  de  succès,  en  vue  du  pillage  de  la  malle-poste. 

En  quittant  Platte  City,  nous  arrivons  par  Juleabourg  et 
Sidney  à  Cheyenne  (830  kilomètres  à  l'ouest  d'Omaha).  Bien 
qu'au  pied  seulement  des  Montagnes  Rocheuses,  nous  avons  à 
Cheyenne,  par  notre  ascension  lente,  mais  continue,  à  travers 
la  prairie,  atteint  une  bauteur  de  1,840  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer. 

On  aperçut  entre  Omaha  et  Cheyenne  des  troupeaux  de 
buffles,  des  antilopes,  et  une  quantité  Innombral^  de  chiens 
de  prairie.  Le  climat  est  incontestablement  sain  et  fevorable  k 
l'homme,  bien  qu'au  printemps  se  fa&sent  sentir,  parfois  d'une 
manière  très  désagréable,  les  terribles  tourmentes  de  nage  çui  . 
passent  sans  trouver  d'obstacles  sur  ces  terrains  plats,  et  contre 


doy  Google 


lesquelles  les  abris-neige  n'offrent  pas  totyours  un   rempart 
suffisant. 

Après  Cheyenue,  nous  arrivons  rapidement  au  sommet  des 
Montagnes  Rocheuses.  A  53  kilomètres  seulement  à  l'ouest  de 
Cheyenne,  s'élève,  à  2,512  mètres  aurdessus  du  niveau  de  ta 
mer,  la  station  de  Sherman,  le  plus  haut  point  de  toutes  les 
li^es  transcontinentales  de  l'Ajnérique  du  Nord.  La  vie 
animale  n'y  a  point  disparu,  taiais  la  culture  des  céréales  n'y 
peut  réussir. 

A  partir  de  Sherman  la  ligne  traverse  la  région  connue  sous 
le  nom  de  plateau  de  Laramie.  Située  i  une  hauteur  de  2,010 
k  2,200  mètres,  cette  haute  plaine,  absolument  dépourvue 
d'arbres,  offre  un  aspect  des  moins  engageantSj  elle  assure  ' 
cependant,  bien  que  l'herbe  n'y  croisse  que  grêle  et  peu  touffue, 
une  nourriture  suCQsante  à  des  milliers  de  bétes  i  cornes. 
Aujourd'hui  qu'ils  n'ont  plus  rien  à  redouter  des  Indiens,  ces 
troupeaux,  qui  appartiennent  à  de  gros  fermiers,  errent  çà  et 
Ut  dans  ces  vastes  plaines,  sans  surveiJtance,  sans  abri  au- cœur 
même  de  l'hiver;  aussi  les  grands  froids  abattent  des  milliers 
d'animaux.  Une  fois  par  an,  en  été,  les  propriétaires  se  réunis- 
sent avec  leurs  garçons  de  ferme,  les  cowboys,  en  un  lieu 
déterminé  pour  faire  un  round-up,  c'est-à-dire  une  tournée  de 
cinq  à  six  semaines  qui  consiste  à  parcourir  à  cheval  dans  tous 
les  sens  la  baute-iMne  de  Laramie,  k  réunir  les  troupeaux  et 
à  imprbner  au  fer  rouge  sur  chaque  jeune  béte  la  marque  de 
'  son  propriétaire. 

Toutes  les  personnes  employées  dans  un  round-up  doivent 
être  bien  montées  i  car.  il  est  très  remarquable  qu'on  ne  peut 
se  hasarder  à  pied  au  milieu  ou  près  de  ces  bétes  à  demi 
sauvages.  Tandis  qu'un  jeune  (garçon  de  dix  à  douze  ans,  mais 
à  cheval,  peut  traverser  un  troupeau  sans  danger  et  pousser  à 
coups  de  fouet  devant  lui  telle  ou  telle  béte,  des  hommes  faits, 
même  armés  de  bons  gourdins,  sont  à  peine  sûrs  de  leur  vie 
s'ils  osent  s'approcher  à  pied.  Leur  vue  plonge  d'abord  les 
animaux  dans  une  profonde  stupeur  j  puis  ils  entrent  en  mou- 
vement, et  tout  d'un  coup  une  terrible  fureur  s'empare  d'eux. 
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HugisEunl  fortement,  la  tète  basse,  la  queue  haute,  les  yeux 
saillants,  ils  se  jettent  sur  le  piéton,  le  pilent,  l'écrasent,  le 
broient  et  le  lancent  en  l'air  avec  leurs  cornes. 

Après  avoir  laissé  dans  les  environs  de  Como  le  haut-plateau 
de  Laramie,  nous  arrivons  i  Wasatch,  après  plus  de  500  kilo- 
mètres k  travers  un  pays  dont  le  sol  est  presque  exclusivement 
couvert  de  sauge  (artemitia  tridentata).  C'est  le  désert  dans 
toute  l'acception  du  mot;  le  sous-sol,  au  contraire,  donnerait 
d'excellents  produits,  en  particulier  du  charbon. 

Green-River  Station  (i,360  kilomètres  à  l'ouest  d'Omaha)  est 
une  oasis  dans  ce  désert.  L'horizon  est  borné  par  de  pittoresques 
rochers;  un  cours  d'eau  assez  important,  le  Green-River, 
affluent  du  Colorado,  traverse  et  anime  la  plaine.  Mais  c'est 
entre  Wasatch  et  Ogden  que  se  trouvent  les  parties  les  plus 
intéressantes  du  trajet,  que  se  pressent  les  grandes  beautés 
naturelles  :  les  parois  de  sable  rouge  du  caAon  d'Echo,  les 
Barrières  du  Diable  (Devil's  Gâte),  ta  Glissade  du  Diable 
(Bevit'e  Slide){*);  non  seulement  on  jouit  d'une  vue  splendide 
sur  la  chaîne  neigeuse  des  monts  Wasatch,  mais,  en  outre,  notre 
attention  est  attirée  sur  la  construction  de  la  ligne  elle-même, 
qui,  pour  franchir  ces  gigantesques  gorges  qu'on  appelle  des 
caftons,  a  eu  à  surmonter  les  plus  grandes  difficultés  techni- 
ques. 

Apr^  la  traversée  des  cafions,  les  montagnes  qui  les  ensei- 
rent,  s'écartent  les  unes  des  autres  ;  le  paysage  gagne  en  charme 
et  en  intérêt.  La  population  jusqu'ici  clairsemée  devient  plus . 


(<)  Le  pont  des  Barrîmes  du  Diable  li-averse  le  rapide  à  une  hauteur 
de  60  pieds.  Le  torrent  qui  court  au  fond  de  ces  gorges  prorondes  est  très 
rapide;  dans  le  voisinage  desBarrières  sa  vitesse  s'accroît  encore.  Encaissé 
dms  un  lit  étroit  et  tortueux,  et  dont  la  pente  est  de  60  pieds  sur  130  mè- 
tres, entraînant  parmi  ses  eaux  d'énormes  débris  de  rochers  lémoine  de 
sa  furie  destructive,  il  se  rue  avec  un  bruit  effroyable  contre  les  murailles, 
de  granit  qui  s'opposent  i  son  passage  et  qui  le  repoussent  transrormé  en 
bouillante  écume. 

Quant  à  la  Glissade  du  Diable,  elle  est  formée  par  deui  longues  arêtes 
de  roctiers  qui  descendent  en  lignes  di-aites  pI  parallèles  depuis  le  sommet 
jusqu'à  la  lûse  d'une  tiaute  montagne,  semblables  à  deux  gigantesques 
rails  de  pierre.  (Rodolplie  Liiidau,  Revae  Jet  Deiuc-Mondcs,  i"  mars  i870, 
p.  121  et  123.) 
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dense,  et  éveille  d'autant  plus  notre  curiosité,  qu'à  part  quel- 
ques Indiens,  elle  se  compose  presque  excIusiTeroeot  de  Mor- 
mons, ou,  comme  ils  disent  eux-mêmes,  de  saints  des  derniers 
jours.  Leurs  villages  et  leurs  modestes  demeures  se  pressent  au 
milieu  de  champs  fertiles  et  de  vergers  soigneusement  tenus. 
Aux  stations,  on  voit  entrer  dans  les  wagons,  pour  vendre  du 
lait  froid  ou  une  espèce  de  boiseon  faîte  de  cidre  et  de  miel,  les 
jeunes  Mormons,  filles  et  garçons.  Ils  sont  vêtus  sans  goût, 
mais  très  propiement.  A  voir  leur  chevelure  d'un  blond  clair, 
leurs  yeux  bleu  de  ciel,  leurs  formes  d'une  délicatesse  souvent 
maladive,  on  dirait  des  créatures  éthêrées.  Mais  déjà  nous 
sommes  dans  les  environs  du  Grand-Lac-Salé,  et  l'on  aspire 
avec  bien-Ëtre  l'air  tiMe  et  doux,  chargé  d'émanations  saliaes 
que  nous  apporte  te  zéphyr.  Quelque  temps  encore,  et  l'on  a 
terminé  les  l,ti62  kilomètres  qui  forment  la  ligne  de  l'Union 
en  arrivant  à  lit  ville  mormonne  d'Ogden,  dans  l'Utah.  Il  serait 
assez  intéressant  de  faire  une  échappée  vers  la  capitale  des 
Mormons,  Salt-Lake-City,  qui  n'est  qu'à  60  kilomètres  d'Ogden, 
pour  étudier  sur  place  la  vie  et  les  mœurs  de  cette  sec^te  bizarre. 
Changement  de  voitures  à  Ogden.  C'est  là  que  commence  le 
Central  Pacîâc.  La  ligne  parcourt,  en  longeant  souvent  les  flots 
bleus  du  G-rand-Lac-Salé,  ta  parlie  la  moins  peuplée  de  l'Utah. 
Dans  les  environs  de  Lucine,  l'on  entre  dans  le  Nevada,  un 
élat  montagneux  situé,  lui  aussi,  dans  le  bassin  du  Grand-Lac- 
!^lé;  pour  le  moment,  c'est,  à  quelques  excitions  près,  pure- 
.  ment  et  simplement  le  désert.  La  sauge  forme  à  peu  près  toute 
la  végétation;  en  été,  les  vents  violents  qui  soufflent  fréquem- 
ment sur  celle  solitude  soulèvent  des  flots  de  poussière. 

C'est  ce  qui  explique  comment,  en  traversant  dans  toute  sa 
largeur  (7U0  kilomètres)  le  haut-plateau  d'une  élévation  de 
1,200  à  1,800  mètres  qui  forme  l'état  de  Nevada,  le  paysage 
ofi're  si  peu  d'intérêt.  Heureusement  que  de  nouveaux  détails 
viennent  nous  distraire.  C'est  d'abord  la  présence  des  Chinois 
qui  ont  coopéré  si  activement  à  l'établissement  de  la  ligne  et 
qui  aujourd'hui  encore  sont  fort  employés  aijx  travaux  d'en- 
tietien.  Ce  son!  auiuii,  et  en  inus^e  coitijiacte,  les  Peaux-Rouges, 
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tatoués,  Ctiifiës  <le  plumes  el  acuouipai^nés  de  leui^  squaws.  U» 
ne  répondent  en  rien  itux  descriplîonâ  qu'en  oui  faites  les 
Fenimore  Cooper,  les  Charles  Sealsiîeld,  les  Longfellow  et 
autres  romanciers  ou  poètes,  et  la  i-éalité  dénient  te  type  de 
sauvât^  qu'avait  rêvé  notre  eofance.  Le  travail  est  odieux  au. 
Peau-Rouge;  c'est  la  chose  des  femmes,  des  squaws,  qui  doivent 
piltir  nuit  et  jour  pour  sufUre  aux  exigences  de  leurs  seigneurs 
et  maîtres.  Lors  de  l'ouverture  de  la  ligne,  pas  un  Indien  n'a 
voulu,  même  k  [nix  d'or,  donner  un  coup  de  pioche. 

Le  Nevada  est  encore  curieux  à  étudier  au  point  de  vue 
géologique.  C'est,  ou  pour  mieux  dire,  c'était  une  des  plus 
riches  régions  ai^ntifèi'ea  de  l'Union  ;  mai»,  comme  loule 
chose  en  ce  monde,  ses  gigantesques  ressources  ne  sont  point 
inépuisables.  Ainsi  par  exemple,  la  ville  minière  de  Treasure- 
City,  dans  le  district  de  White-Pine,  située  à  une  hauteur  où  le 
climat  est  trop  variable  pour  être  sain  (S,793  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer),  et  où  dans  leurs  chasses  les  Indiens  eux- 
mêmes  s'^rent  rarement,  ccmptait,  lors  de  l'ouverture,  quel- 
ques milliers  d'hjibitants ;  il  n'y  vit  aujourd'hui  que  cinq 
personnes.  Tdt  ou  lard  un  semblaUe  destin  peut  frapper  les 
autres  villes  minières  aujourd'hui  Uorissantes,  qui  s'élèvent 
dans  la  région  ai^enlifère.  D'ailleurs,  de  tous  les  états  de 
l'Ouest,  le  Nevada  est  le  seul  dans  la  dernière  décade  qui  non 
seulement  n'ait  point  fait  de  progrès,  mais  même  ait  manifes- 
lemenl  reculé  par  une  décroissance  progressive.  Excepté  Elko  et 
Winnemucca,  toutes  les  autres  villes  sont  in^nitiantes  et  n'ont 
aucun  accroissement  de  population  à  signaler.  L'agriculture  esX 
nulle;  il  n'y  a  pas  une  seule  ferme  entre  les  limites  de  l'Utali 
et  le  centre  du  Nevada,  sur  une  longueur  de  plusieurs  cen- 
taines de  kilomètres. 

Le  Nevada  n'a  d'autres  ressources  que  aes  mines,  et  déjà 
elles  sont  presque  épuisées,  comme  celles  de  Bonanga  ou  de 
Comstock. 

Comstock  avait  découvert  le  plus  riche  filon  argentifère  défaut 

'  le  Nevada.  Il  avait  ouvert  la  mine,  mais  comme  il  en  ignorait 

la  valeur  réelle,  comme  les  fonds  lui  manquaient  pour  l'exploiter 
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énei^iqueraeiil,  il  la  vendit  à  un  prix  dérisoire.  Au  point  de 
vue  dea  bénëftces,  cette  mine  d'argent,  que  l'aveugle  hasard 
avait  jeté  entre  leurs  mains,  fut  comme  une  mine  d'or  pour  ses 
successeurG,  Comatock,  inconsolable,  se  donna  la  mort  à 
Bozema,  dans  le  Montana.  Le  filon  qui,  par  une  sorte  de  dérision, 
porte  encore  son  nom,  rapporta  plus  de  300  millions  de  dollars 
par  jour  pendant  un  certain  temps;  mais  ai^ourd'hui  on  le 
regarde  comme  épuisé. 

Les  autres  chercheurs  d'ai^nt,  comme  Pafrik  Mac-Langhlin, 
Peter  O'Biley,  E.  Penrod,  J.-A.  Osbom,  ou  d'or,  comme 
John-A.  Sutter,  James-W.  Marshall,  eurent  le  même  sort. 
Aucun  ne  semblait  destiné  à  goûter  les  fruits  de  ses  découvertes, 
et  tous  ils  vendirent  les  gisements  qu'ils  avaient  trouvés. 

Maintenant,  les  trésors  du  Nevada  sont  en  grande  partie 
épuisés;  la  solitude  la  plus  complète  règne  sur  ses  montagnes. 
Hien  ne  les  décore  qu'uU  tapis  grisâtre  de  sauge  (■). 

Ces  tristes  images  changent  comme  par  un  coup  de  thé&tre, 
quand  on  quitte  le  Nevada  pour  entrer  en  Californie;  c'est 
un  nouveau  monde.  L'on  fait  à  grand  renfort  de  vapeur 
l'ascension  de  la  Sierra-Nevada,  chaîne  de  montagnes  qui 
égale  presque  nos  Alpes  en  longueur  et  en  hauteur,  mais 
qui  les  dépasse  de  beaucoup  par  le  charme  du  climat,  par  ses 
merveilleuses  forêts,  par  l'originalité  du  décor.  A  mesure 
que  l'on  monte,  les  fleurs,  rares  d'abord  et  comme  timides, 
deviennent  plus  nombreuses  et  plus  variées,  des  arbres 
sveltes  élèvent  leurs  cimes  élancées;  l'air  plus  frais  et  plus 
agréable  ae  remplit  de  senteurs  balsamiques,  les  niBeauz  font 
reienlir  gaiement  leurs  douces  mélodies.  Tantôt  le  train  sw- 
pente  le  long  de  l'arête  aigué  d'une  crête  plusieurs  fois  repliée 
sur  elle-même,  tantôt  il  traverse  de  sombres  tunnels,  tantôt  il 
suit  d'interminables  abris-neige.  Une  échappée,  malheureu- 
sement trop  rapide,  noue  permet  d'apercevoir  profondémral 

(')  Néanmoins,  d'après  Williams,  la  prodaclion  aurifère  du  Nevada 
élait  encore  en  ISSi  de  3,500,000  dollars,  la  production  argentifère  de 
5/iOO,000  dollars,  soit  t1,4  0/0  de  la  production  aurifère  totale  des  États. 
Unis,  et  11,6  0/1)  de  leur  production  ai'genlifére.  (Note  de  la  rédaction  des 
MUteilunfjen.) 
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au-dessous  de  nous  le  joli  lac  Tonnerre,  aux  eaux  d'un  bleu 
sombre.  Peu  après,*  l'on  arrive  au  point  le  plus  élevé'atteJnt 
par  la  ligné  duos  la  Sierra-Nevada,  la  station  de  Sunimit,  à 
2,146  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Â  cdté  de  ces  beautés  Daturelles,  il  convient  d'admirer  les 
grands  travaur,  les  mojiene  tocfaniques .  ingénieux  que  l'on  a 
dû  employer  pour  sornioQter  victarieusemenl  les  nombreuses 
difficultés  qu'oSre  la  traversée  d'une  grande  cbatne  de  mon- 
lAgnes.  Ce  qui  attire  particulièrement  l'attention,  ce  sont  les 
toita  élevés, contre  la  neige  et  les  avalandies;  par  contre,  ils 
prorroquoit  un  désagréable  sentiment  d'ennui  en  gâtant  ou 
même  en  dérobant  tout  à  fait  les  plus  beaux  points  de  vue.  I)  y 
a  de  ces  abria-netge  en  bois,  entièrement  recouvris,  qui,  par 
leur  raccord  avec  15  tunnete,  font  une  loi^ueur  ininterrompue 
de  56  miontètres  I  C'est  à  peine  si,  en  été,  on  ouvrera  et  iàquel- 
qœs  panneaux.  Il  y  a  même  des  stations  comprises  dans  l'inté- 
rieur de  ces  abris-neige,  qui  s'écartent  et  s'élargissent  pour 
leur  Èire  place.  A  certaines  distances  sont  percées,  sur  les  toits, 
de  hautes  chenunées  pour  fiKàliter  l'échappement  de  la  fumée 
qui,  en  hiver,  lorsque  les  toits  sont  couverts  d'une  neige  épaisse, 
est  très  incomniode  et  très  fatigante.  Lors  de  l'inauguration,  il 
y  avait  beaucoup  moins  d'abris-neige  que  maintenant  ;  d'ailleurs 
ils  étaient  fréquemment  ouverts  sur  les  côtés  et  les  parois  n'en 
étaient  pas  toujours  planchéiées. 

On  retrouve,  en  descendant  les  pentes  raides  de  la  Sierra,  les 
riants  paysages  qui  en  égayaient  la  montée,  avec  cette  dilTérence 
qu'une  séné  de  villes  aux  maisons  basses,  mais  sclitjes  :  Gesco, 
Dutch,  Fiat,  Coltax,  se  pressent  à  la  suite  les  unes  des  autres. 
La  ligne  se  précipite  au  fond  des  fertiles  vallées  aurifères  de  la 
Californie,  et,  à  travers  ces  plaines  bénies,  nous  atteignons 
bientôt  Saeramento,  la  capitale  politique  de  cet  état. 

Ici  encore,  de  nouveaux  spectacles  viennent  nous  charmer  : 
un  coup  d'œil  Unique,  inoubliable,  est  celui  qu'offi'e  par  un 
beau  jour  d'été,  et  ils  ne  sont  point  rares  dans  ce  pays  enso- 
leillé de  la  Californie,  un  buisson  entouré  de  colibris.  Ces 
oiseaux,  minuacules,  que  d'abord  on  prendrait  pour  de  gros 
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papttlone,  ne  sont  jamais  isolés  et  forment  des  groupée  qui 
{gazouillent  et  volti^nt  à  plusieurs  pieda  au^euMS  du  sol,  sMts 
jamais  paraîtra  se  reposer.  Leur  joli  phimage  aolticolote  brille 
de  loin,  quand  il  est  éclairé  par  les  rayons  du  soleil.  Pot  sa 
variété,  par  son  in^ouisable  diversité,  ce  ^ctacle  peut  -nous 
retenir  et  nous  distraire- des  heures  durant.  On  tue  les  colibris 
avec  des  sarbacanes  et  des  boulettes  de  pain  ou  de  terre  glaise 
en  guise  de  balles. 

Autrefois,  en  quittant  Sacramento,  la  ligne  aboutissait  k 
travers  de  splendides  diamps  de  blé  à  la  baie  de  San-Frascisco; 
depuis  le  printemps  de  1880,  on  a  ouvert  une  voie  directe^  plie 
courte  de  77  kilomètres  par  Elmira  et  BruicciaL-Ce  qu'il  yaide 
plus  intéressant  sur  cette  nouvelle  routes  est  t'inmiense  bae  à 
vapeur  (à  coup  s&r  le  plus  grand  du  monde  entier),  que  l'on 
prend  à  Bniiccia  pour  traverser  l'un  des  replis  de  la  baie.  On 
n'est  pas  moins  surpris,  en  approchant  de  Saa-FVancîsco,  de 
voir  la  ligne  établie  dans  la  haie  elle-même,  sur  d'immenses 
pilotis,  et  cela  sur  une  longueur  de  4  kil.-  A  Oakland,  le  pdat 
terminus,  l'on  monte  sur  un  grand  vapeur  qai,  en  -vingtHÙnq 
minutes,  nous  mène  i  San^Frandsco,  le  but  de  notre  voyage. 
(A  suivre.,)  '  Emile  Renard. 


Canal  maritime  de  la  BalUqaë  à  la  mer  du  Nord  ('). 

Dans  sept  ans,  la  marine  allemande  sera  complètement 
afFranchte  du  Cattégat,  ce  Gibraltar  du  nord;  dés  aujourd'hui, 
l'Allemagne  cessera  sans  doute  de  convoiter  la  presqu'île  danoise. 

Depuis  cent  ans  déjà,  un  canal,  celui  de'  l'Ëider,  relie  dîree- 
lement  les  deux  mecs  du  Nord;  mais  sa  profondeur  eetde 
3  mètres  seulement,  de  nombreuses  écluses  le  coupent,  il  n'est 
IH-aticable  que  pour  des  bateaux  de  30  mètres  de  longueur;  les 

(■)  L'empereur  d'Allemagne  a  inauguré  solennellemanl,  le  3  Juin  1883,  à 
Eiel,  ta  construction  de  ce  canal.  —  Sur  le  même  sujet,  voir  notre 
Butleli*,  ann««  186»,  n"  34,  p,  TSi;  année  1886,  n->  1,  p.  1,  et  n<  4,  p.  11V, 
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voiliers  mettent  trois  à  quatre  jour»  à  le  fracerRep  et  les  petits 
vapeurs,  un  jour  et  d«n>. 

Le  canal  dont  le  peroement  va  comnieiicer  aura  les  dimensions 
sitivantes:  longueur  :98kilamëtres;  largeur  au  fond  :  ^mètres; 
à  U.  sur&ce  :  60  mètres;  profondeur  :  S^W.  Section  normale  : 
36S«^,  c'est-à-dire  six  fois  la  section  des  navires  de  commerce 
fréquentant  )&  Baltique,  dont  le  tirant  est  de  6  mètres  et  la 
largeur,  mesurée  sur  le  pont,  12  mètres.  Deux  navires  de  ces 
dimeosions  pourront  se  croiser  partout;  la  profondeur  de  8''50 
suffit  aux  plus  forts  navires  de  guerre  allemands. 

A  chaque  extrénsité  (Brunsbûttel,  sur  l'Elbe,  et  floltenau,  à 
0  kilomètres  au  nord  de  Kiel),  le  canal  se  termine  par  une 
écluse  maritime'  Cette  disposition  est  rendue  nécessaire  par  la 
différence  des  niveaus  entre  la  met  *i  Nord  et  la  Baltique,  où 
la  marée  ne  se  fait  pas  sentir,  du  moins  dans  les  parages  de 
Kiel.  Mais  comme  il  n'y  a  aucune  écluse  intermédiaire,  et  que 
le  canal  sera  éclairé  au  moyen  de  l'électricité,  on  estime  à 
10  kilomètres  par  heure  la  marche  des  navires  dans  le  canal  et 
à  dis  heures  le  temps  requis  pour  la  traversée.   . 

En  chiffres  ronds,  le  coiR  est  évalué  à  200  millions,  et  les 
frais  d'entretien  à  2,500,000  francs  par  ^n.  Le  nouveau  canal 
emprunte,  dans  presque  toute  sa  longu^r,  le  l)t  du  canal  actuel.  - 
Le  pàage  est  fixé  à  95  centimes  par  tonn^. 

Quand  nous  habitions  Kiel,  il  y  a  environ  vingt-cinq  ans,  la 
population  de  la  ville,  y  compris  l'Université,  s'élevait  à 
25,000  hahitants;  elle  dépasse  aujourd'hui  50,000  habitants. 
Encourais  &  beaucoup  espérer  de  l'avenir  par  cette  prospérité 
exceptionnelle  due  au  développement  de  la  marine  de  guerre 
allemande,  les  Holsteinois  s'exagèrent  peut-être  les  avantages 
que  le  canal  leur  procurent.  Nous  avons  d^à  reproduit  dans  le 
Bulletin  (')  les  appréciations  sobres  et  lucides  du  comte  de 
Moltke.  Selon  ce  général  éroiaent,  les  glaces  fermeront  le  canal 
en  hiver,  le  calme  de  l'été  attirera  les  navires  dans  la  voie  gratuite 
du  Cattégat,  en  aucun  temps  les  navires  allant  i.  Hull  ou 
au  nord  de  ce  port  n'auront  rien  à  gagner  à  dévier  vers  le  sud 

())  Annte  1886,  n»  4,  p.  lie. 
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et  à  traverser  le  canal.  Aussi,  il  faut  le  recoiuiallre,  les  ingénieurs 
allemands  ne  se  font-ils  pas  illusion  sur  le  revenu  probable  du 
canal.  lU  y  voient  un  chemin  couvert  entre  le  ffcAuA  port  natu- 
rel de  Kiel  et  Wilhelnishafen,  le  grand  port  de  ia  mer  du  Nord, 
dt'i  à  la  perséi'érance  allemande.  La  bouche  de  Holtenau  eat 
d^à  fortifiée;  celle  de  Bninsbùitel  va  l'être  au  moyen  d'ou- 
vra^  formidables  à  Sainte-Mai^erite,  sur  l'Elbe,  «n  amont 
del'éduse  du  canal. 

Hambourg  et  Brème  profiteront  [riua  que  toute  autre  ville  de 
celte  œuvre. 

Voici,  d'après  les  calculs  dos  ingénieurs  allemands,  les 
économies  de  distance  ou  de  temps  offertes  aux  ports  suivants  ; 
le  point  àe  la  Baltique  que  l'on  a  choisi  pour  repère  se  trouve 
à  l'intersection  des  lignes  prindpales  de  la  navigation  sur  cette 
mer,  «ntre  Tcvp,  sur  la  câte  suédoise,  et  l'Ile  de  BQgen,  [«nës  de 
ta  cdte  de  Prusse,  à  55  degrés  de  latitude  nord  : 

De  Lûtu^tee  au  point  da  repëri>  par  le  Siiiid  :  1,53S  kilomètres        x 

—  Canal  :  1,095        -  *J3 
De  Leith  au  point  de  repère  par  le  Snnd  :       1,853        —  ■ 

—  Canal*       1,190        —  156 

Prenant  Cronstadt  pour  point  de  repère,  les  gains  sont  de 
785  kilomètres  pour  Hambourg,  de  596  kilomètres  pcwr 
Brème,  de  437  kilomètres  pour  Amsterdam,  Rotterdam, 
Anvers  et  les  ports  français. 

En  durée  l'économie  sera,  prenant  toujours  le  centre  com- 
mercial de  la  Baltique  pour  point  de  repère  : 


De  44''5i'  pour  Hamboui^. 
32  33  Brème. 

27  12.  Ekndem.   . 

22    7  Amsterdam. 

32    0  Rotlenlam. 

22    7  Auvers. 


De  23>>2I'  pour  Dunkerque. 

22  21  Londres. 

15  1»  HuU. 

5  4  Hartiepool. 

6  33  Newcastle. 
3  a5  Leith. 

e  marche  da  30  kilomètres  en  m 


Ces  données  permettent  d'estimer  avec  exactitude  la  valeur 
du  canal  de  la  Baltique  pour  te  commerce  français  et  le  com- 
merce européen  en  générai.  En  chiffres  ronds,  nos  armateurs 
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ont  à  comparei-  les  frais  d'une  journée  de  navig'ation  et  te  mon- 
tant d'une  taxe  de  1  franc  par  tonne,  les  dangers  du  SIcagen  et 
ceux  très  sérieux  des  bouches  de  l'Ett».  Les  Allemands  comp- 
tent sur  le  passage  de  18,000  navires  mesurant  5,500,(XK) 
tonnes  et  sur  un  revenu  net  de  2,50  0/0. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  entreprise  com- 
merciale, mais  d'une  mesure  toute  militaire.  Dans  le  premier 
cas,  le  tracé  plus  court  de  Husum-Sleswig-Eckernf3rde  ou 
l'approfondissement  du  canal  de  Stecknitz  entre  Lflbecli  et 
l'Elbe  aurait  été  préférable  ;  tous  deux  avaient,  de  nombreux 
partisans,  le  dernier  eût  aidé  à  relever  la  prospérité  déchue  de 
la  vieille  ville  hanséatique.  Le  i^ouvernement  allemand  a  sur- 
tout envisagé  le  côté  militaire  et  s'est  chai^  des  frais.  La 
création  récente,  et  inliniment  plus  difficile  de  Wilhelmshafen 
est  un  sdt  garant  du  succ^  technique. 
Oiford,  10juin1S87. 

A.  MINIER, 

Membre  correspondaDt. 


NoQTtlles  dn  Soudan  français. 

Ces  nouvelles  nous  onl  été  envoyées  du  Soudan  finançais  a 
ment  de  mai  1887. 

Expédition  contre  Mahmadbu  Lamine.  —  Parties  d'Aroun- 
dou  et  de  Diamou  (*),  les  deux  colonnes  françaises  convei^entes 
se  sont  rencontrées,  au  jour  indiqué,  le  25  décembre  1886, 
fOus  les  mors  de  Diana,  la  place  d'armes  du  marabout 
Hahmadou  Lamine.  Ce  fanatique,  abandonné  par  un  grand 
nombre  de  ses  partisans,  effrayés  par  ta  leçon  un  peu  rude  que 
nous  avions  infligée  quelques  jours  auparavant  à  deux  villages 
qui  avaient  voulu  résister,  a  décampé.  Le  colonel  Gallieni  a 
lancé  à  sa  poursuite  une  colonne  volante,  qui  lui  a  infligé  one 
sangbnte  débite  sur  les  bords  du  Niériko  et  l'a  rejeté  dérmtti- 
vement  dans  le  Niani,  non  loin  du  poste  an)rlais  de  Marc- 
Carthy,  sur  la  Gambie,  ù  500  kilomètres  de  Bakel. 

(I)  Voh'  iiolre  Bulletin  du  20  juin  1887,  n-  \%  p,  !B3. 
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Le  protectorat  français  sur  la  Haute-Gambie.  —  Le 
colonel  Gallieni  n'a  pas  voulu  pousser  à  outrance  sa  victoire,  et 
dans  un  intérêt  politique  et  commercial  que  l'on  comprendra, 
il  a  amené  non  sans  peine  tes  pays  du  Ouli,  du  Diaka,  du  Nîéri, 
du  Tiali,  du  Gamou,  situés  sur  la  Haute-Gambie,  à  se  placer  sous 
noire  protectorat  et  à  dirige'  désormais  toutes  leurs  caravanes 
vers  Bakel.  Ai^ourd'hui,  toute  la  route  de  Bakel  à  la  Gambie, 
entre  la  Falémé  et  le  Fouta-Djallon,  ne  traverse  que  des  paj's 
sur  lesquels  aucune  autre  nation  n'a  le  droit  de  mettre  la  mûn. 

Missions  topographiques;  extension  du  protectorat  fran- 
çaUi.-  :—  Au  point  de  vue  topog^raphique,  nous  avons  sillonné  le 
pays  dans  t«us  les  sens  et  fait  connaître  la  vallée  du  Miériko, 
celle  de  la  Haute>Gambie  et  les  parties  de  la  Falëmé  non 
explorées  jusque  alors.  Des  officiers  topographes  ont  tracé  les 
roules  des  deux  colonnes  qui,  au  retour,  se  sont  dispersées  en  un 
(jrand  nombre  de  petits  détachements  pour  embrasser  le  plus 
de  terrain  possible  et  mieux  déterminer  le  syst^ne  orogra- 
phique et  hydrographique  de  cette  région. 

De  plus,  deux  missions  d'officiers  ont  quitté  la  colonne  à 
Diana  pour  faire  connaître  les  contrées  entre  la  Falémé  et  le 
Tinkisso  (bassin  du  Hanl-Niger).  L'une,  avec  le  lieutenant 
Beichemberg,  a  parcouru  de  nouveau  la  r^ion  visitée  en  1884 
par  le  D'  Colin,  c'est-à-dire  le  Diébédougou,  te  Kamana,  le 
Tambaoura  et  en  a  dressé  la  carte;  les  conquêtes  géographiques 
de  cette  mission  sont  le  Barabougou  sud,  le  cours  de  )a 
Falémé  entre  Sansandi^  et  Satadougou,  village  où  Mungo-Park 
avait  franchi  la  Falémé  au  retour  de  son  premier  voyage.  Tous 
ces  pays  riches  en  or  ont  été  placés  sous  le  protectorat 
français  et  ouverts  à  notre  commerce  de  Médine  et  de  Bafoulabé. 

La  deuxième  mission,  avec  le  capitaine  Oberdorf,  a  franchi  la 
Gambie  à  Badon  et  à  Mèdinakonta,  puis  la  Falémé  à  Erimana, 
et  a  gagné  Dinguiray,  que  nul  Européen  n'avait  encore  visité. 
Elle  s'est  dirigée  ensuite  sur  Kita  par  le  Koullou,  ayant  fait 
connaître  tes  cours  supérieurs  de  la  Gambie,  de  la  Falémé  et 
du  Bafing  et  le  système  on^raphique  de  cette  région.  Le. 
Sirimana,  le  Bélédougou,  le  Niocolo,  le  Foutafa,  le  Dinguiray 
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et  le  Koullou  ont  clé  placés  sous  le  protectorat  français  et 
ouverts  à  notre  oommerce.  Leurs  cheis  noue  ont  remis  quel- 
ques-uns de  leurs -enfants  pour  l'école  de  Kila.  Le  pays  de 
Dinguiray  surtout,  dont  le  chef  est  un  frère  d'Ahmadou,  est 
une  précieuse  ecquisilion;  il  a  été  l'objet  de  nombreuses 
teutatiTea  anglaises  que  nous  venons  ainsi  de  réduire  à  néant. 

Enfin,  une  troisième  missitm  avec  le  capitaine  Martin, 
quittait  Médine  et  plaçait  le  Niambia  et  autres  pays  au  sud, 
entre  Kayes  et  Hédino,  sous  notre  protectorat. 

Conatntetion  de  rouies.  —  Le  colonel  Gallieni  a  fait  faire, 
entre  Bafoulabé  et  le  (^é  de  Toukolo,  une  vraie  route  de  France 
avec  ponts  en  bois,  fossés,  remblais,  etc.  Un  service  de  canton- 
niers assurera  l'entretien  de  celte  route  pendant  l'hivernage. 
Le  ctdonel  8' voulu  prouver  qu'il  était  parfaitem^it  possible 
d'avoir  un.  réseau  de  routes  dans  le  Soudan.  Grâce  i  nos 
relations  personnelles  avec  les  chefs  du  pays,  ceux-ci  ont 
fourni  gratuitement  troi^  cents  manœuvres  qui  travaillent 
mainteBant  avec  activité  sous  la  direction  de  nos  officiers  et 
aouG-oflicieiB,  de  sorte  que  le  co&t  kilométrique  de  la  route 
sera  tréâ  faible. 

Prolongement  du  chemin  de  fer  vers  Bafouiabé.  —  Le 
chemin  de  fer  va  également,  par  le  même  procédé,  atteindre  le 
Iiitomètre  94,  et  l'on  espère  que  la  voie  pourra  l'année  pro- 
chaine être  achevée  jusqu'à  Bafoulabé.  Ce  point. a  une  grande 
importance  comm^-ciale  et  nos  traitants  ont  hâte  de  voir  le 
chemin  de  fer  y  aboutir  pour  aller  s'y  installer.  Ils  pourront 
étendre  leurs  transac^ons  dans  le  nord,  dans  le  Tomora,  pays 
des  grains,  bestiaux,  gommes;  dans  le  sud,  dans  le  Bafing,  pays 
de  l'or,  du  caoutchouc,  de  la  gutta-percha,  de  l'ivoire;  dans 
l'est,  dan»  le  Fonladougou,  paye  du  riz  et  de  l'arbre  à  beurre. 
Hais  pour  oela  il  faut  la  voie  de  communication  et  l'on  espère 
l'avoir  l'année  prochaine. 

Toutes  nos  escides  ont  fail  des  travaux  de  voirie  considé- 
rables, des  plantations  d'arbres  spleodides  et  on  peut  lire  à 
Kayes,  Médine,  Kita,  Baumiako,  etc.,  les  noms  des  rues 
Faidherbe,  Mage,  etc. 
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Écoles.  —  Pour  les  écoles,  grâce  aux  4,800  francs  envoyés 
et  au  dévouement  de  tous,  elles  fonctionnent  sdmirablement. 
Tous  les  villages  malinkés  ont  envoyé  aucolonel  GaUieni  les 
fils  de  chefs,  et  il  espère  que  nous  n'assisterons  plus  à  ce 
spectacle  de  voir  les  indigènes  parler  anglais  dans  les  villages 
des  rivières  du  sud,  tandis  que  lea  habitants  de  nos  possessions 
ne  partaient  pas  un  mot  de  français. 

La  colonne  de  ravitaillement  a  quitté  le  camp  de  Diamou 
le  20  février  1887;  elle  a  effectué  son  retour  à  Kayes,  le  6  mai. 

Ligne  do  rafitailleme»t.  —  Tous  nos  forts  ont  été  res- 
taurés et  réparés  complètement. 

Les  indigènes,  attirés  par  l'appât  «de  nos  étoffes,  étendent 
leurs  cultures.  Beaucoup  s'échappent  des  états  d'Ahmadou  et 
viennent  se  réfugier  sur  notre  ligne  de  ravitaillement;  les 
captifs  sont  libérés  immédiatement  et  réunis  dans  les  noui.'eaux 
et  beaux  villages  qu'ils  fondent  ainsi  entre  nos  postes.  L'un 
de  ces  villages,  non  loin  de  Bafoulabé,  s'appelle  t  Francékourai, 
le  Qou^'eau  Français.  Nous  commençons  ainsi  à  attaquer  la 
plaie  de  l'esclavage  et  à  faire  servir  les  libérations  au  peu- 
plement des  territoires  que  traverse  notre  ligne  de  riivitailte- 
meut.  Tous  ces  gens-là  ont  leurs  fils  aux  écoles  voisines; 
quelques-uns  sont  apprentis  de  nos  maçons,  charpentiers, 
foi^rons,  armuriers;  ils  nous  fourniront  sous  peu  d'excellents 
ouvriers  et  une  main-d'œuvre  Ji  bon  marché  qui  sera  bien 
supérieure  à  cdie  des  Chinois  et  des  Marocains,  qui  n'ont  pu 
vivre  sous  le  climat  insalubre  du  Haut-Fleuve. 

Nouveau  traité  avec  Samory;  les  états  de  Samoi-y  sont 
places  sous  le  protectorat  françaig.  —  La  mission  du  Ouas- 
soutou  a  franchi  le  Niger  dans  les  premiers  jours  de  févria*. 
Le  traité  conclu  l'année  dernière  avec  Samory  (i)  consaoait  la 
paix,  maie  laissait  à  ce  chef  n^re  tous  les  territoires  de  la  rive 
gauche  du  Niger  jusqu'à  Kita,  ce  qui  nous  interdisait  toute 
organisation  sérieuse  de  la  vallée  du  Bakhoy  et  permettait  aux 
sofas  de  Samory  de  venir  enlever  des  captife  jusque  sous  les 
inursi  de  nos  postes. 
(')  Voir  notre  HiUIpH».  .mnée  18«i,  ii"  W.  |..  W7. 
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La  mission  avait  pour  instruction  de  prendre  comme  limile 
de  nos  possessions  respectives  le  cours  du  Ni^r  et  de  son 
alTIiient  le  Tinltisso,  en  mâme  temps  que  de  placer  sous  le 
protectorat,  purement  nominal  d'ailleurs,  de  la  France  tous  tes 
états  de  l'almamy  arrachés  ainsi  à  t'Intluence  angolaise.  La 
mission  a  pleinement  l'éussi  et  le  traité  du  23  mars  1887,  en 
affranchissant  nos  marchandises  de  tous  droits,  consacre  en 
même  temps  nos  revendications.  Le  Niger  et  le  Tinkisso  depuis 
ses  sources  constituent  donc  désormais  la  limite  entre  Samory 
et  nous;  de  plus,  ce  souverain  place  sous  notre  protectorat 
tous  ses  états  de  la  rive  droite  :  Timani,  Lokho,  Tambakha, 
Talla,  Tamisso,  Houhou,  Boito,  Moribétédougou,  Balya,  Diouma, 
Kéniéra,  Ouassouloui  Kabadougou,  Kentiladougou,  Ouoro- 
dougou,  Bana,  Baninho.  Nos  pays  protégés  s'étendent  donc 
sur  la  rive  droite  du  Niger  depuis  Ségou  jusqu'à  Sierra-Leone 
et  à  la  rtpublique  de  Libéria.  On  voit  que,  cette  année,  nous 
aurons  fait  un  grand  pas  dans  le  sud  et  que  nous  aurons  de  ce 
coté  donné  pas  mal  d'air  à  notre  ligne  de  postes. 

Mission  Tautain  datis  le  nord  du  Bélédougtm.  —  L'oeuvi-e 
géographique  de  la  mission  est  très  considérable.  Vers  te  nord, 
la  mission  Tautain  est  en  route.  L'ancien  compagnon  de 
voyage  du  colonel  Gallienî  est  avec  le  lieutenant  Quiquandon, 
qui  a  déjà  visité  une  partie  de  )a  région.  La  mission  dépassera 
sans  doute  le  grand  marché  de  sel  de  Goumbou;  elle  a  pour 
instruction,  au  point  de  vue  politique,  de  placer  sous  le  protec- 
torat français  les  états  qui  ne  sont  pas  encore  sous  ce  protec- 
torat ;  au  point  de  vue  topographique,  de  lever  toute  la  partie 
nord  du  Bélédougou  non  encore  connue;  au  point  de  vue 
commercial,  d'ouvrir  la  voie  sur  Bammako  aux  caravanes 
maures  venant  de  Tombouctou  ;  à  un  point  de  vue  général,  de 
préparer  pour  novembre  prochain  un  voyage  par  terre  sur 
Tombouctou. 

La  canonnière  aie  Niger  t.  —  Passons  maintenant  à  la 
canonnière  ou  plutAt  aux  canonnières  que  nous  avonssur  le 
grand  fleuve  du  Soudan.  La  première,  le  Niger,  transportée  de 
Fran<x;  à  Bammako.  moi-ceau  par  morc«au,  en  1884,  est  toute 
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parée  pour  son  voyage;  elle  prendra  le  large  dans  les  premiers 
joum  de  juin  1887,  à  destination  de  Tombouctoit  ou  plutdt  de 
Kabara,  port  de  Tombouetou. 

Le  colonel  Gallieni  a  remis  à  son  commandant,  le  lieutenant 
de  vaisseau  Caron,  les  instructions  les  plus  détaillées.  H  a  pu 
de  plus  s'aboucher  avec  les  chefs  du  Macina,  du  Haoussa  et  du 
pays  de  Tombouetou,  auxquels  il  a  annoncé  l'arrivée  de  la 
canonnière.  En  somme,  tout  ce  qu'il  était  possible  de  faire 
pour  que  le  voyage  réussisse  a  été  tait.  Le  commandant  Caron, 
le  sous-lieutenant  d'infanterie  de  marine  Lefort  et  le  do(^ur 
Jouenne  qui  ont  cette  belle  mission,  enviée  de  tous,  sont  pleins 
d'entrain  et  d'espoir.  Il  faut  espérer  qu'ils  réussiront  celte  fois 
et  que  la  canonnière  française  aura  l'insigne  honneur  d'arriver 
la  première  à  Kabara,  en  dépit  des  efforts  des  Anglais  pour 
nous  y  devancer  par  le  fias-Niger. 

La  canonnière  a  le  Mage  » .  —  Pour  être  moins  brillante, 
la  deuxième  tentative  n'en  aura  pas  moins  une  très  grande 
importance. 

On  se  souvient  des  énormes  diffieiiltés  de  transport  de  notre 
première  canonnière.  Le  général  Faidherbe  et  l'amiral  Aube 
ont  donc  émis  l'idée  qu'il  serait  peut-être  possible,  avec  les  bois 
du  pays,  de  construire  à  Bammako  une  coque  de  canonnière, 
pour  bquelle  on  n'aurait  qu'à  envoyer  la  machine  de  France. 
Jusqu'à  cette  année,  cet  essai  n'avait  pas  réussi;  aujourd'hui, 
ia  question  est  résolue. 

Le  Mage,  dont  les  chantiers  ont  été  inaugurés  le  10  février, 
a  été  baptisé  le  5  avril  (').  il  flottera  le  i"  juin.  Les  difficultés 
de  construction  ont  été  énormes,  puisqu'il  fallait  aller  chercher 
le  bois  à  deus  et  trois  kilomètres  dans  les  forêts.  Mais  l'essai  a 
abouti.  Vienne  maintenant  ta  machine  démontée,  et  le  Mage 
ira  fouiller  les  aHluents  de  l'extrême  Haut-Niger,  le  Tinkisso, 
le  Milo,  et  protégera  nos  chalands  du  commerce  dans  une 
région  riche.  Le  colonel  Gallieni  a  d'ailleurs  fait  construire 
quelques  embarcations  de  plus  petit  modèle,  qui  pourront 
également  servir  aux  ofTiciers  de  Bammako,  aux  traitants,  etc. 

(>)  Voir  notre  bulletin  du  30  juin  1887,  n°  ii,  p.  379. 
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Extension  francaine  dans  le  Sud.  —  Donc,  le  Soudan  fran- 
çais s'étend  de  plus  en  plus  vers  le  sud,  Nofre  prochain  établis- 
sement sera  k  Siguîri,  au  coniluent  du  Nig'er  et  du  Tinkisso. 
A  la  prochaine  campagne,  )e  colonel  Gallieni  espère  pouvoir 
donner  la  main  h  nos  postes  des  rivières  du  sud,  Benty  ou 
Boké.  Le  Fouta-Djallon  sera  entièrement  tourné,  et  il  ne  nous 
restera  plus  qu'à  nous  implanter  dans  ce  magnifique  pays  sain, 
puisqu'il  est  à  800  ou  1,000  mètres  d'altitude,  ayant  toutes  les 
cultures,  riche  en  bestiaux,  en  produits  divers  ;  immen  se  :  champ 
commeréiai,  que  le  colonel  Gallieni  essaiera  d'ouvrir  pratique- 
ment à  nos  compatriotes,  et  qui  est,  d'ailleurs,  bien  convoité 
par  les  Anglais  et  même  par  les  Allemands.  Nos  rivaux  ont 
pour  tactique  de  pousser  Samory  sur'  l'almamy  de  Timbo,  afin 
que  celui-ci  vienne  leur  demander  protection.  Inutile  de  dire 
que  le  colonel  ne  laissera  pas  exécuter  facilement  ce  projet.  11 
a  ^agné  la  première  partie  en  décidant  Samory  à  placer  tiHlB 
ses  états  sous  notre  protectorat.  Il  espère  gagner  ta  seconde  en 
allant  fonder  la  capitale  du  Soudan  français  à  Timbo. 

Traité  avec  Ahmadou.  —  Ahmadou,  ancien  hôte  du  colonel 
Gallieni,  lui  a  écrit  les  lettres  les  plus  gracieuses  depuis  son 
anivée.  Il  lui  a  fait  les  avancesles  plus  extraordinaires,  dont  le 
colonel  s'est  hâté  de  profiter.  Il  vient  d'envoyer  à  sa  signature 
un  traité  par  lequel  Ahmadou  mettra  sous  notre  protection  tous 
ses  étals  présents  et  futurs,  entre  le  Sahara  et  nos  possessions. 


Excursion  de  la  section  du  Snd-Ouost  du  Clnli  A^ia  français 
an  Pwli-do-BATra. 

Le  8  mai  18OT,  huit  touristes  de  la  section  du  Sud-Oaest  da 
Olub  alpin  français  partaient  de  la  gare  de  Bordeaux  Saint- 
Jean,  à  mpt  heures  et  demie  du  matin,  par  l'express  de  Oette. 
Ils  arriTaient  à  nenf  heures  et  demie  à  Aig-uiUon,  oii  je  les 
attendais  à  la  gare  pour  leur  servir  de  g-uide,  Nous  commandions 
un  bon  déjeuner  obes  Pages,  à  l'hdteldu  Tapis- Vert.  Ha  voitore 
noua  portait  ensuit»  au  bas  du  chemin  escarpé  de  l'Hermitage 
et  allait  nous  attendre  dliez  mon  excellent  ami  U,  Amldard,  à 
Laffont. 
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Nons  graviasions  k  pied  1b  montée  nide  de  l'Hennita^e, 
nouB  commencions  notre  tournée  par  le  beau  point  de  vue  de  la 
vallée  du  Lot.  Malheureusement,  bien  contrariés  par  les  circons- 
tances météorologiques,  aussi  déf^Torables  que  possible,  c'est  à 
peine  si  nous  pouvions  voir  Clairac.  Lorsque  le  temps  est  clair, 
on  voit  le  Lot  serpenter  pendant  plusieurs  lieues  ;  Clairac,  son 
pont  suspendu,  sea  minoteries,  la  tour  pittoresque  de  son  église, 
sa  nouvelle  mairie,  Bon  beau  temple  protestant,  ses  ravissantes 
villas,  ses  collines  plantées  de  pruniers  tjui  produisent  Isameil' 
leures  prunes  d'Agen  ;  Laffitte,  Lacépède,  Montpezat,  Laparade, 
sur  sa  colline  élevée;  toute  la  vallée  du  Lot  jusqu'à  Sainte- 
Livrade,  Villeneuve  et  Penne. 

Nous  commencions  ensuite  à  suivre  la  crâte.  De  l'Hermitage 
on  domine  Pelagat,  Aiguillon  dont  on  voit  les  denx  ponts  i  celai 
en  maçonnerie  de  la  grande  route  de  Bordeaux  à  Toulouse  et  le 
pont  tubnlaire  métallique  du  chemin  de  fer  de  Bordeaux  à  Cette  ; 
ses  belles  minoteries,  la  flèche  aiguë  de  son  clocher  moderne,  un 
des  plus  élégants  du  département  ;  les  mansardes  couvertes  en 
ardoises  du  château  transformé  en  magasin  des  tabscs,  que  la 
Révolution  ne  laissa  pas  aux  ducs  d'Aiguillon  le  temps  de  ter- 
miner; Lagarrigue  avec  son  église,  Oalapian  avec  son  clocher, 
Saint-SaJvy  sur  sa  colline,  les  coteaux  qui  dominent  la  rive 
droite  de  la  Garonne  entre  Aiguillon  et  Port-Sainte- Marie.  An 
pied  de  ces  collines  se  montre  la  pittoresque  église  de  Saint- 
Game,  et  au- dessus  le  clocher  de  Montagnac.  Continuant!)  suivre 
la  crête,  nous  voyons  la  grande  courbe  du  chemin  de  fer  entre 
Nicole  et  Aiguillon  suivie  par  un  long  train  de  marchandises,  le 
confluent  du  Lot  qui  se  divise  en  deux  branches,  le  canal  récem- 
ment construit  pour  améliorer  la  navigation  du  Lot,  la  Garonne 
serpentant  dans  la  vallée,  la  magnifique  pont  suspendu  et  la 
jolie  église  neuve  du  Port-de-Pascau  ;  k  l'horizon  méridional,  la 
belle  tour  carrée  d'Espiens,  les  ruines  si  pittoresques  du  chftteau 
féodal  de  Mongaillard,  le  chftteau  historique  et  l'église  deXain- 
trailles;  plus  près  de  nous,  dominant  la  vallée  de  la  Bafae,  la 
beau  château  de  Buzet,  la  tour  ronde  et  le  vieux  clocher  de 
l'ancionae  église.  Au  pied  delà  butte  que  ces  trois  monuments, 
le  chftteau,  la  tour  ronde  et  le  vieux  clocher,  couronnent  d'une 
manière  si  pittoresque,  la  pâtite  ville  commerçante  de  Buzet, 
avec  son  église  ogivale  moderne  dont  lo  clocher  en  pierres  de 
taille  eat  si  élégant.  Uu  rideau  de  peupliers  nous  indique  le 
tracé  du  canal  latéral  k  la  Garonne.  En  le  suivant,  nous  vovons 
Damazan,  un  des' cheb-lieux  de  canton  de  Parrondlasemeat  de 
Nérac  ;  sa  gendarmerie,  son  clocher  k  flèohe  couverte  en  ardoises, 
sa  jolie  promenade,  son  école  de  filles  récemment  c(»istrait«. 
Un  pea  pins  au  nord  et  dominant  le  canal  latéral  k  la  Garonne, 
se  montre  le  clocher  neuf  en  pierres  de  taille  de  l'église  de  Lom- 
pian,  un  des  plus  beaux  de  la  contrée,  dâ  à  la  générooité  d'une 
demdiselle  fort  riche. 
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Aa  delà  Doua.  découvrons  lea  bois  de  pina  daa  Itiodes,  au- 
deaauB  desquels  s'élève  le  pittoresque  clocher  de  l'élise  de  In 
Madeleine;  phis  au  aord,  Puch  avec  sa  grande  église  au  tuil 
louge,  eneore  dépourvue  de  ciocfaer  ;  puis  Razînet;  à  l'horizoïi 
occidental,  le  magniSqne  chElteau  moderne  et  l'église  de  Mon- 
cfteain  (canton  de  C«8t«)ji^oux) .  Le  ehftteau  de  Moncassio  a  été 
construit  par  son  propriétaire  actnel,  M.  Dronilletde  Sîgalaa. 
Continuant  à  suivre  la  er&te  qui  domine  le  chanuant  village  de 
Nicole  et  le  confluent  du  Lot,  nous  arrivons  au-dessus  du  parc 
de  LaflTont,  et  enfin  du  point  de  vue  donnant  sur  le  nord  noua 
voyons  la  Garonne  serpenter  jusqu'à  Harmande;  k  nos  pieds  se 
montrent  la  gare  de  Nicole,  qui  expédie  tant  d'abricots  ;  Uon- 
beart,  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  jadis  petite  ville  forte  con- 
cédée aux  protestants,  qui  soutint  un  siège  mémorable  et  fut 
détruite  sous  Louia  XIII.  Noua  voyons  la  grande  route  traverser 
la  village  de  Ayet  et  le  chemin  de  fer  la  franchir  sur  un  pont 
métallique  biais  près  de  la  gare  do  Nicole  et  suivre  par  Une, 
le  pied  des  collines  juaqu'à  Tonneina.  Cette  ville  de  fi.OOft&mes, 
une  des  plus  grandes  du  département,  attire  nos  regards  ;  nous 
remarquons  l'église  Saint-Pierre  avec  sa  tour  ronde,  le  nouveau 
temple  protestant  construit  dans  le  style  roman  et  couvert  en 
ardoises,  la  manufacture  des  tabacs  surmontée  de  sa  hante  che- 
minée, à  laquelle  Tonneins  doit  toute  son  importance;  le  toit 
ronge  de  la  nonvelle  église  Notre-Dame  construite  dans  le  stjle 
roman,  une  des  plus  grandes  du  département,  qui  attend  encore 
son  clocher;  la  place  du  ChElteau  avec  ses  belles  constructions, 
enfin  le  pont  suspendu  sur  la  Garonne,  à  cAté  duquel  se  montre 
le  nouvel  abattoir.  Nous  remarquons  les  remblais  de  la  ligne  en 
construction  de  Tonneins  i  Villeneuve,  qui  franchit  par  le  long 
tunnel  de  la  Honcambette  la  crête  qui  sépare  les  vallées  de  la 
Garonne  et  du  Lot  et  est  achevée  jusque  près  de  Clairac  et  de 
Sainte-Livrade à  Villeneuve;  entre  Clairac  et  Sainte-Livrade  le 
premier  coup  de  pioche  n'est  pas  encore  donné. 

En  suivunt  avec  nos  lunettes  la  ligne  de  Bordeaux,  nous 
remarquons  Pauillet,  Fauguerolles,  station  du  chemin  de  fer 
oî»  nous  voyons  une  tour  élevée  construite  dans  un  parc  qui 
appartient  à  M.  Arago;  plus  k  l'est  se  montrent  Gontaud  et 
l'église  moderne,  surmontée  d'un  élégant  clocher,  de  Saint-Pierre 
Nogaret.  Cette  longue  ligne  blanche  de  maisons,  c'est  Afarmande, 
une  des  sous -préfecture  s  du  département  de  Lot-et-Oaronne, 
aussi  peuplée  que  Tonneins;  nous  remarquons  le  nouveau 
magasin  de  tabacs  en  feuilles  et  la  coupole  quadran  gui  aire  qui 
surmonte  le  elOcher  de  la  belle  église  paroissiale  de  Marmande, 
classée  parmi  les  monuments  historiques  ;  une  bonne  lunette  est 
nécessaire  pour  voir  tous  les  détails  de  Marmande.  Au  delà  se 
montre  la  flèche  en  pierres  de  taille,  élégante  et  ancienne,  rlu 
clocher  de  Sainte -Base  il  te,  station  du  chemin  de  fer.  Eit  descen- 
dant la  Garonne,  au-dessous  de  Tonneins,  nous  voyons  la  jolis 
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église  de  Lamarqu«,  Lagruèie,  le  Maa-d'Agen&ia,  groa  chflr-Jieu 
de  cantoa  de  l'arrondissement  d«  Marmaudâ,  sîtiiâ  e.ai  1b  rive 

gauche  de  la  Garonne  qu'on  y  traverse  sur  .un  beau  poat  aua- 
pendu;  le  Mae-d'Ageuais  est  difficile  à  trouver,  son  église 
romane  ayant  perdu  sa  dèoliQ  couverte  an  ardoises,  qui  n'est  pas 
encore  remplacée  par  un  clocher  moderne.  Non  loin  de  cette 
dernière  petite  ville  se  montre  le  château  en  briques  de  Calon- 
ges,  qui  a  appartenu  aux  ducs  de  Laforce  et  qui,,  malgré  son 
état  actuel  de  delabremeKt,  est  encore  imposant.  Gntre  le  Mas- 
d'Agenais  et  Marmande,  la  Garonne,  que  longe  le  canal  latéral 
à  la  Garonne,  arrose  Caumont  et  Fourquee;  au  delà  de  Mar- 
mande, Couthure3,  puis  Ueillan,  cbef-lieu  de  canton,  sur  la 
limite  des  départements  de  Lot-etr-Garonne  et  de  la  Gironde  et 
bien  situé  sur  une  colline;  cette  localité  possédait  autrefois  une 
tour  qu'on  apercevait  d'une  distance  énorme  et  qui  avait  donaé 
lieu  au  proverbe:  «Qui  voit  Meillan  n'est  pas  dedansi;  le 
canton  de  Meillan  élève  de  magnifiques  bestiaux.  Deux  clochers 
se  montrent  à  l'horizon  septentrional  :  Vun  est  celui  d'Escasse- 
fort  (canton  de  Seyches),  situé  sur  larouta  de  Marmande  à  Mira-, 
mont,  l'autre,  celui  de  Caumont  (canton  de  Meillan),.  sur  la 
limita  de  l'arrondissement  de  Baxaa  (Gironde). 

Malheureusement,  les  circonstances  météorologiques,  aussi 
défavorables  que  possible,  nous  ont  privés,  le  8  mai,  de  ce  mer- 
veilleux panorama,  la  première  belle  vue  que  j'aie  contemplée 
dans  ma  vie  et  une  des  plus  belles  que  j'apprécie,  même  après 
avoir  joui  de  celles  du  Pic  du  Midi,  de  Sigorre,  du  Cagyre,  du 
mont  Ventonx,  da  col  de  Balme,  du  firevent,  du  Puy-de-DAme, 
du  pic  de  3aDCj,  du  Plomb  du  Cantal,  de  l'Stna,  dans  des  cir- 
constances aussi  favorables  que  possible.  C'est  à  peine  si  nous 
avons  pu  voir  Aiguillon,  le  Port-de-Pascau,  Clairac,  Monheurt 
et  Tonueins  ;  tout  le  reste  était  rendu  absolument  invisible  par 
un  épttis  brouillitrd.  Du  point  de  vue  donnant  sur  Tonneins  et 
Marmande,  nous  redescendions  par  le  magnifique  parc  de  La£foii£ 
et  ma  voiture  stationnait  au  cliâteau  pour,  nous  ramener  à 
Aiguillon,  oît  un  excellent  déjeuner  nous  attendait  à  l'Uâlel 
Pages. 

Arrivés  â.midi  à  Aiguillon,  les  alpinistes  en  repartaient  à 
une  heure  et  demie  dans  ma  voiture  pour  Part-Sainte-Marie; 
après  avoir  visité  cette  petite. ville  qui  a  tant  de  cachet,  ils 
reprenaient  à  trois  heures  quarante-cinq  minutes  le  train 
express  pour  Bordeaux. 

Tous  les  membres  de  la  Société  de  géc^raphie  du  Sud-Ouest 
q,ai  tiendraient  à  contempler  la  vue  si  belle  du  Fech-de>Beyr8 
sont  invités  à  gravir  cette  colline  avec  moi,  ils  n'ont  qu'àm'écrire  ; 
je  suis  il  leur  disposition  tous  les  jours,,  excepté  le  dimanche; 
je  les  prendrai,  soit  k  la  gare  de  Nicole,  soit  à  celle  d'Aiguillon. 
On  peut  très  bien  arriver  le  matin  à  Nicole  à  huit  Uaures  et 
demie  du  matin  par  le  train  omnibus  et  repartir  a,  midi  pour 
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Agm  «t  Toulouse,  ou  à  deux  hauree  etdamisp»rtnin  omnibus, 
uuk  quatre  heures,  par  train  express,  d'Aiguillon  pour  Bordeaux, 
Je  voudrais  faire  connaîtra  ce  beau  point  de  tus  si  hcitoment 
accessible  ;  deux  heuraa  et  demie  ou  traie  heuraa  aufflaent  pour 
f^ire  la  promenade. 

La  vue  du  Pech-de-Bejra  est  certainement  la  plus  belle  du 
département  de  Lot-et-Qaronne,  une  des  plue  balles  de  la  région, 
la  plus  étendue  qu'on  puisse  contempler  sur  la  valida  de  la 
Qaronne  entre  Bordeaux  et  Toulouse  ;  la  ligne  de  Bordeaux  à 
Cette,  une  des  mieux  deseenies  de  France,  facilite  cette  excur- 
eion  qui  exige  nue  bonne  lunette.  La  mienne,  qui  a  fait  l'ascen- 
sion de  l'Etna,  est  à  la  disposition  des  promeneurs  qui  Ton- 
draient contempler  avec  moi  notre  merveilleux  panorama, 
remarquable  surtout  par  deux  cours  d'eau,  la  Garonne  et  le  Lot, 
qu'on  suit  pendant  bien  des  lieues  ;  les  vues  de  Xaintrailles,  de 
Mongwllaid  sont  fort  étendues,  mais  manquent  d'eau. 

Henry  Courtois, 
Mtmtrt  du  Bnmft  giograrklgv»  du  Sud-Ouul 


ACTES  DE  LA  SOCIËTA 


SBTnOIf  CBNTULl 


Paneb  elRrt  m\tx  conMrenclen. 

Le  lundi  soir  13  jnin  1887,  à  huit  heuns  et  demie,  une  réu- 
nion d'un  caractère  intime  rassemblait,  dans  un  des  aalona  du 
café  de  Bordeaux,  les  membres  du  Bureau  de  la  Société  de  géo- 
graphie commerciale  de  Bordeaux  et  des  invités  auxquels  notre 
Bureau  avait  voulu  donner  un  témoignage  particulier  de  reeon- 
naiaaance  et  de  sympathie. 

On  sait  les  services  que  nous  rendent  les  conférences,  l'attrait 
qu'elles  exercent  et  la  part  qu'elles  ont  dans  le  recrutement  de 
notre  Société.  Les  membres  de  notre  Bureau  s'étaient  associée 
pour  offrir  un  punch  aux  conférenciers  qui  se  sont  fait  entendre 
dans  nos  séances  publiques  et  qui  résident  à  Bordeaux  :  H.  le 
ti  en  tenant-colonel  Mi  gnot,  du  144*  de  ligne,  etM.  leD'Monche, 
directeur  du  service  de  la  sant^  du  18*  corps  d'année.  A  oette 
fSta  de  fiimille,  notra  Bureau  avait  convié,  ainsi  que  nos  prési- 
dents d'honneur,  M.  le  général  Cornât,  commandant  le  18'  corps 
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d'armée;  M.  le  général  Qulland,  commantlant  la  35°  division 
d'inraDterie  1  M.  le  génénil  Béhttgue,  eODunandant  la  ')0^  brigade 
d'iafanterie;  TA.  le  coIodqI  Bernard,  commandant  le  144'  ragi- 
ment  de  li^ne  ;  M.  Lacouture,  commissaire  général  de  la  marine. 

Notre  Bureau  avait  également  convié,  à  titre  d'invités,  MM.  les 
officiers,  membres  de  notre  Société,  qui  résident  à  Bordeaux. 
Noua  n'avions  pas  seulement  à  oœur  de  donner  à  l'armée  uii' 
témoignage  de  cette  affection  que  tous  les  Franfais  éprouvent 
pour  elle;  nous  voulions  lui  exprimer  notre  gratitude  ponx  les 
aeivicss  qu'elle  ne  cesse  de  rendre  à  la  science  géographique  et 
pour  la  part  que  ses  représentants  preonetit  aux  travaux  de 
notre  Société. 

Les  membres  du  Bureau  étaient  presique  tous  présents  au 
punch  du  13  juin.  M.  le  D'  ^lam,  présidant  du  Groupe  géogra- 
phique du  Sud-Ouest,  était  retenu  hors  de  Bordeaux  par  Isa 
soins  à  donner  à  un  ami  gravement  malade;  H.  Marc  Uaurel, 
président  de  la  Société  de  géographie  commerciale  de  Bordeaux, 
avait  été  appelé  loin  de  notre  ville  auprès  d'un  membre  de  sa 
famille. 

M.  le  général  Béhague,  M.  le  colonel  Bernard  assistaient  h 
notre  réunion.  M.  Hubert  Prom  j  représentait  la  Chambre  de 
commerce  dont  il  est  ]e  président.  MM.  les  généraux  Oomat  et 
Galtand,  M.  le  maire  de  Bordeaux,  M.  le  commissaire  général  de 
la  marine,  U.  le  D'  Morache  s'étaient  gracieusement  excusés. 
Ceux  des  officiers,  membres  de  notre  Société,  qui  n'étaient  pas 
au  camp  de  Saint-Médard,  s'étaient  Joints  à  Hous. 

Le  plus  ancien  de  nos  vi ce-présidents,  M.  Henri  Lanneluc, 
présidait  la  réunion.  Après  avoir  remercié  nos  invités  de  l'hon- 
neurqu'ils  nous  faisaient  et  aprèsavoir  communiqué  les  regrets 
exprimés  par  ceux  d'entre  eux  qui  ne  pouvaient  être  présenta 
parmi  nous,  il  a  été  l'interprète  chaleureux  de  notre  attache- 
ment pour  les  rep.ré^entants  de. notre,  armée;  il  a  dit  notre 
rncon naissance  pour  nos  conférenciers,  et  eu  particulier  pour 
M.  le  lieut«nant-colanel  Mignot  et  la  souvenir  que  notre. Société 
conservera  de  ses  importantes  communications  géographiques! 

M.  le  général  Béhague  a. remercié  notre  Société  de  ses  affec- 
tueux témoignages  et  manifesté  dans  les  termes  les  plua  gra- 
cieux l'intérêt  que  lui  inspirait  notre  œuvre.  —  M.  le  lieutenant- 
colonel  Mignot,  à  son  tour,  a  remercié  notre  Société  de  l'accueil 
qui  lui  était  fait  par  elle. 

La  conversation  est  ensuite  devenue  générale.  Divers  toasts 
ont  encore  été  portés.  H.  Hautreux,  lieuWnant  de  vaisseau, 
vice-président  de  notre  Société,  a  célébré  le  souvenir  de  aes 
frères  d'armes  et  de  la  mariae,  M.  Ferdinand  Sohr&der,  vice- 
président  de  notre  Société,  a  porté  un  toast  au  commerce, 
oomme  à  l'une  des  forces  vives  de  la  France,  et  M.-  Hubert 
Prom  a  exprimé,  envers  notre  Société,  les  meilleurs 
de  la  Ohambre  de  commerce  qu'il  préside. 
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H.  le  lieuteaaDt-coloDel  Hignot  a  àoam  lecture  de  la  pièce  de 
vers  qui  suit  et  qu'il  avait  composée  à  l'occasion  de  Dotra 
réaaion  : 

Au  144*  RAgiziawxit  d'innuiterl*- 


MONTMIRAIL 

(11  ttnier  ItU) 
I 

L'Europe  contre  nous  a'ëtait  levée  eu  masse) 
Et  l'étendard  sacré  de  notre  régiment 
Incamnit  une  part  de  vaillance  et  d'audace 

De  notre  antique  race, 
Qui  prit  ;  Vaincre  an  Konrir  I  pour  cri  de  l'allieraent. 

Mon  régiment!  à  cent  quaranle-quatrième! 
Pour  chanter  les  hauts  faits  dont  tu  tue  le  héros. 
Il  budrait  non  des  vers  ;  laais  te  cauoo  lui-même, 

Pour  tonner  le  poérae 
Qui  vibre  dans  mon  cœur  en  iropuissanU  echoa. 

D^ins  i«s  jolirs  à  jamais  sombres  et  grandioses, 
Où  l'étranger  foula  notre  vieux  sol  natal. 
Où  tant  de  sang  rougit  nos  horiions  moroses, 

Oh!  que  d'apothéosea, 
)lféritent  les  martyra  de  ce  cycle  fktal. 

0  mil  huit  cent  quatorze!  Aube  de  nos  années...! 
Nos  bataillons  réduits  luttaient  face  au  Levant... 
LuTZEH,  Bautzen,  Leipzio  et  Champaubert  1  Journées 

De  luttes  acharnées, 
OÙ  nos  péree  tombaient,  mais  lonjours  en  avant  ! 

Quels  soldats  et  quels  chefs  !  qu'en  vain  le  fer  muUle! 
Le  régiment  leur  doit  son  renom  étemel... 
Un  d'entr'eox  resplendit  de  gibire  indélébile, 

Cest  Boudin  de  Hoviuf  î 
Le  plus  vaillant  de  tous  :  c'était  leur  cirionel. 

Le  sang  de  ses  soldats  aux  bravoures  muettes 
Lui  valut  en  vingt  jours  les  étoiles  d'ai^ent  ; 
Mais,  après  comme  avant,  on  vit  ses  épaulettes 

Si  prés  des  baïonnettes, 
Qu'il  fut  percé  deni  fois  aux  câtés  d'un  sergent. 

La  discipline  alors,  chaîne  sainte  et  sublime, 
Liait  grands  et  petits  comme  un  divin  serment  : 
De  tous  ces  eervileuis,  fbrls  d'un  vœn  magnanime, 

La  pensée  uuanime, 
l'Ia^lt  dciiis  le  Drapeau  le  cirar  du  régiment. 
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Le  Itégiment  ainsi,  va,  Colonel  en  télé, 

L'iUendcird  au  miliaul  Tous  les  joui-s  un  combat!  » 

C'est  un  lion  blessé  que  nul  danger  n'arrête. 

L'unie  toujours  en  fêle, 
Tant  que  le  fiiail  part!  tant  que  le  tambour  bat! 

La  HoTHiËRE  et  Vauichaups  ont  rouvert  sa  blessure 
En  le  heurtant  vingt  Tois  au  Pmssien  bousculé) 
Maiii  c'est  à  Monthirau.  qu'il  donna  «a  mesure 

Dans  sa  marche  si  sûre 
Sur  le  corps  de  Saceen  par  Ricarb  acculé. 

II 

Excité  par  l'écho  de  F^ri^hampc noise, 
Où  de  simples  faucheurs  ont  formé  le  carré, 
II  se  rue  à  son  tour,  dans  si  fureur  i^uloise, 

Sur  l'AUemand  qu'il  toise, 
Et  Jont,  en  un  clin  d'œil,  le  chemin  est  Ijané. 

Cest  que  le  Régimnil,  dans  toute  sa  carrière. 
Est  réputé  par  tous  comme  nn  manœuvrier, 
Qualité  sans  laquelle  on  n'obtient  à  la  guerre, 

Nulle  vicloire  entière. 
Comme  sous  Montmirail,  le  onze  février. 

Tout  ie  corps  <1e  Sackcn,  comme  pris  à  la  gorige, 
S'enlasae,  en  s' éloignant  des  mui's  de  Montmirail  ; 
Mais  passe  entre  nos  rangs,  comme  au  fond  d'une  gorge, 

Où  la  déroute  forge 
Des  loinbeaiix  allemands  le  funèbre  attirail. 

.\  son  tom'  ei.serré  par  l'armée  en  furie,  - 
Le  Régiment  faillit  combattre  à  reculons, 
Cerné  de  toutes  paiis...  quand  une  batterie, 

De  gi'osse  artillerie 
.\o\  masses  d'ennemis  fait  tourner  les  talons. 

De  Roville  entraînant  sa  lèle  lie  coloiiue. 
Accourut  l'oeil  en  feu,  son  drapeau  dans  la  mainl 
Sur  son  fi-ont,  souriant  an  feu  qui  l'environne, 

Dieu  met  une  couronne 
D'invisibles  laurierx  rouges  de  sang  humain. 

Par  moneeauï,  près  de  lui,  les  cadavre»  s'entassent... 
Aux  collets  des  habits  le  drap  des  ouméroa 
Est  troué,  déchiré,  car  les  balles  qui  passent 

Folles  d'elTroi,  se  lassent 
De  tuer  cas  conscrits  qui  sont  tous  dea  héros . 

Marmont  même  s'émeut  de  nos  pertes  énormes... 

Roville  tombe  encor  dans  ce  gouffre  einbraté; 

Les  morla  jonchaient  le  sol  de  leurs  vteui  uniformeii 

Dépenaillés,  informes 
Quadmirail,  inalgré  lui,  l'adversaire  écrasé. 
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L'ii  Cupitdiie...  CliatUre  ensanglanté,  bo  penuhe 

Sur  un  autre  t^uiar,  son  mni  TairisBaD... 

Leur  gang  coule...  Leur  voix  commande  :  A  l'arme  blanclic  ! 

Et,  comme  une  uvjilanche, 
Le  Régiment  près  d'eux  bondit  en  rréraiagant.... 

ill 

Soixante^ept  combats,  en  trois  moisi  prit  vingt  pièces 
be  canon!  Six  drapeaux!  Fait  cinq  eonts  prisonniers!... 
Noos  !...  leurs  fila,  soyons  prête  sans  cria,  mais  Siins  fiiiblesaes, 

A  tenir  les  promesses 
De  ces  preux  dont  le  sort  nous  ^t  les  héritiers. 

Leur  bonne  humeur  constante  et  leur  mâJa  altitude 
Faisaient  bondir  d'orgueil  Marmont  aux  cheveux  gris 
Et  le  vieil  Empereur,  cieur  de  brome,  àiac  rude. 

Brisé  d'inquiétude. 
Qu'un  ciioc  suprême  attend  sous  les  murs  de  Paris. 

Ah!  l'hérita  (çe  est  lourd!  Oui!  mais  noblesse  oblige; 
Et  quand  notre  drapeau  ligure  un  tel  blason, 
Sachons  que  les  enfants  ne  doivent  leur  prestige 

Qu'au  glorieux  vestige 
D'un  passé  d'où  sortit  l'honneur  de  |a  maison. 

IV 

A.I1  soii',  la  lune  paie  (éclaira  nus  trophées.., 
LeSTiIaines  de  Champagne  ont  de  rudes  hivers  : 
On  entendit  an  loin  des  plaintes  étouffées 

Que  de  sanglantes  fëes 
Poussaient  par  les  chemins  de  neige  recoaveris. 

Je  reconnais  vos  voix.  Muses  de  la  Patrie  '. 

Je  comprends  vos  sanglots...  Vos  accents  ëplorés 

Crient  aux  soldats  obscurs  et  que  l'histoire  oublie, 

Qu'en  votre  plainte  amie. 
Tient  l'immortalité  des  braves  ignorés. 

Montmirail  !  Montmirail  !  ô  citi5  !  tu  tressailles 
Toujours  au  souvenir  de  ces  hommes  d'airain. 
Ton  nom  est  le  plus  beau  de  toutes  les  batailles 

Qu'au  fond  de  ses  entrailles, 
La  Gaule  exalte  encor  d'un  an 


0  cent  quarante-quatre!  A  le  plus  pur  des  signes 

Qui  parent  nos  képis  de  ses  rayons  ardents  ! 

L'n  labeur  incessant  peut  seul  nous  rendre  dignes 

Ue  porter  ces  insignes 
Que  le  l>Ëre  a  transmis  à  aes  fiers  doscendants. 
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Dans  raucomplinsemant  de  nos  devoirs  austères, 

Ofliciera  el  soldats  nous  vivons  enchaînés, 

Nos  «BUTS,  toujours  Lrenipés  aux  Damnies  ralutaires 

Des  vertus  militaires, 
Battent  à  l'unisson  ijn  cceur  de  nos  aînés. 

Leur  Gloire  nous  est  chère  el  "l'avenir  esl  large  ; 
Leur  souffle  électrisant  vibre  dans  nos  clairons. 
Plu*  prompt  que  de  leur  temps  notre  lUsil  se  charge, 

Et  quand  battra  la  charge 
Ce  qu'on  Bt  sous  Roville,  eh  bien,  nous  l«  ferons! 

TOBSI. 

Le  temps  n'est  pas  si  loin,  certe,  où  nos  camarades 
Ou  cinquante- septième  ont  conquis  un  llj-apeau  ! 
Chabal(>)  &  Mars-la-Tour,  au  sem  des  fusillades 

Reçut  les  accolailcs 
De  la  Victoire,  hélas!...  descendue  an  tombeau. 

Enfin  je  tsui  unir  la  cite  Bordelaise, 
Avec  mon  colonel  et  notre  général. 
Dans  un  seul  toast,  louant  la  Science  f^nçaise, 

Aqui,  ne  vonsdttplaisel 
Votre  iJulTrage  assure  nn  éclat  idéal . 

Unissant  dans  un  dernier  toast  des  absenta  qui  nous  sont 
cliers,  M.  Lannduc  a  rappelé  le  souveair  de  ceux  qui  travaillent 
si  Taillaismeat  à  répandre  l'iaHnenca  frangaiHe  et  la  civiliution 
dans  le  Soudan  occidental,  et  en  particulier  de  M.  ie  lieutenant- 
colonel  Gallieni  et  de  M.  le  commandant  Vallière. 

Noua  nous  sommes  séparés  vers  on»  heures  du  soir,  heurenx  de 
cette  réunion  cordiale  et  des  sympathies  échangées.        J.  G. 


Extrait  d»  procès-târbat  de  la  réunion  du  Bureau  de  la  Sociiti  de 

géographit  commerciale  de  Bordeaux,  en  date  du  46  juin  1887, 

Considérant  que  les  principales  nations  maritimes  de  l'Europe 
possèdent  des  lignes  à  vapeur  régulières  qui  les  mettent  en 
rapports  suivis  avec  les  divers  comptoirs  de  la  cAte  occidentale 
d'Afrique; 

Considérant  que  la  Srance  seule,  malgré  l'acquisition  récente 
d'un  vaste  territoire  au  Congo  et  la  possessioa  de  comptoirs 
importants  dans  ces  parages,  n'a  pas  établi  encore  des  commu- 
nications régulières  avec  l'Ouest  africain; 

Considérant  que  la  Cha  nbre  de  commerce  de  Bordeaux  a 
signalé  cette  lacune  aux  pouvoirs  publics  le  30  avril  1884  et 
(i|  Sou^liHulenAnliiuST*,  àGrarelutleuiiilsprisua  élendtrd  primlaa. 
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le  27  octobre  1886;  que,  d'autre  pu-t,  un  gnnd  nombre  de 
maiBODB  Bppartensnt  su  conmerce  bcrdeltia  ont  exprima  uu 
vœa  anklt^^e  ddm  une  pétition  adressée,  le  24  noTembre  1886, 
i  H.  le  Ministre  des  postes  et  télégraphes,  et  qu'elles  demandent 
expressément  la  oréation  d'un  service  à  vapeur  mensuel  partant 
altemativement  du  navre,  de  Bordeaux  et  de  Marseille  avec 
«scales  en  Sénégambiej  sur  la  cOte  de  Guinée,  an  Gabon  et  aa 
Congo,  jusquea  et  y  compris  le  cap  de  BonncGapéranoe; 

Considérant  que  la-création  de  ce  service  rég^ulier  serait  trèa 
avantageux  à  la  région  du  sud-ouest  de  ta  France,  dont  la 
Société  de  géographie  commerciale  défend  spécialement  les 
intérêts  ; 

Qu'en  effet,  beaucoup  de  produits  agricoles  et  manufacturés 
dans  la  dite  région  s'exportant  déjk  pour  l'Ouest  africain  par 
des  voies  directes,  il  esc  certain  que  ces  exportations,  favori- 
sées par  un  service  régulier,  prendraient  une  pitu  grande 
importance;  et  qu'il  n'est  pas  moins  certain,  d'autre  part, 
que  les  matières  premières  originaires  de  la  cOte  oocidentale 
d'Afrique,  telles  que  laines  et  peaux  de  mouton  du  Cap,  café, 
caoutchouc,  arachides  du  Congo  et  du  Gabon,  huiles  et  noix  de 
palme  du  golfe  de  Guinée,  cacao  de  San-Thomé,  peaux  de  bœuf 
trèa  fines  de  Sîerra-Leone,  etc.,  trouveraient  leurs  déboucbéa 
à  Bordeaux. 

Par  cea  motifo,  la  Société  de  géographie  commerciale  de  Bor- 
deaux, appréciant  ta  haute  portée  des  demandes  précitées  de 
la  Chambre  de  commerce  de  Bordeaux  et  d'un  grand  nombre 
de  négociants  de  la  métropole  du  Sud-Ouest, 

Décide  qu'un  extrait  de  la  présente  délibération  sera  adressé 
à  M.  le  Ministre  des  finances,  à  la  Chambre  de  comiberce  de 
Bordeaux  et  à  la  Presse. 

Fait  à  Bordeaux,  le  19  Juin  1887. 

Le  Secrétaire  général, 
J.  Mares. 


NOTES  SDR  DIVERS  PRODUITS 


L'huilk  de  Gramd-Solbil  HeliiMtiau  oimmu.  —  Cette  plante, 
qui  appartient  à  la  famille  des  composées,  paraît  originaire  du 
Mexique;  elle  est  d'une  culture  très  facile  et  donne  divers  pro- 
duits utiles:  lea  graines  sont  emp]o;yée8  pour  la  nourriture  de  la 
volaille  et  surtout  pour  l'extraction  d'une  huile  qui  est  alimen- 
taire, et  bonne  aussi  pour  l'éclairage  et  la  fabrication  du  savon. 
On  peut  s'étonner,  dit  Ouibonrt  (Traité  é»i  Drogua,  tome  III), 
qu'on  ne  cultive  pas  plus  cette  plante  dans  nos  contrées;  quet> 
quel  esBKÎs  furent  faits  en  Allemagne,  au  siècle  passé;  aotutlle- 
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ment  oa  la  cultive  en  Russie,  en  Tartarie,  Aux  Indes  .et  en 
Chine;  la  Rasais  expone  Us  graines  et  l'huile;  Je0  tourteaux 
aoDt  bana  pour  la  nourritura  du  bétail;  lea  flbrea  de  la  tige 
servant  en  Chine  à  la  fabrication.das  cordes.  8a  culture  assainit 
les  endroits  marécageux  sujets  aux  fièvres  paludéennes,  et  peut 
par  conséquent  rempUcer  dans  les  pays  IVoida  celle  de  l'euca- 
jjptus  qui  donne  de  si  beaux  résultats  dans  les  marais  Pontiss. 
La  plante  se  nomme  turia  muiài  aux  Indes;  l'iiaile  très  claire 
qu'on  en  retire  en  oe  paja  ressemble  à  ceUe  d'arachides;  elle  se 
vendah  k  Londres,  en  ISTS,  36  £  par  tonneau,  c^e  d'olives 
.étant  alors  cotée  de  44  &  47  £. 

La  aoMMB  DB  Manioc.  —  Dans  les  langues  latines,  on  ren- 
contre quelquefois  des  mots  qui  se  resoeniblenti,  tout  en  étant  de 
aigniflcfttions  différentes  :  tel  est,  par  exemple,  le  mot  gomme, 
lequel  en  espagnol  correspond  au  mot  gomme  en  fran^is, 
Midis  que  dans  le  portugais  parlé  au  Brésil  il  eigniSie /ilatk 
dépotée.  La  gomme  de  manioc  est  la  fécule  déposée  après  le 
rapage  et  le  lavuge  des  racines  de  Manikol  utilitsima,  la  mou>- 
aache,  des  coLonies  françaises.  Eemarquoos  en  passant  qu'en 
Europe,  le  mot  gomme  e^t  sauvent  mal  appliqué;  les  gannut 
eont  solubLefl  dans  l'eau,  telle  est  la  gomme. arabique,  tandis 
que  celles  qui  ne  sont  solubles  que  dans  l'espriC-de-Thi'  ^ 
serrent  surtout  k  la  fabrication  des  vernis,  comme  la  g(»nme 
copal,  la  gomme  damar  et  bien  d'aubes,  devraient  porter  le 
nom  de  ritintt. 

Lb  tabac  i>e  Bornéo,  —  La  Compagnie  anglaise  du  Nord  de 
Bornéo  "(Norih  Sameo  Cotapagny)  fut  reconnue  par  la  charte 
royale  du  1"  novembre  1881.  Sou  territoire  a'étend  du  nord  de 
Bornéo,  depuis  la  rivière  Padas,  à  l'ouest,  jusqu'à -la  ririère 
Sibuco,  à  l'est;  son  étendue  est  de  31,000  milles  carrées,  elle 
possède  200  Iteuas  de  câtes  avec  de  bons  ports;  le  chef-lieu  est 
Sandalcan,  sur  une  magnifique  baie  de  cinq  lieues  de  long  sur 
deux  lieues  de  large;  les  principales  cultures  sont  actuellement 
II!  .'ïucre  et  te  tabac.  Le  tabac  de  Bornéo  était  une  haute  nou- 
veauté à  l'Exposition  coloniale  de  L.mdi^s  de  l'année  passée  ;  ce 
tabac  présente  tous  les  caractères  de  celui  de  Sumatra,  des 
graines  duquel  il  provient;  les  feuilles  sont  rondes,  égales, 
minces,  d'une  conteur  analogue  à  celte  des  feuilles  de  Sumatra, 
excellentes  pour  couvertures  de  cigares,  à  nervures  fines,  lU 
peu  plus  perpendicnl aires  sur  la  nervure  médiane  que  Mlles  du 
tabac  de  Samatra,  d'un  goût  un  peu  moins  neutre  que  ce  dernier, 
égalant  sous  ce  rapport  le  Sumatra  ordinaire,  la  combustion  ne 
laissant  rien  à  désirer  ;  les  cendres  pas  aussi  blanches  que  les 
conBOBUQBteurs  le  désirent;  préparation  comme  le  Sumatra; 
somme  tonte,  ce  tabac  serarangé  sous  peu  parmi  les  meilleurs 
tabacs  du  globe.  Aux  environs  de  Sandakân,  se  trouvent  les 
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CDlture§  de  la  CMnae  landjbrminff  Company  qui  envoya  dernière- 
ment  300  ballBa  an  marché  de  Lmidres  ;  les  oultarea  de  Darwel- 
ban  paraisaent  donner  un  produit  encore  meilleur.  Ls  Compa- 
trnie  Tait  de  irraadas  eoneenions  poor  raoDvrafrer  la  culture  du 
Ubac;  afin  d'affranchir  l'Angleterre  d'avoir  à  recourir  au  tabac 
de  Sumatra,  elle  donne  des  terraina  de  300  acree  à  l  ^  par  acre 
(13  fr.  par  hectare)  ou  à  24  fr.  aux  environ»  de  Sandakan.  On 
dit  qu'un  Hollandais  de  Batavia  a  déjà  pria  près  de  12,000  hec- 

t«TW. 

Le  tabac  db  Sumatra  s'est  fait  connaître  depuis  quelque! 
années  par  sea  excellentes  qualités  ;  c'est  le  tabac  spécial  pour 
les  couvertures  de  cigares.  La  feuille  est  fine,  régulière,  de 
tunne  couleur,  pouvant  couvrir  toute  sorte  de  cigsres  sang 
altérer  les  goûts  des  taboce  intérieurs  ;  aussi  les  Américains  en 
prennent-ils  des  quantités  considérables.  Une  Société  pour  la 
culture  de  ce  tabac  s'est  formée  dernièrement  en  Hollande,  au 
capital  de  500,000  florins,  sous  le  nom  de  «  Société  de  Deli* 
Asahana.  Les  terrains  cultivés  se  trouvent  k  l'est  de  Sumatra, 
ou  la  Société  a  obtenu  des  concessions  pour  soiuinte-quinzeans; 
on  espère  un  dividende  de  19  0/0,  lorsque  le  prix  du  tabac,  en 
Hollande,  est  de  1  florin  le  1/2  kilog.  et  le  prix  moyen  du  tabac 
Lankan  (Sumatra)  a  été  l'année  passée  de  1,43  et  celui  du  tabae 
Dell  de  1,48. 

La  noix  de  Kola  est  depuis  longtemps  l'objet  d'un  grand 
commerce  dans  l'intérieur  de  l'Afrique;  aux  marchés  de  Tim- 
bouctou,  de  Kano,  de  Kouka,  son  importance  égale  celle  du  sel 
et  de  l'ur,  Kano  an  reçoit  plus  de  500  charges  d'îkne,  par  an, 
dit  le  D'  Barth  ;  ïtene  Caillié  en  rencontra  aussi  de  grandes 
caravanes  dans  aes  voyages.  Cette  noix  provient  du  SUrculis 
acumiKaia  Beauv.  Cùla  otmmiMtA  B.  Br.,  portant,  d'après  les  N^a 
Commercial  Plmut  de  M.  Th.  Chriaty,  n"  8,  les  noms  vulgaires 
deQourou,Ombené,Nangoué,  Kokkoroukou,  Bisay-Bissy  femalt 
cola,  etc. 

Cette  noix  est  très  nourrissante,  clarifie  les  boissons  troubles, 
a  la  propriété  de  combattre  l'ivresse  et  sa  vertu  est  comparable 
à  celle  du  café,  du  guarana,  du  thé,  du  maté  ;  la  pâte  mélangée 
avec  le  cacao  améliore  d'une  manière  remarquable  la  qualité  du 
chocolat.  Dèslaquatrième  année  un  arbre  donne  60  kilogrammes 
de  fruits.  Bernardin, 

membre  corvetpondant,  comervaleur  du  Uiuée 
cûmmercial-induttriet  de  Melle-tei-Gand. 

Errata.  ~  Dans  le  BulUtin  du  6  juin  1887,  n"  11,  page  341,  li)(ne  4^ 
BU  lieu  de  compoteni,  lire  coniporlenl,-  —  page  344,  ligne  W,  au  lieu  de 
S,000,  lire  30,000- 

U  Oèrant  :  J.  HANÊS. 
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LES  Ll&NES  TRANSCONTINENTALES 

DE  L'AMÉRIQUE  DU  NORD 

(d'npi'ùs  Robert  de  Schlag:intwcit)  ('), 

V.  —  Southern  Paclllc  et  annexes. 

Nous  pouvons,  pour  notre  plus  grande  commodité,  distin- 
guer deux  grands  groupes  dans  les  lignes  transcontinentales 
de  l'Amérique  du  Nord  :  l'un  au  nord  du  40*  degré  de  latitude 
(Canadian,  Northern,  Union  and  Central  Pactiic),  l'autre  au 
sud,  celui  que  nous  allons  étudier  maintenant  (Southern  Pacific 
et  annexes). 

Ce  second  groupe  présente  l'immense  .nântage  qu'il  fonc- 
tionne sans  interruption,  même  au  cœur  de  l'hiver.  Les  musses 
de  neiges  qui  tombent  sur  les  li}^nes  au  nord  du  40°  degré 
et  souvent  en  arrêtent  plus  ou  moins  la  circulation,  les  tour- 
mentes avec  les  retards  prolongés  et  souverainement  désagréa- 
bles dont  elles  sont  la  cause,  tous  ces  obstacles  ne  sont  à  redou- 
ter sur  les  lignes  du  sud  qu'en  quelques  points  de  la  prairie, 
immédiatement  à  l'ouest  du  Missouri,  et  encore  faut-il  des 
tempêtes  anormales,  qui  ne  se  renouvellent  peut-être  que  tous 
les  dix  ans.  Sur  les  lignes  du  sud,  it  n'y  a  ni  loils,  ni  remblais, 
ni  abris  d'aucune  sorle  contre  la  neige;  il  n'y  règne,  en  plein 
hiver,  qu'une  douce  lempéralure  printaniêre,  qui,  en  élé,  il  esl 
vrai,  se  change  en  une  Tormidable  chaleur. 

Il  faut  remarquer  encore  que  trois  figues  seules  :  le  Cana- 
dian, le  Northern  et  le  Southern  Pacific  ont  leur  nom  définitir. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  sur  les  autres,  principalement  parce  qu'elles 
n'appartiennent  pas  à  une  seule  et  même  compagnie,  mais 
à  plusieurs.  «  Si  quelques-uns  des  noms  employés  dans  ce 
»  travail,  dit  M.  de  Schlagintweit,  viennent  à  subir  plus  tard 

(')  Voir  noire  n,illelin..-:nnfe\SS-,  n- 10. 11, 13,  p!>f -s  tfti,  821,385. 
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»  un  changement  quelconque,  ce  qui  esl  d'ailleurs  très  pro- 
»  bable,  comme  je  n'ai   accepté  ces  dénominations  qu'nprès 

>  avoir  mûrement  réfléchi,  on  doit  me  faire  d'autant  moins  de 
i  reproches  que  c'est  moi  qui,  le  premier,  ai  lente  de  récrier, 
»  de  réduire  en  système  la  nomenclature  hésitante  et  mal 
»  assurée  aotuellement  en  vigueur  sur  les  lignes  Iransconti- 
B  nentales;  surtout  si  l'on  songe  que,  par  suite  de  fusions,  de 
B  conventions,  d'arrangements  de  toute  sorte,  les  chemins  de 

>  fer  américains  changent  à  chaque  instant  de  dénominations, 
j>  ou  hien  encore  adoptent  de  préférence  des  noms  collectifs, 
*  comme  sur  les  lig^nes  à  grand  parcours  :  Vandalia  Line,  Pan 

>  Handte  Line,  Ben  Line,  Sunset  Route,  Pièdmont  Air  Line, 
»  Hoosac  Tunnel  Route,  Bound  Biook  Route,  etc.,  etc.  >  Pour 
se  convaincre  de  ces  multiples  changements  de  noms,  il  suffit 
de  consulter  la  liste  des  anciens  et  des  nouveaux  noms  de 
routes  (List  of  otU  and  new  namea  of  road),  contenant  une 
centaine  de  noms  et  paraissant  mensuellement  à  New-York, 
dans  un  recueil  malheureusement  incommode  et  peu  pratique, 
le  Guide  officiel  du  voyageur  en  chemin  de  fer  (Travellei-i  offi- 
ciai Railway  Guide). 

Ceci  étant  donné,  nous  distinguerons  dans  les  lignes  au  sud 
du  40"  degré  ; 

i»  Une  grande  ligne  qui  va  sans  interruption  du  golfe  du 
Mexique  au  Pacifique,  de  la  Nouvelle-Orléans  à  San-Francisco, 
le  Sottthei-n  Pacific; 

2"  Deux  embranchements  qui  viennent  se  souder  sur  celle 
artère  principale  : 

a.  Le  Sahta-Fé,  de  Kansas  City  à  Deming; 

I>.  L'Atlanlic  and  Pacific,  de  Saint-Louis  à  Needies  par 
Red  Fork  et  Albuquerque  (en  consiruclion  encore  pour  la  plus 
grande  partie). 

A  Needles,  commence  une  ligne  indivise  entre  l'Allantic  et 
le  Southern  Pacific  qui  va  rejoindre  la  ligne  principale  de  ce 
dernier  réseau  à  Mohave,  en  Californie. 

Nous  continuerons  néanmoins  à  suivre,  pour  plus  de  clarté, 
l'otdre  géc^p^phi^ue  adopté  par  M.  de  Schiagintweit,  Nous 
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examinerons  successivement  le  Sanla-Fé,  l'Atlantic  el,  en  der- 
nier lieu,  le  Southern  Pacific,  mais  en  rappelant,  une  fois  pour 
toutes,  que  les  deux 'premières  ligines  n'abuutiasent  à  la  c6te 
occidentale  de  l'Amérique  que  par  leur  jonction,  que  par  leur 
fiisîon  avec  la  troisième. 

1"  Santa-Fé  and  Sobthern  Pacific.  —  Celle  ligne,  livrée 
le  17  mars  48W,  fut  la  seconde  li^ne  transcontinentale  ouverte 
k  ta  circulation  générale.  Comme  l'indique  son  nom,  elle  relève 
de  deux  grandes  Compagnies.  L'une  porte  le  titre  assez  J)izarre 
d'Alchison  Topeka  and  Sanla-Fé Railroad  (A.  T. et  S.  F.  R.  R.). 
Elle  part  de  Kansas  City,  dans  te  Missouri,  et  abiutit,  après 
1,8i9  kilomètres,  à  Deming,  dans  le  Nouveau-Mexique. 

Sur  l'Atchison  Topeka  and  Sanla-Fé,  que,  pour  plus  de 
clarté,  nous  appellerons  simplement  le  Sanla-Fé,  s'embranche 
&  Deming,  dans  le  Nouveau-Mexique,  la  ligne  du  Southern 
Pacific  (1,928  kii.),  qui  mène  à  San-Francisco  et  relié  fAri- 
zona  à  la  Californie. 

Le  Santa>Fé  a  été  construit  par  des  capitalistes  de  Boston; 
le  Soiithem  Pacific,  par  des  capitalistes  de  la  Californie  et 
principlemenl  de  San-FrancIsco.  " 

Le  point  de  départ  oriental  du  Santa-Fé  est  Kansas,  City, 
dans  le  Missouri.  Au  nord-ouest  de  Kansas  City,  et  sur  le  Mis- 
souri, se  trouve  la  petfle  ville  d'Alchison.  Les  lignes  qui  par- 
tent de  ces  deux  stations  se  réunissent  b  Topeka  (Kansas), 
à  81  kilomètres  d'Alchison  el  à  107  de  Kansas  City.  Le  Santa-Fé 
parcourt  le  Kansas,  le  Colorado  et  le  Nouveau-Mexique. 

Par  sa  jonction  avec  le  Southern  Pacific,  il  aboutit  non  seu- 
lement à  San-Franciàco,  mais  encore  dans  le  Mexique  propre- 
ment dit,  à  Guajmas  et  à  Mexico.  Le  port  de  Guaymas,  sur 
le  golfe  de  Californie  (état  de  Sonora),  est  «lié  à  Benson  (Ai^i- 
zoiia),  sur  le  Southern  Pacific,  par  un  embranchement  de 
568  kilomètres.  La  distance  minimum  de  Guaymas  à  New- York 
(par  Kansas  C^tyj  Saint-Louis,  IndJanopoIis  et  PiUsburg)  est, 
pour  le  moment,  de  4,856  kilomètres.  Efle  est  de  6,019  entre 
Mexico  et  New-YorÊ;  par  El  Paso,  Rîncon,  Albuquerque  et 
Kansas  City. 
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Kansas  City,  le  point  de  départ  du  Santa-Fé,  est  udc  ville 
qui,  en  d855,  comptait  à  peine  600  haLilants,  et  qui  mainte- 
nant en  a  plus  de  60,000.  Elle  s'est  si  fabuleusement  accrue 
qu'on  l'a  surnommée  le  Gliicagro  du  Misaouri.  Elle  est  située 
près  du  confluent  du  Kansas  et  du  Missouri,  sur  la  rive  droite 
de  ce  dernier  fleuve,  très  lai^e  en  cet  endroit.  Elle.est  située 
dans  l'état  du  Missouri.  Il  serait  pourtant  bien  plus  logique 
de  l'incorporer  au  Kansas,  vers  lequel  elle  s'est  particulière- 
ment développée  et  dont  d'ailleurs  elle  est  lout  près.  Kansas 
City,  dans  le  ïtansas,  est  une  ville  de  6,000  liabitants,  tout 
à  fait  indépendante  de  sa  grande  voisine. 

A  peine  a-t-on  laissé  la  spacieuse  gaie  de  Kansas  City,  l'une 
des  plus  curieuses  de  l'Amérique  du  Nord,  que  déjà  l'on  entre 
dans  le  Kansas. 

Nous  suivons  le  fleuve  Kansas  à  travers  les  plaines  floris- 
santes et  les  bouquets  de  bois  d'un  pays  que  sa  fertilité  excep- 
tionnelle a  fait  surnommer  la  zone  d'or,  jusqu'à  107  kilomëires 
de  Kansas  City,  où  se  trouve  Topeka,  la  capitale  politique  de 
l'état,  ville  fondée  en  1854.  Le  Kansas  actuel  n'est  pas  un  bi^ 
vieil  état;  il  compte  cependant  aujourd'hui  plus  d'un  million 
d'habitants.  Ce  qui  prouve  sa  jeunesse,  c'est  que  le  premier 
enfant  de  race  blanche  qui  y  ait  vu  le  jour  ne  naquit  proba- 
blement que  le  11  juillet  1832.  ActuellemenI,  Topeka  compte 
plus  de  15,000  habiUnts. 

Près  de  Topeka,  la  ligne  quitte  la  vallée  du  Kansas  pour 
rejoindre,  à  270  kilomètres  plus  loin,  celle  de  l'Arkansas,  ou, 
comme  on  dit  dans  le  langage  ofCciel,  de  l'Arkansaw.  D'Hut- 
chinson  à  la  Junta  (542  kil.),  elle  suit  de  l'est  à  l'ouest  cette 
grande  vallée,  d'une  largeur  de  7  à  27  kilomètres.  Le  paysage 
y  manque  absolument  de  charme  et  de  beauté.  Les  rives  de 
l'Arkansas  sont  plates  et, dénudées;  la  prairie  qu'il  traverse 
n'est  ni  montueuse  ni  même  ondulée;  c'est  un  immense  pla- 
teau uni  comme  une  table,  montant  faiblement,  mais  d'une 
manière  continue,  de  l'est  à  l'ouest. 

Pour  le  moment,  la  localité  la  plus  importante  de  la  vallée  de 
l'Arkansas  est  assurément  Dodge  City,  à  593  kilomètres  de 
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Kansas  City.  Dodge  City  jouit  dans  luut  l'Ouest  américain  d'une 
triste  renommée,  par  suite  de  la  sauvagerie  des  mœurs  qui  y  a 
régné  trop  longtemps,  et  qui,  aujourd'hui  encore,  fait  malheu- 
reusement par-ci  par-là  de  terribles  explosions.  C'est  t'entrepàt 
d'uR  immense  commerce  dont  le  gros  bétail  fournit  la  matière 
première,  les  troupeaux  y  venant  en  masses  de  tous  les  cdtés, 
surtout  du  Texas  :  peaux  de  buffles  et  autres  pelleteries,  cornes, 
objets  en  os,  etc.  C'est  un  rassemblement  gigantesque  de  mar- 
chands de  bestiaux,  de  bouviers,  de  charretiers,  de  chasseurs 
de  buflles,  de  joueurs  véreux,  de  coquins  sans  scrupules  et  de 
gredins  de  toute  espèce,  —  clique  innombrable  dont  il  serait 
impossible  d'èlre  maître  sans  la  loi  de  Lynch  encore  en  vigueur 
dans  le  Kansas. 

Combien  d'années  s'écoulera-t-il  encore-  avant  que  cette 
immense  vallée  de  l'Arkansas,  qui«st  appelée  à  être  un  des 
plus  riches  greniers  i  céréales  de  l'Amérique  du  Nord,  ait  une 
population  à  peu  près  aussi  dense  que  les  parties  les  moins 
habitées  de  l'Europe?  Quelque  grande  que  soit  pendant  ces 
derniers  temps  l'émigration  aux  États-Unis,  elle  disparaît  à  peu 
près  complètement  quand  le  courant  se  divise  et  se  perd  dans 
ce  pays  immense  comme  un  océan. 

Comme  foutes  les  prairies  de  l'Ouest,  lés  vastes  espaces  de  la 
vallée  de  l'Arkansas  offrent  des  ressources  et  une  occupation 
suffisantes  pour  des  milliers  d'hommes.  Avec  quelques  petites 
avances,  ils  auraient  une  excellente  occasion  pour  se  faire  une 
position  libre  et  indépendante.  Mais  ce  n'est  qu'avec  le  travail 
qu'on  peut  réussir  :  celui  qui.s'y  livre  corps  et  âme  sera  sûre- 
ment béni  et  fondera  pour  lui  et  pour  les  siens  un  foyer  pros- 
père et  durable. 

La  vallée  de  l'Arkansas  est  peuplée  de  Mennoniles  allemands 
et  surtout  russes.  L'agqpulture  leur  réussît  assez  pour  qu'ils 
délaissent  la  politique  et  se  mêlent  fort  peu  aux  Améncains  et 
aux  Allemands  qui  les  entourent. 

De  Dodge  City  à  Coolidge  l'on  traverse,  pendant  186  kilomè- 
tres, une  longue  et  monotone  prairie,  tout  unie,  sans  un  acci- 
dent de  terrain.    Longtemps   r^ardée   comme    impropre   à 
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l'agriculture  par  suile  du  manque  de  pluies,  cette  prairie  s'est 
montrée  d'une  grande  fertilité  quand  on  s'est  décidé  à  y  faire 
des  irrigations  régulières, 

A  Coolidge  (783  kilomètres  de  Kansas  City),  l'on  quitte  le 
Kansas  pour  entrer  dans  le  Colorado.  Ce  serait  se  tromper  que 
de  croire  que  le  caractère  du  pays  va  changer  immédiatement. 
C'est  toujours  la  même  prairie  que  l'on  traverse,  déserte,  plate 
et  sans  arbres.  Seulement,  la  vie  animale  est  plus  riche  qu'on 
pourrait  le  supposer.  11  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  antilopes, 
des  chiens  et  des  loups  de.prah-ie;  mais  c'est  généralement  en 
vain  que  l'on  chercherait  les  buffles  que  l'on  voyait  encore  en 
énormes  troupeaux  jusqu'en  1870. 

Tant  que  l'on  suit  l'Ârkansas  —  c'est-à-dire,  d'Hutchinson  à 
la  Junta,  sur  une  distance  de  542  kilomètres,  —  la  direction  est 
à  peu  près  de  l'est  à  l'ouest;  au  contraire;  de  la  Junla  à 
Deming,  où  se  termine  le  Santa-Fë  (930  kilomètres),  elle  est 
sud-sud-est.  Ceux  dont  le  temps  n'est  pas  limité  feront  bien  de 
pousser  par  un  embranchement  du  Santa-Fé  jusqu'à  Pueblo, 
dans  le  Colorado  (102  kilomètres  à  l'ouest),  pour  visiter  les 
rares  beautés  naturelle^  de  ce  pays  riche  en  merveilleux  cailons, 
en  immenses  sommets  neigeux,  en  sources  thermales,  en 
mines  d'or  et  d'argent. 

Le  premier  endroit  d'importance  que  l'on  atteigne  après  la 
Junta  est  La  Trinité  (Trinidad),  ville  dans  une  situation  riante, 
à  1,934  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  &  1,050  kilo- 
mèlres  de  Kansas  City.  Sur  noire  route,  de  nombreux  troupeaux 
de  moutons  :  mais,  détail  singulier  !  là  où  pâtui-ent  les  bêtes  à 
laine  on  ne  peut  élever  en  même  temps  le  gros  bétail.  Les 
bétes  à  cornes  ne  veulent  ni  paître  au  même  endroit  que  les 
moutons,  ni  boire  à  la  même  eau. 

A  mesure  qu'on  approche  de  Trinitad  et  qu'on  enfonce  au 
cœur  de  la  puissante  chaîne  des  Montagfies  Rj)cheu.ses  dont  on 
voit  les  contours  se  dessiner  au  loin,  le  paysage  s'anime  et  prend 
de  l'inlérêt. 

Une  série  de  beaux  ^tes  égaient  les  25  kilomètres  que  la 
ligne  traverse  encore  dans  le  Colorado  méridional.  Par  une 
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ascension  continue,  mais  assez  douce,  elle  remonte,  au  milieu  de 
riches  forêts,  une  vallée  large  et  bien  cultivée.  Puis  elle  gravit, 
par  de  nombreux  lacets  et  de  larges  courbes,  l'intéressant 
dérilé  de  Raton  Pass.  Elle  n'en  atteint  pas  le  sommet;  elle  passe 
au  travers  par  un  tunnel  de  610  mètres  à  3,342  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  L'entrée  en  est  située  dans  le 
ColoiTido,  la  sortie  dans  le  Nouveau-Mexique.  Au  premier  abord, 
cet  état  ne  produit  pas  une  bonne  impression  :  c'est  un  véritable 
désert.  Une  maigre  végétation  y  tient  lieu  de  cultures. 

Le  premier  endroit  un  peu  important  que  l'on  rencontre 
dans  le  Nouveau-Mexique  est  Las  Vegas.  La  ville  se  compose 
de  deux  parties  :  la  ville  neuve,  et  la  vieille  ville.formée  de  misé- 
rables huttes  de  boue  et  de  quelques  grandes  bâtisses  en 
adobes,  briques  cuites  au  soleil.  L'une  est  peuplée  par  des 
Américains,  l'autre  est  habitée  par  des  Mexicains  et  quelques 
familles  de  vieille  noblesse  espagnole.  Las  Vegas  est  à  i,2fô  ki- 
lomètres de  Kansas  City,  et  à  1,956  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Si  le  plateau  dénudé  sur  lequel  elle  est  située 
est  absolument  dépourvu  de  charme,  les  environs,  au  contraii'e, 
sont  da  plus  haut  intérêt.  Ce  sont  les  sources  thermales  qui 
jaillissent  à  8  ou  10  kilomètres  de  Las  Vegas  qui  ont  fait  sa 
renommée.  Il  y  en  a  une  quarantaine.  Leur  température 
s'élève  de  34  à  48  degrés  Réaumur.  Elles  guérissent  les  mala- 
dies de  la  peau  et  les  affections  rhumatismales.  En  1884,  le 
magnifique  bétel  Montézuma  fut  brâlé  de  fond  en  comble; 
mais  il  devait  être  reconstruit  dès  l'été  <^  1885. 

Au  delà  de  Las  Ve^as,  le  paysage,  jusqu'ici  uniformément 
li-iste  et  désert,  change  à  son  avantage.  Le  haut  plateau  qui 
s'étend  de  Las  V^s  à  Santa-Fé  est  très  boisé.  L'essence  princi- 
pale est  le  cèdre  ou,  en  langage  du  pays,  pinionfPinus  edulis). 
Au  point  de  vue  pratique  et  industriel,  le  cèdre  n'a  pas  grande  ' 
utilité,  mais  il  égaie  et  embellit  la  perspective.  C'est,  à  tout 
prendre,  le  parcours  le  plus  intéressant  de  toute  la  ligne.  La 
population,  toujours  très  clairsemée,  tire  ses  ressources  de 
l'industrie  minière  et  surtout  de  l'élève  du  bétail. 

A  46  kilomètres  de  Las  Vegas  l'on  atteint  la  station  de  Pecos, 
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près  des  merveilleuses  ruines  qu'explorait  naguère  le  célèbre 
archéologue  Adolphe  F.  Bandelîer  (i).  En  cubant  lea  débris 
qui  jonchaient  le  sol,  en  les  comparant  aux  pans  de  murs 
encore  debout,  ce  savant  a  pu  estimer  à  quatre  étages  la  hau- 
teur des  palais.  L'un  d'eux  ne  comptait  pas  moins  de  600  cham- 
bres et  pouvait  loger  2,000  hommes.  Les  ruines  actuelles  dési- 
gnent,  d'après  Bandelier,Veinplacement  d'un  village  indien  qui, 
en  1540,  opposa  une  résistance  acharnée  aux  Espagnols  com- 
■  mandés  par  Coronado.  C'est,  d'ailleurs,  une  tradition  acci-éditée 
chez  les  indigènes,  que  le  grand  Montézuma  était  né  à  Pecos. 

A  mesure  que  l'on  avance  vers  le  sud,  le  climat  dtOère  davan- 
tage de  celui  du  Colorado.  Les  pluies  estivales  sont  plus  abon- 
dantes, et  partant  la  végétation  mieux  fournie. 

La  localité  la  plus  importante  de  tout  le  Nouveau-Mexique 
est  Santa-Fé,  sa  capitale,  Santa-Fé  n'est  pas  sur  la  ligne  elle- 
inéme,  mais  elle  est  reliée  par  un  tronçon  de  29  kilomètres  à 
la  station  de  Lamy. 

C'est  une,ville  pittoresque  où  tout  annonce  déjà  le  Mexique, 
—  l'aspect  des  constructions,  comme  le  type  et  les  mœurs  des 
habitants.  Malheureusement,  Santa-Fé  est  quelquefois  encore 
troublée  par  les  attaques  intempestives  de»  Indiens.  Sauf  les 
Pueblos  sédentaires  qui  sont  fixés  dans  ses  environs  immédiats, 
les  tribus  errantes  des  Navahus  et  des  Apachca  entretiennent 
avec  les  blancs  des  rapports  rien  moins  qu'amicaux. 

C'est  à  Wallace,  à  1,418  kilomètres  de  Kansas  City,  que  l'on 
atteint  te  Rio-Grande.  On  a  dit,  et  avec  raison,  que  ce  beau 
fleuve  jouait  au  Nouveau-Mexique,  par  son  fécondant  limon,  le 
même  rôle  bienfaisant  que  le  Nil  en  Egypte.  La  large  vallée 
qu'il  parcourt,  et  où  les  Mexicains  ont  introduit  avec  succès  la 
culture  de  la  vigne  et  des  arbres  fruitiers,  a  1,520  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  à  "Wallace,  1,460  à  Albuquerque, 
915  à  El  Paso  sur  la  frontière  mexicaine. 

La  ville  la  plus  considérable  du  bassin  du  Rio-Grande  est 

(')  Voyei,  pour  plus  amples  détails  sur  l'art  préhislorique  en  Amérique, 
un  article  de  H.  de  Nadaiilac  dans  la  Bévue  des  Deu^Mondet, 
i"  novembre  1883,  pages  117  et  suivantes. 
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Albuquerque,  à  1,478  kilomètres  de  Kansas  City.  Elle  est  des- 
servie par  le  chemin  de  fer  depuis  la  un  d'avril  1880.  Elle 
comprend,  Ji  quelque  distance  de  la  li^e,  la  ville  espa- 
gnole, et,  près  de  la  station,  la  ville  américaine  avec  ses  hôtels, 
ses  restaurants  et  ses  cafés.  Albuquerque  se  flatte  de  dépasser 
un  jour  Santa-Fè.  Pour  le  moment,  ce  qui  fait  son  importance, 
ce  sont  ses  insmenses  troupeaux  de  oioutons. 

C'est  à  iâ  kilomètres  d'Albuquerque,  à  la  station  de  la  Junia 
(ne  pas  confondre  avec  la  Junla  ddns  te  Colorado),  que  s'embran- 
che, sur. le  Santa-Fé,  l'Atlantic  and  Pacilic.  C'est  aussi  i  Albu- 
querque  que  l'on  traverse  le  Rio-Grande  dont  on  suit  la  rive 
droite  dans  la  direction  du  sud  sur  une  longueur  de  293  kilo- 
mètres. Puis  l'on  atteint  Socarro,  à  40  ou  60  kilomètres  duquel 
s'élève  une  montagne  minière,  le  mont  Magdalena. 

A  San-Marcial  (1,463  kilomètres  de  Kansas  City),  la  ligne 
traverse  une  seconde  fois  le  -  Rjo-Grande.  Elle  suit  alors,  mais 
à  dislance,  la  rive  gauche  du  fleuve  pour  aboutir,  à  15  ou 
20  kilomètres  de  ses  bords,  à  Haty.  De  Haty  à  Deming,  le  seul  ' 
endroit  notable  est  Nutt,  tète  d'un  service  de  diligences  qui 
dessert  les  villes  de  la  région  argentifère  de  Laké  Valley  et 
Perche-Dltitrikt  :  Lake  Valley  à  19  kilomètres,  Hillshoro  à  45, 
Kingston  à  64. 

Jusqu'ici,  le  Nouveau-Mexique  n'est  ni  très  développé  ni  très 
accessible.  Il  est  incontestable,  pourtant,  qu'en  at^nt  et  en  or 
il  renferme  d'immenses  richesses  minières;  mais  la  présence 
des  Apaches  et  des  Navahus  n'en  rend  pas  l'exploitation  des 
plus  faciles. 

2"  Atlantic  and  Pacific  (A  et  P.  R.  R,).  —  Cette  ligne  va 
de  Saint-Louis,  sur  le  Mississipi  (Missouri),  à  San-Francisco. 
Elle  n'a  pas  une  existence  propre  et  absolument  indépendante, 
muis  elle  est  en  qudque  sorte  amalgamée  avec  le  Saint-Louis 
and  San-Francisco  à  son  point  de.  départ,  et  le  Southern  Pacilic 
à  son  point  d'arrivée. 

Pour  le  moment,  un  rameau  du  Saint-Louis  and  San-Francisco 
va  de  Saint-Louis  par  Peirce  City  (qu'on  écrit  plus  souvent, 
mais  u  tort,  Pierce  City)  à  Wichita  dans  le  Kansas  sud-ouest. 
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A  Wichita  (812  kilomètres  de  Saint-Louis),  il  se  soude  à  un 
embranchement  du  Santa-F^  dont  il  atteint  le  réseau  central 
par  Valley  Center  et  Sedgwick  City  à  Halstead,  dans  le  Kansas, 
ù  40  kilomètres  de  Wichita. 

Un  autre  rameau  du  Saint-Louis  ou,  pour  mieux  dire,  sa 
ligne  principale,  va  de  Saint-Louis,  par  Peirc«  Cify  (461  kilo- 
mètres) et  Vinila,  à  Red  Fort,  près  Tulsa,  dans  le  territoire 
indien  (690  kilomètres).  Une  partie  de  la  ligne  (804  kilomètres) 
l'esté  encore  à  construire,  celle  qui  s'étend  à  travers  le  terri- 
toire indien  de  Red  Fork  à  Albuquerque  et  suit  assez  lon^emps 
les  bords  de  la  rivière  Canadienne. 

C'est  à  Albuquerque  seulement  que  commence  l'Atlaniic  and 
Pacific.  Le  21  octobre  1883,  fut  livré  à  la  circulation  générale  le 
tronçon  qui  aboutit  à  Needies,  en  parcourant  de  l'est  à  l'ouest 
les  territoires  faiblement  peuplés,  mais  si  pittoresques,  du 
Nouveau-Mexique  et  de  l'Arizona.  A  Needies,  sur  les  conGns  de 
l'Arizona  et  de  la  Californie,  t'Atlantic  se  soude  à  un  lameau 
du  Southern  Pacific  qui,  après  386  kilomètres,  rejoint  la  ligne 
principale  de  ce  dernier  réseau  à  Moliave,  en  Californie  (ne  pas 
confondre  avec  Fort  Mohave  ou  Mojave  sur  le  Colorado,  dans 
l'Arizona). 

Lorsque  les  804  kilomètres  entre  Red  Fork  et  Albuquerque 
seront  achevés,  —  ce  qui  prendra  encore  un  certain  temps  — 
ce  sera  l'Atlantic  qui  formera  la  roule  la  plus  courte  entre  New- 
York  et  San- Francisco.  La  distance,  qui  par  l'Union  and  Central 
Pacifie  est  de  5,259  kilomètres,  ne  sera  plus  que  de  5,135. 
Actuellement,  si  par  l'Atlantic  elle  monte  à  5,631,  c'est  qu'entre 
Halstead  et  Albuquerque  l'on  doit  emprunter  le  réseau  du 
Sanla-Fé. 

Le  second  point  terminus  de  l'Atlantic,  après  San-Francisco, 
est^San-Diego,  dans  la  Californie  du  Sud.  On  est  en  train  de 
construire  un  embranchement  de  96  kilomètres  de  long,  partant . 
d'un  point  quelconque  entre  Albuquerque  et  Needies,  peut-être 
Ash  Fort,  pour  aboutir  à  Colton,  sur  le  Southern  Pacific.  Mais 
déjà  Colton  est  relié  à  San-Diego  par  une  ligne  de  198  kilomè- 
tres, le  a  California  Southern  Raiiroad  ».  C'est  une  maison  de 
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Boston  qui  a  avancé  les  deux  millions  nécessaires  pour  cette 
jonction  entre  le  California  Southern  et  i'Atlantic. 

La  ville  de  San-Dîego,  située  sur  la  baie  du  même  nom,  est 
un  des  plus  grands  et  des  meilleurs,  ports  de  la  Californie.  Son 
climat  est  merveilleux.  Aussi,  sa  douceur  et  sa  salubrité  font 
espérer  aux  habitants  la  venue  de  nombreux  malades.  A  San- 
Diego  et  dans  la  campagne  environnante,  bien  qu'à  32°^'  nord, 
le  printemps  r^ne  sans  interruption,  et  le  mois  de  décembre 
ressemble  au  mois  de  mai.  D'un  bout  de  l'année  à  l'autre  souf- 
(lent  les  vents  alizés,  rafralcbis  par  une  mer  presque  toujours 
calme.  Ce  n'est  qu'exceptionnellement  que  l'on  entend  dans 
la  ville,  quand  la  brise  s'est  changée  en  ouragan,  les  vagues  se 
briser  avec  fracas  sur  les  rochers  du  cap  Loma.  Mais  même 
aloi-s  la  baie  de  San-Diego  ne  perd  pas  son  aspect  calme  et  se 
trouve  si  bien  protégée  contre  les  tourmentes. du  dehors,  que 
c'est  toujours  dans  ses  replis  que  viennent  se  mettre  en  sûreté 
les  bai'ques  les  plus  frêles.  Cette  brise  rafratcbissante  met  la 
ville  à  l'abri  des  lourdes  chaleurs  et  l'entoure  d'une  atmo- 
sphère uniformément  douce.  L'horizon  est  presque  toujours 
sillonné  de  légers  nuages  qui  tamisent  les  rayons  du  soleil.  C'est, 
,  du  mois  de  janvier  au  mois  de  décembre,  une  égalité  de  tempé- 
rature qu'on  ne  saurait  trouver  nulle  part  ailleurs.  Les  orages 
et  les  tremblements  de  terre  sont  inconnus.  Les  pluies  sont 
si  rares  qu'on  les  regretterait  volontiers.  On  peut  même  dire 
que  ce  beau  temps  ininterrompu,  ce  perpétuel  beau-flxe.est  un 
véritable  fléau,  et  qu'on  préférerait  par  moments  une  de  nos 
giboulées  de  printemps  avec  son  cortège  obligé  de  pluies,  de 
grêle  et  de  coups  de  tonnerre. 

Les  925  kilomètres  qui  s'étendent  entre  Albuquerque  et 
Needles  offrent  une  riche  moisson  à  l'ethnologue  et  à  l'archéo- 
logue. La  ligne  traverse  le  pays  de  la  vieille  civilisation 
indienne  :  en  haul,  sur  des  rochei-s  à  pic  et  presque  inacces- 
sihles,  les  ruines,  qu'on  appelle  les  cUff  hoiises;  au-dessous, 
le^  pueblûs. 

Les  châteaux- forts,  les  cliff  houses,  qu'on  atteint  difficile- 
ment d'ailleurs-,  ou  par  les  saillies  naturelles  des  rochers,  ou 
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par  les  fentes  de  leurs  parois,  ou  par  des  espèces  d'échelles 
tuillées  artificiellement  dans  le  roc,  prouvent  que  leurs  habi- 
tants, menacés  sans  cesse  par  leurs  ennemis,  songeaient  a\'ant 
tout  à  leur  sécurité  personnelle.  Ils  semblent  avoir  été  faits  pour 
garantir  ceux  qui  s'y  étaient  réfugiés  des  Qéches  de  silex, 
d'agate  ou  d'obsidienne,  dont  on  retrouve  d'innombrables 
débris  dans  les  environs.  Quelques-uns  de  ces  cliff  ïtouses  sont 
inaccessibles,  aujourd'hui  que  le  temps  a  détruit  les'  saillies 
des  rochers  et  les  escaliers  taillés  de  mains  d'homme.  Une  fois 
te  danger  passé,  les  habitants  des  cliff  houses,  ou  cliff  dwel- 
lers,  redescendaient  dans  les  vallées,  et  y  bâtissaient  leurs 
villages,  leurs  phalanstères,  les  pueblos,  merveilleuses  cons- 
tructions en  adobes.  L'étage  inférieur  sur  lequel  s'élèvent,  en 
.  forme  de  terrasse,  un  ou  deux  autres  étages,  n'a  pas  de  portes. 
C'est  au  moyen  d'une  échelle  qu'on  monte  sur  le  toit.  Ce  toit, 
plat  et  uni,  est  percé  d'une  ouverture,  d'une  sorte  de  trappe, 
qui  forme  la  seule  entrée  vers  le  dedans.  Puis  on  redescend 
d'étage  en  étage,  comme  on  est  grimpé  sur  le  toit,  par  une 
suc4£ssion  d'échelles.  Quelques  chambres  communiquent  aussi 
entre  elles  par  des  trous  d'une  exiguïté  telle  qu'un  adulte 
aurait  grand'peine  à  s'y  glisser. 

Sur  le  parcours  àç  l'Atlantic,  les  beautés  naturelles  ne  le 
cèdent  en  rien  à  celles  de  l'Amérique  du  Nord.  C'est  ainsi  qu'à 
29  kilomètres  de  la  station  de  Prach  Spring,  dans  l'Arizona  ('), 
l'on  atteint  le  caîlon  le  plus  considérable  des  État-Unis,  le 
grand  Colorado  Cafion.  C'est  à  coup  sûr  le  défdé  le  plus  profond 
(lu  monde  entier,  avec  ses  parois  à  pic  de  450  à  ^200  mètres, 
au  bas  desquelles,  semblable,  d'en  haut,  à  un  mince  filet  d'ar^ 
gent,  le  fleuve  se  précipite  en  cascades,  en  tourbillons  et  en 
rapides,  à  travers  les  rochers  et  les  pierres  gigantesques.  Pour 
retrouver  des  formations  analogues,  il  faut  lever  les  yeux  vers 
la  lune,  et  regarder  les  puissantes  crevasses  que  les  astronomes 
désignent  sous  le  nom  de  canaux. 
Ce  terrible  caîlon  fut  exploré  pour  la  première  fois  par  un 

(')  739  kilométrea  d'Albuguerque,  1,490  mètres  au-dessus  da  niveau 
de  la  mer. 
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Américain,  le  major  J.  W.  Po^rell.  Il  a  lui-même  raconté  sa 
dangereuse  expédition  dans  un  livre  admiralileroent  illustré  : 
Explorali07i  of  tJie  Colorado  River  of  the  West  and  ils 
IHbutaries.  Explored  1869,  iSIO,  187i  and  1872  undei- 
the  direction  of  the  Secrelary  of  Ihe  Smithsonian  Jnstîht- 
lion.  Report  by  J.W.  Powell,  Washington,  i815.  Goveme- 
ment  printing  Office. 

Les  plus  célèbres  défilés  des  Alpes  ne  surpassent  les  cafions 
ni  en  longueur  ni  en  profondeur.  Les  uns  et  les  autres  sont 
dus  à  la  même  causej  à  la  force  d'érosion  des  courants  fluviaux, 
qui  d'année  en  année,  de  siècle  en  siècle,  ont  creusé  leur  lit 
de  plus  en  plus  profondément. 

L' Atlantic  présente  d'autres  merveilles  encore  :  la  forêt  pétri- 
fiée de  Billings  (363  kil.  à  l'ouest  d'Albuquerque),  un  certain 
nombre  d'inscriptions  hiéroglyphiques;  le  Diablo  Caifon,  que 
la  ligne  franchit,  à  68  mètres  de  haut,  sur  un  pont  de  170  mè- 
tres seulement;  les  peintures  du  mont  San-Francisco,  dans 
l'Ârizona;  les  curieuses  formations  naturelles,  qu'on  nomme 
l'église  des  Navahus,  etc.,  etc. 

Sur  les  925  kilomètres  qui  séparent  Albuquerque  de  Needies, 

la  population  est  très  clairsemée.  Pas  de  localités  importantes, 

et  parfois,  comme  sur  les  210  kilomètres  entre  Williams  et 

le  Colorado,  rien  qu'un  chaos  de  montagnes,  un  véritable  désert 

:  de  rochers. 

L' Atlantic  dessert  surtout  la  ligne  des  forts.  Fort  Wingate, 
dans  le  Nouveau-Mexique,  n'est  qu'à  3  kilomètres  du  cberain 
de  fer;  fort  Winslow,  dans  l'Arizona,  est  encore  moins  loin. 
Un  service  de  diligences  mène  de  la  station  de  Manuelito  à  fort 
Défiance  (40  kil.  plus  au  nord),  où  réside  l'agent  spécialement 
chargé  de  la  surveillance  des  Navahus;  d'Holbrook,  à  fort 
Apache  (144  kil.);  d'Ash  Fork,  à  fort  Whipple,  ou  encore 
Whipple  Barracks,  dans  les  environs  de  Prescott,  la  capitale 
politique  de  l'Arizona  (88  kil.)  ;  de  Needies,  à  fort  Mohave,  dans 
l'Arizona,  le  point  le  plus  chaud  non  seulement  du  territoire, 
mais  de  l'Union  tout  entière  (ne  pas  confondre  avec  Mohave, 
en  Californie). 
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Ces  forli;  ont  été  édifiés  dans  tout  l'Ouest  américain  pour 
la  défense  des  populatiotis  blanches  contre  les  attaques  des 
Indiens.  Si  certains  de  ces  établissements  militaires  ont  perdu 
de  leur  importance  primitive  et  ont  été  supprimés  là  où  les 
Peanx-Rouges  ont  à  peu  près  disparu  (dans  le  Kansas,  par 
exemple),  les  forts  de  l'Arizona,  au  contraire,  sont  par  malheur 
destinés  à  durer.  Ce  ne  sont  point  des  constructions  dans  les 
régies  de  l'art.  Qu'on  se  figure  quelques  baraquements  décri- 
vant une  espèce  de  rectangle  et  renfermant  une  plaœ  réeervée 
aux  re^'ues  et  aux  exercices,  au  milieu  de  laquelle  s'élève  une 
pei'che  surmontée  du  drapeau  étoile.  I.e  calé  extérieur  des 
constructions  forme  le  mur  d'enceinte.  On  y  ajoute  quelquefois 
un  épaulement  garni  de  piquets  de  six  à  dix  mètres  de  haut. 
Partout  règne  la  propreté  la  plus  grande,  el  ces  bâtisses  com- 
munes et  sans  prétentions  ne  sont  pas  dépour\'ues  d'un  certain 
confortable. 

ha  vie  dans  les  forts  est  assez  triste  pour  les  hommes,  pour 
les  officiers,  et  surtout  pour  leui-s  femmes  et  leurs  filles.  Aussi 
le  premier  étranger  un  tant  soit  peu  convenable  y  est-il  accueilli 
à  bras  ouverts.  Le  soldai,  dans  la  cavalerie  surluul,  est  assez 
bien  traité.  Néanmoins,  malgré  la  douceur  relative  de  ta  disci- 
pline, malgré  une  excellente  nourriture  et  une  paie  très  salis- 
faisante,  nn  soldat  européen  serait  mal  à  l'aise,  réduit  qu'il 
serait  à  la  société  de  gêna  intellectuellement  inférieurs,  et  tenu 
à  l'écart  par  ses  chefs.  Car  ceux-ci  n'exercent  point  dans  leurs 
*  rapports  avec  leurs  subordonnés  rinfiuonce  ennoblissante  et 
moralisante  à  laquelle  l'Angleterre  attache  tant  d'importance 
dans  son  armée  des  Indes, 

3"  SouTHKRN  Pacikic.  —  C'est  la  plus  méridionale  de  toutes 
les  lignes  transcontinentales,  et  la  seule  qui  conduise  de 
l'Atlantique  au  Pacifique  sous  une  même  direction.  Elle  fut 
ouverte  le  12  janvier  1883.  Elle  commence  h  la  Nouvelle- 
Orléans  (Louisiane),  traverse  le  Texas  par  Houston,  San-Ânlonio 
et  El  Paso,  suit  le  32*  degré  de  latitude  jusqu'à  Deming  (Nou- 
veau-Mexique), où  le  Santa-Fé  se  soude  avec  elle,  et  de  là,  par 
Xucson  (Arizona)  et  Mohave  (Californie),  gagne  San -Francisco. 
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Celte  ligne  est  à  la  fois  une  voie  d'esportation  pour  les  denrées 
et  d'importation  pour  tes  personnes  :  d'un  cAté  elle  assure,  k  des 
prix  extrêmement  modérés,  un  débouché  vers  l'Europe  aux 
produits  de  la  Californie,  les  céréales  en  particulier  ;  de  l'autre, 
elle  met  à  la  disposition  des  émîgrants,  pourvu  seulement  qu'ils 
les  prennent  d'avance  en  Europe,  des  billets  de  la  Nouvelle- 
Orléans  à  San-Francisco  pour  185  francs.  De  sorte  que,  d'Anvers 
ou  de  Bordeaux  à  Sao-Francisco,  le  voyage  total,  —  sur  l'entre- 
pont des  paquebots  bien  entendu  et  par  les  trains  spéciaux,  — 
ne  coûte  que  350  francs,  362  du  Havre,  375  de  Brème. 

Le  point  de  départ  de  la  ligne  est,  disions-nous,  la  capitale 
de  la  Louisiane,  la  célèbre  ville  de  la  Nouvelle-Orléans,  la  cité 
dit  croissant,  Crescent  City. 

En  quittant  ta  Nouvelle-Orléans,  la  ligne,  prenant  la  direction 
ouest,  gagne  Terrebonne  et  Lafayetle,  et  traverse  sur  396  kilo- 
mètres de  longueur  l'état  de  la  Louisiane.  Dans  les  environs 
de  babine,  petite  ville  tristement  célèbre  par  le  voisinage  des 
Moskitos,  elle  entre  dans  le  Texas.  Le  Texas  est  situé  entre 
25"  50'  et  36°  30'  latitude  nord  ;  entre  93°  30'  et  106"  40'  lon- 
gitude ouest  (méridien  de  Paris).  Sa  superficie  est  -  de 
(588,343  kilomètres  carrés.  I^  chiffre  de  sa  population  était,  en 
-1880,  de  1,5&I,749.  C'est  de  beaucoup  le  plus  grand  de  tous  les 
état;  de  l'Uniojn  :  il  est  six  fois  pliis  grand  que  l'état  de  New- 
York,  sept  fois  plus  que  l'Ohio,  quatre  fois  plus  que  la  Nouvellc- 
AngleteiTe  tout  entière.  Sa  surface  égale  la  surface  totale  des 
états  du  Kansas,  du  Nebraska,  de  l'Iowa  et  du  Minnesota. 

Le  Texas  se  divise  en  226  comtés  dont  -170  seulement  sont 
organisés.  Quelques-uns  surpassent  en  étendue  les  étals  du 
nord  :  Presidio  avec  12,955  milles  anglais  carrés,  Tom  Green 
avec  12,579,  Pecos  avec  11,379  sont  aussi  grands  que  le  Mary- 
land,  deux  fois  plus  grands  que  le  Massa  chu  ssetts,  trois  fois  plus 
que  le  Connecticut. 

Cet  immense  territoire  présente  naturellement  les  aspects 
les  plus  variés.  Des  côtes  jusqu'à  100  ou  150  kilomèti-es  dans 
l'intérieur,  c'est  un  pays  uni  comme  un  plateau,  ou  mieux, 
c'est  une  vaste  prairie  qui  s'étend  de  la  rivière  Sabine  à  l'est 
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jusqu'au  Rio-Grande  à  i'duest.  Çà  et  là  émergent,  en  manière 
d'iles,  quelques  bouquets  d'arbres.  C'est  surtout  la  partie  ouest 
et  sud-ouest  qui  renferme  les  grande  pâturages.  D'ailleurs,  ce 
plateau  n'est  pas  seulement  propre  à  l'élève  du  bétail,  il  se 
prête  merveilleusement  encore  à  la  culture  de  la  canne  i  sucre, 
du  coton,  du  maïs,  du  riz,  duLbananier,  de  l'olivier,  de  l'oran- 
ger et  autres  productions  semi-tropicales. 

Mais  à  mesure  que  l'on  e'étoignede  lacéte,  le  plateau  ondule, 
les  vallées  deviennent  plus  profondes,  les  hauteurs  vont  en 
augmentant  pri^ressivement  jusqu'à  l'angle  ouest  et  nord- 
ouest,  où  l'on  trouve  de  \Taies  montagnes.  Néanmoins,  les  plus 
hauts  sommets  ne  dépassent  pas  1,600  mètres. 

La  partie  orientale  du  Texas  est  assez  boisée  pour  suffîre  à 
la  consommation  assez  importante  de  cet  immense  état. 

Le  Texas  est  limité  au  nord-ouest  par  le  Nouveau -Mexique. 
C'est  un  territoire  dont  les  progrès  sont  assez  lents.  Ainsi, 
en  1880,  le  chiiTre  de  la  population  se  montait  à  H9,S65  habi- 
tants; les  évaluations  de  1885  n'accusaient  que  131,985  âmes, 
10,291  femmes,  et  seulement  239  fabriques.  Les  n:onfagnes  du 
Nouveau-Mexique  recèlent  des  trésors  dans  leurs  flancs;  mais 
l'exploitation  en  est  rendue  impossible  par  la  présence  des 
Navahus  et  des  Apaches.  Les  attaques  contre  les  fermes  sont  à 
l'ordre  du  jour  :  dans  l'été  de  1885,  les  incursions  des  indi- 
g^ènes  ont  été  si  meurtrières  «(ue  les  autorité»  se  refusèrent  à 
donner  officiellement  le  chiffre  des  moi-ts.  La  cavalerie  ^^'^^ 
lière  ne  pouvait  plus  suffire  à  réparer  ces  désastres.  Aussi  a-t-on, 
depuis  décembre  1885,  organisé,  sous  la  direction  des  officiers 
de  l'armée,  un  corps  spécial  de  garde-frontières  chai^  de 
repousser  les  pillards,  et  au  besoin  de  les  poursuivre  jusque 
dans  leui-s  campements.  On  es|)ère,  avec  3  ou  4,000  hommes 
occupés  à  leur  faire  une  chasse  incessante,  pouvoir  réduire  les 
Apaches  à  la  vie  sédentaire,  en  les  parquant  dans  une  réserva- 
tion. 

\^  point  de  réunion  du  Southern  Pacific  et  du  Sanla-Fé 
se  trouve  à  Deming.  C'est  là  que  s'est  effectuée  la  jonction, 
le  8  mars  1881 .  l-es  premières  années  de  l'exploitation ,  la  ligne 


.y  Google 


—  433  — 
n'amenait  à  Deming  que  le  rebut  de  l'humanité.  Aujourd'hui, 
si  quelques  misérables  huttes  au  nord  de  la  station  témoi^ent 
encore  âe  la  rudesse  et  de  la  grossièreté  de  ces  premiers  arri- 
vants, la  Compagnie  a  fait  élever,  dans  la  cour  même  de  la 
gare,  un  magnifique  hôtel  d'où  partent,  tous  les  jours  et  dans 
toutes  les  directions,  une  demi-douiaihe  de  diligences. 

A  352  kilomètres  à  l'ouest  de  Doming,  s'élève  Tucmn,  le 
premier  endroit  d'importance  que  l'on  rencontre  dans  l'Arizona. 
Tucson,  vieille  ville  contemporaine  de  Santa-Fé,  a  vu  sa  popu- 
lation s'élever  à  9,000  âmes  lors  de  l'ouverture  ;  mais  aujour- 
d'hui encore  elle  n'est  composée  que  de  huttes  de  torchis  dans 
le  style  vieux  mexicain.  Dans  l'intérieur  des  maisons,  les 
chambres  n'ont  en  guise  de  portes  que  de  lourdes  portières. 
Les  habitants  sont  des  Mexicains  ou  des  Indiens.  Citons,  parmi 
ces  derniers,  les  Papagos,  tribu  pacîilque  et  christianisée,  qui 
occupe  en  assez  grand  nombre  les  environs  de  la  ville.  Quel- 
ques Américains  sont  venus  s'établir  à  Tucson  et  ont  obtenu 
déjà  la  concession  des  entreprises  de  l'eau,  du  gaz  et  des  tram- 
ways. 

Le  climat  de  l'Arizona  est  très  différent  de  eelui  du  Nouveau- 
Mexique.  Il  y  régne  une  chaleur  humide,  meurtrière  parfois  en 
été;  les  orages  sont  violents  et  accompagnés  de  pluies  torren- 
tielles. Ces  averses  diluviennes  sont  souvent  un  obstacle  des 
plus  gênants  pour  la  circulation.  L'effet  du  climat  se  manifesta 
aussi  dans  la  végétation.  Elle  consiste  surtout  en  plantes  de 
la  famille  des  cactus,  dont  quelques-unes  atteignent  une  hau- 
teur de  15  mètres  et  au  delà. 

L'Arizona  est  un  des  rares  territoires  de  l'Amérique  du  Nord 
où  l'on  rencontre  quelques  traces  d'une  civilisation  antérieure. 
A  peine  colonisé  aujourd'hui,  et  habité  seulement  dans  quel- 
ques vallées,  il  a  dû  autrefois  renfermer  une  population  très 
dense,  comme  en  témoignent  les  cliffhouses  et  les  ruines  des 
habitations  azièques.  Ses  habitants  aimaient  à  graver  sur  des 
roches,  aujoui'd'hui  inaccessibles,  des  figures  et  des  inscrip- 
tions. C'est  <le  chez  eux  qu'est  venu  tout  l'or  que  les  avides 
conijuérants  espagnols  arrachaient  à  leurs  malheureux  sujets. 
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Aujourd'hui,  l'Arizona  est  en  proie  aux  dévastations  des  In- 
diens, des  Apaches  en  particulier.  Heureusement  qu'on  a 
l'espoir  de  réduire  cette  race  hostile  k  toute  civilisation  et  dont 
un  dicton  courant  dans  l'Arizona  dit:  ull  n'y  a  qu'un  Indien 
qui  vaille  quelque  chose;  c'est  celui  qui  est  mort  (}).  i 

Après  Tocson  vient  Yuma.  Yuma  est  située  sur  la  rive  gauche 
du  Colorado.  Une  ligne  régulière  de  bateaux  à  vapeur  la  relie  à 
Nevada,  587  kilomètres  plus  haut.  Plus  vieus  que  la  ville  est 
le  fort  Yuma,  qui  s'élève  en  face,  sur  un  rocher  de  la  rive  droite. 
Bien  que  confinant  aux  frontières  du  Mexique,  Yuma  n'aura 
jamais  une  grande  importance,  à  cause  de  son  épouvantable 
température.  La  chaleur  y  monle  parfois  jusqu'il  4i  degrés 
Héaumur  à  l'ombre,  et  force  les  Européens  eux-mêmes  à  réduire 
leur  toilette  de  la  façon  la  plus  sommaire.  Le  chifiVe  total  dc_  la 
population  est  de  1,500  âmes.  Si  l'on  en  défalque  un  cinquième 
composé  d'Américains  et  d'Allemands  immigrés,  le  reste  consiste 
en  Hispano-Mexicains  et  en  Indiens.  Lesmaisonssontenadobes, 
avec  un  balcon  de  bois,  et  un  toit  en  forme  de  terrasse  sur  lequel 
on  dort  pendant  la  nuit.  La  religion  est  la  religion  catholique- 
romaine.  Les  mœurs  sont  simples,  mais  la  passion  du  jeu  est 
très  développée.  Les  Indiens  appartiennent  à  la  race  des  Yuma. 
A  la  difi'érence.de  l'Apache,  le  Y'uma  est  doux  et  très  curieux. 
On  les  voit  à  chaque  train  venir  regarder  les  allées  et  venues 
des  voyageurs,  et  les  manœuvres  des  hommes  d'équipe.  Leur 
vêlement,  de  la  plus  haute  originalité,  est  en  rapport  avec  la 
chaleur  du  climat.  La  toilette  complète  d'un  homme  ne  consiste 
qu'en  trois  parties  :  une  sorte  de  veste  en  ioile  de  couleur,  puis, 
au-dessous,  deux  grands  morceaux  de  toile  en  formede  mouchoir 
de  pocheet  dont  l'un  tombe  par  derrière  comme  la  traîne  d'une 
dame.  D'où  parfois  des  ellets  assez  choquants,  lorsque  le  vent, 
excité  par  une  course  rapide,  soulève  ces  minces  éloffeâ. 

Le  Colorado  une  fois  franchi  sur  un  excellent  pont,  l'on  entre 
dans  la  Californie  du  Sud.  Le  premier  aspect  n'en  est  pas  des 
plus  engageants.  A  l'ouest  du  fleuve  s'étend  un  espace  impeuplé, 

(')  Conparei  Im  vues  diamélralenieiil  oppos^M  deCvonllath.dansaon 
livre  Ari:ona.  Heidelberg,  ISIjâ.  (Note  de  la  rédaction  des  MilWàungen.) 


.y  Google 


—  435  — 

un  vaste  désert  de  sable  et  de  sel  que  l'on  appelle  le  désert  du 
Colorado,  et  dont  une  bonne  partie  est,  comme  la  mer  Morte, 
située  an-dessous  du  niveau  de  la  mer.  C'est,  en  effet,  le  lit 
desséché  d'un  ancien  golfe.  A  90  kilomètres  de  Yuma  se  trolive 
unestation,  assurément  unique  dans  le  monde  entier,  à226  pieds 
anglais  de  profondeur.  Puis  la  ligne  remonte  insensiblement. 
L'ou  se  troue  ainsi  parcourir  108  kilomètres  au-dessous  du 
niveau  de  la  mer. 

A  mesure  que  l'on  s'éloigne  du  désert,  la  température  dimi< 
nue,  et  la  végétation  devient  plus  Tariée.  C'est  surtout  dans  les 
environs  d'une  ville  de  17,000  habitants,  la  plus  grande  de 
la  (ialifoniie  du  Sud,  Los  Angeles,  que  le  climat  et  ta  végétation 
sont  d'un  charme  irrésistible.  Pour  les  malades  de  la  poitrine, 
Los  Angeles  est  un  véritable  paradis  terrestre.  Sa  délicieuse 
caoïpagne  est  ornée  de  vignes,  d'amandiers,  de  figuiers,  d'oli- 
viers, d'qrangers  embaumés,  de  palmiers  môme. 

Au  nord  de  Los  Angeles,  le  pays  conserve  le  caractère  exubé- 
rant de  la  nature  tropicale,  jusqu'aux  monts  San-Fernando, 
chaîne  assez  âpre  que  la  ligne  franchit  à  une  hauteur  de  600  à 
1,000  mètres,  par  un  tunnel  de  2,163  mètres  de  long.  Sur  le 
versant  opposé,  elle  traverse  la  Mojava,  steppe  brCllante  de  cactus 
et  de  sauge,  haute  plaine  de  800  mètres  de  haut  en  moyenne, 
interrompue  par  des  collines  de  sable.  Puis  elle  grimpe,  avec 
force  lacets  et  par  de  nombreux  tunnels,  jusqu'à  Tahichipi  Sum- 
mit  (1,208  mètres).  C'est  là  que  commence  la  descente.  Calient, 
40  kilomèti-es  au  nord,  n'est  plus  qu'à  393  mètres,  Summer, 
20  kilomèli-es  plus  loin,  qu'à  127.  Jusqu'à  Fresno,  insignifiante 
localité  de  800  à  1,000  habitants,  mais  destinée  à  un  certain 
avenir  par  l'excellence  du  sol  sur  lequel  elle  est  assise,  la  ligne 
se  maintient  à  une  hauteur  de  90  mètres;  mais  au  delà  elle 
atteint  rapidement  le  fond  de  la  belle  plaine  californienne,  et 
court  sur  San-Francisco,  cette  ville  dont  l'histoire  est  comme 
un  conte  de  fées,  qui,  en  1848,  n'avait  que  600  habitants  et  en 
compte  aujourd'hui  près  de  400,000. 

Quelques  détails  cncoi-e  avant  de  terminer.  Les  prix  sont  assez 
élevés  si;r  le  Soulhein  Padfiç.  C'est  iiinsi  que,  pour  les  huit  jours 
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qu'exige  le  vopge,deNew-YorkàSan-FranciscoparleSanta-Fé 
et  le  Southern  Pacific,  l'on  ne  peut  s'en  tirer  à  moins  de-l  ,125  fr., 
soit,  en  moyenne,  un  peu  plus  de  440  fr.  par  jour. 

Les  wagons  sont  excellents;  leurs  roues  sont  en  papier.  Les 
wagons-lits  se  distinguent  par  le  luxe  et  la  commodité  de  leur 
installation.  Ces  wagons-lits  sont  indispensables  :  sans  eux,  on 
ne  pourrait  faire  qu'au  détriment  de  la  santé  ce  long  voj-age 
de  huit  jours  et  de  huit  nuits  consécutives,  qu'accomplissent 
aujourd'hui  sans  difficulté  non  seulement  des  hommes  faits, 
mais  même  des  familles  entières. 

En  ce  qui  concerne  la  conslruction  du  Southern  PadUc  et  la 
sécurité  qu'elle  présente,  on  peut  dire  qu'elle  est  aussi  grande 
que  sur  les  lignes  plus  anciennes  des  états  de  l'est.  Les  travaux 
ont  été  promptemenl  menés,  c'est  vrai,  mais  pas  avec  la  même 
rapidité  que  sur  les  premières  lignes  transcontinentales.  Du 
reste,  les  dernières  expériences  n'ont  porté  que  sur  la  nature  des 
terrains  traversés  et  les  difiicultés  spéciales  qu'ils  offraient. 

Quant  aux  attaques  des  Indiens,  la  ligne  n'a  pas  encore  eu  àeu 
souffrir.  En  sera-t-il  toujours  de  même?  C'est  ce  que  l'avenir 
nous  apprendra. 

Emile  Renard. 


ACTES  DE  LA  SOCIÉTÉ 

««•UPB    «ÉACmAPHIflIK     BV    SU 


séance  dit  S8  mai  1887. 


Lors  de  son  preoaior  voyage  à  Bergerac,  M.  Guillemare,  ioB- 
pecteur  d'Académie  de  la  Dordogoe,  avait,  dans  l'intimité,  narré 
devant  plusieurs  personnes  quelques-uns  des  incidents  de  son 
voyage  à  l'Ile  de  la  Béunion,  où  il  avait  occupé  le  poste  da 
vice-recteur.  M.  Labroue,  principal  du  collège  de  Bergerac,  et 
M-  Pauliet,  inspecteur  primaire,  prièrent  M.   Guillemare  dq 
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vouloir  bien  faire  de  ce  récit  le  sujet  d'une  conférence,  qui 
serait  donnée,  sous  le  patronage  de  la  Société  de  géographie,  au 
personnel  du  collège  et  des  écoles  primaires  de  Bergerac,  auquel 
ae  joindraient  les  divisions  supérieures  de  chaque  établissement. 

Cette  conféience  a  eu  lieu  le  samedi  28  mai  1861,  à  huit  heures 
et  demie  du  matin,  dans  la  salle  du  Théâtre.  Le  public  était 
eomposé  d'un  millier  d'élèves  et  du  personnel  des  deux  sexes  de 
tous  nos  établissementa  scolaires. 

Une  grande  carte,  due  aux  soins  de  M.  Rigaud,  s'étale  sur  un 
large  écran;  à  gauche  un  plan  du  canal  de  Suez,  k  droite  celui 
du  port  de  Marseille,  tracé  au  tableau  noir  par  le  conférencier. 

L'entrée  de  M.  Guillemare  est  saluée  de  vifs  applaudissements. 
Sans  préambule,  le  conférencier  nctus  transporte  d'un  seul  bond 
sur  1b  port  de  Marseille  et  nuua  fait  saisir  toute  l'animation  qui 
règne  sur  les  quiiis  de  cette  «porte  ouverte  au  monde  entier», 
BcloD  l'expression  de  M.  About.  Nous  montons  avec  lui  sur  le 
paquebot  le  Sagalie»  qui  va  partir  pour  Nouméa,  via  Suez  et 
Suint-Denis.  Quelle  massel  II  a  IST  mètres  de  long,  plus  que 
la  plupart  de  nos  cathédrales.  Ce  n'est  pas  une  maison,  c'est  une 
vraie  ville,  avec  ses  quartiers,  son  administration,  son  marché, 
sa  nombreuse  population. 

Lever,  coucher,  toilette,  plantureux  et  fréquents  repas,  tout, 
sur  le  paquebot,  est  prévu  par  le  règlement.  M.  Guillemare  noua 
présente  ses  principaux  compagnons  de  voyage  :  un  colonel, 
chargé  d'aller  réprimer  une  insurrection  dans  la  Nouvelle-Calé- 
donie; un  évâquB  allant  aussi  parmi  les  Canaques,  mais  pour  y 
répandre  l'évangile;  un  jeune  élève  de  l'Ecole  polytechnique, 
envoyé' en  Australie  par  la  maison  Botschild  à  ia  recherche  de 
mines  de  niclcel  et  de  cuivre;  enSn  ia  famille  d'un  receveur  des 
nuances  envoyé  ù  laBéunion.  Pour  ânir  le  tableau,  M.  Guillemare 
se  montre  lui-même  allant  porter  au  loin  la  civilisation  française 
par  la  diifusion  de  l'instruction. 

Mais  déjà  la  terre  a  disparu;  on  passe  de  nuit  au  détroit  de 
Bonifacio  :  chaque  seconde  nous  éloigne  de  cinq  mètres  de  notre 
patrie  :  c'est  peu,  semble-t-il,  mais  les  secondes  sont  rapides  et 
se  succèdent  sans  interruption.  Nous  sommes  au  lever  du  jour  à 
peu  de  distance  du  SCromboIi,  toujours  surmonté  de  son  panache 
de  fumée  rougeàtre;  l'immense  cône,  à  moitié  inondé  des  rayons 
rosés  du  soleil,  offre  un  magnifique  spectacIe;n'ou3lecoDtemploQS 
avec  la  foule  des  passagers  pendant  que  le  superbe  steamer  décrit, 
h  travers  l'archipel  de  Lipari,  des  courbes  capricieuses  et  savam- 
ment calculées.  Des  souvenirs  d'histoire  nous  assiègent;  il  nous 
semble  que  les  galères  d'Horace  regardent  avec  stupeur  nos 
rapides  paquebots.  Nous  apercevons  les  cfites  de  la  Sicile  et 
presque  aussitôt  le  détroit  de  Messine.  Ici  l'orateur  devient  un 
véritable  paysagiste.  Messine,  adossée  à  des  montagnes  abruptes 
et  presque  verticales  qui  semblent  pousser  la  ville  vers  la  mer, 
se  baigne  dans  les  eaux  bleues  du  détroit;  les  maisons  en  sont 
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mqueites,  itous  «listioguons  même  les  beca  de  g^z.  A  gauche, 
auloiDileadernièresnncliilalioiisdas  monts  delà  Calabre;  devant 
et  derrière  noua,  les  flots  limpides  de  la  MéditerraDee,  où  nous 
laiasoQS  un  sillage  écumaat;  et  éclatant  de  blancheur. 

L'Italie  disparatt  à  son  tour  sous  l'horizon;  nous  voguons 
dans  les  eaux  de  la  mer  lonieilne  que  soulèie  le  vent  froid  des 
Alpes  descendant  le  couloir  de  l'Adriatique  ;  les  flots  deviennent 
glauques,  la  mer  moutonne  auloin  et  déferle  avec  fracas.  Les 
brusques  oscillations  de  tangnge  et  de  roulis  ne  laissent  per- 
sonne exempC  d'appréhension;  le  capitaine  fait  prendre  les  prû- 
cautions  d'ussge  :  on  cargue  les  voiles,  on  arrime  soigneuse- 
ment la  cargaison,  on  ferme  les  écoutilles.  Nombre  de  passagers 
font  la  visite  au  baquet  vert,  d'autres  sont  étendus  immobiles 
sur  le  plancher  de  leur  cabine.  Notre  cicérone  est  un  des  rares 
qui  ne  soient  pas  trop  incommodés,  il  donne  quelques  secours 
autour  de  lui,  votre  même  au  médecin  du  bord.  La  tempête 
devient  Turieuse,  les  vagues  balayent  le  pont  du  vaisseau;  les 
plus  optimistes  deviennent  sérieux  :  «  Vous  en  verrez  bien  d'au- 
tres quand  nous  serons  dans  la  mer  des  Tnded,  »  s'écrie  un  vieux 
marin,  et  cett>i  peu  encourageante  promesse  relève  le  courage 
des  passagers  par  l'espoir  qu'elle  leur  donne  de  ne  pas  rester  en 
route.  Cependant  le  Saçalien  suit  imperturbablement  la  route 
qu'il  s'est  tracée.  En  face  de  la  grande  île  de  Candie,  la  mer  est 
|i'us  calme,  les  vents  s'apaisent  et  il  ne  reste  plus  des  heures 
mauvaises  qu'un  souvenir  empreint  d'une  certaine  douceur. 

Passons  rapidument  devant  Alexandrie  et  Port-Saïd  et  entrons 
dnna  le  canal.  Il  n'a  d'agréable  que  sa  faible  longueur.  Ici  noas 
ralentissons  notre  marche  pour  éviter  lea  collisions,  les  règle* 
ments  l'exigent;  d'ailleurs,  pour  plus  de  sûreté,  les  vaisseaux  de 
second  ordre  se  garent  dans  des  bassins  pour  nous  laisser  passer, 
en  notre  qualité  de  long  courrier.  Au  débouché  du  canal,  nous 
arrivons  à  Suez,  la  ville  étrange  ou  fourmille  une  population 
venue  là  de  tous  les  coins  du  monde  :  l'Arabe  au  burnous  blanc, 
le  Turc  coifi'é  du  turban  aux  vives  couleurs,  le  Persap  vêtu 
d'amples  vêtements  soyeux,  le  nègre  d'Afrique  aux  criantes 
bigarruras,  l'Européen  au  costume  sévère.  La  ville  est  neuve; 
les  maisons,  légèrement  construites,  ont  le  genre  et  l'aménage- 
ment de  celles  d'Europe.  Notre  guide  nous  rappelle  la  satisfac- 
tion qu'il  éprouve  de  retrouver  là  un  de  ses  anciens  élèves  du 
lycée  Charlemagne. 

Au  départ,  noua  reprenons  toute  notre  vitesse  dans  cette  mer 
Rouge  qui  rappelle  tant  de  souvenirs;  l'on  aperçoit  au  loin,  à 
gauche,  le  Sinal,  au  sommet  couronné  de  nuages.  Nous  sommes 
à  plus  de  2,800  kilométrée  de  la  France.  Bien  ne  rappelle  plus 
lu  patrie  que  le  drapeau  tricolore  flottant  à  la  poupe  du  navire. 
Un  point  nuageux  est  signalé  à  l'horizon;  c'est  le  panache 
de  fumée  d'un  autre  vaiaseai  qui  court,  lui  aussi,  {es  mers 
immenses.  Tous  les  yeux  se  braquent  sur  ce  point  qui  grossit 
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rspidement  à  cause  de  raddition  des  deux  TÎtesses;  il  vient,  en 
effet,  sur  noue;  ses  formes  ae  deasioent:  c'est  un  vaisseau  de 
guerre  ;  il  porte  les  couleurs  françaises.  Un  immense  cri  s'élève 
sur  le  pont  :  cVive  la  France  !  •  Le  vaisseau  poursuit  sa  route 
en  échangeant  avec  nous  quelques  signaux  et  sans  ralentir  sa 
marche.  Noua  poursuivons  ds  mémo.  Après  une  sorte  de  bour- 
rasque, ob  nous  voyons  un  pauvre  navire  courir  de  grands 
dangers,  nous  franchissons,  a  portée  des  canons  anglais,  le 
déiroit  de  Bab-sl-Mandeb,  et  entrons  dans  le  goire  d'Aden  sans 
nous  inquiéter  d'une  forte  houle  qui  met  en  périt  les  simples 
voiliers.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  SagalU»  est  un  des  plus 
beaux  steamers  de  la  Compagnie  des  Hessageriea  maritimes;  aa 
machine  est  de  ta  force  de  600  chevaux. 

L'aspect  de  la  cAte  est  fort  laid.  Des  crêtes  noires  et  dentelées 
se  détachent  aui'  on  ciel  d'un  bleu  éclatant.  D'énormes  rochers 
occupent  le  pays  tout  entier.  La  djnamite  y  a  creusé  dea  exca- 
vations d'où  l'on  voit  surgir  la  gueule  des  canons  anglais. 
Aden  garde  l'eutrée  de  la  mer  Houge  avec  plus  de  force  que 
Gibraltar  celle  de  la  Méditerranée,  protégé  qu'il  est  du  côté  de 
la  terre  par  ta  stérilité  du  pays.  La  ville,  vue  du  large,  paraît 
peu  importante.  En  réalité  die  compte  de  30  b  25,000  habitants 
et  fait  un  grand  commerce.  C'est  aussi  un  lieu  de  relâche  pour 
lea  vaisseaux  qui  vont  prendre  ou  quitter  l'océan  Indien.  Nous 
entrons  dans  le  port  et  le  paysage  nous  apparaît  plus  désolant 
encore. 

Mais  nos  yeux  sont  distraits  par  un  spectacle  original  qui 
attire  tous  lea  passagers  sur  le  pont.  Une  foule  de  petites 
barques  se  détachent  du  rivage  et  viennent  évoluer  autour  du 
navire;  ce  sont  dea  troncs  d'arbres  creux,  semblables  k  des 
coqnes  de  noix,  chétives  eint>arcations  à  une  seule  place,  mon- 
tées par  de  petits  négrillons  qui,  avec  force  cris  et  gestes, 
nous  font  comprendre  qu'ils  sont  prSta  à  plonger  dans  la  mer 
pour  rattraper  les  pièces  que  nous  vondrions  bien  leur  jetdr.  Bt 
les  piècea  de  se  succéder  sana  interruption,  et  les  enfante  de  se 
précipiter  à  l'eau,  de  lea  rattraper  à  quelques  mètres  de  profon- 
deur bien  avant  qu'elles  aient  atteint  le  fond  et  de  remonter  triom- 
-  plialement  sur  leur  frêle  esquif.  Si  la  pièce  est  de  billon,  leurs 
yeux  la  suivent  avec  insouciauce,  et  un  sourire  étalant  de  tonguea 
dents  blanclies  nous  fait  comprendre  qu'on  ne  se  dérange  pas 
pour  si  peu.  Par  contre,  les  jeunes  Somaiia  nous  proposent,  avec 
des  gestes  expressifs,  de  passer  au-dessous  du  navire  et  do  res- 
sortir de  l'autre  cAté  pour  peu  que  la  pièce  jetée  soit  importante; 
jeu  cruel  dans,  ce»  eaux  peuplées  de  requins,  oîi  ptua  d'un  de  ces 
jeunes  imprudents  a  disparu  k  tout  jamais. 

On  communique  aux  passagers  t'avis  que  te  départ  n'aura 
lieu  que  le  soir.  Nous  en  profitons  tous4)our  visiter  la  ville  et 
les  citernes  d'Aden.  Celles-ci  sont  situées  assez  loin  de  la  cité  : 
elles  sont  remarquables  en  ce  qu'elles  ont  de  l'eau  douce.  C'est 
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si  rare,  l'eau,  à  Âden!  Âuasi  on  vient  de  plusieurs  lieues  à  ces 
citernes  pour  s'en  procurer  ;  on  l'emporte  à  dos  de  chïmeau.  La 
pluie  est  choee  à  peu  près  iaconaue  sur  cette  odte.  Au  moment 
de  notre  passage,  il  y  a  neuf  ans  qu'on  n'a  pas  ou:  une  oudâe. 
Aujourd'hui  cependant  le  ciel  est  couvert,  chose  bjea  rare,  lâaia 
les  nuages  se  dissipent,  et  l'atmosphère  reprend  sa  'sérénité 
accoutumée.  L'aridité  de  ce  sol  est  belle  qu'il  n';  pousse  pas  un 
brin  d'herbe  et  qu'un  végétkl^  est  chose  absolument  inconnu?. 

Le  moment  du  départ  s'approche.  Les  passagers  rejoignent  le 
vaisseau.  Les  jeunes  négrillons  4u  matin  sont  parvenus,  malgré 
la  sévérité  des  règlements,  aie  faire  tolérer  sur  le  pont.  Ils  sont 
là  w  milieu  de  nous,  demi-nus  et  souriants,  sollicitant  la  géné- 
rosité des  voyageurs.  Notre  guide  descend  au  6ar,  ou  cantine  du 
navire,  et  en  rapporM  une  pomme  et  un  moroeau  de  pain,  qu'il 
offre  au  plus  chétif  et  souffreteux.  On  s'attendait  k  le  lui  voir 
avaler  gloutonnement.  Il  n'y  fait  qu'une  entaille  discrète,  passa 
le  pain  et  le  fruit  à  un  camarade  qui  mord  k  son  tour  et  le  trans- 
met à  un  troisième,  celui-ci  au.  quatrième,  et  ainsi  de  suite, 
jusqu'à  ce  que  chacun  ait  doHué  Bon  coup  de  dent.  I^e  frugal 
déjeuner  fait  plusieurs  fois  le  tour  de  la  troupe  famélique  avant 
d'être  épuisé. 

Le  vaisseau  lève  l'ancre  et  doubla  le  cap  Gardafui,  que  nous 
apercevons  à  peine;  après  quoi  nous  voguons  directement  vers 
le  sud,  sur  une  mer  plus  ti'anquille  que  ne  le  faisait  espérer  le 
pilote  pendant  la  tempête  delà  mer  Ionienne.  Les  jours  se  suivent 
et  se  ressemblent;  peu  d'incidents.  Un  jour  pourtant,  au  loin, 
là-bas,  à  gauche,  on  aperçoit  une  petite  barque  sans  voiles  ni 
fumée,  seule  au  sein  des  mers,  k  500  lieues  des  câtes.  Les  pas- 
sagers regardent  et  s'étonnent,  mais  un  vieux  de  l'équipage  nous 
apprend  que  la  prétendue  embarcation  est  un  rorqual,  ou  baleine 
du  Cap,  qui  se  joue  k  fleur  d'eau.  L'animal  se  rapproche  assez 
pour  qu'on  l'observe  aisément.  C'est  une  masse  énorme.  Notre 
conférencier  noua  fait  remarquer  que  la  monstrueux  Ëetacé  atteint 
moyennement  le  poids  de  150,000  kilos,  ou  1,500  quintaux 
métriques;  et  pour  mieux  nous  faire  saisir  l'importance  de  ce 
p.)ids,  il  suppose  la  baleine  dans  un  des  plateaux  d'une  gigan- 
tesque balance  :  il  faudrait,  pourlui  faire  équilibre,  placer  dans 
le  second  plateau  un  troupeau  de  150  bœufs  de  forte  taille.  — 
Un  autre  jour,  nous  sommes  distraits  par  des  bandes  de  poissons 
volants;  ces  curieux  animaux  s'élèvent  à  quelques  pieds  au- 
dessus  de  l'eau  et  se  soutiennsnt  .en  l'air  l'espace  d'une  centaine 
de  mètres. 

Nous  approchons  de  l'équateur;  le  tropique  du  Cancer  a  été 
franchi  dans  la  mer  Houge,  &  la  hauteur  de  Médine.  Le  soleil  à 
midi  passe  directement  sur  nostét^S)  et  la  nuit  nous  n'apercevons 
presque  plus  les  const^lations  de  nos  pa>s  du  nord.  L'étoile 
polaire  est  cachée  sous  l'Iiorizon;  la  grande  Ourse  et.Caasiopée 
émergent  tour  à  tour  au-dessus  des  eaux.  A  l'opposé,  droit  devant 
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noas,  la  magnifique  Croix  du  sud,  invisible  daBS  notre  hémi- 
sphère, semble  nons  indiquer  notre  roul«,  et  s'élève  chaque  nuit 
davantage  au  Tur  et  à  mesure  de  l'espace  franchi.  Presque  tous 
les  soirs  la  mer  est  phosphorescente;  le  sillage  de  notre  valBseau 
est  éclairé  de  lueurs  fugitives  et  sans  cesse  reualasantea. 

Le  terme  du  voilage  approche  pour  une  partie  des  passagers. 
La  vie  commune  du  bord  a  fait  naître  des  liaisons  qui  vont  être 
brusquement  rompues.  11  semble  que  l'amitié  se  fait  plue  vive 
quand  arrive  le  momeut  de  laeéparation.  La  vigie  cric  :  «terre!  » 
et  tous  les  r^ards  se  dirigent  vers  lé  eud,  où  une  pointe  piraU 
en  effet,  mais  ai  basse,  ai  petite  qu'on  la  distingue  à  peine. 

Le  paquebot  est  arrivé  à  Sainte-Suzanne  (Ile  de  la  Réunion); 
on  se  fait  de  touchants  adieux,  on  se  quitte  le  cœur  serré,  et  le 
vaisseau  poursuit  sa  rjute. 

U.  Guillemare  nous  promet,  en  terminant,  de  nous  faire  d'ici 
it  quelque  tempe  une  nouvelle  conférence,  qui  aura  plus  spé- 
cialement pour  sujet  :  l'Ke  de  la  Réunion.  Comme  avant-goAt,  et 
pour  nous  montrer  la  richesse  de  la  végétation  intertroptcale,  il 
met  sous  nos  ^eux  un  tronçon  de  fougère  provenant  de  l'Ile 
Majotte  et  qui  mesure  environ  60  centimètres  do  circonférence. 

Les  applaudissements  qui  suivent  les  derniers  mots  de 
M.  Guillemare  prouvent  tout  l'intérêt  que  l'auditoire  a  apporté 
à  cette  conférence. 

Le  déUgué  de  la  teeliûn  centrait, 
Laplace. 


SBCTION   CKNTRALE 

Séance  générale,  du  lundi  SjaiH  1887. 

Présidence   de   M.    Lankëliic,    vice-président. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  et  demie  du  soir. 
Le  secrétaire  général  fait  connattre  la  liste  des  personnes 
présentées  pour  faire  partie  de  la  Société;  ce  sont, 
Pour  la  section  centrale  : 
MM.  Alexandre-Joseph  Tronquet,  rentier,  170,  rue  de  Pessac. 

Charles  lîejher,  rentier,  153,  rua  du  Pal  ai  s -Gol  lien. 

Hénr;  de  Lory,  propriétaire,  11,  cours  d'Albret. 

Orner  Bague,  fondeur  en  caractères,  10,  rue  d'Albret. 

Guilbot,  chef  d'institution,  70,  cours  d'Aquitaine. 
Pour  la  section  de  Bergerac  : 
MM.  Uorand-Dupucli,  capitaine  au  108»  de  ligne,  à  Bergerac. 

Gouillou  —  —  — 

De  I.j^aunie,  lieutenant  —  — 

Pasteau,  procureur  de  la  République,  a  Bergerac. 
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Geor^M    Lflspihasse,    prapriétaire    à   Galube,    pnr    La 
l'orce  (Dordogna). 
Membre»  correspondants  présentés  par  le  bureau  de  la  section 
centrale  : 
MM.  le  D^  Labonne,  explorateur,  \  Paris.       ', 

Kichard,  membre  de  la  Réunioii  des  explorateurs  et 

conférenciers,  k  Paris, 
le  baron  Michel,  membre  de  la  Réunion  des  explorateurs 

et  conférenciers,  à  Paris. 
Chailley,   ancien  chef  du  cabinet  de  M.  Paul  Bert,  à 

Paris. 
Jean  Broussati,  ^  Paris. 
&.  Jollivet,  docteur  en  droit,  avocat,  à  Paris. 
L'assemblée  coasultée  vo^  à  l'unanimité  l'admission  de  ces 
nouveaux  membres. 

M.  Lapierre  a  la  parole  pour  résumer  les  nouvelles  géogra- 
phiques : 

En  Italie,  le  percement  d'uu  nouveau  tunnel  de  l'A-pennin  a  été 
terminé  le  33  avril  dernier;  la  ville  de  Gênes  va  en  retirer  un 
grand  profit. 

A  Atbènes,  une  chambre  consultative  française  de  commerce 
vient  d'âtre  créée  sur  l'initiative  de  M.  Wattbied,  consul  de 
France  au  Pirée. 

Aux  tles  LofToden,  des  sondages  ont  été  exécutés  par  les 
ordres  de  l'amirauté. norwégienne;  le  résultats  fait  découvrir 
un  banc,  à  l'ouest  de  l'île  de  Kost,  d'uns  longueur  de  90  milles 
géographiques;  la  profondeur  est  de  150  brasses  à  300.  On 
espère  que  cette  découverte  sera  avantageuse  .aux  pêcheries  de 
harengs  de  la  côte  norwégienne. 

Il  est  parti  d'Anvers  pour  le  Congo,  le  "7  mai,  le  steamer 
Ylanderen,  emportant  cinquante  personnes  et  une  petite  embarca- 
tion à  vapeur  destinée  k  transporter  la  mission  dans  le  Haut- 
Congo,  aSn  d'étudier  : 

1°  Les  moyens  les  plus  favorables  au  point  de  vue  de  l'exploi- 
tation et  de  l'importation  des  produits; 
2°  Les  pointe  où  l'on  pourrait  avantageusement  créer  des 
.  établissements  nommerciaux. 

Des  expériences  ont  été  faites  par  le  prince  detfonacoafin  de 
déterminer  les  courants  de  l'océan  Atlantique.  Sur  189  bouées 
lancées  à  la  mer  ù  300  milles  nord-ouest  des  ttes  Adores 
en  1885,  on  en  a  retrouvé  H  dénotant  une  direction  générale 
vers  le  sud-est.  Sur  5)0  bouées  jetées  en  1886  plus  près  de  la 
câte  française,  9  ont  été  recueillies  dénotant  la 'même  direction. 
Il  a  été  décidé  que  l'on  creuserait  devant  le  terre-plein  qui 
'  borde  l'entrée  du  canal  de  Suez  'k  Port-TeivHck,  du  côté  de  la 
mer  Rouge,  une  sorte  de  bassin  de  1,200  mètres  de  longueur 
avec  100  mètres  su  plafond,  où  seiae  navires  pourront  station-, 
ner.  Jusqu'ici,  les^pérations  se  faisaient  en  rade. 


.y  Google 


—  AiS  - 

L'expédition  Stanley  s'est  embarqués  à  Zanzibar  le  24  février. 
Elle  est  arrivée  à  Matadi,  sur  le  Congo,  le  21  jnars,  puis,  vprA 
le  10  avril,  elle  se  trouvait  à  Léopaldville;. de  là,  elle  remontera 
je  fleuve  jusqu'au  Stanlej-Fatls  pou^  s'avancer  vers  le  lac 
Albert  afin  de  gagner  Wadelaï. 

Le  rapport  du  capitaine  Bouvier  sur  le  récent  voilage  au 
Congo  qu'il  a  exécute  avec  le  lieutenant  Liebrechts  et  le  capi- 
taine Maasai'i,  comme  commissaire  pour  la  délimitation  des  fron- 
tières entre  l'Etat  du  Congo  et  les  possessions  françaises,  pro- 
met d'être  de  la  plus  grande  valeur  pour  les  géographes;  il  sera 
accompagné  d'un  atlas  de  trente-huit  cartes,  Les  Annalta  hyiro- 
graphigaet  viennent  de  publier  les  observations  astronomiques 
d'après  lesquelles  ont  été  dressées  ces  cartes. 

Le  litige  entre  la  France  et  l'Etat  indépendant  du  Congo,  au 
sujet  de  leurs  limites  respectives,  a  refU  une  solution  à 
l'amiable  sans  qu'il  ait  été  besoin  de  recourir  à  un  arbitrage. 
La  possession  du  bassin  de  l'Oubangi  a  été  reconnue  à  la 
France. 

Tombouctou  continue  à  âtre  l'objectif  de  certains  voyageurs. 
Deux  encore  tentent  d'y  parvenir  par  des  voies  différentes;  l'un, 
M.  Yiard,  cherche  une  route  par  l'ouest  à  travers  le  Sénégal  ; 
l'autre,  U.  Krause,  la  cherche  par  le  sud  à  travers  la  côte  d'Or. 

A  Saint-Louis  (Sénégal),  a  eu  lieu,  le  20  mars,  l'inauguration 
de  la  statua  du  général  Faidherbe. 

En  Tunisie,  le  gouvernement  français  vient  d'envoyer  huit 
officiers  chargés  do  dresser  une  carte  de  la  Tunisie  entre  Tunis 
et  la  frontière  algérienne. 

Le  journal  officiel  tunisien  signale  que,  dans  la  Régence,  il 
existe  59  établissements  scolaires  dont  34  pour  les  garçons  et 
25  pour  les  filles;  42  sont  entretenus  par  l'Btat.  Il  y  a  actuelle- 
ment 3,865-garçous  et  2,247  filles,  en  tout  6,112  enfants  rece- 
vant l'éducation. 

Un  traité  entre  la  Chine  et  le  Portugal  vient  d'être  passé;  la 
Chine  reconnaît  les  droits  du  Portugal  sur  Macao.  Il  y  a  plus  de 
trois  cents  ans  que  le  Céleste-Empire  se  refusait  à  admettre  les 
droits  de  propriété  du  Portugal. 

Au  Toakin,  une  étude  de  canal  entre  le  fleuve  Kouge  et  le 
canal  des  Bapides  vient  d'être  approuvée  par  la  Chambre  de 
commerce  d'Hanoi;  ce  canal  supprimerait  le  trajet  entre  Hal- 
phong  et  HanoE,  par  le  fleuve  Rouge,  trajet  qui  retient  Le  Toya-, 
geur  quatre  ou  cinq  jours.  Ce  canal  aurait  '7  kilomètres  de  lon- 
gueur sur  25  mètres  de  largeur. 

.Au  Canada,  il  est  question  de  construire  un  tunnel  qui  relie- 
rait l'Ile  du  Prince-Edouard  à  la  terre  ferme;  ce  tunnel  aurait 
une  voie  ferrée. 

Dans  la  république  de  Costa  Rica,  il  a  été  interdit  de  laisser 
débarquer  tout  passager  de  nationalité  chinoise. 

M.  Qoward,  enseigne  de  la  marine  des  Etats-Unis,  vient  de 
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découvrir  un  fleuve  dans  l'Alaska;  c'est  l'ikpjkpuk.  Les  imiî- 
gènes  le  plantaient  entre  le  filuve  Yukon  et  l'océan  Glacial,  mais 
aucun  blanc  ne  l'avait  vu. 

Une  nouvelle  expédition  au  nord  du  Groenland  sq  prépare  en 
Danemark;  les  explorateurs  espèrent  pouvoir  parvenir  à  une 
pins  haute  latitude  que  celle  qui  a  été  atteinte  par  le  lieutenant 
Holm  en  1881. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  H.  Bocquillon  pour  une  com- 
munication sur  la  Russie. 

M.  Bocquillon  indirjue  d'abord  la  position  géographique  de  la 
Bussie,  son  étendue,  sa  population,  les  divers  aspects  de  ce 
vaste  paya.  II  jette  un  coup  d'œil  rapide  sur  l'histoire  des 
origines  russes  et  caractérise  la  race  slave. 

Viennent  ensuite  des  détails  sur  le  climat,  le  commerce,  les 
habitations,  les  cultes,  le  recrutement  de  l'armée  et  le  système 
gouvernemental. 

M.  le  Président  communique  k  l'assemblée  les  propositions 
présentées  par  M.  le  commandant  Riondel  dans  sa  conférence 
fuite  à  Bordeaux  le  23  avril  1887  (Collisions  en  mer  et  moyens 
de  les  prévenir;  création  de  tribunaux  internationaux  en  matièr^ 
de  litiges  maritimes).  Il  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.Tami- 
ral  Juin,  président  de  la  Société  de  géographie  de  Bochefert,  et 
par  laquelle  M.  l'amiral  Juin  propose  une  ententA  entre  les 
Sociétés  de  géographie  sur  les  questions  soulevées  par  H.  le 
commandant  Riondel  et  demande  a  la  Société  de  géographie 
commerciale  dé  Bordeaux  de  prendre  l'initiative  d'une  délibéra-  ' 
tion  à  cet  elTet.  i 

En  conséquence,  M.  le  Président  soumet  k  l'assemblée  le  pro- 
jet de  résolution  suivant,  élaboré  par  le  bureau  de  notre  Société  : 

«  La  Société  de  géographie  commerciale  de  Bordeaux,  h  la 
suite  des  explications  qui  lui  ont  été  fournies  par  M.  le  comman- 
dant Riondel,  capitaine  de  frégate  en  retraite,  dans  une  conférence 
sur  les  collisions  en  mer  et  les  moyens  de  les  prévenir, 

»  Prend' la  résolution  suivante  : 

>  Considérant  que  le  nombre  des  biltiments  à  vapeur,  leurs 
dimensions  et  leur  vitesse  vont  chaque  jour  en  au^entaut; 

•  Que,  par  suite,  les  risques  d'abordage  deviennent  de  plus  en 
plus  fréquents  et  leurs  conséquences  plus  désastreuses  ; 

»  Que  la  loi  internationale  du  i  novembre  1879  n'est  plus  en 
rapport  avec  les  exigences  actuelles  de  la  navigation; 

B  Considérant,  en  outre,  au  point  de  vue  human!itaire, 

>  Que  le  nombre  des  marins  et  pasa^ere  s'accroît  eontinuel' 
lement  et  que  les  moyens  de  sauvetage,  en  cas  de  sinistre,  sont 
absolument  insuffisants  ; 

«  La  Société  de  géographie  commerciale  de  Bordeaux  estime  : 

B  Que  la  proposition  de  révision  des  règlements  internationaux, 

faite  par  le  commandant  Riondel,  doit  être  appuyée  auprès  des 

pouvoirs  publics,  pour  arriver  à  une  nouvelle  entente  intema- 
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lioDsle  munissaiit  les  navires  de  raoyeas  plua  éaergiques  et  plus 
compleCs  pour  que,  par  les  temps  de  brume  et  de  nuit  obscure, 
ils  puisseot  s'apercevoir  à  de  plus  grandes  distances, 

•  EtdBmande  aussi  qu'il  soitcréédes  tribunau'x  internationaux 
sn  matière  de  litîg'es  maritimes  et  qu'une  réglementation  soit 
établie  pour  les  routes  îi  suivre  par  les  paquebots  dans  les 
passages  oii  ces  abordages  sont  h  plus  à  craindre.  » 

La  résolutioif  qui  précède  est  adoptée  par  l'assemblée  à  l'unani- 
mité. Communication  en  sera  donnée  k  la  Société  de  gé(%rapliie 
de  Rochefort  et  au  gouvernement  français. 

Le  Secrétaire, 

Alfred  LA.P1BRBB. 


OUVRAGES  REÇUS  PAR  LA  SOCIÉTÉ 

(rODB   LES   OUVRAOBB  DONT    OH    DiSIH|l    UN    COMPTE    BSt 


Le  docteur  Bbrnabd  (de  Cannes).  L' Algérie  giti  t'en  rtt.  Paris, 
Pion,  ISffl,  in-18,  388  pages,  avec  gravures;  4  francs.  —  Le 
titre  de  cet  ouvrage  serait  pessimiste,  s'il  n'était  piquant.  S'il 
fout  en  croire  les  statistiques  récentes,  les  indigènes  de  l'Algérie 
(c'est  d'eux  en  effet  qu'il  s'agit)  ne  sont  pas  sur  le  poiut  de  dfs- 
paraltre;  au  contraire,  ils  augmentant  en  nombre.  Sans  doute  la 
civilisation  européenne  atteste  son  action  par  des  marques  de 
plus  eu  plus  évidentes;  mais  M.  le.D^  Bernard  rencontre  un  peu 
partout  les  mœurs  indigènes.  Il  noua  mène  de  ci,  de  là,  dans  la 
Métidja,  en  Kabylie,  kLaghouat,  à  Oran,  aTlemcen,  it  Mascara, 
à  Médieria,  à  Bougie,  à  Constautine,  à  Biskra.  Le  long  de  sa 
route,  il  s'arrête,  il  recueille  avec  une  curiosité  attentive  les 
détails  de  mœurs,  les  anecdotes,  les  observatious  sur  le  pays  et 
ses  habitants  et  il  s'applique  à  peindre  le  rapprochement  et  le 
contraste  des  races  d'origines  fort  diverses  qui  animent  le  sol 
algérien. 

Comte  Chartes  de  Mo&v.  UUrti  athi»ienaet.  Paris,  Pion,  IS87, 
in-I8,  111-326  pages,  avec  gravures  sur  bois;  4  francs.  — 
M.  de  Mody  a  résidé  six  ans  en  Grèce  comme  ministre  do  Franoe 
et  il  décrit  les  impressions  qu'il  »  éprouvées  et  les  monuments 
qu'il  a  contemplés  durant  son  séjour  it  Atliènes.  Plein  de  sym- 
patliie  pour  la  Grèce  moderne  et  d'admiration  pour  la  Grèce 
antique,  il  considère  la  ville  de  Périclès  et  de  Démosthèue  comme 
la  source  du  beau  et  de  l'idéal;  il  noua  raconte  ses  fréquenia 
pèlerinages  aux  temples,  aux  fouilles,  aux  musées  d'Athènes, 
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avec  dévotion,  pKsqua  hvec  onction.  Il  nous  Tait  bien  ootnprftDdra 
)a  souplesse,  ainsi  que  la  pureté  de  Part  antique.  A  U  description 

détaillée  des  temples  mutilés  de  l'Acropole  et  des  débris  de  l'art 
(te  Phidias,  î!  ajoute  celle  des  monuments  de  pierre,  de  terre 
cuite  et  de  métal  que  les  fouilles  contemporaines  ont  mis  à  jour; 
statues  primitives  aux  attitudes  hiératiques  et  qu'on  dirait 
éjfjptiennes,  statuettes  gracieuses  et  coquettes  de  Tana^ra  et  de 
Myrina,  stèles  funéraires  du  Céramique,  merveilleux  bijoux  des 
tombeaux  de  Mycènes  qui  nous  ramènent  aux  époques  presque 
fabuleuses  des  Atrides,    .  - 

Emile  Oarnault,  secrétaire-archiviste  de  la  Chambre  de 
commerce  de  La  Rochelle,  le  commerce  roehâlait  a»  XVIir  sUete 
d'aprèt  les  documeiitt  compaSanC  iu  ancUiuia  arekieet  de  la  Chambre 
de  commerce  de  La  Rochelle,  V  partie  :  BlailisiemenU  narilimes  de 
La  BacAelle.  La  Rochelle,  tjpo^rapbie  V*  Uareschal  etE.  Martin, 
1887,  gT.  in-S",  viii-3i2  pages,  avec  un  plan.  —  Avec  ce  volume 
commence  une  publication  qui  doit  comprendre  plueiiturs  volu- 
mes et  qui  a  pour  base  les  archives  anciennes  de  la  Chambre 
de  commerce  de  La  Rochelle.  Fondée  en  1719,  cette  Chambre 
fut  supprimée,  comme  les  autres,  en  1791.  Ella  a  laissé  des  ar- 
chives Ïl  peu  près  intactes  dont  M.  Garnault  entreprend  aujour- 
d'hui le  laborieux  dépouillement.  Le  livre  de  M.  Oimault  est 
avant  tout  une  transcription  de  pièces  reliées  par  un  récit. 

Dans  un  autre  volume  (la  seconde  partie  ajantparu  avant  la 
première),  M.  Garnault  nous  fera  sans  doute  connaître  le  sys- 
tème de  classement,  la  situation  (registres,  portefeuilles  ou 
liasses),  le  numérotage'  des  documents  qufl  analyse  ou  qu'il 
reproduit;  il  nous  dira,  dans  un  relevé  sommaire,  la  composition 
des  précieuses  archives  dont  il  a  la  garije.  C'est  Ik,  en  effet, 
l'accompagnement  indispensable  d'un  grand  travail  scîentiflqua 
comme  le  sien.  Nous  le  prions  aussi,  quand  il  cite  les  archives 
départementales,  d'indiquer  la  série  et  le  numéro. 

La  première  partie,  qui  n'a  pas  encore  paru,  traitera  de  l'aiH 
cienne  représentation  commerciale  de  La  Rochelle  et  donnera 
sans  doute  des  indications  détaillées  sur  les  origines  de  là 
Chambre  de  commerce.  Pour  cette  fois,  M.  Garnault  a  préféra 
L'actualité,  c'est-à-dire  les  travaux  d'amélioration  du  port.  La' 
Rochelle,  au  xviii*  siècle,  s'efforçait  de  créer  un  bassin  k  flot 
comme  elle  s'effbrce  aujourd'hui  de  créer  un  bassin  en  eau  pro- 
fonde. Appels  énergiques  et  réitérés  au  gouvernement  central, 
sacrifices  particuliers,  taxes  locales,  emprunts  contractés  au 
nom  de  la  Chambre  do  commerce,  autant  de  ressemblances  entre' 
te  xviii°  siècle  et  le  xix'.  Les  causes  qui  faisaient  et  qui  font 
désirer  le  perfectionnement  des  établissements  maritimes  sont 
rtussi  les  mSmes  :  les  ports  qui  redoutent  de  se  voir  déserter  doi- 
vent attribuer  leurs  craintes  il  lio  nouvelles  exigences  économi- 
ques bien  plus  qu'à  une'a'tération  dci  sncieunes  conditions. 
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locales;  ce  n'est  paa  Im  prorondeur  dea  chenaux  ou  des  bassins 
qui  diminue,  c'est  le  tonnage  des  navires  qni  augmente.  Les 
documents  cités  par  U.  Garnautt  noua  en  fournissent  plus  d'une 
fois  la  prenve.  Le  port  de  La  Rochelle  était  fait  pour  contenir 
des  navires  de  150  k  300  tonneaux;  dans  ces  conditions  et  du- 
rant des  siècles,  il  avait  pu  garder  un  des  premiers  rangs;  au 
xviii^  siècle,  il  n'en  était  plus  ainsi.  La  concurrence  commerciale, 
afin  de  restreindre  les  frais  généraux,  avait  accru  le  tonnage; 
la  marine  marehande  avait  adopté  des  Tatsseanx  de  500,  800, 
1000  tonneaux  qui  ne  pouvaient,  comme  les  petits  vaisseaux, 
BupportAf  récbouage  et  allaient  chercher  les  porta  de  rivièrea 
où  ils  demeuraient  toujours  à  flot. 

J.  Qbbblin. 


GARONNE  MARITIME  ET  GIRONDE 
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L«  QUESTION  DU   SOUDAN 

LE  CHEMIN  DE  FER  DE  DAKAR  A  SAINT-LOUiS  « 


Les  rares  écrivains  qui  se  sont  ocdipé«  du  Sénégal  et  ont 
voulu  faire  connaître  au  public  français  la  plus  ancienne  de 
nos  colonieB,  ont  cru  devoir,  pour  la  facilité  et  la  clarté  de  leurs 
récits,  diviser  son  histoire  en  un  nombre  variable  de  période,' 
^néraleinent  caractértâéee  par  de  grandes  actions  militaires. 
Ils  ont  fait  ainsi  œuvre  d'historien. 

Mais  pour  l'économiste,  qui  n'envisage  dans  une  colonie  que 
son  importance  et  sa  place  dans  l'ensemble  de'  l'or^nisme  de 
la  nation,  le  rôle  qu'elle  y  a  joué  et  celui  qui  l'altend,  il  n'y  a 
réellement  à  étudier  que  deux  périodes  dans  ce  que  l'on  ponr-  . 
rait  appeler  Vévolution  plutôt  que  l'histoire  du  Sénégal. 

La  première  est  tout  entière  remplie  par  des  luttes  inces- 
santes, suivies  de  nombreux  traité?  conclus  avec  les  indigènes;* 
par  la  construction  de  forts  et  de  postes  séparés  par  des  à»- 
tances  énorines  et  destinés  à  protéger  noe  camptoii's  au  fur  et 
à  mesurede  leur  établissement.  Lentement,  œs  comptoirs  se 
multiplient  et  arrivent  à  former  des  villes  :  Saint-Louis,  Gorée^ 
Rufisqne,  Dakar;  ou  des  escales  importantes  :  Médinej  Bakel, 
Sedhiou. 

Durant  toute  cette  période,  la  France  ne  s'occupe  qu'à  faire 
flotter  son  pavillon  sur  un  grand  nombre  de  points,  sans  tenir 
compte  des  distances,  depuis  les  Scarcies  jusqu'à  Bammakwi. 

Et  dans  cette  longue  phase,  nos  possessions  du  Soudan  ne 
présentent  aucun  caractère  d'unité  et  de  C(Aéâion.   Les  dis- 

(,1)  Voir,  pige  458,  la  carte  du  chemin  île  Ter  <lc  Dakar  à  SaintrLauis. 
Celte  carte  a  été  dressée  d'après  la  Sole  sur  le  cliemin  de  fer  île  Dakar  à 
Saint-Louiê,  publia  par  la  Compagnie  (Paria,  Cli;iit,  janvier  liftlT).    ■ 
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tances  considérable*;  qui  séparent  les  parcelles  de  terntoires 
abrités  par  notre  pavillon,  le  manque  presque  absolu  de  moyens 
de  communicalion  ne  nous  permettent  pas  toujours  de  le  faire 
respecter,  et  limitent  singulièrement  notre  influence  commer- 
ciale et  notre  pre.'^tige  miliftiire  sur  des  populationa  noires  qui 
ont  surtout  le  respect  de  la  force. 

Commencée  dès  i697  avec  André  Bruo,  cette  période  a  duré 
jusqu'à  nos  jours. 

C'est  à  tort  que,  pendant  cet  espace  de  près  de  deux  siècles, 
on  a  désigné  le  Sénégal  sous  le  nom  de  colonie;  nous  D'avioDs, 
sur  cette  partie  de  la  côte  occidentale  d'Afrique,  qu'une  a6ne 
de  comptoirs,  disséminés  sur  un  espace  immense,  protégée  par 
des  fort£  plus  espacés  encore,  et  nous  ne  sommes  les  maîtres 
des  territoires  sur  lesquels  ils.  sont  construits  que  sur  l'éliendue 
de  quelques  kilomètres. 

Nos  opérations  commeFCÎaJes,  très  boroées,  sont  souvent  à 
la  merci  des  indigènes;  un  ordre  émaoé  du  chef-lieu  mrà  un 
temps  considétable  pour  arriver  à  un  point  même  relativement 
peu  éloigné  de  nos  possessions.  Que  dire,  s'il  s'agît  de  soldats 
et  de  canons  ? 

Il  y  a  loin  de  cette  organisation  rudimentaire,  dépourvue 
d'unité  et  de  solidité,  à  cet  ensemble  homogène  que  doit  repré- 
senter une  colonie,  organisme  complet  qui  peut  être  considéré 
comme  un'fragment  détaché  peu  à  peu  de  la  méti'opcJe. 

Dans  ces  dernières  années  seulement,  le  Sénégal  parait  éli'e 
arrivé  au  terme  de  cette  première  période.  On  peut  dire  qu'il 
est  entré  dans  la  seconde  le  jour  où  fut  décidée  la  construction 
d'un  chemin  de  fer  de  Dakar  à  Saint-Louis. 

C'est  en  effet  la  voie  ferrée,  ou,  d'une  manière  plus  géné- 
rale, les  conmiunications  largement  et  sOrement  ouvertes,  qui 
seront  la  caracléristique  de  la  période  nouvelle. 

Seules  elles  pourront  constituer  la  colonie,  au  vrai  seau  du 
mot,  en  reliant  les  uns  aux  luitres  tous  ces  pointe  espacés  du 
Soudan,  simples  jalons  laborieusement  plantés. 

Peu  à  peu,  aux  postes  et  aux  forts,  munis  de  coûteuses  gar- 
nisons, se  substitueront  Aea  gares  et  des  entrepôts;  Is  voie 
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ferrée  aura  remplacé  les  routes  incertaines  des  caravanes,  et 
un  port  vaste  et  sûr  assurera,  en  les  décuplant,  tous  lios  moyens 
de  transaction. 

.  Noue  TOudrions  montrer  quel  intérêt  puissant  il  y  a  pour 
la  France  à  marcher  dans  cette  direction,  &  favoriser  ainsi 
l'évolution  du  Sénégal  et  à  hâter  l'avènement  du  Soudan  à  la 
civilisation  et  à  la  vie  commerciale. 

Si  nous  avons  pris  le  chemin  de  fer  de  Dakar  b  Saint-Louis 
comme  objet  principal  de  cette  étude,  c'est  que,  curieux  des 
choses  sénégalaises,  nous  avons  suivi  attentivement,  sur  les 
lieux  mêmes,  une  partie  de  sa  construction,  et  son  exploitation 
depais  le  début,  et  qu'il  en  est  résulté  pour  nous  la  conviction 
profonde  de  l'importance  des  résultats  à  attendre  par  ce  moyen, 
et  à  bref  délai,  dans  la  colonisation  du  Sénégal. 

A  part  les  économistes  ou  les  hommes  politiques  qui  s'occu- 
pent spécialement  des  questions  ^coloniales,  bien  peu  de  Fran- 
çais connaissent  les  questions  relatives  à  nos  possessions  de  la 
côte  occidentale  d'Afrique  en  général,  et  à  ta  Sénégambie  en 
particulier. 

Bien  peu  se  rendent  compte  des  conditions  économiques  spé- 
ciales à  ces  riions,  comprennent  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui, 
ce  qu'elles  pourront  être  un  jour. 

Rien  ne  fait  mieux  ressortir  ce  défaut  d'informations  exactes 
que  les  récents  débats  auxquels  le  chemin  de  fer  de  Dakar 
à.  Saint-Louis  a  donné  lieu  à  la  Chambre  des  députés. 

11  est  donc  essentiel  que  les  voyageurs  qui  ont  vu  de  leurs 
yeux  apportent  aux  hommes  politiques  et  aux  hommes  d'étude 
des  renseignements  et  des  documents  précis;  qu'ils  répandent 
et  vulgarisent  auprès  du  grand  public  les  connaissances  spé- 
ciales qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  livres,  n  y  a  là  une  œuvre 
utile  et  patriotique  à  accomplir.  Cest  le  sentiment  qui  nous  a 
guidé  dans  ce  travail. 

Nous  voulons  y  exposer  les  origines  du  chemin  de  fer  de 
Dakar  à  Saint-Louis,  montrer  dans  quelles  conditions  il  a  été 
construit,  donner  une  idée  exacte  du  pays  qu'il  traverse,  de  ses 
ressources,  de  ses  habitants,  de  son  passé  et  de  son  avenir. 
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Nous  exposerons  ensuite  le  rft\e  que  cetle  premièie  lign«  esl 
appelée  à  jouer  dans  la  i>énétratton  vers  le  Ni{^r  et  dans  la 
colonisation  par  la  France  (les  immenses  régions  arrosées  par 
ce  fleuve,  indiquées  sur  les  caries  sous  le  nom  de  Soudan  ceci; 
dental,  et  que  l'on  a  dénommées  en  dernier  lieu,  et  avec  juste 
■  raison,  le  Soudan  français. 

Dès  1857,  le  lieutenant-colonel  Pinet-Laprade,  commandant 
l'arrondissement  de  Corée,  frappé  des  pertes  considérables 
qu'infligeaient  au  commerce  les  variations  de  la  liarre  du 
Sénégal;  connaissant,  d'autre  part,  les  ressources  du  Cayor, 
le  développement  dont  elles  étaient  susceptibles,  et  qu'arrê- 
taient seules  des  révoltes  et  des  guerres  incessantes,  avait  mis 
en  avant  le  projet  d'un  chemin  de  fer  reliant  Dakar  à  Saint- 
Louis. 

Les  idées  de  Pinet-Laprade,  consignées  dans  la  Revue  eoiio- 
niale  (janvier  1857),  trouvèrent  dans  M.  Brière  de  l'Isle  un 
promoteur  aixlent  et  convaincu.  Il  fit  mettre  la  question  à  ' 
l'étude,  et,  le  14  novembre  1878,  le  service  des  ponts  et  chaus- 
sées de  la  colonie  remettait  au  gouvernement  français  un  pre- 
mier projet  de  construction. 

Continuateur  passionné  de  l'œuvre  de  Faidherbe,  le  gouver- 
neur Brière  de  l'Isle  ne  pouvait  se  contenter  d'ouvrir,  par  une 
voie  ferrée,  le  Cayor  au  commerce  et  à  la  civilisation;  comme 
son  illustre  pi'édécesscur,  il  rêvait  de  plus  vastes  projets.  Il 
voulait  conquérir  le  Soudan,  pénétrerjusqu'au  Niger;  agrandir, 
en  un  mot,  notre  triantfle  séuégambien,  l'enfoncer  de  plus  en 
plus  dans  l'intérieur  du  continent  africain. 

La  lig:ne  de  Dakar  à  Saint-Louis  constituait  une  base  excel- 
lente pour  l'accompli ssc ment  futur  de  ce  grandiose  projet. 

Il  entreprit,  par  l'inlermêdiaire  de  ses  officiers,  une  série 
d'études  de  reconnaissance  qui  devaient  préparer  l'établisse- 
ment d'un  chemin  de  fer  partant  d'un  point  du  <  Dakar  à 
Saint-Louis  >  et  allant  aboutir  k  Médine. 

Ces  études  préliminaires  furent  poursuivies,  ave3  le  plus 
grand  soin,  durant  deux  années  consécutives. 


.y  Google 


-  453  — 

Au  mois  de  février  1880,  U  Éhambre  des  députés  élaJI  saisie 
d'un  projet  de  loi,  déposé  par  le  ministre  de  la  marine  et  des 
colonies,  qui  déclarait  d'utilité  publique  un  réseau  compre- 
nant : 

1°  Une  ligne  de  Dakar  à  Saint-Louis; 

2"  Une  li^e  s'embranchant  sur  un  point  de  la  précédente 
pour  aboutir  à  Médine; 

3"  Une  )igne  de  Médine  au  Niger. 

L'État  devait  confier  la  construction  des  deux  premières 
à  l'induslrie  privée;-  il  se  réservait  la  construction  de  la  troi- 
sième. 

Disons,  dés  maintenant,  qu'il  ne  sera  nullement  question  ici 
de  cette  dernière.  Nous  laisserons  de  côlé  la  question  du  Haut- 
Fleuve,  sans  blâmer  ni  approuver  ce  qui  a  été  fait,  mais  nous 
réservant  d'en  faire  plus  tard,  à  l'aide  de  documents  nombreux 
et  précis,  une  étude  impartiale. 

Quant  à  la  ligne  qui  devait  relier  la  ligne  de  Dakar-Saint- 
Louis  à  Médine,  elle  était  provisoirement  ajournée. 

Il  n'est  pas  inutile,  pour  l'édification  de  nos  lecteurs,  d'in- 
sister sur  le  soin  minutieux  avec  lequel  fut  examiné  devant 
le  Pariement  le  projet  de  loi  relatif  à  la  ligne  de  Dakar  à  Saint- 
Louis;  nous  le  ferons  rapidement. 

Ce  projet  ne  fut  volé  qu'après  cinq  épreuves  successives  à 
la  Chambre  et  trois  devant  le  Séniil,  après  avoir  été,  par  consé- 
quent, soumis  à  des  discussions  prolongées  et  approfondies 
dans  le  Parlement  et  dans  les  diverses  commissions  chargées 
de  l'flxamen. 

Un  appel  avait  été  fait  à  la  concurrence  pour  l'adjudication 
de  la  construction  et  de  l'exploitation  de  la  ligne,  sur  les  pro- 
jets dressées  par  le  service  des  ponts  et  chaussées  de  la  colonie, 
et  sur  les  clauses  et  conditions  d'un  cahier  des  chattes  rédigé 
par  l'administration  de  )a  marine. 

Trois  concurrents  s'étaient  présentés  :  la  Société  de  construc- 
tion des  Ballgnolles,  dont  les  offres  étaient  notablement  infi^- 
rieures  à  celles  de  ses  concurrents,  àvail  été  déclarée  adjudica- 
taire, et  lu  loi  de  concession  élait  pi-omulguée  le  21)  juin  1882. 
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Pour  l'édiGcalion  <1o  nos  lecleiirs,  nous  ajouUs'ons  que  le 
conseil  des  pouls  et  chaussées,  consulté,  avait  Eig;na)é  les  diffi- 
cullés  el  les  aléas  de  renireprise,  tant  au  point  de  vue  de  la, 
consli-uction  qu'à  celui  de  l'exploitation. 

Des  l'ËconnaissancGs  et  études  préparatoires  avaient  été  faîtes 
en  1880  et  1881  par  la  Société  de  construction  des  Batignolles. 
Dès  le  mois  de  novembre  1882,  cette  société  commençait  les 
installations  nécessaires,  malgré  la  terrible  épidémie  de  fièvre 
jaune  qui  sévissait  en  1881  et  1882,  et  qui  enlevait  cinq  sur  six 
des  premiers  agents  envoyés  au  Sénégal.    . 

Les  travaux  étaient  entrepris  du  côté  de  Saint-Louis  à  la  lin 
de  1882,  du  côté  de  Dakar  eu  février  1883. 

Ils  étaient  poursuivis  avec  une  grande  activité,  et,  le  6  juillet 
1885,  la  ligne  entière,  d'une  longueur  totale  de  264  kilomètres, 
était  inaugurée  par  le  gouverneur  du  Sénégal  et  ouverte  à 
l'exploitation. 

Le  prix  kilométrique  de  cette  ligne,  si  rapidement  et  si  heu- 
reusement exécutée,  était,  aux  termes  de  la  convention,  de 
68,000  francs  seulement  par  kilomètre  (■). 

Ce  prix,  le  conseil  général  des  ponts  et  chaussées  le  considé- 
rait comme  un  minimum.  On  ne  saurait  être  d'un  autre  avis 
si  l'on  songe  aux  dépenses  considérables  de  transport  de  t«u8 
les  matériaux  employés  à  la  construction,  à  l'élévation  du  salaire 
du  personnel  el  à  tous  les  risquée  et  aléas  inhérents  ^  une 
entreprise  de  ce  genre  dans  un  pays  comme  le  Sén^al,  où  les 
ouvriers  européens  ne  pouvaient  travailler  que  du  commence- 
ment de  décembre  à  la  fin  de  juillet,  et  devaient  être  rapatriés 
dans  l'intervalle  de  deux  campagnes. 

M.  le  commandant  Bois,  dans  un  travail  remarquable 
(Sénégal  et  Soudan;  travaux  publics  et  chemins  de  fer), 
a  tiré  de  l'exposé  qu'il  a  fait  de  cette  période  de  construction 
des  conclusions  intéressantes,  sur  lesquelles  nous  croyons  utile 
d'insister. 

(<)  Los  di'ux  runcuri'CiiU  ilt;  la  •Sncii'tii  i1p3  Bnlignollcs.  Usas  l'adjuriica- 
tioii  du  30  octobre  18H0,  avaiuiit  demanda  des  pi'ix  de  S!,7W  francs  cl 
.le  T.i,tm  tnnix  luir  kilomolrc. 
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iJite  otijecliun  ti-êâ  répandue  se  reproduit  à  rencontre  de 
tout  projet  «érieui:  de  colonisation  dans  le  continent  africain. 

Ce  sont  là,  dit-on,  des  pays  inbabitaltlefi  pour  l'Européen,  en 
raison  de  leur  insalubrité.  Le  nom  seul  du  Sén^al  éveille  dans 
beaucoup  d'esprits  l'idée  d'une  mortalité  excessive.  On  rappelle 
à  ce  propos  lee  épidémies  de  Tiëvre  jaune  qui  ont,  à  plusieurs 
r^rises,  décimé  la  population  blanche  ;  les  terribles  hécatombes 
de  médecins,  d'ofCciers,  de  sœurs,  qui  ont  alors  épouvanté 
la  colonie. 

Ce  sont  là  des  calamités  dont  les  pays  les  plus  sains  ne  sont 
pas  toujours  esempts.  Nous  pourrions  leur  opposer  les  épidé- 
mies de  choléra  des  dernières  années,  et  celles  de  fièvre 
typhcâde,  qui  régnent  annuellement  dans  lee  grands  centres. 

Certes,  la  Sén^mhie  est  insalubre,  mais  cette  insalubrité 
comporte  des  d^rés  et  peut  être  très  at^nuée  par  une  h^ëne 
intelligente  et  par  la  connaissance  du  pays. 

En  effet,  le  poison  malarien,  dont  les  manifestations  mul- 
tiples, graves  ou  légère^i,  forment,  par  leur  caractère  endémique, 
It;  fond  de  La  pathologie  africaine,  varie  d'intensité  avec  la  lati- 
tude, et  est  également  soumis  à  l'influence  Gai3onniëre. 

Dans  toute  entreprise  faite  en  terre  aCricaine  et  comportant 
un  nombreux  personnel  européen,  on  devra  tenir  un  compte 
sérieux  de  ces  deux  facteurs.  J^a  Société  de  construction  des 
Batignolles  l'avait  bien  compris,  et  les  résultats  obtenus  par 
elle  ont  été  des  plus  satisfaisants. 

Gomme  nous  l'avons  va,  la  ligne  de  Dakar  à  Saint-Lotùs  fut 

'  construite  en  trois  campagnes  :  la  première,  commencée  en 

février  1882,  se  termina  en  juin;  la  seconde  et  U  troisième, 

commencées  en  décembre  1883  et  1884,  se  terminèrent  en 

juillet  1884  et  1885. 

LS  personnel  européen  fut  donc  constamment  rapatrié  au 
commencement  de  la  saison  mauvaise,  dite  «  hivernage  >,  après 
avoir  accompli  une  campagne  de  six  mois  eatiron. 

Et  voici  ce  qui  en  résulte,  au  point  de  vue  sanitaire;  nous 
laissons  parler  ici  le  commandant  Bois  : 

u  11  a  été  employé  à  la  constiuAUou,  comme  personnel  ewo- 
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»])éen,  dans  la  première  campagne,  cinquante  ingénieurs  ou 
1  at^ents  et  cinq  cent  soi?c8nte-six  ouvriers.  Pendant  la  deuxième, 
h  le  môme  nombre  d'ingénieui-s  et  d'agents  et  sept  cent  cin- 
■  quante  ouvriers.  Enfin,  dans  la  dernière  campagne,  cinquante- 
»  dnq  ingénieurs  ou  apents,  et  sept  cent  sept  ouvriers. 

»  Ln  mortalité  sur  les  infçénienrs  a  été  nulle;  quant  aux 
D  ouvriers  européens,  il  en  est  mort  :  sii  dans  la  première 
»  campagne,  huit  dans  la  seconde  et  onze  dans  la  troisième, 
«soit,  au  total,  vingt-cinq  sur  deux  mille  vingt-sept  ouvriers, 
»  en  vingt-quatre  mois;  ce  qni,  en  comptant  les  ingénieurs  et 
X  agents  divers  de  la  construction,  donne  un  |ieu  plas  de  i,2 
»  de  déchet  pour  cent  par  douze  mois  de  travaux. 

»  C'est  un  minimum  qui  n'a  pas  toujours  élé  atteint  en 
»  France,  et  peut-être  jamais  en  Algérie. 

j>  Cette  expérience  nous  parait  concluante  k  démontrer  que 
»  la  main-d'œuvre  européenne  peut  être  employée  sous  les 
«  tropiques,  pourvu  que  les  conditions  d'administration  et 
n  d'hygiène  auxquelleesont  soumis  les  ouvriers  soient  bonnes, 
>bien  étudiées,  et  leur  travail' restreint  aux  limites  de  temps 
0  et  de  saison  que  le  climat  comporte.  » 

SuivonK  maintenant  le  chemin  de  fer  de  Dakar  à  Saint-Louis, 
dont  la  construction  est  achevée,  dans  son  exploitation.  Étudions 
quels  ont  été  les  résultats  obtenus  depuis  le  6  juillet  1885  jus- 
qu'au 1"'  janvier  1887.  C'eet  l'histoire  des  transformations 
économiques  du  Sénégal  dans  ces  dernières  années  que  nous 
allons  écrire,  abordant  ainsi  la  solution  de  ce  gtand  problème 
qui  s'appelle  la  conquête  du  Soudan  français. 

Nous  donnerons  d'abord  une  idée  du  Cayor  et  des  pays  tra- 
versés par  le  chemin  de  fer. 

Si  l'on.réunit,  sur  une  carte  de  la  Stnéganibie,  Sainl-Lonis 
à  Dakar  par  une  ligne  sui\'ant  la  cûte,  on  aura  la  longueur  et 
la  limite  ocddentalc  de  la  région  traversée.  En  faisant  con- 
verger insensiblement  c«s  deux  points  extrêmes  jusqu'aux 
territoires  dénommés  Djoloff  et  Ferlo,  on  aura  à  peu  prés  cir- 
conscrit toule  l'étendue  du  pays  drainé  par  ta  voie  leiTée. 

.^u  nord,  se  trouvent  le  Meuve  Sénégal;  au  sud,  les  pays  du 
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Baol,  du  Sine,  et  la  rivière  Saloum.  Le  Cayor  proprement  dit 
ne  divise  en  un  certain  nombre  de  provinces  mal  délimitées 
entre  elles. 

Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  les  détails  d'une  description 
géographique,  qui  pourrait  paraître  aride  et  peu  intéressante. 

Nous  croyons  préférable,  au  point  de  vue  de  la  clarté  et  dans 
l'intérêt  du  sujet  qui  nous  occupe,  de  faire  avec  notre  lecteur 
la  traversée  du  Cayor  en  suivant  la  ligne,  et  de  lui  montrsr, 
au  fur  et  à  mesure  que  nous  rencontrerons  ses  stations  succes- 
sives, le  pays  qui  les  entoure,  ses  ressoiirces,  ses  produits,  ses 
habitants. 

Avant  de  commencer  ce  voyage,  il  est  important  de  dire  que 
l'aspect  des  contrées  qui  vont  être  fiarcourues  change  k  peu 
près  complètement  avec  les  deux  grandes  saisons  de  l'année 
sénégambienne. 

Durant  la  saison  sèche,  qui  commence  en  décembre  pour 
finir  en  juin,  pas  une  goutte  d'eau  ne  tombe  sur  toute  l'étendue 
du  Cayor.  La  contrée  offre  alors  un  aspect  triste,  dénudé,  à  peu 
près  celui  de  la  campagne  en  France  pendant  l'hiver  :  les 
grands  baobabs  ont  perdu  leur  feuillage  éphémère,  ta  fron^ 
daison  touffue  des  grandes  essences  se  dessèche,  les  hautes 
herbes  de  Guinée  jaunissent  et  souvent  disparaissent  sous  l'in- 
cendie qu'allume  pariout  l'indigène,  à  cette  époque  de  l'année, 
pour  préparer  la  terre  à  l'ensemencement  nouveau. 

Partout  l'œil  est  frappé  par  les  immenses  taches  noires  de 
ces  débris  carbonisés. 

Mais  viennent  les  premières  pluies,  et  les  champs  ense- 
mencés se  couvrent  d'arachides,  de  maïs,  de  mil;  dans  les 
parties  incultes,  l'herbe  pousse  drue,  te  fond  sombre  des  taillis 
d'arbustes  et  d'arbrisseaux  verdoie  presque  soudainement,  et 
les  grands  arbres  se  revêtent  de  feuilles. 

Le  Cayor  ressemble  alors  à  certaines  régions  de  la  France 
au  fiommenceraent  de  l'été. 

Oci  dit,  voici  d'abord  Dakar,  tête  de  ligne  et  siège  de  tous 
les  services  de  l'exploitation,  situé  à  l'extrémité  sud  de  la  pres- 
qu'île du  cap  Vert  et  sur  te  bord  de  la  mer. 
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La  ligne  longe  et  travene  en  partie  la  Eoae  des  dunes,  qui 
limite,  à  l'est,  l'agglomération  urbaine,  la  future  ville  de 
Dakar. 

Au  pied  de  ces  dunes,  à  quelques  mëtres.de  la  gare  «tes 
voyageurs,  se  trouvent  la  gare  des  marchandises,  le  dépôt,  les 
magasins,  les  ateliers,  et  de  vastes  hangars,  disposés  pour 
servir  de  logements  d'ouvriers. 

Nous  avons  passé  devant  l'hâpilal  de  la  Coçnpagnie,  trop 
petit,  insuffisant,  ne  pouvant  contenir  qu'une  vingtaine  de  lits, 
et  qui  va  être  incessamment  remplacé  par  une  maison  jdus 
salubre  et  plus  spacieuse. 

La  voie  continue  à  suivre  le  bord  de  la  mer,  en  décrivant 
une  courbe  très  accentuée,  et  arrive,  ^rès  un  trajet  de  14  kilo- 
mètres, à  la  station  de  Tiaroye.  De  là,  elle  s'éloigne  fort  peu 
de  la  mer  et  va,  à  peu  près  en  ligne  droite,  jusqu'à  Rufisque, 
en  parcourant  15  kilomètres. 

Durant  tout  ce  trajet,  on  a  suivi  la  limite  sud  de  la  presqu'île 
et  traversé  une  partie  du  N'Diander,  province  depuis  long- 
temps dtiachée  du  Caycx'  et  soustraite  à  l'autorité  du  damel. 

On  aurait  une  faasae  idée  du  Cuyor  si  on  le  jageait,  même 
durant  la  bonne  saison,  d'après  la  régiou  traversée  par  cette 
première  section. 

De  Dakar  à  Ruftsque,  en  effet,  le  pays  apparaît  dénudé;  le 
sol,  à  peine  recouvert  d'une  végétation  rabougrie,  présenta,  sur 
un  très  ^rand  e^ce,  des  ondulations  irrégulières,  preuves  de 
sa  mobilité  et  de  sa  nature  exclusivement  sablonneuse. 

Çà  et  là,  dans  les  plaines  qui  s'étendent  du  c6té  d«  Tiaroye, 
des  dépressions  plus  profondes,  véritables  curettes,  peuvent 
recueillir  et  conserver  une  quantité  d'eau  suffisante  pour  entre- 
t^îr  une  végétation  plus  puissante,  qui  se  détache  en'  petits 
ilôts  au  milieu  de  la  plaine  nue. 

Le  pays  s'étend  ainsi,  i  peu  près  désert,  jusqu'au  marigot 
de  ATBao,  dont  la  fratolieur  et  les  euix  permettent  1  la  plaine 
voisine  de  verdoyer  ;  les  palmiers  s'y  présentent  en  groupes 
nombreux,  et  on  aperçoit  quelques  bai^abs,  avant-garde  de  la 
grande  forêt  qui  s'étend  au  delà  dé  Rufisque. 


.y  Google 


_  460  — 
"  La  voie  |iasw  le  marigqt  ^Riir  im  pont  mélfllliqne  àe  Ah 
mètres. 

En  résumé,  dans' cette  première  section  de  Dakar  à  Hufisi}»*, 
lepays  est  pauvre,  les  habitants  sont  rares.  Ils  l'étaient  bien 
plus  enc(»'e  avant  l'établissement  de  la  voie  ferrée.  Depuis  sa 
construction,  en  e&t,  les  champs  d'arachides  se  multiplient 
des  deux  côtés  de  la  ligne,  de  petits  tiHi^^  ne  forment. 

La  Compagnie  a  déjà  commencé  Aee  plantations  da-pout^ 
gkire,  euphortHacée  du  genre  lattvpha,  dont  le  fruit  capsu- 
Uûre  fiMîrnil  une  huile  depuis  lon^emps  exfdoitôe  par  lee 
usines  de  Rouen,  et  dont  le  commeree  est,  a  l'heure  aduelie, 
entre  les  seules  mains  des  Portugais  du  cap  Vert. 

Lé  soi  sablonneux  àa  ia.  section  Dakar-Bufrsque  se  prête 
admirablement  à  cette  culture,  qui,  grûce  au  chemin  de  fer,  ae 
réfian^  peu  à  peu  daris  tout  le  Gayor,  et  deviendra  fort  rérou- 
néralrice.  La  Compagnie  aura  ainsi  introduit,  à  eèié  de  l'ara- 
chii^e,  une  nouvelle  plante  à  huile  dans  cette  Sénégambie  dont 
la  rble,  d'après  les  écoDoroistes  les  jAtis  compétents  (*),  est  de 
de:i'eiiir  lefirenier  du  globe  pour  les  graines  oléagineuses. 

Arrétoas-noue  un  înatant  à  RuAsque,  ville  d'hier,  prospère 
et  grandissante,  et  ^î  a  beau^xip  profilé  des dransformatione 
apportées  par  la  voie  ferrée. 

Les  maisons  4e  comiperce  de  Rufisque  cenlralisent  aujeur-. 
d'hui  bien  plus  rapidement,  dans  leurs  magasins,  les  ai^chides 
et  le&  autres  praduits  des  paya  sabres,  et  peuvent  faire  phis 
rapidement  anssi  leurs  chargements. 

Les  tioks,  en  effet,  dont  les  villages  et  les  champs  se  trou- 
Taient.:u  une  girande  ditstance  de  la  ville,  mettaient  uç  temps 
considérable  à  appcrter  les  produit^  de  leur  récolte  sur  leur  léte 
ou  ft,do8  de  chameau;  souvent  même  ils  différaient  longtemps 
leur  voyage,  pour  peu  que  leur  pays  fûttroublé  par  la  guerre. 
Aujourd'hui,  ils  vont  déposer  leurs  produits  à  la  station  la  plus 
Yoisiqe  (ThièB  et  Tivaouane  prinelpalement),  où  ils  troment 
toujours  des  traitants,  repréaenlautf  ées  grandes  maisons  de 
coiMnerœ,  ewoyés  U  pour  acheter.  ^ 

(')  Pnul  Leroy-Be»u)ion,  De  la  colnniaation  fhe:  Ifn  p«tip1e»  moilei'nm. 
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De  cffif  eiili-epolE,  les  aradiides  prennciA  rajtidement  la  voie 
ferrée,  jusqu'à  Dakar,  poiri  eûr  où  l'on  n'a  pas  à  craindre  les 
vicUsitudeA  d*ui>e  rade,  hérissùe  de  brihints  et  ouverte  à  tous 
les  vents,  comme  l'eat  ceLle  de  Itufisque. 

Économie  de  temps,  aûretë  de  transport,  double  avantage 
apporté  au.  commerce  de  cette  ville  par  lecteaiin  de  fer. 

Aussi,  soB  trafic  s'est-il  senEiblemetd  accru. 

AprËs  Rudeque,  la  voie  ferrée  s'infléchit'  st  s'«ngage  dans 
l'intérieur  du  pays  sérët'e.  Elle  traverse  une  magnifique  forêt 
de  baobabs,  continue  sur  près  de  deux,  kilomiitcea  ;  elle  trouve 
Misuite  des  terrains  marécageux  et  i.  végétation  pniasuite  suTj 
un  parcows  de  15  kilomètres. 

La  population  est,  aux  environs  de  Rullsqiie,  relativement 
denae;  les  villages  abondent  dans  la  forêt  des  baobabs;  l'indi- 
Igèas  recherulie  avidement,  pour  y  consUiiira.  sa  case,  ]ps 
a4,'glo]néralions  de  ces  gi'ands  arbres,  doi|t  le  fruit  oblong, 
nommé  pain  de  singe,  est  pour  lui  un  aliment,  et  dont  la 
feuille,  desséchée  et  pulvérisée,  consli).ue  un  assaisonnement 
précieux  pour  son  koiis-kous. 

Après  la  forêt,  autour  de  laquelle  s'étendent,  à  perte  de  vue, 
âea  uhanips  d'arachides  et  de, mil,  les  terrains  marécageux. 


De  nombreux  villages  se  sont  élevés  aux  abords  de  la  «fie^ 
depuis  sa  construction,  et  l'on  peut  voir,  en  passant»  le  chaume 
pointu  de.  leurs  cases,  et  leurs  grenieis  à  mil,  semblables  à  des 
ruches  d'abeilles. 

Après  un  trajet  de  17  kilomëlres  à  travers  cette  partie  riche 
et  pittoresque,  contrastant  avec  la  section  parcourue  entre 
Dakar  et  Rufi^que,  on  arrive  à  la  station  de  S^bikotane. 

Disons  que  l'abondance  des  eaus,  causée  par  les'  pluies 
torrentielles  de  l'hivernage,  a  rendu  la  constnietion  de  cette 
section  parllouliërement  difficile  :  la  stabilité  de  la  Toie  n'a. pu 
être  assurée  que  par  l'établissement  de  remblais  puiseanls. 

Après  Sébikolane,  le  leiTain  devient  et  se  maintient  solide 
jusqu'à  Poul,  c'est-à-dire  sur  une  distance  de  9  ktl.SOOmeIres. 
Partout  ici  lu  l'orét  est  épaisse,  préiientant,  par  mdroits,  des 
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taillis  inextricables;  le  palmier  domine.  I,a  forêt  de  Pout  est 
très  vaste;  elle  se  prolon^,  à  l'ouest,  jusqu'à  la  région  des 
Niayet  (grands  rèserroirs  recueillant  les  eaux  de  l'hivernajfC 
et  maintenant  toujours  autour  d'euT  une  riche  v^tation). 

Le  paye  se  prête  paifaitement  à  la  culture.  Avant  l'établisse- 
ment du  chemin  de  fer,  il  y  avait  là  un  fb;-er  de  ferres  inces- 
santés;  la  construction  de  deux  fortins  avait  été  jugée  néces- 
saire :  l'un  à  M'Bidjem,  protégeant  la  route  de  Rufisque; 
l'autre  k  Pout,  sur  un  point  que  devait  traverser  plus  tard  la^ 
voie  ferrée.  Grâce  à  celle-ci,  les  conditions  ont  bien  changé.  La 
.  pacification  définitive  de  cette  région  s'est  faite  sans  beaucoup 
de  peine;  les  habitants  ont  cultivé,  au  lieu  de  guerroyer;  leur 
densité  s'est  accrue  sous  l'influence  de  la  paix,  et  le  chemin  de 
fer  draine  aujourd'hui  les  produits  abondants  de  leurs  récoltes. 

n  y  a  quelques  mois,  les  poste?  militaires  de  Pout  et  de 
M'Bidjem,  doht  l'entretien  était  fort  coûteux,  jugés  désormais 
inutiles,  ont  été  désafîectés. 

En  laissant  Pout,  la  voie  ferrée  suit  la  même  direction  et 
continue  à  travers  la  forêt. 

Avant  de  quitter  cette  belle  et  curieuse  forêt  de  Pmit,  signa- 
lons une  variété  de  /ious  éloiiica,  dénommée  loll  on  langue 
indigène,  qui  fournit  un  excellent  caoutchouc  peu  exploité 
jusqu'à  présent. 

C'est  là  encore  pour  le  Gayor  une  culture  de  l'avenir. 

De'  Pout  à  Thiès,  la  direction  de  ta  voie  est  à.  peu-près 
la  même  sur  un  parcours  de  22  kilomètres. 

Nous  entrons  ici  dans  la  partie  la  plus  pittoresque  et  petit- 
être  la  plus  riche  du  pays  sérèrc. 

A  cinq  kilomètres  de  Pout,  nous  tiavei'sons,  sur  un  pont  de 
pierre  de  quatre  mètres,  le  marigot  de  la  Tanna,  un  grand 
lac  dont  les  rives  disparaissent  sous  une  végétation  luxuriante. 
Encore  quelques  kilomètres,  et  devant  nous  appBrail  le  ligne 
monlagneuse  de  Thiès. 

Les  villages  se  montrent  de  plus' en  plus  nombreux,  e(  ce  * 
n'est  pas  sans  un  certain  étonnenient  que  l'on  entre  en  gare 
de  TMkK. 
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A  droite,  à  quelques  mètre?:  de  la  gare,  le  poste  militaire  et 
l'enceinte  fortifiée;  à  gauche,  le  centre  commercial,  point  de 
traite  important,  créé  depuis  rétablissement  de  la  voie  ferrée. 

Quelques  maisons  en  pierre,  de  vastes  et  nombreux  maga- 
sins en  bois,  presque  tous  recouverts  de  tuiles  rouges,  donnent 
à  Thiès  l'aspect  réjouissant  d'une  bourgade  française.  Avant 
'  la  construction  de  la  voie,  l'œil  ne  rencontrait  que  le  chaume 
pointu  des  huttes  séréres,  abritées  par  le  poste. 

L'importance  de  Thiès  s'aocroitra  tous  les  jours.  Là,  *n  effet, 
aboutissent  les  routes  suivies  par  les  caravanes  venues  du  Baol 
et  du  Sine,  régions  bien  plus  riches  et  plus  fertiles  que  le 
Cayor,  pays  des  arachides  par  excellence. 

Les  maisons  de  commerce  de  ItuRsque  ne  pourront  donc 
qu'augmenter  là  le  nombre  de  leurs  traitants  et  de  leurs  entre- 
péts. 

De  Thiès  partira,  nous  n'en  doutons  pas,  l'embranchement 
qui,  passant  par  Fatik,  rejoindra  Kaolak,  drainera  les  richesses 
oléagineuses  de  ces  contrées,  et  augmentera  considérablement 
le  trafic  de  la  ligne  actuelle,  en  se  substituant  à  la  marche 
lenl«  et  peu  sâre  des  caravanes. 

Thiès  sera  donc  un  jour  tète  de  ligne  du  troofon  Fatik- 
Kaolak,  et  il  se  prèle  admirablement  à  l'exécution  de  ce  projet, 
dont  la  conception  est  due  à  M.  le  commandant  Bois. 

Outre  les  avantages  déj&  mentionnés,  Thiès  est,  en  eflet,  un 
des  points  les  plus  salubres  du  Cayor  :  pas  de  stagnation  des 
eaux  dans  le  voisinage  du  centre  habité,  partant,  peu  ou 
presque  pas  d'impaludisme.  C'est  à  peine  si  l'on  relève  annuel- 
lement, sur  les  r^islres  de  rinfirmérie  du  poste,  quelques  cas 
légers  de  malaria.  Ce  fait  est  si  connu  que,  depuis  longtemps, 
les  commerçants  de  RuQsque  et  de  Dakar  considèrent  Thiès 
comme  un  sanatorium. 

Rien  donc  ne  s'oppose  à  son  développement;  tout,  au  con- 
traire, fait  prévaloir  sa  prospérité  à  VMiir. 

En  parlant  de  Thiès,  la  voie  s'infléchit  un  peu  au  nord,  et 
parcourt  21  kilomètres  dans  cette  direction  jusqu'à  la  station 
de  Tiraoïiane,  qu'elle  atteint  api-ès  avoir  traversé  la  région 
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montagneuse  ta  plus  pïlIoi'eBque  du  Caj-fw,  par  le  Ravin  des 
Voleurs.  Des  forêts  de  caïleedra  recouvrent  les  flancs  de  petite 
monticules,  où  les  essences  de  construction  abondent. 

Pendant  longtempE,  cette  gorgé,  traversée  par  la  voie,  et  dont 
le  nom  est  caniotéristique,  fut  l'effroi  des  caravanes  se  rendant 
à  RuGsque.  Beaucoup  d'entre  elles  étaient  pillées;  la  guerre 
y  était  continue.  Aujourd'hui,  la  paix  y  eal  profonde;  et  ces 
vastes  forêts  n'attendent  que  des  capitaux  et  des  bras  pour 
livrer  leurs  trésors  (arbres  à  caoutchouc,  arbres  à  gomme,  et* 
autres  essences  que  l'industrie  exploitera  un  jour). 

Noue  voici  à  Tiyaouane,  rendu  célèbre  par  tes  derniers 
événements  militaires. 

Hier  encore,  il  n'y  avait  là  que  quelques  agglomérations  de 
huttes,  quelques  rares  villages  indigènes,  presque  tous  pro- 
priétés de  la  couronne,  habités  par  des  esclaves  dii  damet.  La 
voie  ferrée  est  construite,  et  un  centre  commercial  presque 
aussi  important  que  Thiès,  s'y  élève  non  moins  instantanément, 
toujours  sur  l'initiative  de  RuQsque.  Les  commerçants  de  cette 
ville  y  envoient  des  représentants,  des  maisons  se  construisent, 
des  entrepôts  s'élèvent. 

La  proximité  du  Baol,  la  convergence  des  routes  venues  du 
cœur  du  Cayor,  assurent  l'avenir  et  la  prospérité  de  ce  centre 
de  traite. 

En  quittant  Tivaouane,  nous  entrons  dans  le  royaume  du 
Gayor  proprement  dit,  et  le  pays  va  peu  à  peu  changer  d'aspect, 
sans  cesser  d'être  aussi  intéressant. 

Au  bout  de  quelques  kilomètres,  un  arbre  au  port  singulier, 
au  stipe  grêle,' élancé,  surmonté  d'un  ombelle  de  longues 
feuilles  en  éventail,  le  ronier,  qui,  avec  le  palmier,  donne  sa 
couleur  locale  à  tout  paysage  africain,  devient  de  plus  en  plus 
commun.  Bientôt,  ses  bataillons  serrés  forment,  à  l'horizon  un 
fond  sombre  qui  s'éclaircit  peu  à  peu,  laissant  voir  le  sol  ^'er- 
doyaqt  ou  brûlé  à  ti'avers  ses  tiges  élégantes.  La  voi»  traverse 
cette  magnifique  forêt  qui  s'étend  de  part  et  d'autre  jusqu'à 
perle  de  vue,  et  l'on  atteint  ainsi  la  gaie  de  Ptre-Goureye, 
après  avoir  parcouru  13  kilomètres. 
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Même  direclion,  même  forêt,  inêtiieB  site»  jusqu'à  i(eUe,  en 
brûlant  [a  station  de  Hi'Gaijo-Meké,  laineuse  par  iiim  combulti 
contre  les  t;uerriers  du  dainel. 

De  Pire-Gojireye  à  Kelle,  nous  avons  parcouru  26  kilomètres 
environ,  loujoui's  à  ti'avers  les  roniei-s. 

Le  ronier  fournit  un  bois  exceUent  pow  la  fal)riGiition  des 
pilotis,  et  a  serri  à  Êiire  presque  tous  les  appontemenls  de  la 
colonie. 

Dans  toute  cette  région,  la  population  est  relativement  plus 
deoae  que  partout  aitleure,  les  villages  sont  plus  grande  et  tes 
habitants  plus  travailleurs. 

Nous  remarquons  partout  de  nombreux  troupeaux.  A 11  kilo- 
mètres 750  mètres  de  Kelle,  nous  atteignons  N'Dande,  milieu 
de  la  ligne  à  peu  près  et  centre  du  Cayor. 

A  quelques  kilomètres,  se  trouve  N'Guiguis,  ancienne  ville- 
fortifiée  et  capitale  dù.damel.  Le  voyageur  jouit  ici  d'une  demi- 
heure  de  repos  et  peut  prendre  son  repas  au  buffet  de  la  gaiii. 

Il  existe  à  N'Dande  un  dépôt  et  une  remise  pour  quatre 
machines.  Non.  loin  de  N'Dande,  se  trouvaient  les  plus  grands 
villages  du  damel ,  les  propriétés  les  plus  considérables  de 
ta  couronne. 

Partout,  dans  la  contrée,  la  culture  de  l'arachide  et  celle  du 
maïs  sont  très  répandues. 

De  N'Dande,  la  voie,  se  dirigeant  toujours  au  noni,  gagne 
Kébèmer,  et,  s'intléchissant  un  peu  à  l'est,  atteint  Goumbo- 
Guéoul,  api'ès  30  kilomètres.  Le  pays  change  peu  d'aspect 
durant  tout  ce  trajet  ;  les  ressources  et  les  cultures  sont  à  peu 
près  les  mêmes  que  dans  les  pays  déjà  traversés;  les  troupeaux 
de  bœufs  deviennent  de  plus  en  plus  nombreux. 

De  Goumbo-Guéoul  à  M'Pal,  la  ligne  s'infléchit  considérable' 
ment  et  décrit  une  grande  courbe,  qui  aboutit  à  Saint-Louis  et 
mesure  70  kilomètres  d'étendue. 

La  première  partie  de  cette  courbe,  à  quelques  kilomètres 
de  Goumbo-Guéoul,  traverse  le  Diambour,.ui\e  des  plus 
;;randes  et  des  plus  riches  provinces  du  Gayor. 

Elle  passe  devant  le  poste  militaire  et  le  fort  de  Lauga,  cône- 
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tniit  à  quelques  mètres  de  la  gare,  pour  proléger  la  voie  conlrç 
les  tentatives  possibles  du  damel.  Cette  partie  du  Cayor  est 
restée  jusqu'à  présent  très  pacifique. 

Après  Louga,  et  à  25  kilomètres,  noua  trouvons,  sur  la  courbe, 
la  station  de  Sukal,  dans  la  piovince  de  Merina-N'Guik. 
On  a,  en  creusunt  les  puits  de  cette  gare,  trouvé  des  minerais 
de  fer  d'une  excellente  qualité.  Entre  ces  deira  points,  la  r^ion 
a  changé  d'aspect;  elle  est  devenue  onduleuse  et  assez  lioisée. 
On  y  rencontre  des  dunes  hautes  et  eolldes,  à  travers  lesquelles, 
à  13  kilomètres  de  Louga,  on  a  dû  creuser  deux  importantes 
tranchées  pour  le  passage  de  la  voie. 

La  station  de  M'Pal  vient  ensuite,  à  iO  kil.  200  mètres  de 
Sakal,  à  32  kilomètres  de  Saint-Louis,  et  mérite  de  nous 
arrêter. 

(A  suivre.)  D' Paul  Vigne.  ' 


LeB  nouvelles  lignes  de  la  Compagnie  des  cbetDiDs 
de  fer  du  Hidi. 

l"  Ligne  d'ÀnUvUiUe  à  3taulA>K  (Bauet-Pgriitéet).  —  Cett« 
section,  d'une  longueur  de  26  kilomètres,  complète  la  lig^e  de 
Pujôo  ti  Mauléon  (46  kilomètres),  avec  embranchement  d'Aute- 
vieille  Èi  Saint-Palats  (  10  kilomètres). 

Puydo  est  uae  importante  gare  d'embranchement  de  I&  ligne 
de  Toulouse  à  Bayonue,  située  dans  le  canton  d'Ortliez,  au 
211"  kilomètre  de  Toulouse-Matabiau,  au  51'  de  Bayonne  (gare 
de  Saint-B^prit),  au  31°  de  Dax,  au  179'  de  Bordeaux  (Saint- 
Jesn),  par  Lamothe,  Horcenx  et  Dax.  Les  trains  en  partant  dans 
quatre  directions  différentes,  savoir  :  1°  pour  Orthez,  I.acq, 
Lescnr,  Pau ,  Conrraze-Nav,  Montaut-Betliaram,  Lourdes, 
Tarbes,  Tournaj,  Capvern,  LaUnemezan, .  Montréjeau,  Sainte 
Gaudeus,  Saint-U&rtory,  Bousaens,  Martres,  Toloaanes,  Cazères- 
sur-Oaronne,  Carbonne,  Muret,  Portet-Saint-Simon  et  Toulouse- 
Matabiaui  2°  pour  Pejrehorade,  Urt  et  Bajonne  (Saint-Esprit); 
3°  pour  Dax,  Rion,  Morcenx,  Soiférino,  Labouhejre,  lelioui, 
I^imothe,  Facture,  Harufaeprime,  Pessac  et  Bordeaux  (tjaintsjean); 
4°  pour  Salies-de-Béarn,  Autevieille,  Sauvetarre-de-Béam  et 
Mauléon,  avec  ëmbnncheraent  d'Autevieille  k  Saint-Palais.  Le 
bourg  de  Puyfto  compte  700  habitants  et  est  situé'sur  la  rive 
droite  du  gave  de  Pau,  sur  la  limita  des  départements  dea 
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Buses-Pyréuéas  et  des  Ltndea;  tout  pr^  de  Payda  se  trouve 
RamoDH,  co'ibmune  de  900  habitante  dépendant  du  canton 
d'Orthez.  Depuis  la  gare  de  PuyOo,  la  touriste  aperçoit  les  mines 
importantes  du  chftteau  de  Bellocq,  commune  de  1,000  habitants, 
canton  de  Saiies-de-BéRrn,  qu'il  ne  doit  pas  négliger  de  visitw  ; 
elles  consistent  en  un  beau  donjon  carré  bien  conservé,  sixtours 
rondes  et  des  pans  de  murailles.  Le  vin  de  Bellocq  jouit  d'une 
grsnde  réputation;  le  village  possède  un  temple  protestant  dépen- 
dant da  consistoirB  d'Orthez. 

Bn.  partant  de  la  gara  de  PuyOo,  la  ligne  de  Mauléon  franchit 
le  gave  de  Pau  très  rapide  et  ayant  une  dizaine  de  mètres  de 
profondeur;  le  gava  devient  navigable  à  Peyrohorade,  après 
avoir  reçu  le  gave  d'Oloron.  Un  service  de  bateaux  à  vapeur  a 
longtemps  existé  sur  l'Adour  entre  Bajonne  et  Pajrehorade;  le 
chemin  de  fer  passé  non  loin  de  Berenx,  canton  de  Saiies-de- 
Béam,  dont  te  chï^teau  qui  existe  encore  fut  habité  par  Terride, 
qui  fut  pendant  les  guerres  de  religion,  avec  le  maréchal  Biaise 
de  Hontluc,  un  des  plus  terribles  chefs  des  catholiques. 

Saiies-de-Béarn  (8  'kilomètres  de  Pu^âo)  est  un  gros  chef^lieu 
da  canton  de  l'arrondissement  d'Orthez  qui  compte  5,000  habi- 
tants et  doit  toute  son  importance  ii  sa  source  d'eau  salée  dont 
le  débit  est  de  "70  mètres  cubes  par  24  heures.  Les  salines  four- 
nissent 1,600  tonnes  de  sel  par  jour,  occupant  80  ouvriers  et 
une  trentaine  de  femmes;  l'évaporation  a  lieu  dans  40  chaudières 
et  le  sel  est  employé  sur  place  à  la  fabrication  des  jambons  de 
Bayonne  dont  Salies-do-Uâaru  fait  un  grand  commerce.  Les 
eaux,  couceotrées  jusqu'il  ce  qu'elles  marquent  35  degrés  à 
l'aréomètre  de  Baume,  sout  employées  pour  des  bains  dont 
l'efficacité  est  très  grande.  Elles  ont  été  analysées  par  le  docteur 
Oarrigou  ;  on  les  emploie  également  en  boissons  et  en  douebea. 
Le  docteur  Nogaret,  inspecteur,  et  le  docteur  Coustalé  de  Larroque 
ont  écrit  des  brochures  très  intéressantes  sur  los  propriétés 
thérapeutiques  des  eaux  d^Salies,  utilisées  en  médecine  depuis 
1857  aeulemeot.  Autrefois,  la  source  salée  de  Salles  était  la 
propriété  indivise  de  tous  les  habitants  mariés  de  la  ville,  une 
charte  qui  existe  encore  leur  en  concédait  la  jouissance  et  les 
organisait  en  corporation  pour  l'exploiter;  l'État  a  fini  par 
s'emparer  de  la  source  et  depuis  lors  la' population  da  Salies-de' 
Béarn  a  énormément  diminué  par  l'émigration  en  Amérique.  La 
ville  possède  deux  églises  paroissiales  et  un  temple  protestant 
dépendant  du  consistoire  d'Orthez. 

A.  la  station  de  Salies-de'Béarn  succède  bient&t  ce!le  da  Castk- 
gnède  (13  kilomètres  de  Puyôo),  canton  de  Saliea-de-Béam,  300 
habitants,  puis  celle  d'Bscos-Laba.stide  (15  kilomètres),  canton  de 
Sali  es- de- Béarn,  500  habitants. 

Autevieille-Saint-Martin-Bidercn  (20  kilomètres  de  Pujfto), 
canton  de  âauveterre-de-Béaro,  500  habitants,  vient  de  devenir 
une  gare  d'embranchement  par  l'ouverture  de  la  section  d'Aute- 
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vieille  à  Mauléon,  le  dimanche  des  Rameaux  1887;  on  j  obaage  . 
de  voiture  pour  Arbouet  et  Saint-Palais. 

Arbouet^Suseautte  (24  kilomètres  de  Puyôo)  est  la  Mule  station 
de  l'embranohenient  d'Autevieille  à  SaiDt-Palais;  c'est xrne petite 
commune  de  500  habitants  dépandant  dn  canton  de  Saint-Palais, 
arrondissement  de  Mauléon.  SaJnt-Palaia  (30  kilomètres  de 
Puydo,  10  d'Autevieille)  est  un  cbef-lieu  de  canton  de  l'arron- 
diaaeroent  de  Mauléon  (Basses- Pyrénées)  qui  compte  1,'7001iabi- 
tants,  son  nom  basque  est  Donapalena  ;  c'est  le  siège  du  tribunal 
de  l'arrondissement.  La  ville  est  située  sur  la  Bidouza,  affluent  de 
l'A'dour.  Saint-Palais  acquit  une  ^ande  importance  après  la 
conquête  de  la  Navarre  espagnole  par  Ferdinand,  le  CaUiolique 
qui  s'empara  de  Pampel une,  capitale  du  royaume  de  Navarre,  en 
1512,  sur  Jean  d'Albret,  qui  avait  épousé  Catherine,  reiae  de 
Navarre,  et  inauguntit,  en  Navarre,  la  dynastie  d'Albret;  depuis 
lora  Saint-Palais  dispnte  à  SainWean-Pied-de-Port  le  rang  de 
capitale  de  la  Navarre  française.  Henri  II  d'Albret,  roi  de 
Navarre,  successBur  de  Jean  d'Albret,  y  créa  une  chanceJletie. 

On  trouve  à  Saint-Palais  des  voitures  de  correspondance  pour 
Saint-Jean-Pied -de- Port.  La  route  passe  par  Larceveau  (15  kilo- 
mètres de  Saint-Palais),  canton  d'Iholdy,  qui  a  conservé  des 
ruines  pittoresques  d'anciunnes  fortifications  détruites  pendant 
les  guerres  de  religion. 

Hongelos  (21  kilomètres  de  Saint-Palais)  dépend  de  la  com- 
mune d'Ainhice-Mongeios,  canton  de  SaintJean-Pied-de-PoTt.  ■ 
C'était  autrefois  une  petite  ville  forte. 

Lacarre  (22  kilomètres  de  Saint-Palais),  canton  de  Ôatut-Jeàn- 
Pied-de-Port,  est  un  village  oit  mourut  le  général  Harispe  qui  y 
possède  un  ohftMau. 

SaiuWean-le-Vjeux  (26  kilomètres  de  Saint-Palais),  canlAn  de 
Saint-Jean-Pied-de-Port,  est  un  bou^  situé  sur  la  rive  droite  du 
Lanribar,  qui  possède  une  église  dont  le  porchs  est  rDmain,  un 
château  moderne  entouré  de  beaux  arbres  et  une  ^brique  de 
tuyaux  de  drainage. 

Saint- Jean  Pied-de-Port  (30  kilomètres  de  Saint-Palais,  60  de 
PuyAo]  est  un  ohef^liau  de  canton  de  rarrandiasement  de  Mauléon 
(Bassès-Py rénées)  qui  compte  2,000  habitants,  son  nom  basque 
est  Donajouna.  Bile  fut  fondée  eu  716  par  les  chrétiens  sur  les 
ruines  d'une  autre  ville  rUinée  par  les  Arabes  musulmans  qui 
flreat,  en  111,  sur  Rodrigue,  dernier  roi  des  Wisigoths,  la 
conquête  de  toute  l'Espagne  et  de  la  Septimanie.  L'armée  de 
Charlemtgne  rentra  en  France  par  Saint-Jean-Pied-de-Port 
après  son  expédition  contre  Abdérame,  premier  fondateur  du 
caliTat  de  Cordoue,  et  son  ai'rière-garde  fut  anéantie  par  les 
Basques  dans  la  vallée  de  Roocevaux,  où  périt  le  neveu  de 
Giiarlemagnu,  le  célèbre  paladin  Roland  (TIS).  (iarcias  Ximenès, 
fondnte'ur  du  royaume  ite  NavaiTB,  comprit  l'importance  de 
Ssiiit-Jean-P>*d-djd-port  et  fortifia  cette    ville,   nui    devint  la 
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eapitale  de  la  Nnvarre  fr&nçaiBe.  Son  importance  augmenta 
après  la  conquête  de  Pampeluns,  c  ipitale  du  rojraume  de 
Navarre,  Bar  Jean  H'Albret  par  Ferdinand  le  Oatholique,  qui 
venait  de  fonder  le  royaume  d'Espagne.  La  France  et  l^Espagne 
se  disputèrent  lon^ftempa  la  poasesaion  de  Sain t- Jean-Pied- ilc- 
Port  qui  fut  définitivement  cédée  k  la  France  par  le  traité  des 
Pyrénées  (1659),  conclu  dans  l'île  des  Faisaos,  sur  la  Bidaasoa. 
entre  te  cardinal  Mazarin,  ministre  de  Louis  XIV,  et  don  Luis  de 
Haro,  ministre  de  Philippe  IV,  roi  d'Bâpa^ne. 

Louis  X[V  chargea  Vauban  de  rorttHer  Saint-Jean-Pted'dfr- 
Port  en  1866,  et  le  célèbre  ingémear  militaire  Tut  si  satisfait  de 
Bon  travail  qu'il  appela  la  citadelle  de  Saint-Jean- Pi ed-de-Port 
Bon  bijou  ou  sa  bonboaniëre.  Cotte  citadelle  n'empéclia  pas,  à  la 
fln  de  l'année  1819,  Tarmée  anglaise  victiM-ieuae  du  duc  de 
Wellington  de  pénétrer  en  France  par  Saint- Jean-Pied-de-Port. 

SaintJean-Pied'ds-Port  se  divise  en  deux  parties,  savoir':  la 
basse  v^ilé  située  sur  la  rive  gauche  de  la  Nive,  qu'on  y  traverse 
sur  trois  paots,  et  la  haute  ville  située  sur  la  rive  droite  et 
dominée  par  la  citadelle  de  Vauban,  qui  est  encore  une  place 
forte  de  quatrième  classe;  à  l'extrémité  d'un  des  poni»  delà  Nivo 
e'élèvH  une  tour  percée  d'une  porte  qui  sert  île  clocher  à  l'égliae 
paroissiale.  Ubart-Cize,  l'auboui^  de  Saint-Jean-Pied-de-l'ort, 
possède  une  église  dont  le  cbœur  du  style  ogival  date  du 
stn"  siècle. 

De  Saint-Jean-Pied-de-Port  les  touristes  doivent  gravir  la 
montagne  d'Arradoy  qui  atteint  661  mètres  d'élévation  et  offn 
à  aa  cime  un  magnifique  panorama. 

De  Saint-Jean-Pi ed-de- Port  les  touristes  doivent  faire  une 
excursion  k  Ronoevaux,  en  remontant  la  vallée  de  la  Ntvs, 
affluent  de  l'Adour. 

Arnegui  {8  kilomètres  de  Saint-Jean -Pied -de-Port),  dans  la 
vallée  de  la  Nive,  est  le  dernier  village  français;  c'est  une  com- 
mune de  800  habitants,  dépendant  du  canton  de  SaintrJean-Pied- 
de-Port  et  peuplée  de  contrebandiers. 

Luzaide  ou  Valcarlos  (12  kilomètres  de  Saint- Jean-Pi ed-de- 
Port)  est  le  premjer  village  de  la  province  espagnole  de  Navarre; 
on  gravit  ensuite  le  col  de  Koncevaux  on  de  Valcarlos  qui 
atteint  1,100  mètres  nu-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  est 
entouré  de  belles  forêts  ;  moins  de  trois  heures  sufilsent  pour 
aller  du  village  de  Valcarlos  au  monastère  de  Roncevaux. 

Le  monastère  de  Roncevaux,  en  espagnol  HoncevHlIes,  commé- 
more la  iléTaite  de  l 'arrière-garde  de  l'armée  de  Charlemagne  par 
les  Basques  et  la  mort  de  son  neveu  le  paladin  Roland,  eu  1^8; 
il  est  situé  h  081  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mec;  c'est 
une  ci>ustructi^.n  massive  surmontée  de  deux  tours  carrées  dont 
l'une  est  garnie  do  mâchicoulis  ;  i)  possède  une  église  et  un 
cloître  du  style  ogival.  On  y  montre  le  gantelet,  les  battes  et  la 
musse  d'armes  du  paladin  Roland. 
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Od  peut  également,  de  Sfti ut-Jean- Pi ed-de-Portr^faûe  use 
excursion  à  Saint-EcieDne-de-Baigorr^  et  aux  Aldndes. 

Saint-Etienne-de-B&iggrr;  (1,0  kttomètrâB  de  Saint-Jean-Piad- 
de-Porc)  est  un  chef-lieu  de  canton  de  l'arroadisseinent  de  Mau- 
léoD  qui  compte  3,400  liabitanta,  sur  un  affluent  de  laNive: 
c'est  la  patrie  du  général  Harispe,  on  y  trouve  des  minea  nou  . 
eiploitée»  d'antimoine,  de  plomb,  de  cuivre  pjriteui  et  de  fer. 

Larouderie  (1 1  kilomètres  de  Saint-Jean-Pied-de-Port),  canton 
de  Saint -Etienne -de- Bai  gorry,  est  une  commune  de  1,300 
habitants  qui  doit  f'on  nom  ù  une  usine  aujourd'hui  abandonoée. 

Les  Aldudes  (27  kilomètres  deSaint-Jean-Pied-de-Port)  est 
une  importante  commune  du  canton  de  3aint-Btienns-de-Bai- 
gorry,  qui  fait  un  grand  commerce  aVec  l'Espagne.  Les  Basques 
français  et  espagnols  s'y  réunissent  pour  jouer  leur  jeu  favori,  ta 
pelote. 

Reprenons  le  chemin  de  fer  de  Puydo  à  Mauléon  à  la  station 
d'Autevieille  où  nous  l'avons  laissé. 

Sauve  ce  rre-de-Béarn  (21  kilomèlres  de  Puydo)  est  un  chef-lieu 
de  canton  de  l'arrondissement  d'Orthez  qui  compte  1,400  habi- 
tants. Le  roi  de  France  Philippe  III  le  Hardi,  ayant  entrepris  uns 
expédition  contre  le  royaume  de  Castille  pour  y  soutenir  le  roi 
Alphonse  X  le  Sage  contre  son  fils  Sancho  IV,  révolté  contre  lui, 
s'avança  avec  la  plus  grande  imprévoyance  jusqu'à  Bauveterre- 
de-Béarn,  oii,  manquant  de  vivres,  il  dut  s'estimer  bien  heureux 
d'apprendre  qu'une  trêve  avait  été  conclue  avec  Isa  Cortàs 
insurgées  contre  Alphonse  X 

La  petite  ville  de  Sauveterre-de-Béara  est  située  sur  le  gave 
d'Oloroo  :  c'était  au  moyen  âge  nne  importante  place  forte,  ou 
voit  encore  de  belles  ruines  du  chùteau  de  Montréal  construit  au 
xii"  siècle,  une  culée  d'un  ancien  pont,  aujourd'itui  détruit,  qui 
supporte  une  belle  tour  de  dérense  classée  panni  les  monuments 
historiques;  l'égliss  de  Sauveterre-de-Béarn  date  du  xui°  siècle, 
elle  est  construite  dans  le  style  roman  et  a  été  classée  parmi  les 
monuments  historiques,  le  clocher  est  une  tour  centrale  percée 
de  fenâlres  romanes  ;  Sauveterre  possède  un  joli  temple  protes- 
tant dépendant  du  consistoire  d'Orthez. 

A  la  station  de  Sauveterre-de-Béarn  succèdent  celles  de  Bive- 
haute,  500  habitants,  canton  de  Navarrenx,  arrondissement 
d'Orthez;  Espès-Uudurain,  canton  de  Mauléon,  QOO  habitants 
(39  kilomètres),  et  Viodoa,  canton  de  Mauléon. 

Mauléou-Licharre  est  une  des  sous- préfectures  du  département 
des  Basses -Pyrénées  et  une  ville  de  1,800  habilants,  au  46"  kilo- 
mètre de  la  gare  de  Puyôo. 

Mauléon  a'eei  formé  itutour  d'un  château  fort  très  ancien  qui 
existe  encore  et  soutint  des  sièges  pendant  les  guerres  des 
Anglais.  Ses  magistrats  rendaient  la  justice  sous  le  noyer  de 
Licharre,  Mauléon  se  montra  hostile  à  la  réforme  que  Qéranl 
Boussel,  évâi^ue  d'OloroQ,  s'efforçait  d'introduire  dans  son  dio> 
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cèse,  il  envoya  un  misai  on  naire  imbu  d'idées  calvînisteB  qui 
atUqua  Ie3  iodulgonces  du  haut  de  la  chaire,  tuais  fut  ctiassé  de 
l'église  paroissiale  par  la  population  très  attachée  à  la' religion 
catholique,  à  ses  dogmes  et  h  ses  institutions;  le  missionnaire 
fut  poursuivi  par  les  huées  et  les  menaces  de  la  foule.  Gérard 
Roussel  vint  à  Bon  tour  et  entreprit  de  prêcher  h  Hauléon  contre 
le  culte  des  saints.  Un'des  notables  de  la  ville,  catholique  fana- 
tique, nommé  Arnaud  Majtie,  indigné,  démolit  la  chaire  à  coups 
de  baclie  ;  la  cliaire  s'écroula  et  le  réformateur  fut  mortellement 
blessé  et  mourut  quelques  Jours  après.  Les  catboliqueH  du 
Béarn  ae  réunirent  s  Mauléon  pour  protester  contre  l'ebotition 
de  leur  culte  par  Jeanne  d'Albret,  qui  !e  remplaçait  par  le  calvi- 
nisme; les  protestants  ne  tardèrent  pas  k  s'emparer  de  Mauléon. 

llauléon  est  la  patrie  d'Henri  Sponde  qui,  né  en    15tI8  et 

élevé  dans  la  religion  protestante,  se  fit  catholique  et  devint 

'    évique  de  Pamiers  ;  il  se  ût  alors  connaître  comme  écrivain  de 

talent  en  publiant  des  annales  de  riiistorien  basque  Oyhenard. 

Mauléon  était  la  capitale  de  la  Seule;  celte  petite  ville  est 
située  sur  le  gave  de  Uaifson  qu'on  y  traverse  sur  un  vieux  pont 
couvert  de  lierie  très  pittoresque;  les  murailles  du  cIitLt^au,  flan- 
quées de  tours  rondes  et  percéee  de  meurtrières,  sont  encore 
imposantes  malgré  leur  état  de  délabrement.  Mauléon  possède 
plusieurs  maisons  de  la  renaissance,  un  collège  communal  et 
quelques  fabriques.  L'église  paroissiale  n'a  de  remarquable  que 
son  clocher  fi  trois  pointes,  type  des  clochers-arguments  inventés 
dans  le  paya  basque  pour  donner  aui  Adèles  une  idée  du  dogme 
de  la  Trinité  auquel  ils  ne  voulaient  pas  croire  ;  l'église  est  située 
a  300  mètres  de  la  ville. 

De  Mauléon  on  doit  visiter  Tardets  et  Aramitd. 

Tardets  (13  kilomètres  de  Mauléon)  est  un  cbef-lieu  de  can- 
ton  de  l'arrondissement  de  Mauléon  qui  compte  1,000  habitanta; 
c'est  la  patrie  d'Augustin  Chabo,  qui  a  beaucoup  écrit  sur  le 
peuple  et  la  langue  basque;  on  y  remarque  la  chiipelle  de  la 
Madeleine,  but  de  pèlerinage;  le  nom  basque  de  Tardets  eat 
Attarats. 

Anamits  {26  kilomètres  de  Mauléon)  est  un  chef-lieu  de  can- 
ton de  Tarrondissement  d'Olorou  qui  compte  1,001)  habitants, 
c'est  le  clicf-lieu  de  la  vallée  de  Barétons,  une  des  plus  belles 
des  Basses-Pyrénéea ;  les  syndics  de  la  vallée  s'y  réunissaient 
dans  une  maison  qui  porte  !e  nom  de  M;tison  de  la  vallée. 

Arette  est  une  importante  commune  du  canton  d'Aramits 
située  à  3  kilomètres  au  sud  du  chef-lieu;  elle  compte  plus  do 
2,000  habitants  et  est  située  dans  une  belle  vallée  encadrée  de 
montagnes  boisées  de  hêtres  magnifiques, 

2°  liçtie  d«  Marv^olf  à  Saint-Clie'.y  (Coière).  —  Cette  section, 
d'une  longueur  de  32  kilomètres,  fait  partie  de  la  magnifique 
ligne  de  Sévérac-le-Chûteau  &  Neussargues  qui  à  été  d'abord 
liTrée  à  la  circulation  de  Sévérao-le-CMteau  à  Bnnaagnc,  puis 
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de  Banassftc  k  Marvejola,  avec  embranchement  de  Monestier  à 
Mende,  puis  de  Marvejols  k  Saiot-Chel;. 

Cette  ligue  nouTelle  a  pour  stations,  à  partir  de  Uévérac-le- 
Ch9teau  :  Tarnasque  (Areyron)  (10  kilomètres),  où  on  prend, 
jusqu'à  Saint-Lnurent-d'Olt,  une  locomotive  de  renfort;  Gaiiipa* 
gnac  (Ave^ron)  (14  kilomètres);  Saint-Laurent-d'Olt  (Lozère) 
(19  kilomètres),  dans  la  pittoresque  vallée  du  Lot;  Banassac 
(37  kilomètres),  sur  le  Lot,  dessert  La  Canourgue,  chef-lieu  de 
canton  (Lozère)  ;  MonaaCier  (36  kilomètres),  point  de  départ  de  - 
l'embranchement  de  Mende;  Chirac  (37  kilomètres),  halte;  Mar- 
vejols  (41  kilomètres),  Bouj-pr''recture  (Lozère),  qui  a  conservé 
une  curieuse  porte  de  ville;  Saint-Sauveur-de-Pejre  (56  kilo- 
mètres); Aumont,  chef-iieu  du  canton  (Loière)  (63  kilomètres); 
Saint-Chely  (71  kilomètres),  clief-lieu  de  canton  (Losère),  oii  la 
li^e  a'ariite  aujourd'hui.  Elle  est  en  construction  de  Saint- 
Chel;  à  Neussargues  et  aura  pour  stations:  Archontes,  Saint- 
Just,  Bournondes,  pont  de  Garabit,  pont  de  Montgou,  Saint- 
Flour,  80 us-préfecture  (Cantal),  ville  épiscopale  qui  disputait  k 
Aurillac  le  rang  de  capitale  de  la  Haute-Auvergne  et  est  située 
sur  un  plateau  basaltique  et  bîltie  en  lave;  sa  cathédrale  est 
ancienne  et  remarquable,  de  Saint^Flour  la  ligne  gagnera  Ruf- 
flac,  Talizat  et  Neussai'guBS  (Cantal),  stations  de  la  ligne  de 
Capdenac  à  Arvaut  (compagnie  d'Orléans). 

L'embranchement  de  Monastier  à  Mende  remonte  la  pitto- 
resque vallée  du  Lot  et  a  pour  st^itions  le  Villard,  Satleles, 
Glienac,  cheMieu  de  canton,  Baryac,  Balzièges  et  Uende 
(80  kilomètres  de  Marvejola),  chef-lieu  du  département  de  la 
Lozère,  dans  la  pittoresque  vallée  du  Lot,  ville  épiscopale, 
remarquable  par  les  deux  beaux  clochers  de  sa  vieille  cathé- 
drale. 

Les  travaux  d'art  de  la  ligne  de  Sévérac-le-Chïteau  è  Neus- 
sargues sont -merveilleux;  le  plus  remarquable  est  le  viaduc 
métallique  de  Qarabit  (Cantal),  sur  la  Trujère,  affluent  du  Lot, 
construit  par  la  maison  Eiffel;  il  est  plus  élevé  au-dessus  de 
l'étiage  que  la  flèche  de  la  cathédrale  de  Strasbourg. 

3"  /.iffttt  dt  Mûuœ  à  Caunti  (Aitâ^).  — Cette  section,  d'une  lon- 
gueur de  28  kilomètres,  commence  à  Houx,  entre  Capenda  et 
Lézi^'nan,  et  a  pour  stations  Saint-Couat  (6°  kilomètre),  Pui- 
cliericCV"  kilomètre),  la  RedorCe  (il"  kilomètre), -Azille  (14*  kilo- 
mètre), Rieui,  Feyrac  (28"  kilomètre)  et  Caunes  qui  possède  des 
carrières  de  beau  marbre  rouge  monumental  au  pied  de  la  mon- 
tagne Noire.  On  jouit,  sur  la  montagne  qui  domine  Cannes, 
d'une  vue  magnifique  sur  la  cité  de  Carcassonne,  les  Corbtirss 
et  les  Pyrénées-Orientales. 

4"  Lijfiie  de  Narboitne  i  Blu  (Aude).  —  Cette  section,  d*une 
'longueur  de  24  kilomètres,  a  pour  stations  Mouasans  (Imite), 
Saiïèles-d'Aude,  Mirepeisset,  Cabéï8c-(Iialte)  et  Biie. 

fi"  liffiu  de  Ctlu  d  ifoHtiatM-Cfifean  (BiratUt'j.  —  Cotte  nc- 
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tion,  d'ane  long'ueur  (]e  13  kilomètres,  a  pour  stations  Balaruo- 
les-Bains  (6'  kilomètre),  sur  l'étaDg  de  Tliaii,  eaux  minérales 
employées  centre  la  paralysie,  Bal aruc -le- Vieux  Çl'  kilomètre!, 
Pous-^an  (10°  kilomètre)  et  Montbazin-Gigean,  station  de  la  ligne 
de  Montpellier  à  Rodez,  à  13  kilomètres  de  Cette  et  à  30  kilo- 
mètres de  Montpellier,  par  Oournonterral,  Fabr^ues  et  Saint- 
Jean -de- Vedas. 

On  pose  actuellement  la  voie  sur  la  section  de  Baint-Sulpice- 
de-la-Pointe  à  Castres  (Tarn),  par  Lavaur,  Saint-Paal  et  Viel- 
mur;  cette  ligne  franchit  l'Agout  a  Lavaur  sur  un  magnifique 
viaduc.  Oq  pose  aussi  la  voie  sur  la  section  dq  Tarascon  à  Ax  ■ 
(Ariêge),  par  Ussat-les-Bains,  les  Cabanes  et  Luzen&c  (cette  der- 
□ièra  ligne,  très  pittoresque,  remonte  la  vallée  de  l'Ariège), 
enfin  sut  la  section  de  Condom  à  Eauze  (Gers),  ligne  de  Port 
Sainte-Marie  à  Nérao,  Condom,  Eauze,  Nogaro  et  Riscle». 
Henry  Courtois, 

Uemirt  du  Sroupt  stagrarhIfM  éki  Sud-  iMtlt 
(llcIioit^Alltiii. 


ACTES  DE  LA  SOCIÉTÉ 

SECTION   CKNTR.t.LE 

Séaaet  générait  dit  Imi'i  i  juillet  48S7. 
FrtBidBnoa  de  H.  1«  oommuidaiit  BOHETTI,  TtM-prèatdant. 

M.  le  Secrétaire  général  donne  lecture  des  noms  des  n 
membres  présentés  depuis  la  dernière  séance.  Ce  sont  : 

UM.  Descas  (Jean),  négociant. 
Gombaud,  comptable. 
Bocquillon  (Nicolas),  étudiant, 
qui  sont  admis  k  l'ananimit«. 

M.  le  Secrétaire  général  infonne  l'assemblée  de  la  suite  donnée 
au  vœu  adopté  dans  ta  dernière  séance  au  sujet  des  collisions  eu 
mer.  Ce  vœu  a  été  envoyé  à  la  Société  de  géograpiiie  de  Koclie- 
fort,  qui  l'a  approuvé  à  l'unanimité  et  l'a  transmis  aussitôt  à 
M.  de  La  Perronnays,  député.  M.  Manès  communique  la  réponse 
que  la  Société  de  géographie  commerciale  de  Bordeaux  a  repue 
à  ce  sujet  de  M.  de  La  Ferronnsys  et  une  lettre  de  la  Chambre 
de  commerce  de  Bordeaux  envoyant  copie  k  la  Société  de  la 
délibération 'qu''e Ile  a  prise  aur  la  même  question,  dans  sa  séance 
du  15  juin. 
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Parlj,  Iel4juiDlS8T. 
Monsieur  lb  SEcnËTAini;  cëkéral.  ' 

J'ai  l'honneur  de  vous  accuser  réception  de  U  délibdraUon  donl  vous 
avez  bien  voulu  m'envoyer  une  co|»e  el  que  j'ai  jointe  an  dossier  des  péti- 
tions Biondel. 

J'ai  déposé  lainedi  mon  rapport,  mais  j'ai  dû  renoncer  à  en  provoquer 
la  discussion  publique,  comme  j'y  avais  d'abord  songé,  en  préaence  de 
l'oppoAition  qui  se  dessinait  but  dans  la  marine  mililaire  que  dan*  cer- 
taines gi'andea  compagnies  de  navigation,  â  Pai-is.  Cette  discuesion  ne 
pourra  s'engager  que  loi-sque  la  réponse  des  ministres,  auxquels  les  péti- 
tions sont  renvoyées,  nous  nera.  parvenue,  c'esl-i-dire  à  la  renti^  d'au- 
tomne. 

Il  importe  donc  que,  d'ici  là,  te  mouvement  auquel  les  conférences  de 
H.  Riondel  a  donné  naissance  ne  s'arrête  pas;  c'est,  en  eOèt,  seulement 
par  la  pression  de  l'opinion  publique  que  le  Pariement  pourra  Atre  amené 
â  s'engager  résolument  dans  une  voie  de  réformes  efScacw. 

Permettez-moi  donc.  Monsieur,  d'espérer  que  vous  ne  perdi'ei  pas  de 
vue  cet  objet;  l'opinion  d'un  grand  port  comme  le  vôtre  pèsera  d'un  poids 
considérable,  et  les  esprits  tes  plus  prévenus devrontserendreàTévidence 
lorsque  des  armateurs  et  des  commerçants,  ayant  d'aussi  gros  intérêts  que 
les  vôtres,  se  prononceront  avec  persistance  ponr  l'amélioration  d'une 
législation  devenue  insuffisante. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  je  vous  prie,  avec  mes  remerciements,  l'assu- 
rance de  ma  considération  la  plus  distinguée. 

La  FSRBOHNfLVS, 


CHAMBRE   DE  COMMERCE  DE   BORDEAUX 

fj^ittit  du  Reg'uti-e  dei  délib^tionê.  —  Séance  du  JS  juin  f8fi7. 

H.  le  Secrétaire  communique  une  délibéralioD  prise  par  la  Société  de 
géographie  commerciale  de  Bordeaux,  dans  sa  séance  du  6  juin,  sur  la 
question  de«  collisions  en  mer,  à  la  suite  de  la  conférence  lïiile  par  U.  le 
commandant  Riondel. 

M.  faure,  rappelant  le  patronage  donné  A  la  dite  conrérence,  propose 
de  prendre  une  délibération. 

Cette  proposition  est  accueillie. 

La  Chambre  prend  la  délibération  suivante  : 

■  La  Chambre  de  commerce  de  Bordeaux  exprime  un  vœu  bvorable  à 

■  ta  proposition  de  révision  des  règlements  faite  par  M.  le  commandant 
a  Riondel,  pour  arriver  à  une  nouvelle  entente  internationale  dans  le  but 
M  de  munir  les  navires  de  moyens  efQcaces  pour  qu'ils  puissent  s'apercevoir 
B  à  de  plus  grandes  distances  et  de  prescrire  des  roules  à  suivre  pour  dirai- 
s  nuer  la  rréquence  des  rencontres. 

1  Elle  exprime  également  le  vœu  qu'une  étude  soit  faite  sur  la  possibilité 

■  de  déférer  éi  des  tribunaux  internationaux  les  litiges  maritimes  résultant 
1  des  abordages  en  mer.  i 

Certifié  conforme. 
Pordeaux.  le  18  juin  18^. 

[jS  Préiiident  tie  la  Chantbre  île  potnmercc, 
Hiil>ert  l'HQsi. 
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M.  le  Secrétaire  généraX  donne  Idoture  d'un  vœu  proposé  par 
notre  président,  M.' Marc  Maure],  et  qui  a  été  adopte  par  le 
Bureau  dans  sa  séance  du  16  juin.  Ce  vœu^  dont  le  tetto  a  été 
inaéré  dans  le  SulU^mn"  13,  du  4  juillet  1881,  page  413,  est 
mia,aux  voix  par  le  Président  et  ratifié  par  rassemblée. 

Vu  l'urgence,  ce  vœu  a  été  transmis  immédiatement  à  M.  le 
Ministre  des  finances,  à  la  Chambre  de  commerce  et  à  la 
presse. 

M.  le  Secrétaire  général  donna  connaissance  des  lettres  sui- 
vantes, reçues  en  réponse  à  cette  communication. 

Béponse  du  Président  du  Ooneeil,  ministre  des  finances  : 

Parla,  le  1"jull1«M8ST. 

Monsieur  le  Prësioekt,  ' 

Par  votre  lettre  du  90  juin  courant,  vous  in'.ivez  transmis  l'exti'ait  d'une 
délibération  de  la  Société  de  géograpliie  commerciale  de  Bordeaux,  eu 
date  dn  16  juin  1887,  et  relative  ii  rétabtisaeuient  de  commanicatiuns 
régulières  entre  la  France  et  la  uûte  occidentale  d'Afrique. 

Celte  question  est  actuellement  j  l'étude,  et  je  m'emfiresso  de  vous 
donner  l'assurance  que  les  considéralions  sur  lesquelles  s'appuie  le  vœu 
émis  par  la  Société  de  géograpiiie  commerciale  de  Bordeaux  ne  seront  pas 

Agréer.  Monsieur  le  Président,  l'assurance  de  ma  considération  la  plus 
distinguée, 

La  Prétident  du  Cotueil,  minittra  de»  finance», 
RouviBR. 

Béponse  du  Président  de  la  Chambre  de  commerce  : 

Bordeaux,  le  tl  Juio  1887. 
Le  PrériierU  de  I»  Cliambre  de  commerce  de  Bordeauj: 
à  Montiew  lé  Président  de  la  Société  de  géographie  commerciale 

de  Bordeaux. 

Monsieur  le  Phésh^nt, 

J'ai  l'honneur  de  vous  remercier  de  la  copie  que  vous  avez  bien  voulu 
m'adresser,  en  date  du  20  juin,  de  la  délib^tion  prise  par  la  Société  de  ' 
géographie  commerciale  de  Bordeaux  an  sujet  de  la  création  d'une  ligue 
maritime  destinée  à  desservir  la  cùte  occidentale  d'Afi'ique. 
'  La  Chambre  de  commerce  vient  de  nouveau  d'appeler  la  sollicitude 
du  gouvernement  sur  cette  importante  question. 

Venillet  agréer,  Monsieur  le  Président,  l'assurance  de  ma  considération 
1res  distinguée. 

Hubert  Phov. 

Quant  a  la  presse,  tAus  les  journaux  de  Bordeaux  ont  inséré 
le  vœu  de  la  Société,  (jui  a  été  reproduit  é^leinent  par  !e  Journal 

qOleiel. 
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Lettre  de  H.  Deppin^r,  membre  correspondant: 

Paris,  ut  juillet  tS»7, 


Monsieur  le  Président, 

Je  vous  remercie  du  document  que  vous  m'avei  Tail  l'honneur  de  m'a 
dresser,  relatif  i  la  délibération  prise  par  le  Bureau  de  la  Société,  dont 
je  suis  très  lionoré  d'être  un  des  membres  correspondants.  Si  vous  voulez 
liien  jeter  les  yeux  sui-  le  Jotimat  officiel  du  30  juin  dernier,  p»ge  S9I8, 
Iraisième  colonne,  tous  verrez  qu'il  a  été  fait  usage  de  ce  document  dans 
le  compte  rendu  des  sociétés  de  géographie  et  de  leurs  travaux. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Pi'ésident,  avec  mes  remercjeuienls  pour 
la  continuation  de  l'envoi  de  votre  {l'es  intéressant  Bulletin,  l'eipreaslon 
de  mes  sentiments  les  plus  distingués. 

G.  DEPPtNU, 

'    Rtdaeleir  bu  •  Jnrwël  tffieiti  >.  wirmHi  carrriffHiatl 
if  h  Socifit  dt  gioirapkif  commercitlt  de  Borit—x. 

H.  M&Dèa  tnfamte  ensuite  l'ftssemblée  que  la  IX"  Beesion-du 
CoDgrèa  dea  sociétéa  françaises  de  géographie  s'ouvrira  an 
Havre  le  16  août  prochain,  sous  la  présidence  de  H.  Levasseur, 
membre  de  l'Institut  et  sera  dose  le  20  du  même  mois.  Les 
membres  de  la  Société  qui  désirent  s'y  rendre  et  profiter  des 
réductions  d'usage  accordées  par  !ea  compagnies  de  chemins  de 
fer,  sont  priés  de  faire  connaître  leur  intention  au  secrétariat  à 
la  Bourse,  avant  le  10  juillot,  en  indiquant  rilinéraire  qu'ila^ 
comptent  suivre. 

M.  le  Président  termine  la  séan^^e  en  excusant  les  collègues 
qui  devaient  faire  lea  commani cations  inscrites  h  Pordre  du  jour 
et  qui  n'ont  pu  se  rendre  îi  la  réunion. 

La  séance  est  levée. 

Le  Secrélaiiv  général, 
3.  Manès. 


OUVRAGES  REÇUS  PAR  LA  SOCIÉTÉ 

(FOOl  .LES    OUVUOEI   DOKT    ON    cisiRB    DH    COUFTI    RBItDn, 


D^C.  M.  Kan.  Ltt  journéts  du  13  au  iS  leplemàre  1S8S  d 
Berlin,  et  leur  intérêl pour  la  science  co/axt<i/«.  (Extrait  delà  £«e>im 
co'oniale  internationale),  in-S",  33  pages.  —  On  n'accorde  nulle 
part,  peut-être,  autant  d'importance  à  la  politique  coloniale  que 
de  l'autre  cûté  du  Hliiii.  On  semble  convaincu,  en  Allemagne, 
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qu'auGUDe  ftutre  question  n'est  plus  digne  d'atteBtioBvqu'ftucune 
n'oSYfl  ua  plus^nand  intérêt;  on  croit  fermement  dans  le  monde 
intelligent  que  l'avenir  de  la  nation  y  est  attaché,  et  que  d'im- 
portants problèmes  économiques  ou  sociaux  y  trouveront  un 
jour  leur  solution. 

C'est  assez  dire  que,  parmi  toutes  les  questions  qui  préoccu- 
pent l'opinion  publique  allemande,  celle  qui  a  pour  objet  la 
colonisation  tient  une  des  premières  places.  «  Non  seulement  la 
presse  et  la  littérature  s'en  sont  occupées  avec  ardeur,  mais  des 
associations  spéciales  se  sont  formées,  des  recueils  périodiques 
ont  été  crééd,  pour  la  discussion  des  intérêts  coloniaux  de 
l'Allemagne  et  pour  l'étude  de  la  science  coloniale.  *  Enfin,  un 
congrès  de  médecins  et  de  naturalistes  s'est  réuni  à  Berlin, 
du  19  an  25  septembre  ISStl,  pour  étudier  la  question  si  diffi-  . 
ciie  de  ta  colonisation  des  contrées  tropicales  et  de  l'émigration 
dans  ces  contrées.  Il  Avait  été  précédé  d'un  «Congrès  général 
allemand  pour  favoriser  les  intérêts  nationaux  au  delà  des 
mers».  Rn  même  temps  avait  lieu  une  exposition  d'articles  - 
d'importation  et  d'exportation  ajiant  trait  à  l'Amérique  du 
sud,  et  on  inaugurait  en  partie  le  Musée  ethnologique. 

Ce  sent  ces  réunions  du  12  au  25  septembre,  ainsi  que  les 
travaux  publiés  k  cette  occasion,  que  M.  le  D^  Kan  étudie  dans 
cette  petite  brochure  de  33  pages.  «Nous  douoerons,  dit 
l'anteur,  un  court  aperçu  de  ce  qui  a  été  traité  dans  les  sections 
et  les  séances  plémères  du  Congrès  des  naturalistes  par  rapport 
aux  colonies  et  aux  contrées  lointaines;  nous  y  ajouterons  en 
quelques  mots  un  compte  rendu  de  quelques-unes  des  publica- 
tions les  plus  remarquables;  puis  noiu  parlerons  du  Congrès 
colonial  pour  la  protection  des  intérêts  allemands  au  delà  des 
'  mers,  et  enfla,  pour  autant  que  l'espace  nous  le  permettra,  de 
l'exposition  et  du  Musée  ethnologique,  s 

Ne  aufBt-il  pas  d'indiquer  ce  plan  pour  faire  comprendre  tout 
l'intérêt  de  la  brochure  de  M.  Kan,  et  pour  montrer  le  caractère 
vraiment  sérieux  et  pratique  des  études  coloniales  ctwi  nos 
voisins  les  Allemands? 

J.  DU  FiBi',.  secrétaire  général  de  la  Société  royale  belge  de 
géi^raphie.  La  dentitéiela  popnlatioa  ta  Btlgiqfte  it  dam  Ut 
aulreipags  dit  ino»de.  Bruxelles,  IBBl,  in-8",  65  pages.  —  Cette 
remarquable  brochure  sera  consultée  avec  f^uit  par  tous  ceux 
qui  s'occupent  de  statistique  et  do  démographie.  Ils  trouveront 
dans  la  première  partie  une  sérieuse  étude  sur  la  population 
belge  considérée  dans  sa  densité  et  dans  son  développement.  La 
Belgique,  avec  ses  5,785,000  habitants,  est  le  pays  le  plus 
peuplé  du  monde,  puisqu'elle  renferme  196  individus  par  kilo- 
mètre cari-é.  Cette  population  qui,  de  1881  à  1884,  s'est  acemc 
de  66,250  anités  par  nu,  est  dés  maintenant  hors  de  proportion 
avec  lef)  moyens  d'existence  que  fournit  Je  pays.  Que  seim-w 
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donc  dans  use  cinquantune  d'années,  et  qn'en  ré^ultera-t-il,  si 
l'on  n'a  pu  trouré  d'ici  là  les  mojsDS  de  placer  an  dehors 
l'excédent  de  cette  population?  Appeler  l'attention  dee  pouvoirs 
publies  et  de  l'opmion  sur  cette  grave  question,  c'est -faire 
preuve  à  la  foi  a.  de  clairvoyance  et  de  patriotisme. 

Ia  MConde  partie  de  cette  brochure,  d'ordre  plus  ^néral,  est 
consacrée  à  la  diatribution  de  la  population  humaine  dans  le 
reste  du  monde.  Elle  renferme  aussi  plus  d'un  renseigrtement 
qu'il  serait  bon  de  méditer,  en  ce.  qui  nous  concerne  principale- 
ment. Mais,  ne  pouvant  lea  indiquer  tous,  nous  prérerons  ren- 
voyer le  lecteur  à  M.  du  PieF  lui-même. 

Jules  Lbclebcq.  Une  oùiU  «k  toka»  de  JofKllo  (MeeigM). 
(Extrait  du  BuUeti»  de  la  aoeiéti  de  géographie  de  Parte.)  Puris, 
IS86,  in-8°,  19  pa^s. — C'est  dans  l'admirable  état  du  Micbomcan 
que  BB  dresse,  à  1,315  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
le  volcan  de  Jorullo  sorti  de  terre  en  1759.  Il  se  forma  en  une 
nuit  dans  les  terres  d'une  des  plus  grandes  et  des  plus  riches 
plantations  du  pays;  mais  les  traditions  locales  rapportent  que 
l'éruption  a'était  annoncée  plusieurs  mois  d'avance  par  des 
tmits  souterrains  et  da  légers  tremblements  do  torrO. 

Le  Jorallo,  qui  a  vomi  pendHOt  tonfttempa  des  cendres,  des 
scories  et  de  la  fumée,  semble  sommeiller  aujourd'hui.  Il  n'est 
pas  impossible  toutefois  qu'il  se  réveille  un  jour  ou  l'autre.  De 
fortes  secousses  do  tremblement  de  terre,  des  grondements  sou- 
terrains, des  éboulementa  dans  le  sein  du  oraâre.  attestent  une 
révolution  intérieure  qui  peut,  tdt  on  tard,  se  manifester  au 
dehors.  C'est  l'opinion  de  M.  Jules  Leclereq,  qui  est  descendu 
dans  la  cratère,  et  qui  a  fait  de  très  précieuses  observations 
sur  l'aspect  extérieur,  la  température  du  sol  et  la  natnre  du 

Ces  observations,  jointes  à  la  description  des  paysages  par- 
courus par  l'auteur,  expliquent  suffisamment  l'intérêt  de  sa 
brochure. 

Edmond  CoTTBAU.  Voyage  atiWur  du  monde  iSSi-iSSS.  Paris, 
in-8",  16  pages.  —  M.  Cotteau  se  borne,  dans  cette  brochure,  à 
faire  connaître  brièvement  les  principales  étapes  de  son  itiné- 
raire, en  insistant  seulement  sur  celles  de  l'Ûcéanie. 

Parti  de  Toulon  sur  Je  transport  de  l'État  la  Nioe,  il  parcourt 
1k  grande  route  de  Teitrâme  Orient,  par  Port-Saïd,  Mata, 
Colombo  et  Singapore.  Il  visite  d'abord  cette  tle,  puis  Djohore, 
dans  la  presqulle  de  Malaoca,  et  s'embarque  quelques  jours 
après  pour  la  principauté  de  Sarravak  (Bornéo),  sur  laquelle  il 
a  publié  une  brodiure  déjit  signalée  a  nos  lecteurs. 

Au  retour  de  cette  excursion,  M.  Cotteau  accompagne 
MH.  Bréon  et  Kortlials  au  détroit  de  la  Sonde  récemment  boale- 
versé  par  l'éruption  du  Krakatau.  Les  volcans  de  cette  région 
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'.,  Cotteau,  dont  la  curîoaité  est  de  plue  éveillée  par 
Jeur  voisinage,  s'enfonce  dans  l'intérieur  de  Java,  et  graTÎt 
avec  autant  de  Buccès  que  d'intiépidité  plusieurs  montagnes 
volcaniquea  tlu  Préanger  et  dos  provinc«8  centrales.  Il  n'«st  pas 
non  plus  insensible  à  la  beauté  et  à  la  richesse  de  cette  lie 
incomparable;  on  peut  dire  qu'elles  le  ravissent,  «t  c'est  avec 
un  vif  regret  qu'il  semble  quitter  Java  pour  continuer  ion 
TOjrage  et  reprendre  la  mer  à  Batavia.  . 

Un  steamer  àe  k  C  British  India  le  transporte  en  Australie 
où  il  visite  successivemeat,  entre  autres  villee,  Brisbane,  New- 
castle,  îriydney,  Melbourne  et  Ballarat,  dont  les  rapides  progrès 
provoquent  k  la  fois  son  étonaement  et  son  admiration. 

La  TasBtanie  lui  réserve  une  autre  surprise.  Il  s'y  croit  parfois 
en  Bretagne  ak  l'aspectde  campagnes  bien  cultivées,  ds  (^amps 
et  de  prairies  bordés  de  boia  épineux  ou  d'ajoncs  k  fleura 
jaunes  > . 

En  quittant  oee  grandes  et  belles  cités  d'Australie  et  la 
riante  lie  de  Tasman,  M.  Cotteau  ne  peut  qu'être  péniblemeat 
impressionné  k  la  vue  de  Nouméa  «aux  maisons  basses,  aux 
bicoques  en  planabes  et  en  tAle,  aux  rues  négligées  et  presque 
désertes,  anx  grandes  places  sans  ombre,  aux  bazars  et  aux 
bars  oU  l'on  parle  plutAt  l'anglais  que  le  français  », 

Par  contre,  Itle  Sandwich,  dans  les  Nouvel les-Hébri dos,  lui 
apparaît  luxuriante  et  d'aspect  enchanteur.  Quant  à  Tahiti,  c'est 
un  bouquet  de  verdure.  <  A  la  vue  de  cette  nature  privilégiée 
où  thgne  un  printemps  éternel,  on  éprouve  un  profond  sentiment 
d'admiration.  ■ 

M.  Cotteau  passe  un  mois  dans  ce  paradis  terrestre  avant  de 
se  dirigtr  vers  San -Francisco.  Il  traverse  le  Mexique  en  chemin 
<)e  fer,  arrive  k  Vera-Cruz,  et  s';  embarque  but  la  VilU-de-Brett 
pour  rentrer  en  France.  «  Durant  ce  voyage  d'une  année,  dît 
M.  Cotteau  eu  terminant,  j'ai  passé  exactement  la  moitié  de 
mon  temps  en  mer  et  parcouru  un»  distance  totale  de  13,000  kil. 
dont  15,000  seulement  par  terre.  > 

Edmond  Cottb^u.  Voi/agt  aux  volcan»  de  l'Ut  de  Java.  Paris, 
1^86,  in  8°,  35  pages,  avec  gravures.  (Extraie  de  VAnntu^re  du 
Club  Alpin  français.  —  On  sait  de  quelle  façon  le  Krskatau  a 
récemment  attiré  l'attention  des  voyageurs  et  des  savants  sur 
les  volcans  de  Java.  M.  Cotteau,  qui,  peu  de  temps  après  cette 
ef^yable  éruption,  se  trouvait  k  Buitenzorg,  résidence  du  gou- 
verneur général  des  Indes  néerlandaises,  profita  de  cette  cir- 
constance pour  faire  l'ascension  de  quelques-uns  d'entre  eux.  Il 
gravît  d'abord  le  TankoubanrPrahou,  le  volcan  Qhedé,  explora 
la  base  lUi  Oouooun-Gountour;  puis,  encouragé  par  cet  heu- 
reux début,  il  partit  de  Batavia  pour  leUérapi,  dont  aucun  Fran- 
çais n'avaiC  encore  foulé  le  sommet,  et,  de  Ik,  pour  le  Bromo, 
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qui  est  un  dea  plus  remarquables  volcans  du  monde  eutier.  E>u 
hnut  de  ce  dernier,  ît  aperçut,  dans  touto  sa  majesté,  le  roi  des 
volcans  de  Java,  le  Semerou;  mais,  Faitte  de  temps,  il  ne  put' 
en  faire  l'ascension.  Néanmoins,  il  quitta  enchanté  l'fle  magni- 
fique de  Java,  où,  contre  son  attente,  il  avait  pu  gravir,  sans 
trop  de  fati^ues^  plusieurs  montagnes  volcaniques  de  3,500  à 
3,000' mètres:  Les  brèves  descriptions  qu'il  en  donne  seront 
lues  avec  d'autant  plus  de  plaisir  et  d'intérêt  qu'elles  sont 
mêlées  à  des  observations  très  justes  et  très  précises  sur  les 
habitants,  les  indigènes,  radministration,  les  richesses  et  le 
charme  de  *  l'incomparable  nature  de  Java  * . 

Fernand  LAFAnoon.  Une  idylle  à  TaUi.  Paris,  Pion,  in-18, 
188').  —  Œuvre  charmante  qne  nous  avions  lue  par  portions 
dans  la  Famille,  et  que  nous  avons  relue  avec  plaisir  en  volume. 
L'histoire  de  Ùâi-cel  Loudier  est  touchante,  pleine  d'intérêt; 
elle  plaira  surtout  aux  fimes  naïves  et  sensibles. 

Le  livre  de  M.  Lafargue  est  rempli  de  jolis  t«ble&ux,  vrais  et 
pittoresques.  Ceux  qu'il  consacre  à Taïti  surtowt  sont  ravissants 
et  fidèles.  Tous  les  voyageurs  qui  ont  vu  cette  île  dditdense 
s'accordent  à  In  représenter'  sous  le  même  aspect  riant  et  enchan- 
teur. Mais  tous  n'ont  pas  l'imagination,  la  richesse  d'expression 
de  notre  auteur. 

Que  dire  des  caractères,  sinon  qu'ils  sont  tracés  d'après 
nature?  Nous  connaissons  tous  des  BuEots,  gens  seeptiqaw,' 
blasés,  joueurs  et  égoïstes;  nous  voyons  plus  souvent  encora 
autour  de  nous  des  Ixiudiers,  c'est-à-dire  des  hommes  honnêtes,- 
généreux,  aimants  et  délicats.  M.  Simon  a  également  sa  place 
parmi  nous  :  C'est  ]'hc>mme  d'argent!  Calcraft  est  plus  dllScite 
à  classer,  Son  désintéressement  nous  surprend,  mais  -s'i)  a 
réellement  aimé  Mathilde,  sa  conduite  est  Bimplemont  sublime. 

Quant  à  MaChilde,  c'est  l'idéal  rêvé  par  une  &me  de  vingt  ans, 
et  c'est  elle  qui,  avec  le  très  heureux  Marcel,  partage  noS'  pré- 
férences Bt  nos  sympathies. 

Sabazin. 


U  Gérant:  J.  MANES. 
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LA   QUESTION   DU   SOUDAN 

LE  CHEMIN  DE  FER  DE  DAKAR  A  SAIT-LODIS" 


Nous  observons  ici  le  même  phétiomène  qu'à  Thiès  et  à 
Tivaouaaei  les  maisons  de  commerce  de  Saint-Louis  oat,  dès 
la  création  de  la  voie  ferrée,  envoyé  des  représentants  à  M'Pal, 
pour  trafiquer  directement  avec  les  indigènes,  et  y  ont,  par 
suite,  créé  un  centre  de  traite,  où  sont  apportées  en  quantités, 
de  jour  en  jour  plus  considérables,  presque  toutes  les  arachides 
de  la  contrée. 

Entre  M'Pal  et  Louga,  la  culture  de  cette  graine  oléagineuse 
a  pris  des  proportions  inattendues. 

Partout  on  aperçoit  de  nombreux  troupeaux  conduits  par  des 
l'eulhs  pasteurs.  C'est  l'endroit  du  Cayor  où  se  fait  le  plus 
activement  l'élève  des  bestiaux,  et  cela  jusqu'à  Itao-Poun- 
dioun. 

Le  terrain  y  est  toujours  onduteux,  recouvert  d'arachides, 
de  mais  et  de  pâturages. 

En  quittant  Rao-Poundioun,  nous  entrons  dans  la  banUeue 
de  Saint-Louis;  le  pays  devient  triste  et  désert,  les  marigots 
commencent  à  le  couvrir,  les  champs  en  culture  disparaissent, 
et  on  ne  rencontre  plus  que  de  loin  en  loin  quelque  maigre 
troupeau.  * 

Voici  la  balte  curieuse  de  Leybar,  au  milieu  d'un  village 
composé  de  huttes  yoloffes  et  de  maisonnettes  européennes. 

On  traverse,  sur  un  pont  métallique  de  120  mètres,  le  grand 
marigot  de  Leybar,  et  on  entre  dans  la  gare  de  Saint-Loutë 

(1)  Voir  le  Bulletin  du  1"  aoât  1887,  page  tU,  avec  la  «arte,  page  4m. 
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après  un  parcours  de  6  kilomÈtres.  De  cette  eai*i  pai't  l'ue 
voie  maritime  qui  sert  à  l'emliarquement  des  produits  à  expé- 
dier de  Saint-Louis  en  Europe.  —  On  avail.  jugé  qu'après  l'iita- 
hlissement  de  la  voie  Terrée  Saint-Louis  perdrait  une  grande 
partie  de  son  importance  commerciale,  en  opposition  aves  l'uo- 
croissement  rapide  de  Dakar.  Cela  sera  vrai  le  jonr  où  celte 
dernière  ville  possédera  le  port  commercial  de  premier  ordre 
déjà  projeté. 

Et  déjà  c'est  un  inléressant  spectacle  que  l'éclosion  de  la  cité 
commerciale  à  côté  de  la  cité  officielle,  qui  existait  seule  avant 
la  voie  ferrée. 

Le  centre  des  affaires  se  déplaçant,  le  centre  administratif, 
croyons-nous,  devra  le  suivre;  et  Dakar  s'annonce  dès  mainte- 
nant comme  le  futur  clief-lieu  de  notre  colonie.' 

Nous  croyons  même  que,  par  le  fait  de  la  centralisation  néces- 
saire à  la  bonne  administ  l'ai  ion  de  nos  possessions  africaines. 
Dakar  sera  un  jour  le  siège  dn  gouvernement  général  des 
colonies  françaises  de  la  côte  occidenlale  d'Afi-ique. 

On  ne  saurait  donc  Irop  faire  pour  préparer  et  lidter  ce 
brillant  avenir. 

Dès  maintenant  une  chose,  facilement  réalisable  à  notre 
avis,  s'impose  :  l'établissement  de  communications  si\res  enti* 
Dakar  et  l'îlot  de  Corée,  qnî  gardei'a  longtemps  encore  une 
bonne  partie  de  son  importance,  à  cause  de  son  extrême 
salubrité. 

Le  Conseil  général  du  Sénégal  a  depuis  longtemps  volé  une 
subvention  de  20,000  francs  poar  la  crâation  d'un  service  de 
bateaux  à  vapeur. 

Dans  notre  Iravorgée  du  Cayor,  nous  avons  constaté  à  peu 
près  partout  le  défricbement  progressif  des  terres,  l'extension 
de  plus  en  plus  grande  donnée  à  la  culture  de  l'arachide,  la 
densité  de  plus  en  plus  considérable  de  la  population. 

11  n'est  pas  moins  intéressant  d'étudier  l'influence  de  la  voie 
ferrée  sur  l'esprit,  les  mœui-s  et  les  coutumes  de  celte  der- 
nière; les  changements  af^ortés  sont  profondii  et  d>mon'rent 
haulement  le  râle  civilisateur  du  diemn  de  fer. 
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Deux  peuplades  dont  les  affinités  anthropologiques  sont  frap- 
patiles  habitent  le  Cayor  :  les  Yotoffs  et  les  Sérères. 

Les  premiers  peuplent  généralement  nos  grands  centres;  ils 
-sont  presque  tous  musulmans  et  depuis  longtemps  soumis  à 
.notre  influence,  dont  ils  reconnaissent  et  mettent  à  profit  les 
avantages  matériels;  i!s  jouissaient  déjà  d'une  ravilisation  rela- 
tive, qui  n'a  fait  que  s'accroître  par  les  besoins  nouveaux  que 
le  chemin  de  fer  leur  a  apportés.  Ils  l'ont  accueilli  avec  joie,  et 
s'en  serveat  avec  une  certaine  intelligence.  Ils  ont,  depuis  sa 
création,  introduit  ou  plutôt  répandu  dans  tout  le  Cayor  un 
commerce  nouveau,  celui  des  noix  de  kola,  dont  ils  tirent  des 
profits  coasidérables. 

Quant  aux  Sérères,  jusqu'à  l'établissement  de  la  voie  ferrée, 
ils  s'étaient  toujours  montrés  sinon  hostiles,  du  moins  réfrac- 
taires  à  l'influence  européenne. 

Complètement  sauvages,  fétichistes,  ils  fuyaient  la  vue  du 
Liane,  fréquenlaient  assez  rarement  nos  comptoirs,  et  ne  culti- 
vaient la  terre  que  pour  satisfaire  des  besoins  limités. 

Toi^purs  Qus  et  une  arme  à  la  main,  ils  étaient  des  voisins 
redoutables  pour  nos  possessions,  et  se  montraient  extrême- 
ment jaloux  de  leur  indépendance.  Ce  sont  aujourd'hui  les 
cultivateurs  par  excellence  du  Cayor;  ils  apportent  à  nos 
centres  de  traite  des  quantités  énormes  d'arachides,  qu'ils 
échangent  contre  des  tissus,  de  la  poudre,  du  tabac,  et  aussi, 
pourquoi  ne  le  dirions-nous  pas,  du  sangara,  ou  eau-de-vie 
de  traite. 

Le  Sérèreest  profondément  ivrogne;  avant  le  sangara,  qu'il 
préfère,  il  buvait  le  sangou,  vin  de  palme  produit  par  une 
variété  du  palmier  nain. 

C'est  néanmoins  une  peuplade  d'avenir;  le  gmlt  de  la  cul- 
ture lui  est  inné;  le  Sérère  la  pratique  avec  plus  d'intelligence 
que  le  Yoloff,  et  s'assimilera  bien  plus  facilement  les  perfection- 
nements aratoires  que  nous  pourrons  Uii  indiquer. 

Les  hommes,  les  femmes  et  même  les  enfants  sont  aujour- 
d'hui convenablement  vôtus,  et  peitlent  peu  k  peu  leur  altitude 
farouche  à  noire  éganl. 
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Tels  sont,  succinctement  présentés,  les  services  rendus  par  le 
chemin  de  fer  à  la  contrée  qu'il  traverse. 

Nous  croyons  ^voir  suffisamment  démontré  son  utilité  directe, 
immédiate.  Abordons  maintenant  le  r6le  qu'il  est  appelé  à  jouer 
dans  la  colonisation  future  du  Soudan  français. 

La  question  posée  est  la  pénétration  au  Ni^er,  la  création 
d'une  route  qui  permettra  l'écoulement,  vers  nos  ports  de  la 
dUe,  des  riches  produits  de  son  bassin. 

J'ai  dit  que  je  ne  toucherais  pas  à  la  question  du  Haut-Sénégal  ; 
je  ne  parlerai  pas  non  plus  du  Transeaharien,  ni  d'aucune 
des  tentatives  faites  par  le  Nord,  sur  lesquelles,  à  mon  avis, 
l'oubli  semble  se  faire  trop  profond  ;  il  ne  me  reste  donc  à 
examiner  que  le  projet  de  M.  le  commandant  Bois,  si  clairement 
exposé  dana'sa  brochure  (•),  ce  qui  me  permettra  d'être  bref, 
et  de  m'étendre  au  contraire  sur  des  considérations  nouvelles. 

Nous  avons  vu  que  de  Thiès  devait  partir  le  premier  tron^-on 
vers  le  sud,  en  passant  par  Fatik  jusqu'à  Kaolak;  personne 
aujourd'hui  n'en  conteste  l'ulilité  et  l'importance.  Voici  ce  que 
M.  Bois  exposait  dans  une  conférence  faite  à  la  Société  de  géo- 
graphie commerciale  de  Paris  (16  novembre  1886)  r 

e Arrivés  à  Kaolak,  que  ferons-nous?  Marcher  droit  nu 

n  Nig«r,  par  la  tète  des  eaux,  sans  faire  le  grand  détour  de  ce» 
>  grands  fleuves,  qui,  comme  le  Sénégal,  n'ont  que  50  mètres 
j>  de  difl'érence  de  niveau  sur  250  lieues  de  parcours,  et  qui,  au 
s  moment  de  leurs  crues  ou  du  retrait  des  eaux,  présentent  sur 
B  leurs  parcours  les  mêmes  inconvénients  que  les  grands 
»  estuaires  des  fleuves  et  rivières  de  la  côte.  De  Kaolak,  je  suis 
•  doncune  ligne  droite  allant  à  Bammakou,  poste  français  récem- 
»  ment  établi  sur  le  Niger.  En  passant,  on  rencontre,  presque 
M  à  leurs  sources,  les  bassins  de  la  Talémé  et  du  Baflng;  on  a 
e  lii  chance  d'y  trouver  les  placers  aurilëres  que  ces  rivières 
s  charrient  ;  l'or,  ce  grand  atlracleur  de  la  colonisation  réelle, 
»  témoin  l'Australie  et  la  Californie. 

(')  Le  commandant  Bois.  Sértégnl  et  Soudan.  Ttvvaux  pnli'ie  ■■  e'  rhe- 
Witn»  de  fer.  Paris,  Chatlamel,  i88(i,  in-W,  7."  pHgrs.  avif  uiii-ri-.  —  Oui- 
biwlinrp  rat  »  l.i  IjibliotPiéqui-  rie  iiolri'  Sni'h-li'. 
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t  En  route,  on  touche  à  la  poiiile  septenirionule  des  iiiontu- 
»  ^es  élevées  du  Fouta-Djalon, 

B  Plus  tard  ou  peut-être  même  immédiatement,  un  einbi'an- 
»  chement  pourra  être  fait  pour  aborder  cette  région  fertile  et 
»  montagneuse.  »  —  Tel  est  le  projet  de  pénétration  au  Niger, 
proposé  par  M.  le  commandant  Bois;  nous  n'entrerons  pas  ici 
dans  le  détail  des  objections  techniques  qui  peuvent  lui  être 
faites;  elles  sont  longuement  exposées  dans  sa  brochure. 

Pour  nous,  tout  en  approuvant  l'idée  générale  du  projet, 
nous  croyons  que  l'intérêt  bien  entendu  de  notre  future  colonie 
nous  impose  la  pénétration  immédiate  dans  le  Fouta-Djalon 
jusqu'à  Timbo,  sa  capitale,  ce  qui  est  presque  atteindre  le 
Niger,  aux  environs,  il  est  vrai,  de  ses  sources. 

Nous  faisons  donc  subir  au  projet  de  M.  Bois  une  légère 
modification;  nous  admettons  sa  ligne  droite  de  Kaolak  à  la 
Fatémé;  mais,  avant  d'arriver  à  ce  fleuve,  nous  infléchissons 
directement  la  ligne  sur  Timbo  en  suivant,  comme  pour  son 
embranchement,  la  tête  des  fleuves  de  la  côte. 

De  Timbo  la  ligne  atteindra  rapidement  le  Niger,  en  con- 
tinuant sa  direction  à  l'est.  On  se  trouvera  ainsi'  ïi  la  tête  de 
tous  les  grands  fleuves,  au  centre  de  ce  riche  massif  qui  donne 
à  tout  le  Soudan  occidental  sa  configuration  oro-hydi-ogra- 
phique,  et  dont  nous  allons  montrer  en  quelques  mots  toute 
l'importance. 

Borné  par  la  Gambie  au  nord,  par  les  monts  Kong  au  sud, 
cet  imposant  massif  montagneux  s'étend  à  l'est  jusqu'au  coure 
du  haut  Niger,  et  à  l'ouest  jusqu'à  la  mer.  Sa  superficie  repré- 
sente la  sixième  partie  environ  du  Soudan  occidental. 

Cette  immense  étendue  de  plateaux  fait  du  Foula-Djalun  un 
pays  ayant  beaucoup  d'analogie  avec  le  Tell  algérien,  si  l'on  s'en 
rapporte  aux  explorations  qui  en  ont  élé  faites.  Cette  analogie 
de  conflguration  s'étendrait  à  la  climatologie,  à  la  faune,  à  la 
flore  el  à  toutes  les  ressources  naturelles  de  la  conlréf. 

Les  versants  de  ses  montagnes  et  de  ses  collines  donnent 
naissance  à  tous  les  cours  d'eau  de  la  Sénégambie  les  plus  con- 
sidérables, comme  les  moins  im|Kirtants. 
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Ces  quelques  mote  et  un  coup  d'œil  jeté  nir  .la  carte  dokait 
sufHre  à  faire  comprendre  toute  l'imporlance  àe  *xl  immenee 
territoire  qui  est  au  Soudan  occidenta)  ce  que  l'Algérie  est  à 
l'ensemble  des  états  barba resqu es. 

A\'Ec  l'Aljçéric  nous  avons  eu  là  Tunisie,  un  jour  viendra 
peut-être  où  nous  aurons  le  Maroc  et  la  Tripotitaine. 

Avec  le  Foula-Djalon  nous  serons  i-éellement  les  maîtres  de 
la  SÉnégambie,  nous  posséderons  effectivement  la  vallée  du 
haut  Niger  et  le  grand  coude  de  ce  fleuve,  c'est-à-dire  à  peu 
près  tout  le  Soudan  occidental. 

Il  serait  désolant  de  penser  qu'en  présence  de  celte  perspec- 
tive grandiose,  dont  la  ligne  de  Dakar  à  Saint-Louis  représente 
le  base  et  le  point  de  départ,  te  gouvernement  de  la  France 
pourrait  songer  à  s'ari'ôler  dans  la  voie  féconde  où  il  est  entré. 

Les  résultats  palpables  obtenus  en  si  peu  de  temps  par  les 
264  kilomètres  de  voie  feirée  qui  transforment,  le  Cayor  sont  de 
sûrs -garants  de  ce  que  nous  résen-e  l'avenir.  Mieux  renseignés 
sur  le  Soudan  français,  les  pouvoirs  publics  sauront,  nous  en 
avons  la  ferme  espérance,  discerner  les  véritables  intérêts  du 
pays  et  mesurer  toute  la  valeur  de  l'immense  colonie  qu'il 
dépend  de  nous  de  conquérir,  que  d'autres  que  nous  sauraient 
bientôt  s'approprier  si  nous  désertions  cette  glorieuse  enlix> 
prise. 

Dakar,  le  1"  mare  1887. 

D'  Paul  ViGNÈ 


LE  POBT  DE  DAKAR 

Son  Imporunoa  aotaeUa  —  Bon  Mis  dans  l*aTeDlr  cummarolal 
da  Soudan  franfiala. 

A  Monsieur  le  Rùdactett7-  en  chef  du  «  Bulletin  de  la  Société 

de  géogtxipMe  commerciale  de  Bordeaux  t. 

Parmi  les  nombreuses  questions  qui  intéressent  la  prospérité 

actuelle  de  notre  colonie  sénégambieone,  et  parlant  l'avenir  du 
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SoudaD  fniDiuiLB,  il  en  est  une,  à  mou  avis,  d'une  exception- 
nelle importance,  c'est  celle  du  port  de  Dak^r.     > 

&i,  comme  vous  me  le  disiez  duns  votre  dentière  lettre,  le 
Sénégal,  k  cause  de  ;ses  relations  considérables  avec  Bordeaux, 
est  la  colonie  la  plus  intéressante  poar  vous,  tout  ce  qui  con- 
cerne les  moyens  de  facilitâr  et  d'étendre  ces  relations,  comme 
l'amélioration  du  part  de  Dakar,  ou  plutôt  la  création  en  ce 
,  point  d'un  poi't  marjlime  en  eau  profonde,  ne  doit  pas  laisser 
iodiETérent  le  commerce  bordelais. 

Ces  raisons,  jointes  à  votre  gracieuse  invUafion  el  au  bien- 
veillant accueil  fait  à  mes  dornièies  communies tîoiis,  m'ont 
(lécidii  à  exposeï-  dans  votre  Bulleiin  quelques  cpusldératioas 
sur  cet  imporlant  sujet. 

Je  consficrerai  doue  cette  première  lettre  à  l'étude  des  causes 
(jui  ont  rendu  aujourd'hui  nécessaire  la  création  d'un  vaste 
port  à  Dakar,  me  réservant,  si  J'y  suis  encouragé,  d'expoeer 
dans  un^  deuxième  les  modifications  profondes  que  cette  création 
imprimera  à  l'oi^anisme  économique  de  la  colonie  et  les  consé- 
quences heureuses  qu'elle  aura  pourson  mouvement  commercial. 

Ces  causes  sont  d'ordres  divers,  les  unes  géographiques,  les 
autres  commerciales  ;  d'autres  enfin  se  rattachent  à  une  concep- 
tion plus  rationnelle  de  l'administration  et  de  la  défense  de 
noire  colonie. 

Comparer  l'heureuse  position  commerciale  de  Dakar  et  la 
situation  presque  iri-émédiablement  défectueuse  de  SuinL-Louis 
est  devenu  ui)e  banalité  géographique.  Tout  le  monde,  en  eCTet, 
connaît  la  rade  vaste  et  profonde,  creusée  par  la  nature  au  sud 
de  la  presqu'île  du  cap  Vert,  la  meilleure,  d'après  Elisée  Reclus 
et  tous  les  géographes,  que  les  navires  rencontient  à  la  côte 
occidentale  d'Afrique  sur  une  distance  de  plusieurs  milliers  de 
kilomètres.  Accessible  en  tous  temps  aux  navires  du  plus  fort 
tonnage,  admirablement  prolégée  par  le  promontoire  du  cap 
Vert,  et  l'ilot  de  Corée,  placée  à  dix  journées  à  peine  de  navi- 
gation à  vapeur  de  nos  grands  ports  de  l'Océan  et  de  la  Médi- 
terranée, sur  la  route  du  Nouveau-Monde,  elle  réunit  toutes  les 
conditions  d'un  point  commercial  de  premiei'  ordre. 
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On  sait,  d'autre  part,  que  Saint-Louis,  situé  6  quatre  milles 
de  l'embouchure  du  Sénégal,  est  pounu  d'un  port  fluvial  dont 
l'accès  est  rendu  difTicile,  quelquefois  même  impossible  aux 
navires  d'un  certain  tonnage,  par  les  oscillations  et  les  déplace- 
ments de  la  ligne  de  sable  qui  constitue  la  barre  du  (teuve. 

Si,  malgré  cette  grave  inférioiifé  topogi-aphique,  Saint-Louis 
est  devenu  le  centre  commercial  et  la  capitale  politique  du 
Sénégal,  c'est  que,  lors  de  l'établissement  des  premiers  comp- 
toirs, ainsi  que  le  fait  observer  Elisée  Reclus,  ces  Obstacles  de  la 
barre  n'existaient  pas  pour  les  navires  de  commerce  qui  étaient 
alors  d'un  faible  tirant  .d'eau.  J'ajouterai  que  ces  obstacles 
constituaient  pour  le  premier  établissement  une  défense  sérieuse 
contre  les  navires  de  guerre  d'un  tonnage  plus  fort,  ce  qui 
n'était  pas  un  mince  avantage  à  une  époque  où  le  Portugal, 
l'Angleterre,  la  Hollande  et  la  France  se  disputaient  les  côtes 
de  la  Sénégambie.  De  même,  à  l'égaril  de  l'hostilité  des  indi- 
gènes, la  situation  de  Saint-Louis  était  très  favorable.  Enfin  la 
nature  du  commerce  qui  se  faisait  alors  à  la  côte  d'Afrique  ftit 
pour  beaucoup,  à  mon  avis,  dans  le  choix  de  cette  position.  En 
effet,  à  l'origine,  le  trafic  consistait  dans  l'échange  de  certains 
objets  européens  contre  l'ivoire,  les  plumes  d'autfuche,  l'or  et 
autres  produits  que  les  indigènes  de  l'intérieur  seuls  pouvaient 
livrer  et  au  devant  desquels  souvent  il  triait  nécessaire  d'aller; 
il  convenait  donc  de  s'établir  aussi  loin  que  possible  de  la  cdle. 
Il  en  fut  de  même  un  peu  plus  tard  lorsque  la  traite  dés 
esclaves,  rendue  lucrative  par  les  demandes  incessantes  des 
colonies  européennes  d'Amériqae,  devint  l'unique  préoccupa- 
tion des  trafiquants.  11  fallait  alors  pourvoir  au  chargement  de 
nombreux  navires  et  empêcher,  dans  l'inten^alle,  les  évasions 
des  esclaves  achetés;  l'Ilot  de  Saint-Louis  étant  admirablement 
disposé  pour  cela  se  couvrit  de  nombreuses  captiveries  qui 
s'emplissaient  et  se  désemplissaient  sans  relâche. 

kvec  le  mouvement  philanthropique  du  xviii"  siècle  les  con- 
ditions économiques  de  nos  comptoirs  sénégalais  commencent  k 
changer;  comme  à  ce  moment  les  besoins  industriels  de  l'Eu- 
rope s'étaient  accrus  d'un  produit  nouveau,  la  gomme,  celle-ci 
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ramplaça  l'esclave  comme  ohjet  de  grand  trafic.  Ce  dernier 
commerce  trouvait  encore  dans  Saint-Louis  un  point  admira- 
blement situé;  le  fleuve,  qui  était  toujours  appuru  comme  )e 
diemin  de  l'inconnu  commercial,  conduisait  celte  fois  directe- 
ment au  pays  des  Maures,  qui  était  le  pays  de  la  gomme. 

Ainsi  s'esplique,  durant  cette  longue  période  qui  va  du 
x\*  siècle  au  commencement  du  xix',  la  prospérité  commerciale 
toujours  croissante  de  Saint-Louis,  malgré  sa  position  aujour- 
d'hui reconnue  géographiquement  défectueuse, 

La  découverle,  vers  1834,  des  propriétés  oléagineuses  de 
l'ai'achide  par  un  négociant  de  Marseille  établi  à  Gorée,  M.  Jau- 
bert,  introduisit  dans  l'économie  commerciale  de  notre  colonie 
de  nouvelles  modifications.  L'aptitude  du  sol  sénégambien  â  la 
culture  de  cetie  plante,  ta  facilité  et  la  rapidité  du  rendement 
en  activèrent  la  dispersion  sur  presque  toute  la  Basse-Séné- 
gambie,  él  principalement  dans  le  tl^yor  et  te  Ouolo.  Dix  ans 
plus  taid,  vers  1844,  les  premières  exportations  pour  l'Europe 
avaient  lieu  et  s'élevaient,  aux  environs  de  1860,  à  10  millions 
de  kilogrammes.  Ce  cliîfTre  ne  Ht  qu'augmenter  d'année  en 
année,  disputant  la  prééminence  à,  la  gomme,  et  a  atteint, 
en  1884,  70  millions  de  Itilogrammes. 

La  gomme,  dont  l'importation,  vers  1840,  s'élevait  à  3  et 
4  millions  de  kilogrammes,  tombait  à  2  millions  en  1860,  pour 
atteindre,  en  1883,  2,500,000  kilogrammes  et  se  fixer  définiti- 
vement à  ce  chiffre. 

Ainsi,  dans  la  période  qui  s'écoula  entre  1860  et  1883-84, 
l'aracliide  avait  supplanté  la  gomme  objet  de  grand  trafic, 
a  Cette  substitution,  dit  Elisée  Reclus,  eut  pour' conséquence 
d'obliger  les  négociants  à  se  servir  de  bateaux  d'un  plus  fort 
tonnage;  denrée  légère,  et  relativement  peu  coûteuse,  l'ara- 
cbide  doit  être  transportée  en  quantités  plus  considérables  poiir 
assurer  un  prix  rémunérateur  au  marchand,  a 

»  A  partir  de  ce  moment,  et  par  contie-coup,  pour  me  sei-vir 
des  expressions  de  l'illustre  et  consciencieux  géographe,  la 
barre  devint  de  plus  en  plus  gênante  pour  les  expéditeurs,  »  et 
force  fut  de  reconnailre  que  »  Saint-Louis,  la  capitale,  avec  tout 

16. 
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son   outitlag'e   commercial,    apicole,   milittiii«,   ne   constitue 
pourtant  que  la  moitié  d'un  organi<4me  urbain  et  dépend  de 
son  port  maritime  en  eau  profonde,  Gorée-Dakar  (*).  » 

A  partir  de  ce  moment  aussi  la  création  de  Dakar,  comme 
point  commercial,  s'imposa  (1S60-1866)  et  son  imporiance  ne 
tarda  pas  à  dépasser  toutes  les  espérances,  ainsi  que  l'indiqueiil 
les  chiffres  suivants  : 

En  1860,  six  ans  à  peine  avant  rinaugoiration,  par  M.  Pinet- 

ËTAT  récapitulatif  des  marcbandlsea  f^ao^lsss  et  étron- 
gèee»  Importées  et  exportées  de  1S79  &  1883  [^. 


des  pnyi. 

Ijnrcrmadises 

françaisoa. 

Fr. 

MnrchdQdises 
Fr. 

Toiaui. 
Fr. 

Toiaui 
Fr. 

Année  1S7E 

. 

Saint-Louis. 
Corde-Dakar. 

11,003,772 

4,y33,7r^. 

3,i»8:i,HH 

Année 1BS€ 

15,937,527 
17,205,254 

33,142,781 

SainH^uis. 
Gnrùc- Dakar. 

i:),i22,i«t 

19,412,Ri2 

5,46C.1»2 
4.350,913 

20,588,661 

23,763,3® 

44,.Tti,K!C 

Année  1881. 

Saiiit-Louia. 

Gorëe-Dnknr, 

14,527,133 
13,287,070 

7,016,727 

3,082,(55 

Année  188S 

1    21,622,860 
16,970,125 

37,992,985 

Sainl-I^uis. 
GfirOe- Dakar. 

1.1,877,578 
13,868,260 

6,688,235' 
6,1113,143 

30,575,813 
,    19,071,403 

40,.-.t7,21(l 

Année  1883. 

Saint-LoiiU. 

Corée-  Daknr. 

17,956,12* 

17,I)W.935 

7,106.000 

r>,iu,i07 

K.062.12i 

22,ir.l,3i2 

47,216,i(C 

Année 1B84 

il'uprùs  Ica  Statlitiqne*  eolaniah*  dd  eommt.ee  dit  la  narigatlon  [*i, 
■nos  dislinL-iion  mUe  entra  tiorëe-Dakar  et  Sdnt-UHiis. 

3l,CIfi,t« 

44,5i5,1!» 

1    46,161,538. 

<i)  filisée  Reclus,  Nouvelle  Géographie  universelle,  lome  XII,  pages  235 
et  254. 

(*)  MiMin'ËiiE  DR  Lk  MARINE,  tiuticei  coloniales  fmbliéei  à  l'ocoa*Um 
de  l'Expoiilion  univerêelU  d'Anvem,  tome  II,  p. 464. 

(*)  MlMOTËnE  DE  HMAHISE.  Stati$IU]\tES  colonia'rt  poif  l'année  iSH4, 
p.  182. 
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Laprade,  du  port  incomplet  de  Dakar,  Saint-Louis  faisait  avec 
l'Europe  une  moyeime  de  17,000,000  francs  d'affaires;  le  com- 
merce de  Dakar  ae  dépassait  pas  300,000  francs,  et  celui  de 
Rufisque  atteignait  à  peine  803,000  francs,  ce  qui  donnait,  pour 
la  colonie,  le  chiffre  total  de  18,100,000  francs.  I«  tableau  pré- 
cédent, emprunté  aux  iVofices  coloniales,  en  montrant  ce  que 
sont  devenus  ces  chiffres  de  1879  à  1883,  nous  donne  une  idée 
de  l'évolution  commerciale  du  Sénégal  en  général,  de  Gorée- 
Dakar  en  particulier. 

Ainsi,  dans  une  période  d'à  peine  quinze  années,  le  meuve' 
ment  commercial  de  Dakar,  né  avec  une  soudaine  spontanéité, 
a  égalé,  souvent  môme  dépassé,  celui  de  Saint-Louis. 

Quels  travaux  avait-on  laits  durant  cette  période,  pour  mettre 
ainsi  en  valeur  1<^  ressources  naturelles  de  Dakar?  On  s'était 
contenté  de  construire  deux  jetées,  pendant  que  la  Compagnie 
des  Messagei'ies  maritimes  y  créait  une  escale  pour  la  ligne 
du  Brésil  et  de  la  Plala. 

En  1882,  une  tentative  sérieuse  fut  faite  pour  augmenter 
encoi-e  l'importance  de  Dakar  et  assurer  au  commerce  du 
Sénégal  la  sécurité  et  la  continuité  des  transactions,  compro- 
mises par  la  barre  du  fleuve  :  ce  fut  la  constniction  de  la  voie 
ferrée,  qui  relie  à  travers  leCayor  le  port  fluvial  de  Saint-Louis 
au  port  maritime  de  Dakar.  J'ai  étudié  dans  un  autre  travail  (') 
certaines  des  conséquences  de  cette  innovation,  qui  ont  trait, 
d'une  part,  à  la  paciUcation  et  à  la  mise  en  valeur  de  la  Sénë- 
gambie;  d'autre  part,  à  la  pénétration  dans  le  Soudan  occi- 
dental. Mais  une  partie  du  but  plus  directement  poursuivi  par 
les  auteurs  de  la  voie  ferrée,  et  qui  consistait  dans. le  dévelop- 
pement commercial  de  Dakar  par  l'augmentation  des  exporta- 
tions et  des  importations  de  son  port,  n'a  pas  élé  complètement 
atteint,  pour  les  raisons  suivantes  : 

Rien  ne  fut  fait  pour  perfectionner  l'outillage  commercial 
de  Dakar,  qui  eat  resté  ce  qu'il  était  en  1866. 

Les  quais,  les  bassins  de  radoub,  les  chantiers,  les  parcs 
k  charbon,  tout  c«  qui,  ea  un  mot,  devait  constituer  le  port, 

(1)  Voir  Boli-e  Bidi ■lin,  «nn*e  1887.  niimérMi  15  et  16,  pagu  MO  rt  Wl. 
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est  encore,  pour  des  raisons  budgétaires  et  autres,  à  l'étal  de 
projet. 

On  comprendra  facilement  pourquoi  Saint-Louis  maintient 
son  chiilœ  d'exportations  et  d'importations,  si  on  ajoute  à  la 
i-ui son  précédente  les  tarifs  élevés  que  la  Compagnie  du  chemin 
de  fer  est  obligée  d'appliquer  et  de  maintenir,  étant  données  la 
cherté  et  les  difficultés  de  toute  sorte  de  son  exploitalion.  Les 
chiffres  qui  suivent  (irei-oiit  mieux  les  idées  à  ce  sujet  : 

Le  transport  d'une  tonne  de  tissus  (marchandise  de  l' classe) 
de  Bordeaux  à  Dakar,  par  navire  à  vapeur,  coûte  40  fninca, 
d'api'ès  les  dernière»  mercuriales  du  Sénégal,  Le  même  trans- 
port de  Bordeaux  à  Saint-Louis  par  la  barre  s'élève  à  70  francs 
(primo  d'assurance  comprise),  soit  une  différence  de  30  francs. 
Mais  te  transport  de  celte  tonne  de  tissus  de  Dakar  à  Saint-Louis 
[ar  la  voie  ferrée,  en  petite  vitesse,  s'élèvera  à  52  fr.  60,  non 
compris  les  frais  de  manutention  (le  tarif  généra)  étant  de  20  c. 
par  kilomètre  et  par  tonne  pour  les  marchandises  de  2"  classe, 
non  compris  les  fraie  de  nkanutention).  I^  prix  de  ce  dernier 
transport  est  donc  supérieur  au  prix  du  trunsport  direct  de 
Bordeaux  à  Dakar.  Si  maintenant  on' fait  prendre  à  cette  tonne 
de  marchandise  rendue  à  Dakar  la  voie  ferrée  jusqu'à  Saint- 
Louis,  le  prix  total  atteindra  le  chilTre  de  95  à  100  francs 
(40  +  52,00). 

Ces  chiffres  nous  expliquent  pourquoi  les  navii«s  des  com- 
merçants-armateurs de  Bordeaux  ou  de  Marseille  continnent 
lie  passer  la  barre,  malgré  ses  nombreux  aléas. 

Si,  pourles  raisons  que  nous  venins  d'exposer,  la  conslruc- 
lion  de  la  voie  ferrée  n'a  pas  sensiblement  modifié  le  chiffre 
respectif  des  importations  et  des  exportations  des  deux  port*, 
elle  a  donné  une  vigoureux  impulsion  à  la  formation  de  la 
ville  de  Dakar,  restée  jusqu'alors  à  l'état  embryonnaire.  Le 
nombreux  pei-sonnel  européen  nécessité  par  cette  construction 
d'abord,  par  l'exploitation  ensuite,  ayant  soudainement  aug- 
menté le  nombre  des  consommateurs,  attira  à  Dakar  un  certain 
nombre  de  petits  industriels  et  débitants;  le»  propriétaires  du 
sol,  alléchés  ^ar  les  grosses  locations  de  la  Compagnie,  se  hâlè- 
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renl  Je  construire.  Lorsque  la  voie  ferrée  fui  ouverte  à  l'cxpt^i- 
tatioa,  les  grundes  maisons  de  commerce,  dont  le  siège  social 
e$t  à  Bordeaux  et  dont  les  agences  sont  à  Saint-LouiK,  Goréc, 
Rufleque,  élevèrent  à  Dakar  des  établissements  qui,  d'abord 
provisoii'es,  sont  devenus  définitifs,  et  ne  larderont  j^s  à  être, 
croyons-nous,  les  agences  prineipatea  de  la  colonie.  Les  raisons 
sociales  Haurel  et  Prom,  Maurel  frères,  Buhan  et  Teisseire,  etc., 
donnent  Jl  leurs  constructions  primitives  des  développements  con- 
sidérables; et  ce  n'est  pas  sans  un  certain  étonnement  que  l'on 
voit  en  ce  moment  l'agglomération  de  Dakar  se  dessiner  en 
ville.  A  côté  des  grandes  maisons,  petits  traitants  et  débitants 
continuent  à  élever  un  peu  partout  des  magasins,  dont  beau- 
coup encore  sont  construits  en  bois,  à  cause  de  la  cberlé  des 
mulériaux  et  de  la  main-d'œuvre  indigène;  celle-ci  surtout  a 
atteint  un  prix  excesfflf:  un  maçon  ouololT  se  paie  jusqu'à 
6  fr.  50  par  jour.  Nous  croyons  que  les  maisons  de  commerce 
disposant  de  sérieux  capitaux  qui,  dans  l'avenir,  entrepren- 
dront de  vastes  constructions  à  Dakar  auront  tout  intérêt  k 
employer  la  main-d'œuvre  européenne;  celle-ci,  la  preuw  en 
est  faite,  peut-être  utilisée  ici,  à  condition  que  les  ouvriers 
soient  rapatriés  au  commencement  de  l'hivernage;  ils  peuvent 
fournir  un  travail  sérieux  pendant  sept  mois,  ce  qui,  en  en 
employant  un  nombre  suffisant,  permettra  dé  faire  en  une 
seule  campagne  de  très  considérables  travaux.  Je  me  propose 
d'ailleurs  de  i-ewnir  plus  tard  sur  cette  idée,  d'apparence 
paradoxale,  et  qui  poiirlant  nous  est  suggérée  par  la  situation 
présente  des  travaux  entrepris  à  Dakar. 

Ceci  dit,  je  reviens  aux  causes  qui  rendent  aujourd'hui 
nécessaire  le  perfectionne  me  ni  de  l'outillage  commercial'  de 
Dakar. 

Dans  la  conception  de  l'oi^anisation  coloniale  future  de  la 
France,  toutes  nos  possessions  de  la  c6te  occidentale  d'Âfiique 
sont,  croyons-nous  avec  M.  de  Lanessan  ('),  destinées  à  former 
un  groupe  unique  ayant  pour  centre  la  Sénégambie.  Au  Sénégal 

(I)  De  iâities^ii,  l'Expansion  cohniale  de  la  Fi'ance,  pages  ltX)2  et 
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devra  l'éskler  le  gouvernement  généra)  de  ces  possessions, 
gouvernement  qui  devra  pourvoir  à  l'administration  et  à  la 
défense  du  groupe,  et  avoir  poui*  cela  son  budget,  sa  mâtine, 
son  armée,  etc.  Or,  Dakar,  qui  est  déjà  le  chef-lieu  d'une 
division  navale,  qui  joint  à  la  facilité  des  rdations  avec  lee 
autres  paiiies  du  groupe  la  facilité  des  relations  avec  la  métro- 
pole, qui  possède  une  rade  dont  la  dispositiotinatureileen  rend 
déjà  la  défense  facile,  n'est-il  pas  d'avance  indiqué  comme  le 
point  où  seront  centralisés  tous  les  moyens  d'administration  et 
de  défense  de  notre  colonie  ainsi  comprise?  Et  si,  dès  mainte- 
nant, l'avenir  de  son  port  commercial  nous  paraît  indiscutable, 
ne  voit-on  pas,  d'après  ces  quelques  lignes,  le  rôle  iju'il  jouera 
comme  port  militaire? 

En  résumé,  l'heureuse  situation  géographique  de  Dakar, 
l'importance  commerciale  et  économique  qui  en  est  la  consé- 
quence, jointes  à  de  sérieuses  considéi'ations  d'ordre  politique 
«t  militaiœ,  sont  autant  de  causes  qui  démontrent  la  nécessité 
de  donner  à  ce  point  toute  l'eiLtension,  tout  le  développement 
qu'il  comporte. 

On  a  souvent  dit  et  écrit  que  nous  ne  pourrions  jamais  fonder 
en  Sénégambie  et  au  Soudan  que  des  colonies  de  commerce, 
à  l'exclusion  de  toute  colonie  de  peuplement.  Ola  est  vrai 
(je  fais  toutefois  mes  réserves  pour  le  Fouta-Djalon).  Qu'alten- 
dons-nous  donc  pour  donner  à  une  colonie  dite  exclusivement 
de  commerce  le  sérieux  outillage  commercial  que  sa  situation 
exige? 

Dakar,  le  8  jiii]»  1887.  D'  Paul  ViGNÉ. 


Nota  stir  Iti  aonveau  paquebot  des  Messageries  mari- 
times le  «  Portugal  >,  affecté  au  service  de  la  ligna 
du  Brésil  et  de  la  PlaU. 

La  curiosité. publique,  ù  Bordeaux,  aété  vivement  surexcitée, 
à  la  fin  du  mois  de  juillet  1887,  par  l'arrivée  en  rade  de  Baca- 
lan  du  Portugal,  nouveau  paquebot  de  la  Compagnie  des  Mes- 
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sageries  fntritimee,  et  il  serait  difficile  de  donner  un  chifTi'e, 
même  approximatif,  dee  nombreux  visiteurs  qui  sont  venus 
admii'er  ce  magnifique  spécimen  de  l'art  naval  français. 

Par  sttite  des  nouvelles  conventibns  pasBées  entre  l'État  et 
les  Messageries  mariUmee,  les  départs  postaux  subventionnés 
du  5  de  diaque  mois  pour  le  Brésil  et  la  Plata  doivent  être 
effectués,  à  compter  de  juillet  1888,  par  les  navires  réalisant 
une  vitesse  moyenne  annuelle  de  14  nœuds. 

Ces  départs  mensuels  seront  assurée  par  le  Portugal  et  par 
deux  autres  paquebots  similaires,  le  Brésil  et  la  Plata,  qui 
sont  en  cours  de  construction. 

Les  Messageries  maintiendront  les  départs  mensuels  du  20, 
qui  seront  desservis  par  VOrênoque,  VÉqtiateur  et  le  Congo. 
Par  suite,  les  anciens  paquebots,  Gironde,  Sénégal  et  Niger 
retourneront  successivement  continuer  leurs  services  dans  la 
Méditerranée. 

Le  Portugal  a  été  construit  dans  les  chantiers  des  Message- 
ries maritimes  installés  à  la  Ciotat,  petite  ville  située  à  37  kilo- 
mètres à  l'est  de  Marseille. 

■  Tous  les  derniers  perfectionnements  indiqués  par  l'expé- 
rience ont  été  introduits  sur  le  Portugal,  aussi  bien  pour 
accroître  la  solidité  de  )a  coque  et  la  puissance  des  machines, 
que  pour  augmenter  le  bien-être  et  la  sécurité  des  passagers. 

Ce  navire,  à  trois  mâts  et  à  étrave  droite,  a  135  mètres  de 
longueur  à  la  flottaison,  soit  15  mètres  de  plus  que  le  type 
Congo;  du  couronnement  à  la  tête  de  l'étrave,  il  mesure 
14û"20;  sa  lai^ur  est  de  14  mètres,  supérieure  de  2  mètres  à 
celles  de  ses  frères  aJués;  le  creux  sur  quille  est  de  11  mètres. 

Huit  cloisons  étanches  transversales  partagent  le  Portugal 
en  neuf  compartiments.  Des  portes  également  étanches  peuvent 
isoler  chaque  compartiment,  dans  le  cas  de  voie  d'eau  ou 
d'incendie. 

Au  tirant  d'eau  moyen  de  7i"30,  correspondant  au  maximum 
de  charge,  il  déplace  8,650  tonneaux,  et  peut  recevoir  3  mil- 
lions de  kilogrammes  de  marchandises  dans  ses  cales,  dont  lu 
capacité  dépasse  5,500  mètres  cubes. 
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Pour  imprimer  à  une  masse  pareille  une  vitesse  del4nœude, 
soit  26  kilomèlres  à  l'heure,  il  fallait  des  formes  de  carène  bien 
étudiées  et  une  force  motrice  considérable. 

Les  lignes  d'eau  sont  aditiirablement  comprises  pour  remplir 
le  but  à  atteindre  :  angle  d'attaque  très  aigu,  formes  très  fines 
de  l'anière  conduisant  naturellement  à  l'hélice  propulrave  les 
files  de  molécules  liquides  déplacées  par  la  marche  du  ntvire. 

1,'apparei!  moteur  est  à  triple  eipansion.  Les  trois  cylindres 
à  vapeur  ont  reapectiveraent  I^IS,  d"60  et  2'"40  de  diamètre, 
avec  course  commune  de  ^■"SO.  La  vapeur,  introduite  à  pleine 
pression  dans  le  premier  c^-lindre,  se  détend  successivement 
dans  les  deux  autres. 

L'appareil  évaporatoire  se  compose  de  4  chaudières  cylindri- 
ques à  foyers  opposés  ;  il  y  a  6  foyers  par  corps,  soit  S4  en  tout. 
Ces  chaudi&res  sont  en  tdie  d'acier;  leurs  foyers  sont  constituée 
partiellement  avec  des  Mes  ondulées  du  système  Fox.  La  pres- 
sion de  régime  est  de  1^15. 

Nous  allons  décrlixt  maintenant  les  principales  installations 
du  Portugal,  el  signaler  les  diverses  améliorations  qui  méritent 
de  ne  pas  passer  inaperçues. 

Commençons  notre  visite  par  l'arrière  du  pont  supérieur,  qui 
couronne'  la  construction  (générale  du  paquebot;  un  vaste 
espace  bien  dégagé  sei-t  de  promenoir  aux  passagers  de  pre- 
mière classe,  et  entoure  le  salon  de  musique,  qui  constitue  une 
innovation  sur  la  ligne  du  Brésil.  Ce  salon,  coquettement 
emménagé,  est  orné  de  peintures  et  de  sculptures  style 
Louis  XIII,  qui  produisent  un  très  gracieux  effet. 

Des  passages  convenablement  disposés  nous  conduisent  à  la 
passerelle  ou  sont  installés  les  instruments  de  navigation,  et  le 
servo-moteur  qui  commande  les  drosses  du  gouvernail. 

Remarquons  en  passant  le  système  nouveau  des  porte-man- 
teaux d'embarcations;  ce  sont  des  bossoirs  à  rabattement; 
actionnés  par  une  vis  et  un  engrenage  qu'un  volant  met  en 
mouvement,  ils  s'inclinent  en  dehors  du  navire  ou  se  relèvent 
en  dedans,  suivant  qu'on  désire  mettre  les  «nbarcatïons  à  la 
mer  ou  les  rentrer. 
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Des  ponts  volants  mettent  la  passerelle  en  communication 
avec  la  teugue;  nous  franchissons  un  brise-lames  très  relevé 
dans  sa  partie  centrale,  et  nous  trouvons  sur  l'avant  une  grue 
tournant  sur  un  axe  Oxë  dans  le  plan  longitudinal  du  navire. 
Cette  grue  remplace  avantageusement  les  anciens  bossoirs, 
dont  la  forte  saillie  à  l'extérieur  occasionne  souvent,  dans  les 
évitages,  des  avaries  aux  bateaux  voisins. 

Cette  grue  pivote  donc  d'un  bord  Qt  de  l'autre  pour  la 
manœuvre  des  ancres  ;  au  repos,  elle  reste  dans  l'axe. 

Revenons  au  roof  du  salon  de  musique,  et  descendons  l'esca- 
lier monumental  qui  conduit  au  salon  des  passagers  de  pre- 
mière classe,  situé  sur  le  premier  pont. 

Ce  salon  sert  en  mèine  temps  de  salle  à  manger;  les  tables 
sont  à  quatre  et  cinq  couverts,  à  fauteuils  tournants  ;  disposition 
nouvelle  qui  sera  fort  appréciée;  si  le  nombre  des  passagers 
l'exige,  les  tables  peuvent  être  réunies  deux  à  deux  par  des 
rallonges.  * 

Le  plafond  du  salon,  blanc  et  or,  est  orné  de  sculptures  fines 
d'où  émei^nt  76  lampes  électriques  d'un  gracieux  modèle;  les 
façades  sont  k  panneaux  avec  pilastres  en  onyx  encadrés  d'ébé- 
nisterie  fond  érable  et  thuya,  relevés  par  des  moutures  en  palis- 
sandre. • 

De  fort  beaux  tableaux,  dus  au  pinceau  de  M.  Cordouan, 
peintre  de  marine  distingué,  et  à  celui  de  M.  Ph.  Rousseau, 
dont  la  réputation  comme  peintre  de  nature  morte  est  euro- 
péenne, complètent  l'omemenlatian  des  muraiHes. 

Un  meuble  des  plus  élégants  dissimule  le  mât  d'artimon,  et 
le  tuyau  de  la  cheminée  qui  est  placée  au  centre  de  la  pièce. 

La  décoration  du  salon,  tout  en  étant  sobre,  produit  un 
luxueux  effet,  lorsqu'elle  est  illuminée  à  giorno  par  les  lampes 
électriques. 

A  l'avant  et  à  l'arrière,  des  escaliers  en  acajou,  à  balustres 
sculptés,  conduisent  aux  cabines  des  passagers  situées  dans  la 
batterie. 

Au  centre  du  navire,  dans  le  roof  central  près  de  la  machine, 
et  loin  des  locaux  affectés  aux  passagers  de  première  classe,  se 
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trouvent  les  cuisines,  les  logements  du  personnel  du  horA,  le 
carré  des  officiers,  etc... 

Dans  le  poste  d'équipage,  situé  i  l'avant  sous  la  teugue,  est 
installé  un  guindeau  k  vapeur  ^ui  sert  à  la  manœuvre  du  cabes- 
tan et  des  chaînes  des  ancres. 

Les  quatre  écoutilles  des  cales  sont  desservies  chacune  pai' 
un  mit  de  charge  et  un  Ireuii  à  vapeur. 

Descendons  maintenant  dans  la  batterie  réservée  au  li^e- 
ment  des  passagers. 

Les  cabines  de  première  classe  oœupent  l'arrière  et  lu  partie 
centrale  du  navire  ;  l'aération  intérieure  est  obtenue  dans  cette 
1-égion  par  de  larges  et  nombreux  couloirs,  et  par  des  sabords 
munis  de  hublots  mobiles  pouvant  rester  ouverts  dans  bien  des 
cas  où  l'état  de  la  mer  oblige  de  tenir  les  sabords  .ferni es. 

Dans  chaque  cabine,  et  au-dessus  de  chaque  couchette,  il  a 
été  installé,  pour  l'usage  des  passaj^rs,  un  bouton  d'appel  de 
sonnerie  électrique  aboutissant  à  un  tableau  généi'al,  et  un 
commutateur  permettant  d'éteindre  ou  de  rallumer  i  vcJontâ 
une  lampe  électrique. 

Des  lavabos  d'un  genre  spédal,  avec  eau  k  discrétion,  el 
d'autres  détails  particuliers  k  la  vie  de  bord  donnent  aux  voya- 
gaurs  toutes  les  commodités  désirables. 

Par  le  travers  de  l'entourage  des  chaudières  se  trouvent 
quatre  salles  de  bains  pour  hommes,  et  plus  sur  l'arrière  denx 
pour  les  dames. 

Les  baignoires  sont  en  marbre;  chacune  d'elles  est  munie 
d'une  douche  et  de  deux  robinets  :  l'un  d'eau  froide,  l'autre 
d'eau  chaude  fournie  par  un  appareil  spécial,  œ  qui  évite 
l'incommodité  de  chauffer  le  bain  au  moyen  de  la  vapeur. 

Le  Portugal  petit  recevoir  217  passagers  de  première  classe 
et  708 de  troisième  classe. 

Ces  derniers  occupent  toute  la  partie  avant  du  navire  dans 
les  premier  et  deuxième  enti'eponts;  la  ventilation  est  large- 
ment assurée  daus  ces  locaux  au  moyen  de  manches  à  air  et  d« 
hublots  en  quantité  plus  que  suffisante. 

Ce  paquebot  possède  également  une  chambre  trigorilique  où 
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fie  trouve  refoulé  par  une  madiine  Hall  de  l'air  iroiâ  qui  eali-e- 
lient  dans  la  chambre  une  température  moyenne  de  5  degrés 
au-dessous  de  zé^o.  On  peut  ainsi  produire  de  la  glace  à  volonté 
et  conserver  les  vivres  deslinés  à  l 'alimentation  des  passagers. 

On  a  réservé  néanmoins,  sur  la  partie  avant  du  navire,  les 
emplacements  nécessaires  pour  loger  au  besoin  du  bétail  et  des 
animaux  vivants. 

Nous  aurions  encore  bien  des  choses  intéressantes  à  dire  sur 
ce  splendide  paquebot,  si  nous  ne  craignions  de  dépasser  les 
limites  d'une  simple  note.  Mais  œtte  étude  succincte  ne  serait 
pas  néanmoins  complète  si  nous  ne  fournissions  pas  quelques 
indications  sur  la  façon  dont  fonctionne  l'éclairage  électrique  à 
bord  du  Poi'ttigal. 

Cet  éclairage  est  assuré  au  moyen  de  deux  dynamoe  triples 
construits  par  MM.  Sautter  et  Lemonnier.  Chaque  dynamo  est 
actionné  par  une  petite  machine  à  vapeur  compound  à  pilon, 
du  type  des  Messageries  maritimes. 

L'allure  normale  est  de  290  à  300  tours.  A  cette  vitesse 
chaque  dynamo  produit  un  courant  de  66  volts. 

Le  nombre  total  des  lampes,  système  Edison,  est  de 
500  environ. 

De  même,  les  fanau:^  de  position  sont  éclairés  par  des  lampes 
Edison  de  40  bougies. 

Nous  terminerons  par  le  résumé  des  essais  officiels  du  Por- 
tugal qui  ont  eu  lieu  le  9  juillet  dernier  sur  la  grande  base  de 
la  marine,  située  aux  lies  d'Hyères,  et  qui  mesure  6  milles 
73  centièmes,  du  rocher  des  Mèdeâ  au  cap  Bénat. 

Quatre  parcours  successifs  ont  donné  une  vitesse  moyenne  de 
16  nœuds  3  dixièmes,  sait  30  kilomètres  à  l'heure,  la  machine 
battant  80  tours  k  la  minute  et  développant  une  foi'ce  de  5,100 
chevaux  de  75  kilogramme!  res. 

Pour  con.sEater  la  vitesse  à  l'allure  normale  de  roule,  le  PoT' 
tugal  a  été  ensuite  dirigé  des  iles  d'Hyères  sur  Alger. 

La  distance  de  410  milles  qui  sépare  ces  deux  points  a  été 
parcourue  en  26  heui^,  soit  avec  une  vitesse  de  15  nœuds 
76  centièmes  ou  29  kilométras  à  l'heure.  Le  nombre  de  tours 
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de  l'hélice  était  de  72  et  la  force  développée  de  3,500  chevaux 
de  75  kilogramtn&treE. 

Ces  résultats  remarquables  montrent  qne  le  Portugal  aann 
lar^ment  répondre  aux  exigences  que  lui  imposent  les  nou- 
velles conventions  et  qu'il  soutiendra  avec  honneur  la  vieille 
réputation  de  la  Compagnie  des  Messageries  maiilimes. 
X..., 
Membre  de  Ii 
comioer 
Bordcaiii,  10  août  1887. 


Canal  du  Nord  et  canal  da  Midi. 

Bien  que  dans  le  £ulj«tin  du  4juilletdernîer(i),  nous  n'ayons 
pat'léque  du  canal  de  la  Baltique  à  la  mer  du  Nord,  les  lecteurs 
avai«it,  sans  doute,  les  yeux  tournés  vers  la  Garonne,  Entre 
l'isthme  du  Hotstein  et  celui  du  Lan^edoc,  l'analc^ie,  en  effet, 
est  frappante  et  la  comparaison  irrésistible. 

Depuis  cent  ans,  la  Baltique  est  reliée  à  l'Elbe,  depuis  deux 
cents  ans,  la  Méditerranée  est  en  communication  avec  la  Garonne 
par  un  canal  à  petite  section  avec  de  nombreuses  écluses.  —  En 
chiffres  ronds,  le  détour  par  le  Sund  ou  par  Gibraltar  est  éga- 
lement d'environ  400  kilomètres. 

De  temps  immémorial,  le  percement  des  denx  isthmes  a  été 
à  l'ordre  du  jour;  si,  comme  on  aime  à  le  supposer,  Charle- 
magne  a  réellement  songé  à  relier  tes  deux  mers  du  sud,  il  a 
dft  penser  aux  deux  mers  3u  nord  de  son  empire.  La  ligue 
hanséatique  obéit  à  cette  impulsion  vei-s  la  fin  du  \iv  siècle  en 
creusant  le  canal  de  Stecknita;  en  1525,  les  Hamboui^eois 
raccourcirent  la  ligne  lubeckoise.  Mus  par  des  considérations 
d'un  autre  ordre,  Wailenstein  et  Cromwell  voulaient  entre- 
prendre l'iBuvre  que  réalisa  le  roi  danois  Christian  VII.  Cent  ans 
auparavant,  Louis  XIV  avait  relié  Agde  à  Toulouse  par  )e  canal 
myal,  qui  fut  prolongé,  de  nos  jours,  jusqu'à  Caslets.  Jusqu'aloi-s 
on  n'avait  eu  en  vue  que  la  petite  navigation,  des  barques 
(1)  Canal  marilime  de  to  Baltique  à  la  mer  du  Nord,  page  3!)4. 
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tiraDt2ou  3  mètres,  ayaotau  plus  30  mètres  de  lontrueur; 
désormais  les  voie^s  s'adapteront  aux  besoins  croissants. 
En  1840, 1860  et  1864,  Içs  ingénieui-s  C.  F.  et  H.  Christensen, 
Hansen  et  l^ntae  proposent  successivement  des  aolutione  plus 
hardies,  des  sections  plus  grandes.  Le  dernier  avait  été  chargé 
de  faire  son  travail  par  le  gouvernement  prussien,  qui  avait 
enCn  adopté  le  projet  de  Sainte-Margnerite  par  Ilendsbunî- 
Steinrade-Goose-Ëckernforde,  avec  embranchement  vers  la  baie 
de  Kiel.  Mais  le  13  mars  1880,  le  comte  de  Uoikte  combattant 
le  projet,  quel  que  fût  le  tracé,  le  fit  rejeter  par  des  arguments 
bien  connus  des  lecteurs  du  Bulletin  (').  Néanmoins,  le  peuple 
allemand  voulait  son  grand  canal  et,  malgré  l'opinion  de  son 
général,  encourageait  l'ingénieur  Dahistrflm  à  publier  un  nou- 
veau plan  qui,  avec  quelques  légères  modifications,  va  être 
exécuté.  Il  n'est  pas  besoin  de  raconter  ici  ce  qui.  se  passait  en 
France  pendant  cette  période  d'efforts,  d'éehecs,  de  modifica-  ' 
tiens  et  de  succès  final  sur  les  bords  de  l'£lbe.  Disons  seule- 
ment, pour  terminer  ce  parallèle,  que  le  gouvernement 
allemand  refusa,  l'hiver  dernier,  une  concession  ardemment 
sollicitée  par  un  groupe  de  capitalistes  anglo-allemands. 

Si  les  circonstances  sont  semblables  au  nord  et  au  midi, 
elles  ne  sont  pas  absolument  identiques;  la  substitution  d'un 
canal  à  grande  section  à  une  voie  surannée  a  donc  pu  Être,  avec 
une  égale  sagesse,  adoptée  pour  le  Holstein  et  rejetée  pour  le 
Languedoc,  précisément  à  cause  des  points  de  dilTérence.  Entre 
Hollenau  et  Brunsbûttel,  la  distance  est  de  100  kilomètres;  et 
il  y  en  a  400  de  Narbonne  à  Bordeaux.  En  second  lieu,  le  seuil 
de  Naurouee,  ayant  190  mètres  d'altitude,  empêche  un  passage 
à  niveau  et  augmente  considérablement  la  dépense;  enfin,  les . 
ports  de  Brunsbiittel  et  de  Holteoau  sont  accessibles  aux  gros 
navires.  En  Baltique,  la  profondeur  est  à  peu  près  invariable; 
h  Brunsbûttel,  elle  est  de  l'^SO  aux  plus  basses  mers  et  de 
19  mètres  aux  plus  hautes.  Au  conlraire,  un  grand  porta  Nar^ 
bonne  est  entièrement  à  créer,  et  l'accès  du  port  de  Bordeaux 
laisse  encore  beaucoup  à  désirer. 

(I)  Voir  notre  Bulktin  du  15  février  18B6,  p'go  tlU. 
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Voilà  des  différences  qui  frappent  au  premier  coup  d'œil  et 
qui  ont  certainement  une  grande  importance;  pourtant,  elles 
n'expliquent  pas  seules  le  contraste  rejitreltable  entre  l'action 
des  Âltemands  et  l'inaction  des  Français.  Commercialement 
parlant,  un  canal  du  Midi  à  grande  section  ofTre  des  avantafren 
incomparables  :  une  riche  contrée  à  prot^er  contre  les  inonda- 
tions; des  vallées  chaudes  à  arroser;  une  force  hydraulique  à 
développer  qui  vaut,  seule,  lesplus  riches  bassins  houillers;un 
trafic  local  déjà  considérable  à  décupler;  le  canal  de  Suez  à 
compléter. 

Qu'y  a-t-il  de  pareil  dans  le  Holstein?  I^a  pomme  et  la  cerise 
y  sont  bonnes,  l'avoine  excellente,  la  tourbe  y  abonde,  et  voilà 
tout.  Kn  hiver,  un  des  abords  est  souvent  gelé;  on  s'y  sent 
toujours  hors  du  mouvement  commercial;  l'air  fi-oid  rendrait 
l'irrigation  nuisible;  la  force,  relativement  insignifianlc,  cachée 
dansTEider  ne  saurait  être  mise  en  liberté  par  un  canal  qui  ne 
l'absorbe  pas.  Il  ne  faut  point  demander  aux  ingénieurs  alle- 
mands d'utiliser  des  richesses  inconnues  à  leur  pays;  mais 
notre  gouvememeni  et  nos  compatrïotcs  ont  refusé  à  bon  droit 
d'accepter  des  projets  qui  négligeaient  les  précieuses  ressources 
dont  la  nature  a  doté  les  vallées  de  l'Aude  et  de  la  Gaivnue, 
lour  climat,  leurs  beaux  fleuves,  leur  fertilité,  leur  situation 
privilégiée. 

Si  les  habitants  du  Midi  désirent  que  leurs  rivières  sment 
canalisées  au  profit  de  leur  région,  il  faut  que  les  études  se 
fas)!ent  et  que  les  plans  s'élaborent  sous  leur  contrôle  et  chei 
eux  ;  il  faut  aussi  que,  évitant  la  rigueur  décevante  des  tormiiles 
pui<ement  théoriques,  ils  ne  demandent  aux  matières  premières 
et  aux  meilleures  machines  que  les  deux  tiers  du  maximum 
possible  de  leur  résistance  ou  de  leur  fiMHje.  Quand  ils  entreront 
résolument  dans  cette  voie  publique  et  droite,  les  hommes  de 
bonne  volonté  et  le  concoui-s  de  tous  les  bons  patriotes,  riches 
oujiauvres,  ne  leur  manqueront  pas.  Chacun  aidant,  la  tiiche 
sera  facile. 

OxforJ,  12  juillet  ttW.  A.  Manieh. 
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Ruches  gigantesques  construites  par  les  alieilles  noires 
sauvages  de  Tasmanie. 

D'une  note  lue  s  l'Acadéuiie,  le  27  janvier  dernier,  par 
le  D''  Oh.-Thomas  Cararatiit,  médecin  à  ForgeB-les-Baux,  et 
reproduite  par  le  Proçris  médical  (n"  du  16  avri!  188T),  noua  ^ 
extrayons  l'intsressaate  communication  suivante,  qui  paraîtra 
peutr^Cre  fabuleuse  aux  lecteurs  peu  au  courent  des  merveille) 
de  la  faune  et  de  la  flore  australiennes,  mais  dont  l'authenticité 
nous  parait  cependant  a'apjtuyer  sur  des  témoignages  assesi 
dignes  de  foi  pour  qu'on  leur  accorde  tout  crédit  : 

aLe  2â  mai  1884,  M.  E.  Guilmeth,  explorateur  français, 
naturaliste  distingué,  docteur  même  in  parHbus,  faisant  un 
Yrjags  au  centre  de  rAustralaeiâ,  arriva  dans  une  vaste  clai- 
rière, traversée  par  un  cours  d'eau  peu  profond  et  entourée 
A^tHcalypHu  liants  de  80  à  120  mètres.  Il  fit  h^te  au  bord  de 
l'eau  et  examina  ces  arbres,  au  milieu  desquels  le  hasard  l'avait 
conduit.  L'œil  armé  de  sa  longue-vue,  il  aperçut  bientôt,  k  l'en- 
chevêtrement  do  deux  grosses  brandies,  à  une  hauteur  d'environ 
80  mètres,  une  hutte  bizarre,  trapue,  arrondie  en  dAroe,  aux 
parois  extérieures  brunâtres  et  rappelant  un  peu  les  revêtements 
en  torchis  de  nos  campagnes. 

>  Il  était  trois  heures  de  l'après-midi,  le  thermomètre  mar- 
quait 18°  B  l'ombre.  Cette  massive  verrue  et  cotte  végétation 
étonnante  (M.  G-uilmeth  croj-ait  avoir  découvert  une  galle  mons- 
trueuse) l'intriguèrent  beaucoup.  Il  continua  son  examen  en 
changeant  de  poaitian,  sans  pouvoir  percer  le  mystère.  Monter 
dans  l'arbre  k  cette  hauteur  était  impossible.  Il  attendit  patiem- 
ment;  sa  ténacité    reçut   récompense.  Vers  quatre  heures  et 

'  demie,  en  effet,  il  entendit  un  murmure  continu,  un  bourdon- 
nement lointain,  et  il  vit  alors  une  myriade  d'insectes  noirs, 
moins  gros  que  nos  abeilles,  s'agiter  autour  de  l'ouverture  de 
la  hutte.  Nul  doute  pour  notre  naturaliste,  il  s'agissait  là  d'une 
ruche  immense  et  d'abeilles  noires  inconnues  de  lui.  Alors,  il 
SB  rappela  avoir  vu  les  Australiens  sucrer  quelquefois  leurs 
breuvages,  quand  ils  étaient  malades,  avec  une  sorte  de  miel 
qui  n'avait  même  pas  attiré  son  attention. 

>  Cette  découverte,  dont  il  ne  pouvait  pas  encore  calculer  l'im- 
portance, excita  l'enthousiasme  de  U.  Guilmeth  ik  un  tel  point 
qu'il  voulut,  sans  plus  tarder,  posséder  une  de  ces  ruches. 
Ordonner  une  ascension  à  ses  Canaques,  les  exposer  aux  piqûres 
mortelles  de  la  légion  ipiciilaire,  était  insensé.  Il  appela  les 
deux  charpentiers  qui  le  suivaient  dans  ses  voj'ages  d'exjilora- 
lion.  et  on  commença  le  sciage  de  l'euoal^ptus  choisi. 

•  Chose  l'tDnnantegdBsabeillei-BBplone,  dépêchées  de  la  colonie, 
veiKiient,  k  cinq  mètres  deii  tr^railleuri,  cnmme  pour  faire  une 
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enqnéte,  et  repartaient  à  tire  d'ailes;  puis  d'autres  les  rempla- 
faiâDt.  Il  ea  Tut  ainâi  jusqu'à  la  fin. 

»  Ce  travail  fut  seulement  achevé  le  leudemain.  L'arbre  avait 
Bept  mètres  de  diamètre.  M.  Cruilmeth  en  a  vu  dont  la  circonfé- 
reace  était  telle  que  quarante  Canaques  se  tenant  par  les  mains 
(ce  qui  suppose  1"'50  par  homme,  les  Canaques  étant  fort  petits) 
avaient  peine  à  embrasser  le  tronc.  Le  diamètre  de  ces  euca- 
lyptus serait  donc  de  19  à  20  mètres.  Enfla,  après  mille  précau- 
'tions,  le  sciage  progressif,  suivi  d'abattage  à  la  hache  des  sec- 
tions obtenues,  étant  terminé,  toute  ia  caravane  tira  sur  de 
longues  cordes  placées  &  2â  mètres  de  hauteur,  et  l'arbre,  per- 
dant l'équilibre,  s'abattit  tout  d'un  coup.  Alors,  ce  fut  parmi 
les  abeilles  un  bourdonnement  étourdissant.  M.  Guilmeth,  qui 
suivait  la  scène  à  distance,  fit  vêtir  de  cotonnades  une  escouade 
de  Canaques,  lesquels,  face  et  mains  couvertes,  s'avancèrent 
k  l'assaut  de  la  ruche  en  lapant  à  tour  de  bras  sur  des  tambou- 
rins du  paya.  Bientôt  la  reine  s'envola,  suivie  de  presque  toutes 
,  ses  sujettes,  et,  deux  heures  après  la  chute  de  l'arbre,  on  fut 
maître  de  la  place. 

>  M.  Guilmeth  put  enfin  goilter  le  miel,  et  il  le  trouva  si 
cliargé  de  tous  Isa  principes  actifs  de  l'eucilyptus  (essences  et 
autres),  dont  il  connaissait  les  propriétés  thérapeutiques  si 
remarquables,  qu'il  résolut  de  revenir  sur  ses  pas,  la  récolte 
faite,  et  de  nous  en  envoyer  une  certaine  quantité. 

V  En  trois  jours  on  fabriqua  sur  place,  avec  des  planches  d'euca- 
lyptus provenant  de  l'arbre  scié,  une  série  de  petites  caisses  qui 
reçurent  le  miel.  M.  Guilmeth  en  recueillit  3,f)0Q  kilogrammes. 
La  ruche  pesait' encore  1,000  kilogrammes,  eoit  4,500  kilogram- 
mes en  tout.  Depuis,  M.  Guilmeth  a  fait  abattre  àea  eucalyptus 
dont  les  ruches  ou  nids  pesaient  6,000  kilogrammes  et  donnaient 
5,000  kilogrammes  de  miel  pKTplHiu  barils. 

»  L'abeille  qui  construit  ces  ruches  gigantesques  n'est  décrite 
dans  aucun  dictionnaire,  traité  ou  mongraphie  .de  cet  insecte. 
Aussi  sommes-nous  très  heureui  de  pouvoir  présenter  à  MM.  les 
membres  de  l'Académie  deux  exemplaires  de  ces  merveilleuses 
ouvrières  auxquelles  nous  proposons  de  donner  jusqu'à  plus 
ample  informé  le  nom  d'apii  nigra  melti^a.  Cette  abeille  est 
noire,  petite;  sa  languette  ou  trompe  est  ou  parait  beaucoup  plus 
développée  que  celle  de  nos  «mlelt  de  France  ou  d'Algérie. 
M,  Guilme^  a  essayé,  sans  succès,  de  la  domestiquer  en  Tns- 
manie.  Par  contre  on  a  essayé  de  faire  easaimer  des  abeilles  en 
Algérie  au  voisinage  des  plantations  d'eucalyptus!  On  espérait, 
par  ce  moyen  si  rationnel,  obtenir  un  miel  particulier.  Ou  sait, 
en  effet,  que  le  miel  de  Narbonne  doit  son  parfum  spécial  au 
rotHoria  des  collines  et  coteaux  qui  l'butourent;  celui  du  mont 
Hymette  aux  diverses  labiée*  nui  couvrant  cette  montagne.  Les 
abeilles  domestiques  condamnées  à  butiusr  seulement  les  fleura 
et  feuilles  d'euctiiyptus  sont  mortes  ou  k  peu  près,  et  il  a  fallu 
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rJnonteler  entfirement  la  flore  primiti  rement  &mchie,  pour 
nourrir  les  nouTeaux  essaima. 

>  M.  le  D' Caraman  Tait  suivre  cette  première  partie  de  sa  com- 
municaiion  de  conHidérationa  thérapeutiques  sur  l'naage  médi- 
cinal de  ce  miel  et  fournit,  en  outre,  un  certain  nombre  d'obser- 
Tations  de  maladea  traités  par  le  miel  eucaljpte.  » 

En  lisant  cette  note  de  voyage,  on  se  demande  si  elle  est  bien 
extraite  d'un  travail  académique  ou  bien  d'un  vojaf^e  de  Jules 
Verne  ou  d'une  aventure  de  Robinson  quelconque.  Pour  notre 
part,  nous  ne  pouvons  qu'éprouver  un  sentiment  d'admiration 
mêlé  d'étonnement,  et  il  sera  loisible  k  cliacun  de  nos  lecteurs 
que  la  chose  intéresse  de  faire  des  recherches  ^  ce  sujet  pour  se 
convaincre  de  la  réalité  du  récit  de  M.  Guilmeth.  La  chose, 
tout  extraordinaire  qu'elle  paraisse  au  premier  abord,  n'est 
pas  plus  surprenante  que  les  gigantesques  fourmilières  de  trois 
et  quatre  mètres  de  hsuteur  dont  un  grand  nombre  devo^ageurd 
absolument  dignes  de  foi  nous  ont  donné  la  description  et  le 
dessin;  mais  lea  eucalyptus  de  ving-t  mètres  de  diamètre  nous 
paraissent  un  peu  gros  k  cdté  des  g'éants  californiens  que  nous 
avons  décrit»  autrefois  dans  ce  Bulletin.  (V.  année  1886,  p.  504.) 
H.  A. 


CORRESPONDANCE 

Lettre  sur  l'Islande  et  les  Focrô. 

Les  membres  de  notre  Société  ont  gardé  le  souvenir  de  la 
remarquable  conférence  sur  l'Islande  faite  par  M.  le  D'  Labonne, 
à  Bordeaux,  à  Tarbea  et  à  Périgueux,  au  mois  de  janvier  dernier, 
et  publiée  par  notre  BiilUtin  du  21  mare  et  du  4  avril  1861  (n"  6, 
p.  161,  et  n°  '7,  p.  193).  M.  le  D'  Labonne,  ainsi  que  nous 
l'avons  annoncé  dans  notre  BulUCin  du  16  mai  1881,  page  318, 
a  entrepris  cette  année  une  nouvelle  exploration.  De  retour 
aujourd'hui,  et  cruellement  atteint  au  retour  par  un  deuil  de 
famille  pour  lequel  nous  lui  exprimons  nos  svmpatbies  les  plus 
vives,  il  nous  envoie  les  renseignements  que  nous  publions 
ci-dessoDs.  A  la  le:tre  de  M.  Lnbonne  étaient  jointes  diverses 
photographies  prises  par  lui  dans  sa  plus  récente  exploration. 
Les  membres  de  notre  Société  auront  le  plaisir,  l'hiver  prochain, 
de  voir  eee  photographies  reproduites  en  projections,  car 
M.  Labonne  veut  bien  nous  faire  espérer  des  conférences  pour 
toutes  nos  sections. 

Les   premiers  jours  d'avril  1881,  je  pris  place  à  bord  de 
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Vfudre,  tin  do  nos  deux  croiseurs  islandais,  puis  noua  quitUmci 
Clierbour^  pour  aborder  successivement  Newcaatle,  Edimbourg 
et  Reykjavik.  Uq  bUoc  linceul  de  neige  couvrait  uDiformémeut 
rislniide;  seuls  quelqucft  sommets,  probablement  réchautfës  par 
une  source  de  chaleur  intérieure,  dessinaient  de  larges  bundes 
noires.  Le  thermomètre  à  la  mer  marquait  5  ou  Q  degrés  au* 
dessus  de  zéro.  La  baie  était  déjà  animée  par  toute  une  flottille 
de  pêcheurs  français;  on  se  serait  cru  en  terre  natale,  tant  nos 
couleurs  nationales  flottaient  sur  le  J^a/'Jardi'. 

Le  meroredi  soir,  23  avril,  la  vi^ie  signala  la  banquise  quand 
nous  approchions  de  SeyiiisQûrdr;  les  gkfous  n'étaient  pas  très 
élevés,  mais  rendaient  la  marche  du  jiavire  dangereuse  à  cause 
de  leur  grand  nombre. 

DdUB  la  nuit,  notre  commandant,  M.  le  lieutenant  de  vaisseau 
Pichon  se  décida  à  fuir  devant  l'obstacle  insurmontable  et  nous 
redescendîmes  plus  au  sud,  à  Gskifjfirdr.  Toutefois  j'eus  ie  temps 
de  prendre  plusieurs  instantanéités  de  la  ùanquite  polaire,  et  ja 
me  propose  d'aller  vous  projeter  ces  photographies,  ai  vous  voulez 
de  moi  pour  vos  sections  l'hiver  prochain. 

A  Bskiljôrdr,  ja  pris  une  vue  de  la  mine  de  spatli;  ce  cliché, 
obtenu  avec  assez  de  diiHcuI te  (la^ mine  esta  90  mbtres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer),  est  certainement  le  premier  qui  ait  été  fait. 
La  Société  de  géographie  de  Paris  et  vbus-métnea  en  avez  la  pri- 
meur. Ce  gisement  de  spath  est  tout  à  fait  semblable  à  une 
amande  de  gigantesques  proportions,  un  noyau  de  pêche,  par 
exemple,  et  le  basnlte  représenterait  la  chair  du  fruit.  L'exploi- 
tation en  est  à  peine  commencée  et  par  la  méthode  la  plus  bar- 
bare. Le  Danemark  cèdfli-ait  volontiers  son  droit  à  unecompagnia  ; 
si  vous  connaissoï  un  ingénieur  que  le  spath  intéresse,  je  don- 
nerai tous  les  renseignements  désirables.  En  moins  d'une  heure 
et  avec  deux  matelots,  j'ai  obtenu  au  ciseau  de  beaux  échantillons. 
Or,  on  m'a  dit  à  Paris,  eu  Comptoir  géologique,  que  de  tout  petits 
rhomboèdres  bien  translucides  valaient  15  ou  20  francs.  Un 
voilier,  parti  de  ïtordeaux  et  gréé  comme  une  barque  de  pêcheurs 
d'Islanile,  pourrait  en  deux  mois  revenir  avec  mille  kilogrammes.  ■ 
Voità  pour  le  cdté  pratique,  puisque  vous  êtes  société  de  géo- 
graphie commerciale;  continuons  maintenant  la  suitfl  de  notre 
voyage. 

Comme  il  noua  avait  été  impossible  de  pénétrer  le  SBydisrjCrdr 
à  cause  de  la  glace,  et  que  là  sieulement  arrivent  les  courriers 
danois,  le  commandant,  qui  était  sans  nouvelles  de  France  depuis 
un  mois  me  pria  d'y  aller  à  pied.  Accompagné  du  commissaire  du 
bord,  d'un  guide  et  de  trois  poneys,  nous  partons.  Vers  l'altitude 
de  400  mètres,  la  neige  couvrait  déjà  tout  le  plateau,  et  mal  gelée, 
nu  nous  portait  qu'avec  dilBcultê.  BientOt  les  pauvres  chevaux 
enfoncent  jusqu'au  poitrail  et,  pour  comble,  l'un  d'eux  se  noie 
sous  nos  yeux  dans  une  crevasse  oîi  nous-mêmes  nous  pensons 
rester.  Voulant  préserver  ses  deux  autres  montures  d'un  pareil 
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tort,  le  gui<le  nous  laisse  et  la  entratoe  sur  un  pic  oii  Is  nei^ 
Hvait  fonda.  Nous  restons  donc  seuls.  Dix-huit  heures  de  suite 
nous  marchons  aens  pouvoir  arriver  à  trouver  la  paeae  qui  uous 
conduira  à  la  mer  et  mon  compttgnoa,  pria  par  la  fringale  des 
neiged,  veut  abdotument  se  coucher  pour  dormir  un  instant,  me 
dit-il.  Je  ne  l'en  empêche  qu'en  le  frottant  de  ^lace,  et  qusnd  je 
pensais  devoir  succomber  avec  lui  sur  le  glacier,  le  guide,  ou 
mieux  le  chien  du  guide,  finit  par  nous  retrouver  et  avec  lui  te 
danger  cessa. 

Exténués,  mourant  de  faim  et  de  froid,  nous  fûmes  recueillis 
par  un  brave  Norwégien  qui,  apràs  noua  avoir  remis  le  courrier, 
nous  conduisit  par  mer  k  notre  navire.  Quand  noua  fûmes  de 
retour,  je  vous  laisse  k  penser  la  joie  des  officiers  qui  nous 
croyaient  perdus!  Le  mauvais  temps  ceasta  sur  ces  entrefaites, 
mais  les  Islandais  affirmaient  touteiois  que  la  côte  nord  n'était 
plus  praticable  et  que  plusieurs  steamers  danois  étaient  prison- 
niers des  glaces.  Je  résolus  en  conséquence  de  me  rendre  aux 
Fœrfi  ppur  étudier  ce  curieux  areliipel. 

Moyennant  150  francs,  le  mSme  Norvégien  qui  m'avaitdonné 
l'hospitalité  me  conduisit  à  Tlibrsiiavn. 

Au  point  de  vue  géographique,  les  Fœr5  représentent  cer- 
tainement une  dts  parties  émergées  de  cette  chaîne  continue  qui 
avoc  les  Orcadea,  les  Slietland  et  l'Ifllande,  rattache  rextrémité 
nord  de  l'Ecosse  à  U  cOte  du  Groenland. 

L'archipel,  qui  comprend  Vinj^C-six  îles  grandes  et  petites  que 
j'ai  toutes  visitées,  toutes  photographiées  dans  leurs  points  les 
plus  intéressants,  surgit  au  milieu  de  ce  large  canal  et  occupe, 
dans  toute  sa  largeur,  un  degré  de  latitude. 

J'eus  le  bonheur  d'assister  à  la  pêche  du  fumeux  épaulard, 
ce  dauphin  qui  constitue  Is  richesse  des  habitants  et  qui  leur' 
fournit  pour  plus  de  200,000  francs  d'huile  par  an. 

J'bahitais  le  village  du  Weatmanshavn,  quand  j'entendis  un 
jour  crier  :Grind,  Grind,  le  dauphin,  le  dauphin.  A  cette  joueuse 
nouvelle,  toutes  les  Yawis  se  préparent,  les  autorités  accourent, 
se  metteut  en  ordre  de  combat  et  les  bateaux,  voiles  déployées 
ou  avirons  parés,  s'avancent  en  colonne  serrée.  Les  dauphins 
surplis  veulent  fuir,  mais  comme  une  cohorte  vigilante  forme 
vite  un  grnnd  demi-cercle  du  cûlé  delà  pleine  mer,  ils  sont  forcés 
de  nager  vers  le  fond  de  la  biiie.  Dans  ce  moment-là  les  pécheurs 
se  rapprochent  et  les  pauvres  bCtes,  prises  entre  la  terre  et  les 
barques,  n'ont  plus  que  la  ressource  de  plonger  pour  échapper  au 
massacre.  Mais  l'expédient  ne  les  snuve  que  pour  un  instant, 
car  forcées  de  venir  respirer  ù  la  surface,  elles  reparaissent. 
Alors  le  carnage  commence.  On  ne  voit  plus  que  pieux,  que 
morceaux  de  fer,  que  pointes  acérées  ou  harpons  fracassant  ries 
crflnes,  pénétrant  des  chairs  palpitantes.  Les  hommes,  grisas 
par  la  vus  du  sang,  frappent,  égorgent,  tuent,  l'Océan  devient 
littéralement  rouge  et  cette  scène,  horrible  à  voir,  ne  se  termine 
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qu'après  la  mort  de  toute*  les  baleines  qui  se  comptent  soayent 
par  mille. 

Quand  le  partege  entre  chaque  Aabtiant  est  achevé,  les  ani- 
maai  sont  dépouillés  et  dépecés;  on  garde  la  peau  qui  sett  h 
faire  de  solides  courroies;  la  chair,  d'un  goût  de  viande  grasse 
de  bœuf,  est  mangée  Tratche  ou  salée,  le  lard,  converti  en  buile, 
et  la  vessie  préparée  sert  de  vase  pour  la  contenir. 

La  f»une  omithologique  est  d'tme  telle  richesse  dans  le  nord 
de  StrôraS  que  c'est  par  millions  que  l'on  voit  les  oiseaux  cou- 
vrir les  fiUaises  ou  les  rochers.  En  projection,  je  voua  montrerai 
à  Bordeaux  les  pufBns,  pingouins,  guillemoCs,  goëlands, 
pétrels,  etc.,  se  donnant  rendez-vous  sur  ces  rivages  et  siégeant, 
en  rangs  hiérarchiques,  snr  les  fameux  Fuglebîerg  ou  ruchers  k 
oiseaux. 

Cependant  ces  études  ne  me  laissaient  pas  oublier  que  le 
vapeur  TAi/ra  était  déjà  en  retard  de  huit  jours  et  que  je  ne 
pouvais  san^  lui  rentrer  en  France  oïi  de  noirs  pressentiments 
me  faisaient  voir  quelqu'un  de  ma  famille  malade.  Huit  autres 
jours  se  passaient  encore  !  Bufln,  n'y  tenant  plus,  pensant  bien, 
ce  qui  était  vrai,  que  les  gl&cea  continuaient  à  retenir  les 
navires  prisonniers,  j'avisai  un  petit  sloop  monté  par  trois 
hommes;  et  sur  cette  coquille  de  noix  je  gagnai  en  deux  jours, 
et  par  un  ouragan  furieux,  Stornoway,  capitale  des  Hébrides. 
Là,  au  moins,  les  bateaux  à  vapeur  ne  se  prennent  plus  dans  la 
banquise  au  mois  de  juillet!!!  Et  enfin,  lorsque,  pendant  deux 
jours,  les  arbres  eurent  tourbillonné  en  une  ronde  vertigineuse 
tout  le  long  de  la  voie  de  Siraae  Fifry,  le  plus  joli  point  de  la 
c&te  d'Ecosse,  jusqu'à  Paria,  je  connus  la  douleur  qui  m'attendait! 
Paria,  12  août  18H7,  D'  Labonnb. 


OUVRAGES  REÇUS  PAR  LA  SOCIÉTÉ 

(POtJ»    LB8    OUVEAQBS  DONT    OH    DâSIRB    DU    COMPTB    BBItPt),   BHVOVBB 


SCigmographe.  méthode  pratique  pour  l'etueiçxenent  de  la  géo- 
graphie et  du  destin,  par  N.  Lamarcrb  et  P.  Touunigr.  Paris, 
Fischbacher.  —  On  a  présenté  ici  (')  les  cartes  de  géographie 
percillées  dans  leurs  applications  les  plus  élémentaires  et  les  plus 
générales.  On  a  fait  ressortir  leur  utilité  pédagogique  pour  ini- 
tier les  commenjtaats  à  l'étude  de  la  géographie  par  des  exercices 
(graphiques  et  pour  préparer  les  élèves  plus  avancés  aux  exercices 
à  main  levée.  Il  nous  semble  qu'on  peut  entrevoir  des  applica- 
(')  Voir  notre  Bulhlin,  aniiée  1888,  page  65Ï,  et  année  1887,  paRe  lîl. 
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tioni  d'un»  portée  plus  haute  et  qui  font  alors  de  cette  méthode 
un  aaxiltaire  singulièrement  précieux  pour  fixer  d'une  m  sot  ère 
indélébile,  dans  la  mémoire  des  entants,  des  peinls  dt  npèrt 
permettant  de  reconstituer  sans  effort  les  principales  cartes  géo- 
graphiques et  d'évoquer  une  à  une  les  notions  qui  s'j  ratta- 
chent. 

On  conçoit,  tout  d'abord,  qu'il  est  très  facile  de  graduer  les 
exercices  en  limitant  le  pointillé  à  certains  eontonrs,  à  certains 
angles,  le  reste  devant  être  complété  à  main  levée.  En  variant 
ces  opérations,  on  développerait  rapidement  chez  les  élèves  les 
moins  avancés  les  notions  et,  pour  ainsi  dire,  le  sens  des  pro- 
portions. Maia  pourquoi  le  maître,  an  lieu  de  faire  badigeonner 
la  carte  au  fusain,  ne  demanderait-il  pas  à  ses  élèves  de  passer 
simplement  dans  certains  trous  déterminés  la  pointe  d'un  crayon 
bien  taillé?  En  espaçant  plus  ou  moins  ces  points,  en  les  choi- 
sissant convenablement,  il  leur  donnerait  des  esquisses  intéres- 
santes par  leur  variété  et  inatructives  par  leur  simplification 
progressive. 

Et  enSn,  »i  on  s  te  soin  de  déterminer  des  séries  percillées 
sur  les  lignes  représentant  les  longitudes  et  les  latitudes,  de 
telle  sorte  que  l'écolier  trace  toujours  préalablement  ces  ligues 
sur  la  copie,  par  la  répétition  fréquente  du  même  exercice,  il 
remarquera  naturellement  et  retiendra  les  positions  respectives 
d'un  grand  nombre  de  points  dans  les  quadrilatères  curvilignes 
que  forment  ces  longitudes  et  ces  latitudes;  il  meublera  sans 
effort  sa  mémoire  de  véritable!  pointe  téographiqiui,  et  les 
retiendra  certainement  aussi  bien  et  aussi  longtemps  qu'on 
retient  la  table  de  Pythagore  ou  le  système  métrique.  H  pourra 
donc,  à  un  moment  donné,  faire  lui-même  avec  une  précision 
étonnante,  et  sans  fatigue,  un  tracé  géographique  avec  le  seul 
secours  de  sa  mémoire  et  de  ses  connaissances. 

Ceci  encore  est  une  expérience  it  tenter.  Les  hommes  du 
métier  (les  professeurs  de  géographie)  pourraient  le  faire  avec 
habilité  et  succès,  s'ils  s'intéressaient  au  système  des  cartes 
percillées.  GrAce  à  leurs  connaissances  sûres  et  à  leur  concours 
éclairé,  le  tracé  et  le  dessin  des  cartes  pourraient  entrer  dans 
une  voie  pratique  et  donner  matière  à  un  enseignement  précis, 
à  une  science  particulière  et  pour  ainsi  dire  mathématique, 
puisque  les  sphères  géographiques  et  leur^  projections  sur  des 
plans  (projections  stéréographiques,  coniques,  cylindriques,  etc.) 
ns  sont  que  des  applications  des  mathématiqnes. 

H.  QoT. 

Denis  de  Rivovrb.  Let  Françait  à  Oioci.  Paris,  Picard  et 
Kaan_(1887),  in-fl»,  240  pages,  illustre;  2  fr.  50.  —Des  falaises 
madréporiquea  et  une  plage  bn'\[aDte  de  sable  jaune,  deux  ou 
trois  lita  de  torrents  k  sec,  quelques  puits,  des  bouquets  de 
mlmHOB,  des  légumes,  l'expoir  de  relations  commerciales  avec 
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rÉChiapîe,  aurtont  un  dépôt  de  charbons,  une  ^ftrnieon  d'une 
soixaDtaine  d'hommes  et  des  déportés  annamites,  voilà  Ohock. 
H.  Denis  ds  Rivojre,  qui  &  visité  Obock,  qui  compte  parmi  les 
promoteurs  ardents  et  infatigables  de  l'expansion  de  la  puis- 
sance française  dans  le  golfe  de  Tadjoumh  et  da.ns  la  mer  Kouge, 
nous  donne,  lians  un  nouveau  livre,  le  récit  fort  intéressant  de 
riiistojre  des  établi  s  se  m  en  ta  français  à  Obock  et  des  péripéties 
de  cette  histoire.  Il  commence  nux  orig'ioes,  aux  intelligences 
nouées  avec  lea  Danskils,  dêà  1856,  par  le  vice-consul  de  FYance 
à  Aden,  Henri  Lambert,' et  au  traité  conclu  avec  les  chefs  indi- 
gènes par  le  commnndant  Plenrioc  de  Langle  en  1860;  il  nous 
conduit  jusqu'en  1887.  Autour  du  récit  principal,  il  gronpe  des 
notions  sur  les  possessions  de  la  France  le  long  du  golfe  de 
Taiijourah  et  sur  des  revendications  possibles  dans  la  mer  Rouge  ; 
il  apprécie  les  étabtissomeats  ou  les  pHientions  des  nations 

L'ouvrage  de  M.  Denis  de  Rirojre  failTpanie  de  la  collection 

Pica.rd  (Bià!iolAig#e  co'.onia'e  si  de  BOj/agtt)  qui  comprendra  vingt- 
cinq  volumes. 

Alfred  Vivirr.  Dt  l'aJitttsnneJtl  de»  brUantt  sous  Cinjtitenee  det 
liquide»  gras.  La  Rochelle,  1886,  in-8",  20  pages.  —  a  Depnis 
»  quelque  temps,  un  phénomène  très  anciennement  connu, 
■  paraît-il,  est  venu  prendre  rang  parmi  ceux  qui  occupent 
V  ï'atteoLion  du  monde  scientifique.  Gertaius  observateurs  ont 

>  affirmé  que  l'huile^  et  en  général  les  corps  gras  liquides  verses 

•  à  la  surfine  de  la  mer,  jouissaient  de  la  singulière  propriété 

•  de  dimisuer  la  violence  des  vagues.  On  comprend  combien  cette 

•  découverte  pourrait  recevoir  de  précieuses  applications,  soit 

>  pour  la  navigation,  soit  pour  la  protection  des  ouvrjiges  à  la 

Tel  est  le  début  de  l'intéressante  brochure  de  M.  Vivier  et  ces 
premières  phrases  résument  très  nettement  la  question  dits  dn 
flUtge  de  l'huile.  En  quelques  pai;es  subslantietlee,  M.  Vivier 
présente  l'histoire  de  cette  tbéarie  et  des  observations  auxquelles 
elle  a  donné  lieu.  Puis,  comme  secrétaire  d'une  commission 
spéciale  nommée  par' la  Société  des  sciences  naturelles  de  la 
Charente' Inférieure  pour  étudier  les  effets  de  l'huile  sur  une  mer 
agitée,  il  détailla  les  expériences  auxquelles  cette  commission 
s'est  livrée.  Les  expériences  ont  eu  lieu  en  avril  1886,  k  La  Ro- 
chelle. L'huile  amplovée  a  été  de  l'huile  de  sésame.  M.  Vivier 
conclut  de  la  sorte  :  «  Ou  doit  admettre  que  l'Uuile  et  les  liquides 

>  gras,  en  général,  ont  une  acCin  l  incontestable  sur  la  forme  ei 
»  [a  violence  des  vague*.  » 


LeOi-ranl.-J.  HANÈS. 
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Obeereatioru  météorologiques  de  Juillet  1887. 
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IM  POMTa  D£  CUBZAC 


On  reocontre  plus  d'une  fois,  duis  les  oavrages  récents  de 
géof^raphie,  Im  mention  du  pont  suspendu  de  Cubzac,  et  cette 
montion  eut  accompagnée  habituellement  d'une  formule  admira- 
tive.  Pourtant  le  pont  de  Cubzac  a  vécu  ce  que  vivenC  les  ponta 
suspendus.  Comme  le  pont  d'Angers,  comme  le  pont  de  La  Roche- 
Bernard  et  tant  d'autres  poatâ  suspendus,  celui  de  Cubzac  n'est 
plus  qu'un  souvenir.  Depuis  1S69,  une  tempâte  a  mis  Rn  à  son 
existence  qui  a  duré  trente  ana. 

Aujourd'hui,  la  Dordogoe,  k  Cubzac,  est  franchie  par  deux 
beaux  ponts  métalliques,  situés  k  quelques  centaines  de  mètres 
l'un  de  l'autre:  en  aval,  te  pont-route,  terminé  en  1883;  en 
amont,  le  pont  du  chemin  de  fer  (li^e  de  Paris  \  Bordeaux  par 
le  réseau  de  l'Etat),  terminé  en  1886. 

Voici,  sur  l'un  et  l'autre  de  ces  ponts,  des  renseignements  : 

Note  sur  le  pont-route  de  Cnbzac. 

Jusqu'en  1839,  la  traversée  de  la  Dordogne  à  Cubzac,  par  lu 
route  nationale  n"  10  de  Paris  en  Espagne,  était  elîectuée  au 
moyen  de  bacs,  et  par  conséquent  était  ti-ès  irrégulière  et 
souvent  interrompue. 

En  1835,  la  construction  d'un  pont  suspendu,  projeté  à  une 
hauteur  suffisante  pour  permettre  aux  bateaux  de  continuer  à 
accéder  au  port  de  Libourne,  fut  concédée,  moyennant  une 
subvention  de  l'Ëlat  et  un  droit  de  péage,  à  une  compagnie  qui 
Ht  commencer  aussitôt  les  travaux  ;  le  puni  fut  achevé  en, 1839 
el  livré  à  la  circulation. 

Le  pont  proprement  dit  avait,  entre  culées,  une  lon{jueur 
de  545  mètres,  divisée  en  cinq  travées  de  109  mètres  chacune; 
la  largeur  du  tablier  était  de  T^SO,  et  la  hauteur  maximum, 
au-dessus  de  l'étiage  de  la  Dordogne,  de  28  mètres.  Les  piles 
étaient  formées  de  sou  basse  nie  nts  en  maçonnerie  et  de  colonnes 
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en  l'onle  évJdée,  nupporlant  le."  câbles  de  suspension  par  l'inter- 
médiaire de  )>alancie'rs  mobiles.  —  Le  pont  se  prolongeait  sur 
les  deux  rives  par  de  grands  viaducs  en  maçonnerie,  ayant 
ensemble  une  langueur  de  498  mètres,  et  une  lai^çeur  de  8"40 
entre  parapets.  Chaque  viaduc  comprenait  28  à  29  arches  en 
plein  cintre  de  5"<65  d'ouverture,  et  chaque  pile  était  composée 
transversalement  de  deux  piliers  reposant  sur  un  socle  commun, 
el  réunis  à  la  partie  supérieure  par  une  voûte  en  ogive.  A  l'extr<^ 
mité  de  cliaque  viaduc  étaient  des  rampes  d'accès,  reposant 
sur  des  remblais  qui  avaient  pris  un  empâtement  considérable 
par  suite  de  la  nature  mourante  des  terrains  d'alluvion  de  la 
Dordogne. 

Cet  ouvrage,  très  élét^nt  en  raison  de  sa  grande  tiauteur 
au-dessus  des  eaux  et  de  la  longueur  des  travées,  assura  la 
communication  entre  les  deux  rives  de  la  Dordc^ne  pendant 
trente  ans,  bien  que  des  réparations  presque  conUnuelles  y 
fussent  nécessaires,  soit  parce  que  les  maçonneries  des -viaducs 
éprouvaient  d'énormes  tassements,  soit  parce  que  le  tablier  du 
pont  subissait  de  fortes  vibrations  de  la  part  des  venta  très 
Tiolents  en  ce  point  de  la  vallée. 

En  1867,  la  concession  expira,  et  le  pont  fit  retour  à  l'État 
qui  fut  dès  lors  chargé  de  son  entrelien.  Mais,  en  1869,  une 
tempête  souleva  te  tablier,  un  des  balanciers  supportant  les 
câbles  s'abattit,  et  le  tablier  prit  une  pente  transvei'sale  de  plus 
de  2  mètres.  I^  circulation  se  trouva  ainsi  complètement  inter- 
rompue, et  on  la  rétablit  au  moyen  de  bacs  à  vapeur  qui  ont 
fonctionné,  avec  diverses  modifications,  de  1869  à  1883.  On 
mit  ensuite  h  l'étude  la  réparation  du  pont  de  Cubzac,  et  on 
décida  de  substituer  au  pont  suspendu  un  pont  fixe  à  tablier 
métallique.  Dans  ces  conditions,  les  anciennes  piles  devenaient 
insufTisantes  pour  porter  des  travées  de  109  mètres,  et  on  penA 
d'abord  à  en  doubler  le  nombre,  de  manière  à  réduire  leur 
espacement  à  54'"50;  mais  une  commission  nautique  décida 
que  ces  travées  seraient  insu^isantes  pour  la  navigation  de  la 
Dordogne,  et  l'on  dut  renoncer  à  utiliser  les  anciennes  piles,  qui 
ont  élé  démolies  sous  l'eau  pour  dégager  les  pa,sses  de  la  rivière. 
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■  Les  tmvaax  fie  reeohstritcfioil  du  pont  Ae  Ctihstaci  commencés 
en  4873  et  terminés  en  1883,  peuvent  se  diviSet  ainsi  :     ■ 

■4"  Rt^poratione  très  imporlatites  ànfx  Tiailucs  d'àccis,  consls^' 
■  tant  en  démolitlotl  d'un  grand  h&tnbre  de  voûtes  léià'rdétsi' 
redressement  des  piliers ^tii'avaîéht  tassé,  recorlslr"ucli6n  lies 
Vtfftfes,  ^t ■  pose  S'ait  cifurorinemcnt  aVec  plinthe  et  moditlons; 
9"  Constraétibn  etatiêre  du'  ixint  propremehl  dit,  comprenant 
deni  culées  et'sept  piles  eh'rivièfe,  et  le  tablier  niélallique; 

îî"'Régu!arisalion  des  rampes  d'accès  aux  viaducs,  et  cons- 
truction de  chaussées  et  trottoirs  sur  tout  l'ouvrage. 

Les  dimensions  générales  du  pont  reconstruit  sont  les 
suivantes  : 

Yiadnc  e(  culée  de  rive  di-oile 2i6™  70 

Pont  mélallique  .  ; 55Î  40 

Viaduc  et  culée  de  rive  gauche 245  '85 

La  largeur  et  l'ouverture  des  voûtes  des  viaducs  n'ont  pas  été 
modifiées  ;  la  hauteur  de  leur  chaussée,  au-des.sus  du  sol  naturel, 
varie  entre  20  mètres  à  l'origine  du  pont,  et  42  mètres  à  la 
jonction  avec  les  rampes  d'accès.  ■ 

Le  pont  mélallique  est  formé  de  huit  travées,  et  son  profil  en 
long  est  une  ligne  brisée  symétrique;  les  travées  de  rive  ont 
cha:cune  ST^SO,  et  les  sii  travées  interméd  lai  l'es  TS^SO  comptés 
d'axe  en  axe  des  piles.  De  chaque  cflté,  tes  trois  premières 
travses  sont  en  mmpe  de  0"I>11  par  mètPe,  et  chacune  des 
deux  travées  du  milieu  a  tmë  rampc^  âe  O'OOi.  La  hauteur 
Hbre,  entre,  le  dessous  d'u  jJonf  et  l'étiagé  de  la  Dord()gne,'tsi 
de  26"40  au  mflion  et  de  'i3i*90  aux  coléés.        '  '  '  "  '  ' 

Le  tablier  du  pont  est  formé  de  deux  graindes  poutres  ieW 
treillis,  de '6"80 'de' haiitei/r' totale,  laissant  entre  telles "iln 
intervalle  libre  de  8  mëll*eB,  qili  se  décompose  en  debî  trottoirs' 
de  -l^^O  et  une  cliaussée  de  5'*80.  La  chaussée,  ïoi-fnée  A'uri 
pavageen  bois  de  pin,  repOse  sur  une  couche  de  béton,  s»ip- 
portée  elle-même  par  des  voûtes-  en  briques  transversales. 

Lés  piles,  au  nombre  de  s^t,  rappellent,,  autaat  que  le 
changement  du  systèmede  construction  l'a 'permis,  celles  de 
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l'ancien  pont.  Elles  se'composenl  aussi  d'un  soubassemeut  en 
maçonnerie,  supporlanf  deux  colonnes  en  foule  évitée,  mais 
qui  se  terminent  au  tablier  du  pont  au  lieu  de  le  dépasser,  et 
qui  sont  couronnées  jtar  un  chapiteau  également  en  fonte. 

Pour  décorer  les  entrées  du  pont  métallique,  on  a  couronné 
les  culées  par  de  grands  parapets  creux  de  3  mètres  de  hauteur 
se  reliant  avec  la  poutre  métallique  par  un  pilier  en  maçonnerie 
et  une  console.  On  a  ainsi,  à  chaque  extrémité,  deux  chamfa;re8 
servant  à  déposer  des  outils,  et  on  a  racheté,  dans  une  certaine 
mesure,  la  grande  diCTérence  de  hauleur  existant  entre  les  para- 
pets des  viaducs  et  les  poutres  métalliques. 

I^a  dépense  totale  de  reconstruction  du  pont  de  Cubzac,  j 
compris  les  travaux  exécutés  aux, viaducs  et  rampes  d'accès,  a 
été  de  quatre  millions  en  chillres  ronds. 

Hôte  snr  le  pont  du  chemin  de  fer  ft  Cabsac. 

Une  notice  détaillée  a  déjà  été  publiée  à  ce  sujet  par  notre 
BulUlin  [<),  dans  une  desâriptiou  de  la  nouvelle  voie  ferrée  de 
Pârisk  Bordeaux  (réseau  de  l'État).  Noua  reproduisons  ci-desaous 
a  partie  de  cette  description  qui  est  rtlative  au  pont  du  chemin 
de  fer  à  Cubzac  : 

Les  ouvrages  de  la  vallée  de  la  Dordogne,  à  Cubzac,  ont 
1  kilomètres  de  longueur.  Us  se  composent  de  deux  viaducs 
d'approche  réunis  par  un  pont  jeté  sur  le  fleuve. 

On  rencontre  d'abord  le  viaduc  métallique  de  la  rive  droite, 
i^'une  longueur  totale  de  294'"58.  Ce  viaduc  est  formé  de  six 
travées  solidaires  de  4i"'98  reposant  sur  cinq  piles  en  maçon- 
nerie et  sur  deux  culées.  Une  de  ces  culées  se  noie  djtns  les 
terres,  et  l'autre  est  commune  au  viaduc  et  au  pont'qui  en  fait 
la  suite.  A  l'exception  d'une  seule  qui  a  été  fondée  i  l'air  com- 
primé, toutes  les  piles  de  cette  partie  ont  été  faites  sur  pilotis. 

i^  pont  qui  vient  après  est  en  viaduc  et  en  ligne  droite  sur 

(')  La  nouvelle  ligne  dei  chemins  de  fer  de  l'État  (de  Parié  à  Bor~ 
deaux)  enlre  Cavignac  et  Boi-deaux,  Desei-iptioa  de  les  principavr 
luniragct.  (^BaUetin  de  la  Sociétë  de  ^^ftphie  commerciale  d«  Bordeaux, 
15  novembre  1886,  n*  22,  pnge  625.) 
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toute  Ba  lon^eur;  i)  est  foimé  de  8  travées  métafliques  soli- 
daires, dont  lee  deux  extrêmes  ont  chacune  60  mètres  de 
portée  et  les  six  intermédiaires  73'<40.  Sa  longueur  totale 
est  de  561ni60.  Les  piles  qui  sont  en  fer  et  dont  la  hauteur  est 
de  16"70  ont  été  fondées,  ainsi  que  les  culées,  à  l'air  com- 
primé «t  sur  catBSODB  métalliques  i  une  profondeur  moyenne 
de  34"^  en  dessous  des  hautes  eaux,  et  à  une  profondeur 
maximum  de  29  mètres;  elles  sont  établies  sur  un  soubassement 
en  maçonnerie. 

Les  rails  sont  à  âl^^SO  au-dessus  des  hautes  eaux. 

Après  avoir  franchi  la  Dordogne  sur  ce  pont,  la  voie  ferrée 
s'engage  sur  le  viaduc  métaltique  de  la  rive  gauche  qui  est  en  ' 
courbe del  ,500  mètres  de  rayon  et  mesure  sur  l'axe  une  longueur 
de  SSB"??.  Ce  viaduc  se  compose  de  13  ti-avées  indépendantes 
de  44*98  de  longueur  et  dont  les  piles  ont  été  fondées  à  l'air 
comprimé  à  des  pnrfondeurs  variant  entre  12  et  24  mètres.  Il 
est  continué  par  un  deuxième  viadne,  construit  en  maçonnerie, 
de  5&i)i^  de  longueur,  et  qui  est  formé  de  40  ardiea  en  plein 
cintre  de  12  mètres  d'ouverture. 

Le  cube  total  des  matériaux  employés  à  la  fondation  s'élève 
à  57,800  mètres  cubes,  celui  des  maçonneries  en  élévation  est 
de  56,000  mètres  cubes  et  le  poids  total  des  ouvrages  métalliques 
atteint  8,000,000  de  kilogrammes. 

Le  pont  pèse,  par  mètre  courant,  6,000  kilt^.  ;  le  viaduc  de 
droite  3,400  et  celui  de  gauche  4,500  kilogrammes. 

'Commencés  en  mai  1883,  les  travaux  étaient  inaugurés  le 
6  juillet  1886  par  M.  le  Ministre  des  travaux  publics. 


Les  cheminB  de  fer  des  landes  de  la  Oironde- 

Les  diemins  de  fer  éctmomiques  des  landes  de  la  Gironde 
ont  été  construits  pour  l'exploitation  des  bois  de  pins  des  landes 
de  la  Gironde,  lia  oomprennent  cinq  lignes,  savoir  : 

1°  Lesparre,  Hourtin,  Carcans,  Lacanau,  Ares  et  Facture  : 
91  kilomètres; 
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2°  Bordeaux,  SaiDt-Mé(lani,Sainle-Hélùne,I.iu;iihau  :  49  kilo- 
mètres ;         , 

3"  Facture,  Salles,  Belin-Beliet,  Hoslens,  Saint-Symphorien  : 
50  kilomètres; 

4?  [Josteus,  I^  Bi-ëde,  Beautiran  :  33  kilomètres; 
...&'Le  Nizau,  Uieste,  Vilbndraiit,   Saint-Sympborien,  Sore 
St  Luxey  :■  40  kilomëtreB. 

Pcemi^i-c  Jijfne  :  Ijespnrm,  Arèa,  Facture.  —  Lespure  est 
ime  de»  sous-préfectures  <lu  dé])artement  de  la  Gironde  et  une 
ville  de  4,000  liabitants,  sjtuée  sur  le  cfaetnin  de  fer  du  Médoc, 
au  G^'  kilomètre. de  Bqrdeaux  ((^arcde  SaiDt-Louis).  C'est  la 
capitale  du  Médoc,  contcée  donl  leavins  jouissent  d'une  (çrasde 
j-éputaiioU' 

hspayp  était  déjà  habile  -  pendant  la  dominatioii  romime;  il 
flut  b^u€otjip,à  souffrir  des  invasione  des  pirates  normands, 
r  Le  château  féodal  de  Lesparre,  dont  les  seigneurs  étaient 
très  puissanlH,  fut  fondé  u  xi^  siècle.  On  en  voit  encore  un 
beau  donjon  ci'énelé.  11  portait  le  nom  A'h«nneur  de  Lespat-re. 
Le  plus  célèbre  des  seigneurs  de  Letpairc  est  Gorabaud,  qui 
vivait  vers  l'an  4100;  ces  seigneurs,  combjés  de  faveurs  el  de 
dîgnilée  par  1^  rois  d'Angleterre,  se  iiKuitrèrenl,  pendant  k 
guerre  de  Cent-Ans  enti'e  les  Anglus  et  les  FranfAîs,  très 
dévoués  à  la  domination  anglaise. 

Las  Fran^alâ  ne  réussirent  à  reprendre  cette  importante 
place  forte  qu'en  145^2.  Charles  Vil  détruisit  alors  ses  fortifica- 
tions» 

Depuis  la  conquête  française,  la .  seigneurie  de  Lesparre 
apiiailint  auï  comtes  de  Foix,  aux  ducs  de  Nivernais,  au  maré- 
chal do  Matignon;  elle  fut  achetée,  pendantlcrègne  d'Henri  IV, 
on  HJOO,-  pm  le'duc  d'Épéhiôn,  qtii  ctrlrepritiriissainir  \c  pays, 
■  ot  fit  desst-cher  les  marécages  par  des  ouvriers  qu'il  fit  venir 
^  Flandre. .La.  s^Qeurje  de  Lesparre  passa  ensuite  aux  diics 
dfi'Gran)(upQt,  lui  la,  coossrvBiiant ^iusqu',»  la  Itévolutîon. 

Lesparre  duît  aujourd'ifuj  tïMi  j'ÙUporlance  à  ses  foires  el  à 
fii%  gr^nd.commeroE;  de  vins  de  MâdoQ,xle  giains,  de  bèstlau:^ 
et  de  bois  de  pins  des  landes.  ,^  ■ 
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Leaparra  communique,  par  le  cbemin  de  fer  du  Mvdoc,  d'uiv 
c6të;  avec  Saint-Germain-d'Esteuil,  Verteuil,  Saint-Estèphe, 
Pauillac,  Saint-Laurent,  Saint-Julien,  Moulis,  Hai^ux,  Ludon, 
B)anquefort,  Bruges  et  Bordeaux  (^re  de  Saint-Louis)  (66  ki- 
lomètres); de  l'autre,  avec  Queyrac,  Saint -Vivien-de-Médoc, 
Tatais,  Soulac-les-Bains  et  le  Verdon  (34  kilomètres),  avec 
correspondance  par  bateaux  à  vapeur  au  Verdon,  à  Royan  et 
par  le  cbemin  de  fer  économique  des  landes  de  la  Gironde  avec 
Hourtin,  Carcans,  Lacanau,  le  Porge,  Lège,  Ares,  Andernos, 
Lanton,  Audent^,  Facture,  Mios,  Salles,  Belin-Belîet,  Hostens 
et  Saint-Symphorien. 

Blmc  (6  kilomètres)  est  la  premièi'e  halte  du  chemin  de  fer 
économique  des  landes  de  la  Gironde. 

Naujac-Sain (-Isidore  (12  kilomètres)  est  la  station  suivante. 

Hourtin  (21  kilomètres)  est  un  boui'g  de  1,30U  habitants, 
dépendant  du  canton  de  Saînt-Laurent-de-Médoc,  ammdiEse- 
ment  de  Lesparre,  qui  a  donné  son  nom  au  vaste  étang  de 
Carcans  et  d'Hourtin,  d<mt  la  superficie  atteint  6,330  hectares; 
l'étang  est  séparé  de  l'océan  Atlantique  par  une  chaîne  de 
dunes  qui  atteignent  70  mètres  d'élévation. 

Lupian  (26  kilomètres)  n'est  qu'une  halte  voisine  de  l'étang 
de  Carcans  et  d'Hourtin;  on  y  voit  un  moulin  qui  surmonte  un 
tumulus. 

Carcans  (34  kilomètres)  est  un  boui^  de  j,100  habitants, 
qui  dépend  du  canton  de  Saint-LaurentKl&-Médoc,  arrondisse- 
ment de  Lesparre,  et  a  donné  son  nom  au  vaste  étang  de  Car- 
cans et  d'Hourtin;  k  une  lieue  de  cette  localité  se  trouve  un 
mamelon  conique,  entouré  de  fossés,  qui  porte  le  nom  de 
château  de  Talbot. 

Lacanau  (46  kilomètres)  est  un  bourg  de  1,000  habitants, 
dépendant  du  canton  de  Castelnau-de-Médoc,  arrondissement 
de  Bordeaux;  cette  localité  a  dimné  son  nom  à  l'étang  de  Laca- 
nau, qui  atteint  8  kilomètres  de  longueur  sui;,3  à  4  de  largeur, 
et  est  séparé  de  l'océan  Atlantique,  avec  lequel  il  communiquait 
autrelois  par  une  ciialne  de  dunes.  L'étang  de  Lacanau  est 
relié  au  bassin  d'Ârcachon  par  des  marécages  et  des  caaaux. 
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Lacanau  communique  avec  Sainte- Héline,  Saint-Médard- 
cn-Jallee,  Bruges  et  Bordeaux  par  un  chemin  de  fer  direct 
de  49  kilomètres. 

Mistre  (53  kilomètres)  n'est  qu'une  halte. 

T^Por^(57  kilomètres),  800  habitants,  canton  de  Castelnan- 
de-Médoc,  arrondissement  de  Bordeaux,  a  dû  être  déplacé,  à 
■  cause  des  dunes,  en  1662.  . 

Lëge  (67  kilomètres),  500  habitants,  canton  d'Audenge, 
arrondissement  de  Bordeaux,  est  un  bourg  qui,  CMnme  le 
Porge,  est  sans  cesse  menacé  par  les  envahissements-  des 
dunes  qui  le  séparent  de  l'océan  Atlantique;  il  a  dà  être 
déplacé  en  1666,  et  possède  une  forge  importante.       * 

Ares  (70  kilomètres),  900  habitants,  canton  d'Audenge, 
arrondissement  de  Bordeaux,  à  l'extrémité  septentrionale  du 
liRssin  d'Arcachon,  est  un  boui^  sans  cesse  menacé  par  les 
envahissemenls  des  dunes,  qui  ont  forcé  de  reoonstmire  trois 
fois  l'église  paroissiale;  son  climat  est  très  doux,  et  on  y  vient, 
pendant  la  belle  saison,  pour  {««ndre  les  bains  de  mer  sur 
le  bassin  d'Arcachon. 

En  partant  d'Ares,  le  chemin  de  fer  économique  longe  le  - 
bassin  d'Arcachon,  vaste  golfe  ayant  85  kilomètres  de  tour  et 
15,528  hectares  de  superficie  ;  il  présente  la  forme  d'un  triangle 
équilatéral,  dont  les  sommets  sont  celui  du  nord  à  Ares,  celui 
de  l'est  i  l'embouchure  de  la  Lëge,  celui  de  l'ouest  au  Goulet, 
qui  fait  communiquer  le  bassin  avec  l'océan  Atlantique.  Ce 
détroit  a  2,600  mètres  de  largeur.  Aux  basses  mefs  des  (grandes 
marées  d'équinoxe,  le  bassin  d'Arcachon  est  presque  complète- 
ment à  sec. 

L'ingénieur  Pairier  proposait,  en  1855,  de  transformer  le 
bassin  d'Arcachon  en  un  port  de  mer  très  sftr,  accessible  aux 
plus  grands  navires;  la  dépense  était  évaluée  à  onze  millions. 

Le  bassin  d'Arcachon  arme  des  barques  de  pédienrs  et 
contient  de  nombreux  parcs  à  huîtres;  il  renferme  une  lie  de 
225  hectares,  nommée  lie  des  Oiseaux,  qni  appartient  depuis 
1820  à TËtat;  cette  Ile  est  dépourvue  d'arbres;  des  chevaux  et 
des  vaches  y  paissent;  l'Ëtat  y  a  établi  des  parce  à  huîtres. 
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Andemos  (74  kilomètres),  600  hnliilants,  canton  d'Auden^'e, 
arrondissement  de  Bordeaux,  sur  la  rive  eeptenlrionale  du 
bassin  d'Arcachon, 

Taussatville  (78  kilomètres),  canton  d'Auden^,  arrondisse- 
ment de  BordeauK,  est  un  hameau  formé  d'une  quarantaine 
de  chalets  habités,  pendant  la  saison  des  bains  de  mer,  par 
des  baigneurs  qui  redoutent  te  bruit  et  lesprix  élevés  d'Arca- 
chon. La  forêt,  des  pins  de  TaussatvillG  appartient  à  une  Com- 
pagnie. 

I^nton  (81  kilomètres),  canton  d'Audenge,  arrondissement 
de  Bordeaux,  est  un  bourg  de  650  habitants,  dont  le  climat  esl 
malsain. 

Audenge  (84  kitométres)  est  un  chef-lieu  de  canton  de  l'ur- 
rondissement  de  Bardeaux,  qui  compte  1,100  habitants  et  est 
situé  à  l'angle  oriental  du  bassin  d'Arcachon  et  à  l'emhouchure 
de  la  Leyre,  dans  ce  bassin.  Ses  habitants  sont  pécheurs  ou 
exploitent  les  marais  aux  .san^ues  ou  les  bois  de  pins,  qui 
fournissent  des  produits  résineux.  Audenge  élève  des  anguilles 
et  possédait  autrefois  un  château  féodal. 

Biganos  (89  kilomètres)  est  une  forte  commune  de  1,000  ha- 
bitants, sur  le  territoire  de  laquelle  sont  les  imporUntes 
stations  de  Facture  et  de  l^mothe,  sur  le  chemin  de  fer  du 
Midi,  ligne  de  Bordeaux  à  Bayonne  et  Irun. 

biganos  possède  un  haut-fourneau  et  une  verrerie;  sur  le 
territoire  de  la  commune  se  trouvait  le  prieiiré  de  Comprian; 
la  voie  romaine  de  Bordeaux  en  Espagne  passait  par  BigaAos. 

Facture  (91  kilomètres)  est  une  importante  station  de  la 
ligne  de  Bordeaux  à  Iran,  située  «ir  le  territoire  de  la  com- 
mune de  Biganos,  au  40"  kilomètre  de  Bordeaux  (Saint-Jean), 
et  au  198'  d'Irun  ;  un  buffet  y  a  été  établi.  Lee  trains  en  partent 
dans  cinq  directmns  difKrentes,  savoii-  :  1'  pour  Maroheprime, 
Pcssac  et  Bordeaux  (Saint-Jean);  2"  pour  I^mothe,  Lugos, 
Vchoux,  Labouheyre,  Solférino,  Moi'cenx,  Rionj-Bugtose,  Dax, 
Saint-Geours,  Saint-Vincent-de-Tyrosae,  Labenne,  le  Boucaa, 
Bayonne,  Lanegresse-Biarriti,  Saint-Jean-de-Luz,  Henduye  et  * 
Irun;  3"  pour  Lamothe,  le  Teich,  Mestraé-Oujan;  La  Teste- 
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de-Buch  et  Arcactioo  (Compagnie  du  Midi);  4°  pour  Audeoge, 
Lanton,  Ares,  Lacanau,  Carcans,  Hourtin  et  Lesparre;  5"  pour 
Salles,  Belin-Betiet,  Hostens  et  Saint-Symphoriea  (diemîns  de 
fer  écottomiques  des  landes  de  la  Gironde). 

Deuxième  ligne  :  Bordeaux  à  tacanau.  —  Le  chemin  de 
fer  direct  de  Bordeaux  à  Lacanau  part  de  la  gare  de  Saint- 
Louis,  ou  gare  du  Médoc,  et  suit  la  ligne  du  Médoc  jusqu'à  la 
halte  de  Bruges. 

Bruges  (A  kilomètres)  est  une  halte  située,  à  moitié  chemin, 
entre  les  gares  de  Bordeaux  (Saint-Louis)  et  de  Blanqueforl; 
c'est  là  'que  les  chemins  de  fer  du  Hédoc  et  de  Bordeaux  à 
Lacanau  se  séparent. 

En  partant  de  Bruges,  la  ligne  de  Lacanau  laisse  à  droite 
Blanquefort  (iO  kilomètres  de  Bordeaux),  cfa^-lieu  de  canton 
de  l'arrondissement  de  Bordeaux,  qui  ccHnpte  4,300  habitants. 
Cette  petite  ville  doit  sa  célébrité  aux  ruines  magnifiques  de 
son  diàteau  féodal,  vaste  polygone  de  vingt-deux  cétés,  entouré 
de  fossés  pleins  d'eaii,  dont  les  tours  sont  bien  conservées.  Les 
seigneurs  de  Blanquefort  dominaient  sur  tout  le  Médoc  et  jus- 
qu'au bassin  d'Arcachon;  ils  avaient  pour  vassaux  ceux  de 
Malraux,  Macau,  Saint-Aon,  Audenge,  Ares,  qui  se  montrè- 
rent dévoués  aux  rois  d'Ang)et«-re,  m&ne  après  l'expulsion 
définitive  des  Anglais  du  territoire  français  par  Charles  VU 
(i453).  L'église  de  Blanquefort  est  surmontée  d'un  clocher  à 
Hèche  très  élevé.  Un  service  d'omnibus  relie  Blanquefort  à 
Bordeaux. 

Eysines  (7  kilomètres)  est  une  petite  ville  de  2,600  habi- 
tants, dépendant  du  canton  de  Blanquefort,  arrondissement  de 
Bordeaux. 

Satnt-Hédard-en-Jalle  (14  kilomètres),  2,000  habitants,  canton 
de  Blanquefort,  arrondissement  de  Bordeaux,  est  une  petite 
ville  qui  possède  une  poudrerie  et  un  camp  oii,  en  1845,  le 
duc  d'Aumale  commanda  45,000  hommes.  Le  camp  de  SaÎDt- 
Médard-en-Jalle  servit,  pendant  la  guerre  de  1870,  à  l!instruc- 
tion  des  recrues.  La  commune  de  Sainf^Médard  est  traversée 
par  un  aqueduc  qui  alimente  d'eau  la  vilte  de  Boi^deaux. 
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Issac  (-16  kilomètres)  n'est  qu'une  halte. 

Salaunes  (24  kilomètres),  cantun  de  CssIelnau-de-Médoc, 
arrondisse  ment  de  Bordeaux,  300  habitants.  Un  combat  y  fut 
livré  pendant  la  guerre  de  la  Fronde. 

Sainte-Hélène  (29  kilomètres),  canton  de  Castelnau-de-Médoc, 
arrondissement  de  Bordeaux,  1,000  habitants,  a  conservé  une 
^lise  très  ancienne. 

Saumos  (38  kilomètres),  500  habitants,  canton  de  Castelnau- 
de^Médoc,  arrondissement  de  Bordeaux. 

Lacanau  (i9  kilomètres),  canton  de  Castelnau~de-Médoc,  est 
une  des  stations  de  la  li^ne  de  Lesparre,  Hourtin,  Carcans, 
Lacanau,  Aris  et  Facture. 

Troifàème  ligne  :  Facture  à  Saint-Symptiorien.  —  Facture 
est  une  station  de  la  grande  ligne  de  Bordeaux  à  BaJ^onne  et 
Irun,  située  au  40°  kilomètre  de  Bordeaux  (Saint-Jean),  au 
19"  d'Arcachon,  au  SH"  de  Lesparre, 

Mios  (5  kilomètres  de  Facture,  96  de  Lesparre),  2,200  habi- 
tants, canton  d'Aiidenge,  dans  la  vallée  de  la  Leyre. 

Salles  (13  kilomètres  de  Facture,  103  de  Les^Hirre),  4,000  ha- 
bitants, canton  de  Belin,  arrondissement  de  Bordeaux,  existait 
déjà  au  temps  des  Romains  et  porte,  dans  VIHnéraire  d'4»t- 
tonin,  le  nom.de  Salamacum.  C'est  une  jolie  petite  ville, 
située  dans  le  vallée  de  la  Leyre,  et  surnommée  le  pai^adU 
des  landes;  elle  a  conservé  un  vieux  cbdteau  du  moyen  âge, 
el  était  traversée  par  une  voie  romaine;  on  y  a  découvert  des 
mosaïques.  Salles  doit  son  importance  à  ses  bois  de  pins,  à  ses 
vignes,  ik  son  minerai  de  fer;  on  y  a  étabH  des  fabriques  de 
produits  résineux. 

La  station  de  Lugos,  sur  le  chemin  de  fer  de  Bordeaux 
â  Bayonne,  quoique  très  éloignée  de  Salles,  a  pendant  long- 
tera  ps  porté  le  nom  de  cette  petite  ville. 

Le  Bournet  (18  kilomèti-es  de  Facture,  108  de  Lesparre) 
n'est  qu'une  halte,  située  au  milieu  des  bois  de  pins  des  landes, 
dans  la  vallée  de  la  Leyi¥. 

Belin-Beliet  (23  kilomètres  de  Facture,  113  de  Lesparre)  est 
une  station  située  entre  Belin  à  droite  et  Beliet  à  gauche 
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Belin  est  un  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Bor- 
deau.T,  qui  compte  1,800  liabitanls;  celte  peUte  ville  est  située 
dans  la  vallée  de  la  Leyre,  sur  la  grande  route  de  Bordeaux 
à  Bayonne  par  le  Barp,  Beliet,  Belin,  Muret,  Lsbouheyre, 
Lahary,  Castets,  Magnescq,  Saint-Geours,  Saint -Vincent - 
de-TyroBse,  Labenne  et  le  Boucau.  Elle  possédait  un  château 
qui  fut  habité  par  Eléonore  de  Guyenne,  qui,  répudiée  par 
.  Louis  VII  lo  Jeune,  roi  de  France,  épousa  Henri  il  Planlagenet, 
liérilicr  présomptif  de  la  couronne  d'Angletwre,  et  lui  apporta 
see  immenses  domaines.  On  prétend  que  le  Prince  Noir,  fils 
d'Edouard  III,  naquit  au  chdteau  de  Belin.  L'église  de  la  loca- 
lité est  surmontée  d'un  clocher  élevé. 

Beliet  (2  kilomètres  au  nord  de  Belin),  1,500  habitants, 
est  une  petite  ville  située  sur  la  route  nationale  de  Bordeaux 
à  Dayonne;  elle  possède  des  forges,  des  poteries  et  des  tui- 
leries. 

Joné  (S8  kilomètres  de  Facture,  118  de  Lesparre)  est  une 
halte  située  au  milieu  de  magnifiques  bois  de  |»ns  des  landes. 

Hostens  (34  kilomètres  de  Facture,  126  de  Lesparre), 
1,800  babitiiits,  canton  de  Saint-Symphorien,  arrondissement 
de  Bazas,  est  une  importante  gare  d'embranchement  d'où  les 
trains  partent  dans  trois  directions  différentes,  savoir  :  l"  pour 
Ilelin-Boliet,  Salles  et  Facture;  2°  pour  Saint-Syrophorien; 
3"  pour  La  Brède  et  Beautiran. 

Tuzan  (M  kilomëti-es  de  Facture,  133  de  Lesparre)  est  une 
station  au  milieu  des  bois  de  pins  des  landes. 

La  Sègne  (44  kilomètres  de  Facture,  136  de  Lesparre)  n'est 
qu'une  halte. 

Saint-Symphorien  (49  kilomètres  de  Facture,  141  de  Les- 
parre) est  un  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Baïas, 
où  on  rejoint  la  ligne  du  Nizan  à  Villandraut,  Saint-Sympho- 
rien, Sore  et  Luïey. 

Quatrième  ligne  :  Ilostam  à  Beautiran..  —  Hostens,  canton 
de  Saint-Symphorien,  arrondissement  de  Bazas,  est  une  station 
située  à  34  kilomètres  de  Facture,  126  de  Lesparre,  15  de 
Saint-Symphorien. 
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Satnt-Magne  (5  kitomèfrefi),  800  habilanlf,  canton  de  B^lin, 
arrondissement  de  Bordeaux. 

VDIagrains  (12  kilomètres),  canton  de  La  Brëde,  arrondisse- 
ment de  Bordeaux. 

Cabanâc  (17  kilomètres),  canton  de  La  Brède,  arrondisse 
ment  de  Bordeaux. 

Suint-Morillon  (23  kilomfclres),  800  habitants,  canton  de 
La  Brède,  arrondissement  de  Bordeaux,  n'est  qu'une  halte. 

La  Brède  (27  kilomètres)  est  un  chef-lieu  de  canton  de  l'ar- 
rondissement, qui  compte  1,500  habitants.  Il  doit  sa  grande 
célébrité  au  magnifique  château  admirablement  consené  qui 
a  vu  naître  l'illustre  Montesquieu.  Ce  château,  fondé  au 
xiii<  siècle,  .appartenait,  en  1283,  à  la  famille  de  Lalande.  Ses  ' 
seigneurs,  qui  comptaient  parmi  les  plus  puissants  de  ta 
Guyenne,  se  montrèrent,  pendant  la  guerre  de  Cent-Ans,  très 
dévoués  à  la  domination  anglaise.  Leurs  biens,  conlisqués  par 
Charles  VU  lors  de  la  conquête  de  la  Guyenne  sur  les  Anglais, 
leur  furent  restitués  par  Louis  XL 

La  terre  de  La  Brède  passa,  par  un  mariage,  enire  les  mains 
de  Gaston  de  Lisle.  Un  de  ses  descendants,  Jean  de  Lisle, 
devint,  en  1510,  écuyor  de  Louis  XII,  et  obtint  de  ce  roi  pour 
La  Brède  ta  création  de  quatre  foires  et  de  marchés  le  samedi. 
La  seigneurie  de  La  Brède  appartint,  à  partir  de  1577,  à  Jean 
Penel,  puis  à  l'illusti'e  famille  de  Secotidat-Montesquieu. 

Le  château  de  La  Brède  est  situé  à  un  kilomètre  de  la  ville, 
au  milieu  des  bois  de  pins  des  landes;  il  est  entouré  d'un  jardin 
anglais  dont  Montesquieu  introduisit  en  France  le  goCit.  Le 
cliâleau  présente  la  forme  d'un  hexagone  et  s'élève  au  milieu 
d'une  belle  pièce  d'eau  ;  on  entre  dans  le  château  par  un  pont- 
levis,  qui  donne  accès  dans  un  vestibu'e  dont  le  plafond  est 
supporlé  par  six  colonnes  torses;  du  vestibule  on  entre  dans  le 
salon  de  compagnie,  ornéde  jiovtrailsde  la  famille  de  Secondât- 
Montesquieu,  à  laquelle  lecMteau  appartient  encore.  Le  cabinet 
du  grand  écrivain  est  bien  conservé,  et  les  meubles  sont  les 
mêmes  que  de  son  temps.  On  monte  par  un  escalier  à  vis  à  la 
bibliothèque,  située  dans  un  donjon  rectangulaire  construit 
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au  xiil^  siècle  et  qui  est  la  piiiiie  la  plus  ancienne  du  chAleau; 
on  y  voit  encore  4,000  volumes  en  français,  italien,  anglain, 
des  livres  de  littérature,  de  voyages,  de  philosophie,  de  législa- 
tion et  de  jurisprudence;  plusieurs  de  ces  précieux  ouvrages 
ont  été  annotés  en  mai^e  par  Montesquieu.  C'est  à  La  Urëde 
que  Montesquieu  a  écrit  ses  Lettres  persanes,  ses  Cotisidé- 
rations  ew  la  gi'andeur  et  la  décadeiwe  des  Romains  et  son 
Eaprit  des  lois.  Le  inéme  donjon  renferme  la  chapelle. 

La  chambre  de  Montesquieu  est  hien  conservée.  On  y  montre 
son  lit  à  quaire  quenouilles  avec  son  ancienne  garniture  en  soie 
verte,  les  si^^es  sur  lesquels  il  s'asseyait,  une  table  en  acajou 
sur  laquelle  il  travaillait,  portant  encore  des  taches  d'encre 
-  échappées  de  sa  plume,  le' chambranle  de  la  cheminée  uhé  par 
le  frottement  de  son  pied. 
On  lit  au-deseus  de  la  porte  d'entrée  du  cbàleau  : 
Berceau  de  Montesquieu,  séjour  di^e  d'envie 
Où  d'un  talent  sublime  il  déposa  les  fruits. 
Lieux  si  beaux,  par  lo  temps  vous  serez  tous  déti-uitR, 
Mais  le  temps  ne  peut  rien  sur  son  divin  génie. 

Le  château  de  La  Bréde  a  été  classé  parmi  les  monumenlG 
historiques,  ainsi  que  la  jolie  église  romane  de  la  localité. 

Sept  kilomètres  séparent  la  station  de  La  Brède  de  celle  de 
Beautiran. 

Beautiran  (33  kilomètres  d'Hostens,  48  de  Saint-Symphorien) 
ent  une  station  de  la  grande  ligne  de  Bordeaux  à  Cette,  située 
au  19«  kiboiètie  de  la  gare  de  Bordeaux  (Saint-Jean),  entre  les 
petites  villes  de  Beautiran  et  de  Castres, 

Beautiran  est  un  gros  bourg  du  canton  de  I^a  Brède,  arron- 
dissement de  Bordeaux,  qui  compte  SOO  habitants,  situé  entre 
le  chemin  de  fer  de  Bordeaux  à  Cette  et  la  live  gauche  de  la 
Garonne  ;  son  église,  dont  la  fayade  et  le  clocher  sont  modernes, 
est  remarquable.'  Beautiran  possède  une  escale  des  vapeurs  de 
la  Compagnie  maritime  Gironde-et-Garonne,  desservie  par  les 
bateaux  de  Caslets  et  de  La  Itéole. 

Castres,  séparé  de  Beautiran  par  le  chemin  de  fer  de  Bordeaux 
à  Celle,  est  une  petite  ville  de  800  habitantf,  canton  de  La  Brade, 
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arrondiRsemenl  de  Bordeaux,  mr  la  {grande  route  de  Bordeaux 
à  Toulouse.  Elle  doit  son  nom  à  un'camp  romain  qui  y  a  été 
découvert;  son  église  est  surmontée  d'un  magnifique  clocher 
à  tlèche. 

De  la  gare  de  Beautiran-Midi,  le  chemin  de  ter  économique 
gagne  celle  de  Beautiran-port,  située  sur  la  rive  gauche  de  la 
Garonne,  au  35*  kilomètre  d'Hostens. 

Cinquième  ligne  ':  Le  Nizan  à  Lvxey.  —  Le  Nizan  est 
une  station  de  l'embranchement  de  Langon  à  Bazas,  située 
au  12*  kilomètre  de  Langon  el  au  8*  de  Bazas,  au  54*  de 
Bordeaux  (SaintrJean),  au  milieu  des  bois  de  pins  des  landes, 
non  loin  du  magnifique  château  de  Roquetaillade,  admirable- 
ment bien  restauré,  et  dont  le  magnilîque  donjon,  construit 
au  XIII*  siècle,  atteint  35  mètres  d'élévation. 

En  partant  de  la  gare  du  Nizan  le  chemin  de  fer  économique 
laisse  à  gauche  la  ligne  de  Bazas. 

Uzeste  (6  kilomètres  du  Niian,  i8  de  Langon,  12  de  Bazas), 
1,000  habitants,  canton  de  Villandraut,  arrondissement  de 
Baïas,  est  la  patrie  de  Bertrand  de  Got,  archevêque  de  Bordeaux, 
en  1300,  puis  pape  sous  le  nom  de  Clément  V.  L'église  parois- 
siale d'Uïeste  est  une  des  plus  belles  de  Guyenne;  elle  date  du 
XIV*  siècle,  renferme  le  tombeau  du  pape  Clément  V,  et  est 
surmontée  d'un  magniflque  clocher  de  52  mètres  d'élévation. 
Uzeste  possède  des  forges. 

La  station  d'UzesIe  est  la  plus  rapprochée  de  Préchac,  petite 
ville  de  3,000  habitants,  canton  de  Villandraut,  arrondissement 
.  de  Bazas,  qui  possède  des  forges,  une  ^lise  à  quatre  nefs  du 
XV"  siècle  et  des  vestiges  d'un  château  démcdi  en  1453. 

Villandraut  (10  kilomètres  du  Nizan,  22  de  Langon,  18  de 
Bazas)  est  un  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Bazas, 
qui  compte  1,000  habitants.  Cette  petite  ville,  située  sur  le 
Giron,  aftluent  de  la  Garonne,  au  milieu  des  bois  de  pins  des 
landes,  doit  sa  célébrité  aux  ruines  imposantes  de  son  magni- 
fique château  féodal,  construit  par  Bertrand  de  Got.  L'enceinte 
du  chAteau  est  un  rectangle  qui  atteint  76  mètres  de  longueur 
sur  72  de  largeur;  aux  angles  s'élèvent  des  tours  de  27  mètres 
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d'élévation;  l'entrée  principale  est  flanquée  de  deux  énormes 
tours  rondes  au  haut  desquelles  ou  jouit  d'une  vue  magnificpie 
sur  les  bois  de  pins  et  le  beau  clocher  d'Uzeste. 

Labarthe  (i2  kilomètres  du  Nizan)  est  une  halte  située  .au 
milieu  des  bois  de  pins  des  landes. 

Satnt-SymphorieD  (18  kilomètres  du  J^izan,  30  de  Langon, 
26  de  Baïas,  14d  de  Lespaire,  par  Lacanau,  Ares,  Facture  et 
Hostens)  est  un  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de 
Buzas,  qui  compte  2,000  habitants  et  possède  des  scieries 
mécaniques,  des  fabriques  de  produits  l'ésineux  et  une  belle 
église  du  xvi=  siècle. 

Magenta  (21  kilomètres  du  Nizan,  144  de  Lesparre,  par 
Facture)  esl  une  halte  au  milieu  des  bois  de  pins. 

Le  chemin  de  fer  économique  passe  du  département  de  la 
Gironde  dans  celui  des  Landes. 

Sorc  (31  kilomèli:es  du  Nizan,  43  de  Langoti,  39  de  Bazas, 
13  de  Sainl-Sympliorien,  15i  de  Lesparre,  par  Lacanau,  Ares, 
Facture,  Hostena  el  Saint-Symphorien)  e^t  un  chef-lieu  de 
canton  de  l'arrondissement  do  Mont-de-Marsan,  qui  compte 
2,000  habitants,  au  milieu  des  bois  de  pins  des  Landes.  Son 
tenitoire  produit  des  vins  estimés.  Elle  possède  des  verreiies, 
des  fabriques  de  poteries.  On  y  voit  un  mamelon  nommé  Cas- 
tel-Sarmzin  cl  dans  ses  environs  uu  hameau  nommé  la  xiUle 
des  Ruines  (une  église,  une  enceinte  fortifiée  et  un  hdpital). 

Sore  est  arrosée  par  ta  petite  l^yre  et  reliée  par  des  routes 
de  voitures  :  1"  à  Pissos,  Lispothey  et  Ychou.v  (35  kilomètres); 
2"  à  Sabres;  3"  ÂLabrit,  qui  adonnéson  nom  au  duché  d'Albret 
el  à  Mon t-de- Marsan. 

Lu:tey  (41  kilomètres  du  Nizan,  53  de  Langon,  49  de  Bazas, 
1G3  de  Lesparre),  canton  de  Sore,  arrondissement  de  Monl-de- 
Marsan,  2,Q0O  habitants,  est  l'estrémité'  du  chemin  de  fer 
économique  et  possède  des  foires  et  des  verreries. 

Henry  Courtois. 

U  Gérant  !  J.  UANÈS. 

Uonioiui.  —  lilip.0.  Quu"oi:ii.imu,  rueUuIruude,!!.  -  •    - 
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LES  l£mTATS  GËOGRiPHIQllES  DE  U  SEPTlEU  îtXtM  BU  Hftliï-FUUVE 


MISSION  DU  CAPITAINE  OBERDORF 


I 

Le  capitaine  Olierdorf  avait  pour  mission  : 

1"  De  faii«  connaîlre  géographiquement  la  région  qui  s'étend 
au  sud  de  notre  ligne  de  forts  jusqu'au  Fouta  DJallonj 

2°  D'établir  notre  influenœ  sur  les  populations  de  cette  région 
en  leur  faisant  signer  des  traités  de  protectorat  ; 

3°  D'étudier  les  direction»  des  voies  commerciales  pour  les 
modifier  à  l'occasion  en  faveur  de  no^  comptoirs  du  Fleuve  et 
des  Rivières  du  sud. 

La  région  traversée  par  notre  envoyé,  dans  sa  plus  grande 
partie,  n'avait  jamais  été  visitée  par  les  Européens. 

II 

M.  01>erdorf  a  relevé  sa  marche  à  la  boussole  portative.  Son 
point  de  départ  est  Bountou  sur  ta  Falémé,  et  son  point  d'ar- 
rivée le  village  de  Gokoun,  dans  le  Gadongou,  à  40  kilomètres 
de  Kita.  L'itinéraire  levé  par  cet  nflicier  a  fait  l'objet  d'une 
carte  très  explicative  et  faisant  connaître  les  cours  supérieurs  de 
la  Gambie,  de  la  Falémé  et  du  BaTmg.  Le  résultat  géographique 
le  plus  important  est  la  fixation  approximative  de  la  source  de  la 
Falémé.  Ce  cours  d'eau,  d'après  les  cartes  actuelles,  sortirait 
du  plateau  de  Timbo  sous  le  nom  de  Tenné,  tandis  que  la 
Tenné  n'est,  d'après  U.  Oberdorf,  qu'un  aftluent  du  Bafiog. 
La  Falémé  prend  en  réalité  sa  source  dans  le  Koî.  Une  deuxième 
observation  importante  consiste  dans  la  constatation  du  mauvais 

(')  Voir  notre  Bulletin,  ann^  1887.  n-  i%  pages  œM78. 
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état  an  Bnllii^.  an  point  de  vue  de  sa  navifrabilité.  Cette  rivière, 
malgré  sa  grande  largeur  dans  les  hauts  pays  (120  mètres  envi- 
ron), est  fréquemment  coupée  par  des  barrages  rocheux  qui 
obsti^uent  son  cours. 

Les  territoires  traversés  paf  le. capitaine  Obenlorf  sont,  entre 
la  Kalémé  et  la  Gambie  : 

i"  [.eSirimana; 

2"  Le  Petit  Bélédougou  ; 

3»  Le  Baiton  ; 

A"  Le  Denttla. 

Après  avoir  franchi  la  Gamliie  an  gué  de  Marougou,  notre 
envoyé  est  entré  dans  le  Nîocolo.  Après  avoir  visité  ce  pays  avec 
soin,  notre  officier  a  traversé  une  seconde  fois  la  Gambie  au 
gué  de  Doubaya  pour  entrer  dans  le  Diallonkadougou  qui  com- 
prend plusieurs  confédérations  : 

i°  Le  Sangala; 

2°  LeFontofa; 

3°  Le  Gadaoundou  ; 

4°  Le  Koî  ; 

5"  Le  Dinguiray; 

G-  Le  Koulou. 

Après  ce  dernier  territoire,  la  mission  est  entrée  dans  le 
Gadougou,  déjà  exploré  et  fixé  sur  les  cartes. 

III 

Les  gi'andes  régions  que  nous  venons  d'énumérer  sont  peu- 
plées de  Man4ingues  parlant  tous  à  peu  près  la  même  langue, 
sauf  dans  quelques  parties  du  Diallonkadongou  où  le  dialecte 
des  montagnards  est  plus  difliçile  à  saisir  par  les  interprèles. 
Des  Peuk,  des  Toucouleurs,  des  Soninkés  forment,  au  milieu  de 
cette  population  malinkée,  des  groupes  ethni^aphiques,  sans 
lien  apparent  entre  eux,  mais  résultant  de  différentes  invasions. 
Les  Peuls  sont  nombreux  dans  te  Niocolo,  le  Koî  et  le  Dinguiray, 
les  Toucouleurs  constituent  l'arist  ocra  lie  du  Dinguiray,  et  enfin- 
les  Soninkés  peuplent  les  \illages  où  ont  lieu  les  marchés. 
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Le  capitaine  Oberdorf  fait  connailre  les  différents  état»  qu'il 
a  reconnus  et  placée  sous  notre  protectorat;  nous  résumons  ici 
ses  observations,  en  faisant  la  réserve  expresse  que  les  chiffres 
donnés  3ur  la  population  ne  peuvent  èlre  que  des  indications 
provisoireG.TousIesvoyageursafricains  conviennent  qu'en  dehors 
des  localités  qu'ils  ont  personnellement  violées,  ils  ne  peuvent 
donner  que  des  renseignements  la  plupart  du  temps  inexacts. 
Les  indigènes  cachent  toujours  tout  ou  partie  de  la  vérité;  ce 
n'est  qu'en  multipliant  les  inleiTogations  et  en  les  contràlant 
les  unes  par  les  autres  que  l'on  peut  soulever  un  coin  du  voile 
que  les  gens  du  pays  veulent  tenir  le  plus  longtemps  possible 
baissé. 

Sirimana.  —  Ce  territoire  comprend  12  villages  dont  un  seul, 
Marougou,  est  fortifié.  La  population  totale  est  de  2,000  haUtants. 

Petit  Bâlédongou.  —  Cette  petite  confédération  n'a  qu'un 
gros  village,  Mamakono,  un  second,  Sékoto,  moins  Important, 
et  3  villages  annexes.  L'ensemble  ne  comprend  pas  plus  de 
•1,100  habitants. 

Badon.  —  Le  Badon  possède  seulem^t  2  gros  villages,  ayant 
1,000  indigènes  dont  250  armés  de  fusils.  Ce  qui  donne  de 
l'importance  à  la  capitale  du  Badon,  c'est  sa  situatiou  sur  la 
route  du  Niocolo  et  du  Fouta-DJallon  ;  elle  est  le  point  de  passage 
obligé  de  toutes  les  caravanes. 

Dentila.  —  Ce  pays  s'étend  du  Badon  au  Koukadougou;  il 
est  paisible  et  peuplé.  Depuis  longtemps  les  dioulas  n'y  sont  pas 
molestés.  On  peut  citer  20  villages  de  cette  confédération,  avec 
une  population  de  près  de  5,000  habitants.  Le  Dentila  peut 
fournir  beaucoup  de  bétail. 

Des  quatre  états  que  nous  venons  d'examiner,  le  Badon  seul  a 
un  chef  incontesté;  dans  les  autre.s,  chaque  village  vise  à  une 
complète  autonomie.  Les  produits  du  sol  sont  les  mêmes  que 
dans  tout  le  Soudan  ;  il  y  a  un  peu  d'or  dans  le  Dentila,  eniin 
les  chasses  à  l'éléphaoL  y  sont  plus  fructueuses  qu'ailleurs. 

Hiocolo.  —  Cet  état  est  important  et  jouit  d'une  grande 
notoriété.  11  est  situé  sur  la  rive  gauche  de  la  Gambie  dans  une 
grande  boucle  formée  p.ir  ce  fleuve.  Sa  situation  à  cheval  sur 
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les  routes  du  Koula-Djallon  fait  qu'il  es)  sans  cesse  sillonné  par 
les  cai-avanes.  On  divise  le  Niucolo  en  trois  états  divers. 

1"  Le  Niocolo  mandingue,  comprenant  les  villages  habités 
par  les  Malinkés.  Ces  villages  tiennent  la  plaine  et  sont  les 
moins  prospères.  Nous  connaissons  13  localités  dans  cette 
contrée,  dont  ta  population  peut  s'évaluer  à  4,000  habitants. 

'2"  Le  Niocolo  peul.  —  Les  vilLiges  des  Peuls  sont  espacés 
sur  les  liaut-s  plateaux.  La  race  pure  s'y  trouve  dans  une  très 
^i-ande  proportion  ;  tes  femmes  y  sont  d'une  beauté  remarquable. 
Les  villages  paraissent  immenses  en  raison  de  la  dispersion  des 
habitations.  L'élève  du  Mlail  y  est  nonsidérabte  ;  certains  chefs 
de  famille  possèdent  jusqu'à  iOt)  bétes  à  cornes.  Les  localités 
que  nous  connaissons  sont  au  nombre  de  19,  avec3,000  habitants. 

0°  Le  Nioeûlo  dioula.  —  Cette  partie  du  Niocolo  est  la  plus 
intéressante  au  point  de  vue  de  nos  relations  futures  avec  cette 
contrée.  Tous  les  villagres  dioulas  sont  riverains  de  la  Gambie  et 
le  centre  de  toutes  le.'^  transactions.  Bien  que  l'on  rencontre  un 
peu  de  toutes  les  races  dans  ces  villages,  ce  sont  les  Soninkës 
qui  y  dominent.  Les  plus  importants  sont  :  Samé-Koufa, 
Kédoug^u,  Fadigo,  Itato  et  Médina-Koula,  qui,  à  eux  seuls, 
représentent  3,500  habitants.  Lu  population  de  ce  pays  est 
laborieuse,  commerçante,  et  vil  en  bonne  intelligence  sous  la 
domination  de  son  chef  te  plus  écouté,  Fodé  Ahmadou,  (e  chef 
de  Kédougou,  où  se  tient  le.  iimrché  le  plus  important,  connu 
dans  toute  la  Sén^ambie.  C'est  là  que  les  car.ivanes  .s'arrélent 
et  échangent  les  divers  produits  :  bœufs,  colas,  or,  pagnes, 
oranges,  peaux  et  produits  d'Europe.  Il  faut  ajouter  malheureu- 
sement que  les  captifs  figurent  dans  les  transactions.  Kédougou 
donne  les  prix  pour  ta  campagne  commerciale  ;  ces  prix  varient 
naturellement  avec  l'abondance  ou  la  rareté  des  objets  d'échange. 
Le  chef  de  Kédougou  a  étonné  le  capitaine  Oberdorf  par  son 
intelligence,  son  grand  sens  du  commandement,  et  son  entente 
des  aiTaires  commerciales.  11  sera  pour  nous  un  précieux  auxi- 
liaire dans  l'avenir,  si  on  sait  se  ménager  son  concoui'S. 

Diallonbadougou.  —  Sangala.  —  Le  Diallonkadougou  était 
autrefois  us  grand  empiro  mandîngue,  qui  fut  renversé  par  le 
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prophète  El  Hadj  Omar  ;  la  capitale  était  à  Taniba.  Actuellement 
les  provinces  ont  repris  leur  autonomie;  le  Sangala  est  la  pre- 
mière de  ces  provinces  à  l'ouest  ;  il  est  situé  entre  la  Gambie  et 
la  Falémé.  Les  indigènes,  effrayés  de  la  visite  de  notre  envoyé, 
le  reçurent  d'abord  les  armes  k  la  main,  mais  revenus  à  de 
meilleurs  aentimenla,  ils  l'admirent  dans  leurs  villafces.  Lé 
Sangala  est  traversé  par  une  chaîne  de  massifs  rocheux  impor- 
tants, en  dehors  de  laquelle  le  pays  ne  présente  que  des  collines 
insigai liantes.  La  vé},'étation  y  est  peu  active,  mais  on  doit 
signaler  une  certaine  abondance  de  lianes  à  caoutchouc.  Le  San- 
gala  est  divisé  entre  trois  familles  malinkées  :  1°  les  Kamaras 
tiennent  9  villages,  avec  3,000  habitants  ;  2°  les  Keîtas  (parents 
des  chefs  de  notre  Mandin^r)  ont  5  villages,  avec  1,800  habitants  ; 
3"  les  NiacasHo  peuplent  4  villages,  d'une  population  totale  de 
1,000  personnes.  Le  Sungala  a  une  population  plus  nombreuse 
qu'il  n'est  indiqué  ici  ;  bon  nombre  d'autres  localités  n'ont  pas 
été  désignées  au  capitaine  Oberdorf.  T^e  chef  le  plus  influent  de 
ce  pays  est  Dioulaba,  chef  de  Dioulabaya.  Il  a  été  très  heureux 
d'entrer  en  relations  avec  les  Français,  et  se  propose,  dit-ïl, 
d'envoyei'  à  Métiine  faire  des  échanges.  Notre  envoyé  a  constaté 
la  nudité  presque  absolue  des  femmes  et  une  tendance  marquée 
à  l'ivrognerie  che^  les  hommes.  Entre  le  Sungala  et  le  Dentila, 
est  leGounianta,  pays  peu  peuplé;  on  n'y  compte,  parait-il,  que 
3  villages,  ne  réunissant  pas  1,000  habitants. 

GAnAQUNDou.  —  Situé  au  sud  du  Sangrala,  il  était  autrefois 
entièrement  peuplé  de  Mandingues,  mais  iea  Peuls  sont  venus 
s'y  implanter.  Celle  province  est  ainsi  devenue  tributaire  de 
La bé  et  doit  être  considérée  comme  appartenant  au  Fouta-Djallon. 
On  y  signale,  comme  villages  principaux,  Niara  et  Médina.  Ou 
n'a  révélé  que  l'existence  de  13  villages,  dont  la  population 
atteindrait  2,500  habitants;  tout  porte  à  croire  que  ce  pays  est 
plus  peuplé- 

FoNTOFA.  —  Ce  pays  est  situé  sur  la  rive  droite  de  la  Falémé, 
en  pleine  région  montagneuse  ;  les  hauteurs  atteignent  500  et 
800  mètres  d'altitude.  Les  chaînes  s'y  croisent  en  tous  sens, 
créant,  a  première  vue,  un  véritable  chaos  orographique.  Ete  là 
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de  nombreux  ruisseaux  coulant  en  cascades  et  donnant  du 
pittoresque  aux  paysages.  Le  Fontofa  est  habité  par  des  Man- 
dingnes.  On  peiit  citer  10  gros  villages,  atteignant  4,000  habi- 
tants; mais  un  ^rand  nombre  de  petits  villages  sont  dans  les 
vallées  secondaires  et  ont  échappé  aux  investigations  du  capi- 
taine Oberdorf.  A  l'exemple  de  leurs  voisins  peuls,  les  Man- 
dii^es  du  Fontofa  sont  paisibles,  élèvent  beaucoup  de  bétail, 
et  font  d'assez  beaux  travaux  de  vannerie. 

Koï.  —  Pouraileindre  ce  pays,  il  faut  traverser  une  région 
des  pliis  ditlicilea.  Le  capitaine  Oberdorr  considère  la  route 
comme  impraticable  à  des  convois  un  peu  lourds  ;  il  n'a  pu  faire 
passer  ses  deux  mulets  qu'avec  beaucoup  de  peine.  Le  Koï  est 
habité  par  des  Peuls,  on  le  dit  extrêmement  peuplé;  tes  seuls 
tioms  dé  village  que  nons  ayons  sont  au  nombre  de  iQ,  maie 
le  capitaine  Oberdorf  n'a  pas  voulu  se  prononcer  sur  le  chiffre 
de  la  population,  de  crainte  de  trop  s'écarter  de  la  vérité.  Les 
Peuls  sont  paisibles  dans  des  villa;^es  entièrement  ouverts,  et 
généralement  placés  sur  les  hauts  plateaux  à  600  mètres  d'alti- 
tude. Il  reste  quelques  anciens  villages  mandingues,  mais  en 
ti-ès  petit  nombre  ;  tels  sont  Balandougou,  Kounda,  Bakou,  situés 
sur  la  route  principale.  Le  Koï  n'a  pas  signé  de  traité  avec  notre 
envoyé  :  les  chefs  voulaient  prendre  des  ordres  près  de  l'almamy 
de  Timbo,  dont  ils  se  disent  les  sujets. 

DincuiRAY.  —  Cet  état  important  commence  au  cours  même 
du  Bafing,  à  l'ouest,  longe  nolrejiouvelle  frontièi^du  Tànkisso, 
au  sud,  et  va,  au  nord,  jusqu'au  Koulou.  Le  souverain  est  Aj^uî- 
bou,  le  plus  jeune  fils  d'EI  Hadj  Omar,  habitant  tantôt  Dingui- 
ray,  l'ancienne  capitale  du  conquérant  noir,  tantôt  Tamha,  la 
capitale  du  féroce  Boukari,  dernier  roi  de  l'empire  détruit  du 
Uiallonkadougou.  Les  récits  qui  ont  cours  sur  ce  dernier  roi 
maudingue  font  frissonner  de  terreur  les  indigènes.  On  raconte 
que  ce  chef,  vaincu  et  anéanti,  non  sans  peine  d'ailleurs,  par 
El  Hadj  Omar,  était  brave  dans  les  combats,  mais  féroce  après 
la  victoire  :  il  faisait  mourir  ses  prisonniei's  de  guerre  avec  des 
raffinemenis  de  cruauté  ;  on  montre  encore  à  Cimatodé  te  rocher 
d'où  il  les  faisait  pi'écipiter  pieds  el  poings  liés;  d'autres  étaient 
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livrés  à  des  vautours,  Sa  cruauté  s'exerçait  sur  ses  propres  sujets 
et  même  sur  ses  enfants  :  il  fit  châtier  ses  douze  fils,  et  une  de 
ses  filles,  la  plus  belle,  fui,  par  son  ordre,  enterrée  vive  et  parée 
de  ses  pins  beaux  bijoux. 

Aujourd'hui,  il  ne  reste  rien  de  ces  atrocités  que  leur  horrible 
souvenir.  Ag:iiibou  est  l'autocrate  de  ses  états,  mais  il  fait  régner 
l'ordre  et  la  paix  parmi  ses  sujets  avec  une  certaine  tlouceur. 
Bon,  g:énéreux  et  brave,  il  est  aimé  de  ses  guerriers,  de  ses 
(,'riots,  des  marchands  et  des  agriculteurs.  Son  royaume  est 
prospère.  Il  a  accueilli  avec  beaucoup  de  noblesse  et  d'affabilité 
notre  envoyé.  Le  capitaine  Oherdorf  a  conservé  le  meilleur  sou- 
venir de  son  hospitalité  et  des  soins  qui  lui  ont  été  prodigués 
pendant  une  maladif  grave  qu'il  a  eue  à  Tamba.  Bref,  Aguibou 
parait  avoir  des  notions  très  réelles  de  civilisation,  et  la  seule 
considération  qui  puisse  nous  le  faire  tenir  en  défiance  est  son 
attachement  pour  la  religion  musulmane. 

A  l'imitation  de  son  frère  et  suzerain  Ahmadou,  le  roi  de 
Ségou,  Aguibou  a  établi  dans  ses  états  un  système  d'impôts  plus 
ou  moins  conforme  aux  prescriptions  du  Coran  (ce  système  est 
la  dime  perçue  sur  les  récolles  et  les  caravanes),  qui  le  dispense 
d'avoir  recours  aux  exactions  et  aux  pillages  en  usage  chez 
certain»  autres  chefs  des  tribus  soudaniennes.  EnHinmot,  leroï 
foucouleur  de  Dinguiray  n'agit  nullement  en  sauvage,  mais  en 
roi  qui  s'est  enfermé  dans  des  prescriptions  religieuses  qui  lui 
tiennent  Heu  de  lois  constitutionnelles,  de  code  civil  et  de  régies 
administratives. 

M.  le  capitaine  Oberdorf  pensa  dès  l'abord  qu'il  aurait  toutes 
facilités  pour  faire  accepter  par  ce  chef  intelligent  les  traités 
dont  il  était  porteur;  il  n'en  fut  pas  tout  à  fait  ainsi,  et  si  nous 
relatons  ce  fait,  c'est  pour  noter  en  passant  l'activité  extraordi- 
naire des  cohimerçants  anglais.  En  effet,  dès  ses  premières 
ouvertures,  notre  envoyé  apprit  qu'Aguibou  était  en  rapports 
amicaux  avec  les  marchands  de  Sierra  Leone  qui  lui  avaient 
remis  force  cadeaux  et  envoyaient  des  traitants  noirs  négocier 
dans  le  Dialtonkadoup^u.  Ce  n'est  qu'après  des  pourparlers 
Ëiisant  connaître  au  roi  toucouleur  la  situation  exacte  que  ce 
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dernier  comprit  que  son  intérêt  et  celui  de  ses  sujets  était  de 
devenir  notre  allié  et  de  se  placer,  ainsi  que  ses  états,  sous  notre 
protectorat . 

Le  nombre  des  sujets  d'Aguibou  est  diMcîle  encore  à  déter- 
miner. Étant  donné  le  bien-être  relatif  de  la  contrée,  les  villages 
doivent  avoir  une  population  nombreuse  et  être  plus  pressés 
qne  partout  ailleurs.  M.  Oberdorf  n'ose  pas  se  prononcer  siv 
cette  question;  il  n'a  pu  recueillir  que  les  noms  de  35  villes  ou 
villages,  représentant  10  à  12,000  habitants,  chiffre  évidem- 
ment trop  peu  élevé. 

Aguibou  pourrait  devenir  un  adversaire  militaire  redoutable, 
grâce  aux  qualités  de  ses  talibés,  héritiers  des  traditions  du 
grand  conquérant  El  Hadj  Omar;  mais  il  ne  dispose  que  d'une 
cavalerie  insignillante,  ce  qui  est  une  grande  cause  de  faiblesse 
dans  un  pays  où  les  distances  ont  besoin  d'être  franchies  rapide- 
ment. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ai  nos  relations  avec  ce  souverain  sont  bien 
conduites,  on  peut  prévoir  que  l'on  pourra  vivre  avec  lui  en 
bons  voisins,  surtout  si  l'on  veut  bien  se  souvenir  que  son  frère 
et  roi  Ahmadou  s'est  rangé  parmi  dos  alliés. 

Le  Dinguiray  est  agricole,  il  produit  alwndaoïment  toutes  les 
récoltes  que  l'on  fait  dans  le  Soudan. 

KodIou.  —  Après  avoir  traversé  une  dernl&re  fois  lé  BaCng, 
M.  Oberdorf  est  entré  dans  le  Koulou,  pays  le  plus  voisin  de 
nos  possessions.  C'est  un  territoire  montagneux,  asse;  arrosé 
et  dans  lequel  les  habitants  vivent  de  leurs  récoltes.  On  a 
si^'nalé  16  villages  dans  cet  étal  ;  lËur  population  totale  serait  de 
3,000  habitants  e 


IV 

En  résumé,  la  mission  du  capitaine  Oberdorf  a  fait  connaître 
des  régions  relevant  désormais  de  notre  influence  et  s'étendant 
sur  une  surface  de  7,000  kilomètres  carrés  environ  jusqu'au 
Tankisso,  notre  nouvelle  frontière  du  Sud.  Ces  vastes  territoires 
sont  dès  à  présent  français,  soustraits  à  toute  convoitise  rivale. 
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Le  commerce  de  ces  nombreuses  peuplades  sera,  dans  l'avenir, 
dèa  qu'il  plaira  à  nos  nêgociunfs  de  la  côte,  eiitiërement  absorbé 
'  à  notre  profit.  Rien  ne  s'oppose  à  ce  que  les  Iraitants  de  nus 
maisons  de  Saint-Louis  aillent  porter  leurs  tentatives  com- 
merciales dans  des  contrées  où  la  sécurité  est  au  moins  aussi 
complète  que  sur  le  littoral  maritime.  Nous  ne  craignons  pas 
de  dire  que,  depuis  longtemps,  il  n'a  pa»  été  fait  dans  le  Soudan 
français  de  mission  plus  proRtahle  à  la  science  géographique, 
à  nos  intéi'éts  commerciaux  et  politiques,  que  celle  que  le  capi- 
taine Oberdorf,  grdce  à  sa  très  réelle  habileté  et  à  sa  grande 
énei^ie,  a  pu  mener  à  bonne  tin.  J.  Vallière. 


NOTES  SUR  DIVERS  PRODUITS 


Le  auA.NO.  —  On  peut  diviser  les  guanos  en  trois  catégories  : 
1°  ceux  qu'on  trouve  déposés  sur  certaines  plages  des  contrées 
tropicales  1  3**  ceux  qu'on  trouve  dans  des  grottes;  3°  ceux  qui 
sont  des  déchets  provenant  des  pêches  ou  de  U  Tabrication  d'huiles 
animales. 

Parmi  les  dépAts  des  plag«s,  leyiionoinP^ii  tient  ta  première 
place.  Déjà  employé  au  Pérou  du  temps  des  Incas,  il  fut  signalé 
par  Humtwldt,  en  1804,  et  commença  par  figurer,  comme  échan- 
tillon, dans  les  collections  de  minéralogie.  Ce  ne  fut  qu'en  1842 
que  M.  Bosch-Spencer,  consul  de  Belgique  à  Lima,  on  envoya 
âoo  tonneaux  en  Europe;  ce  premier  chargement  n'ayant  pu 
trouver  acheteur  à  Anvers  futenvoyé  à  Liverpool.où  un  jardinier 
en  fit  l'acquisition;  actuellement  le  guano  produit  100  millions 
de  francs,  par  an,  au  gouvernement  péruvien.  Le  guano  se  trouve 
sur  les  lies  Chincbas  et  sui  quelques  autres  plages,  situées  entre 
4°  et  21"  de  latitude  sud  ;  on  sait  qu'il  ne  pleut  jamais  dans  cette 
région.  Quelques  oiseaux,  nommés  dans  le  pays  ^MtMroi,  surtout 
des  pélicans,  des  cormorans  et  des  mouettes,  contribuent  à  la 
formation  de  ces  précieux  dépOte.  Quelques  tlots  corallifères  du 
Pacifique  et  quelques  plages  d'Afrique,  k  la  même  latitude, 
fournissent  aussi  du  guano,  mais  en  bien  moindre  quantité  que 
le  Pérou, 

Le  jftMiM  detgrottei  consiste  surtout  en  excréments  de  chauves- 
souris,  bien  reconnaissables  aux  ailes  d'insectes  qu'on  y  trouve; 
on  le  signale  dans  l'Ile  de  Cuba,  en  Sardaigne,  et  en  France, 
dans  le  département  de  Saône-et-Loire. 
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Bnfin  les  gaanot  aHiflcUit  sont  obtenus  daru  la  prépnratioii  de 
la  morue  et  da  stockfish,  à  Terre-Neuve  et  ea  Norvège,  dans  la 
préparation  de  l'huile  de  baleine  et  celle  de  foie  de  morue,  et 
dans  ia  préparation  des  huiles, de  poiaaoo,  en  Coehînchine. 

Le  lïuano  est  un  poison  ;  on  cite  trois  cas  oii  du  guano,  ayant 
péaétré  dans  des  plaies,  a  occasionné  la  mort. 

[.es  mots  BLÉ,  CORN.  —  Th.  Roussel,  ancien  démonstrateur 
à  t'école  commerciale  de  Bordeaux,  dit,  dans  son  Tnité  de  la 
connaisiiuice  det  marchandita,  imprimé  en  1815  :  le  àU  est  la 
plante  qui  produit  le  grain  dont  on  fait  le  pain.  Les  Anglais 
donnent  exactement  la  même  signification  au  mot  corit;  mais, 
tandis  qu'en  Angleterre  le  corn  ou  breadcorn  est  le  froment^  aux 
Etats-Unis  c'est  le  mais,  qui  s'appelle  quelquefois  en  Europe 
«blé  de  Turquie»,  tout  en  n'étant  pas  du  blé  et  nu  venant  pas  de 
la  Turquie.  Le  maïs  se  nomme  en  A.ngleterre  maiM  ou  indian  corn. 

Le  blé  (corn)  étant  te  grain  dont  on  fait  habituellement  le 
pain,  ce  mot  s'applique  en  lïcoaae  à  l'avoine,  et  en  Suède  k 
l'orge.  La  blé  cafre  est  une  espèce  de  sorgho,  culti  vée  en  Afrique, 
analogue  au  negro-corn,  blé  des  nègres  des  Indes  occidentales. 

Les  ALQUBS  sont  des  végétaux  aquatiques,  d'une  organisation 
particulière,  souvent  très  compliquée,  flottant  à  la  surface  des 
eaux,  surtout  de  l'Océan.  Elles  ont  quelquefois  une  grande 
longueur  {MacroctftUs  pt/ri/ira,  des  mers  australiennes,  400  h 
500  mètres)  ou  couvrent  de  grandes  surface  {Sargatnu  baecinrum, 
formant,  entre  l'Europe  et  l'Amérique,  la  mer  des  Sargasses, 
ayant  six  ou  sept  fois  la  grandeur  de  la  France).  Ces  plantes, 
aa^fbis  reganlées  comme  inutiles,  reçoivent  actuellement 
diverses  applications  :  on  recueille  les  varechs  ou  /kcas,  comme 
engrais,  sur  quelques  eûtes,  ou  comme  nourriture,  pour  l'homme 
ou  pour  les  animaux,  sur  d'autres;  on  en  extrait  la  soude  dite  de 
varech,  l'iode,  etc.  Les  algues  du  Japon  forment  la  matière  pre- 
mière de  l'agar-agar  on  colle  du  Japon;  des  algues  analogues 
entrent  dans  la  formation  des  fameux  nids  d'hirondelles  comes- 
tibles de  la  Chine  qui  se  vendent  jusqu'à  400  franea  le  kilog. 
Bnfln  quelques  algues  miscroscopiques,  les  diAtomiet,  présentant 
les  formes  les  plus  élégantes,  sont  très  recherchées  par  des  natu- 
ralistes spéciaux. 

Le  ooHOTOH.  —  Quelques  journaux  parlent  d'une  »o»(w/to  flbre 
importée  en  Hollande,  et  ayant  nom  gometoi.  Cette  âbra  n'est 
pas  bien  nouvelle  :  elle  est  exploitée  depuis  longtemps  dans 
l'archipel  indien;  elle  provient  du  palmier  urea  (ir«va  laechfi- 
rifira.  Lab.),  bel  arbre  de  20  mètres  de  hauteur  qui,  outre  la 
Sbre,  fburnic  encore  une  espèce  de  sago,  et  surtout  un  liquide 
sucré,  connu  sous  le  nom  de  vin  de  palme  ou  toddy,  d'oii  ou 
extrait  du  sucre. 
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A  U  buti  des  feuilles  se  trouve  .udq  bourre  Doire,  r&ide, 
composée  de  crins  d'inégale  grosseur.  Les  Sbres  les  plus  grosses, 
coupées  en  fragment,  sont  employées  comme  plumes  n  écrire 
ou  comme  flèches  de  sarbacaiie^i ;  1rs  plus  fines  sont  triées  svec 
soin  et  servent  à  fabriquer  des  cordages  très  estimés,  parce 
qu'ils  ne  pourrissent  jamais;  mais,  malheureusement,  chaque 
ftrbre  en  fournit  à  peine  4  kilogrammes  par  an.  Le  vin  et  le 
sucre  sont  les  meilleurs  produits  de  l'are»;  l'arbre  donne  du 
sucre  à  dix  ou  douze  ans  et,  d'après  le  docteur  de  Vi-j,  30  ares 
d'areuga,  dans  un  champ  impropre  à  toute  autre  culture,  pro- 
duisent annuellement  2,400  kilogrammes  de  auore. 

L'a^uaranthr  éPiNBUX.  —  Dans  ua  ouvrage  que  vient  île 
publier  k  Gand  le  docteur  P.  de  Groote.  ancien  médecin  de 
marine,  demeurant  à  Bruxelles,  sous  le  titre:  rSuropéen  dmu 
Uipayl  chaudi,  ce  docteur  signale  une  plante  des  Indes,  nommée 
'  ^om-ffoKTf ,  espèce  d'épiuard  à  pointes,  comme  utile  pour  éloi- 
gner les  serpenta  venimeux;  jamais,  dit-il,  les  serpents  ne 
hanteilt  les  endroits  où  pousse  catte  herbe.  Je  teouve  qiie  c'est 
le  nom  malais  de  VAmarantiut  *pi»otiu,  L.,  qui  se  rencontre 
dans  plusieurs  contrées  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  même  à  Mau- 
rice, dans  les  rues  retirées  des  villes  ;  c'est  le  bridi  malabar 
piquant  des  créoles,  le  kalan-HuUega  des  Indous;  m%lv,k->iiTai,  en 
(amoul,  etc.  Toute  ta  plante  est  employée,  aux  Indes  orisntales, 
comme  un  antidote  oonCre  la  morsure  des  serpents  ;  les  parties 
tendres  sont  mangées  comme  légume  par  les  classes  pauvres. 

Produits  dk  l'ilk  de  Chvpri!.  —  L'exposition  coloniale, 
ouverte  à  Londres  l'année  passée,  donna  l'occasion  de  voir  réunis 
tous  les  produits  de  l'île  ;  menti  on  non  s -les  brièvement  :  Sélame  il 
praine  dt  U»,  pour  extraction  d'huile.  —  Vin,  corsé  et  riche  en 
couleur,  utile  poor  le  coupage  ;  vin,  dit  de  commanderie,  renom- 
mé; l'exportation  de  ISSl  a  été  de  73,000  hectolitres.  —  Soie, 
forte,  recherchée  par  les  fabricants  de  âls  d'or  et  d'argent.  — 
Garance,  négligée  depuis  l'introduction  des  couleurs  d'aniline, 
—  raroubes  {/ocusl  béant  des  Anglais),  production  beaucoup 
augmentée  les  dernières  années  à  cause  de  la  demande,  surtout 
pour  l'Angleterre,  on  les  caroubes  sont  employées  à  préparer 
des  mélanges  pour  la  nourriture  du  bétail  ;  exportation  de  18S4  : 
30,000  tonneaux,  dont  moitié  pour  l'Angleterre.  —  Coton,  bon, 
mais  court;  graine  à  renouveler.  —  PntiU  :  raisins,  grenades, 
Agnes,  oranges,  abricots.  ~  Minerai  de  cuivre,  3  à  12  0/0,  — 
Asbtite,  autrefois  employé  pour  rideaux  de  théâtre. 

BlfUN&RDIN, 

m^inbie  correspondani 
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te  commerce  ettropéen  dans  l'Annam. 

Nous  détachons  d'une  lettre  venue  de  l'Anaam  les  passages 
qui  suivent  et  qui  complètent  les  indications  très  intéressantes 
et  très  neuves  que  notre  correspondant  nous  avait  déjà  fait 
parvenir  : 

«  Thuan-an,  le  7  juin  1887. 

>  Je  vous  remercie  d'avoir  bien  voulu  accueillir  les  observa- 
tioQS  que  je  vous  ai  adressées  (')  au  sujet  de  la  façon  dont  le 
commerce  se  fait  en  Annam. 

V  J'ai  cooaplété  mes  recherches  à  ce  sujet,  en  interrogeant  les 
marchands  eux-mêmes. 

»  Un  des  obstacles  les  plus  graves  au  commerce,  c'est  le 
change  de  la  piastre.  Le  Trésor  rend  toute  transaction  ûwe  ta 
Franet  impossible,  en  faisant  payer  de  3  k  6  1/2  pour  cent  les 
simples  mandata -poste.  Comme  il  suffit  avec  Hongkong  d'en- 
voyer des  caisses  de  piastres  qui  ne  paient  presque  rien,  le 
résultat  est  que  les  marchands  sont  dans  l'impossibilité  de 
vendre  des  maroliandises  françaises. 

»  Joignez  à  cela  que  les  fournisseurs  fran^is  venlest  éta% 
pajés  comptant  ou  à  trente  jours. 

>  Or  1'  les-  marchandises  françaises  sont  tontes  plus  chères 
que  les  marchandises  allemandes  et  anglaises,  et  il  n'est  pas 
prouvé  du  tout  qu'elles  soient  toxjourt  de  qualité  supérieure. 

>  2°  Il  faut  payer  un  fret  énorme.  Ainsi  c'est  aussi  cher  pour 
faire  venir  tes  caisses  de  Saigon  k  Tourane  que  de  Marseille  k 
Saigon. 

»  Enfin  la  douane  crée  mille  difficultés.  Pa^  exemple,  use 
marchandise  est  destinée  k  Hué,  je  suppose.  BUs  entrerait  en 
rivière  à  Thuan-an  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  douane  k  Thuan-ao. 
Il  faut  donc  qu'elle  aille  d'abord  à  Tourabe.  Là,  elle  reste  sur 
le  quai  jusqu'à  ce  que  le  destinataire  ait  envoyé  k  la  douane  le 
détail  des  marchandises  et  leur  prix.  Il  faut  trois  jours  et  sou- 
vent quatre  pour  qu'une  lettre  aille  de  Tourane  à  Hué.  Oela  fait 
huit  jours  pour  l'aller  et  le  retour. 

>  Les  marchandises  en  venant  de  France  paient  2  fr.  50  pour 
cent  de  la  valeur.  Celles  d'Angleterre  et  d'Allemagne  paient 
5  pour  cent.  Les  marchandises  françaises  devraient  être  beao- 
coup  moins  frappées,  et  au  contraire  on  devrait  frapper  davan- 
tage les  marchandises  étrangères. 

»  Enfin,  ainsi  que  je  voua  l'ai  dit,  les  négociants  sont  trop 
improvisés.  Ils  se  bornent  à  tenir  des  espèces  de  bazars-épice- 
ries, à  l'utaj^e  exclusif  des  fonctionnaires  civils  et  militaires. 
Tous,  à  mon  avis,  seront  obligés  d'y  renoncer.  Leur  clientèle 
est  trop  restreinte. 

(1)  Vaii-  notre  BuUelin  du  21  mars  1887,  n°  6,  pases  ISi-l^. 
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»  Peraonne  ici  ne  s'est  occupé  de  veoilre  aux  Aonamites.  Les 
marchands  me  répondent  :  tciute  cotonnade  ou  êtofte  à  trèâ  bas 
prix  coûtera  en  France  toujours  plus  cher  que  la  marchandise 
similaire  anglaise.  —  Alors,  que  Tenona-Qou«  Taire  en  Annam? 
Puis  il  faudrait  courir  le  ftys,  se  donner  beaucoup  de  mal.  Or, 
c'est  ce  qu'on  n'aime  pas. 

ft  L'Annam  est  inondé  de  produits  anglais,  étoffes,  fil,  aiguil- 
les, médicaments,  marchandises  de  toute  nature.  Le  plus  curieux 
est  que  presque  tout  a  échappé  ii  lu  douane  pnr  l'audace  des 
capitaines  de  navires  qui  déWquenttout  en  contrebande. 

»  11  y  a  ici  beaucoup  à  faire.  Mftia  il  faut  des  marchandises  à 
bas  prix. 

B  Ainsi  donc,  jusqu'ici,  il  n'y  a  pas  une  seule  maison  île  com- 
merce qui  ait  réellement  entrepria  de  commercer  avec  les  Anna- 
mites et  les  Chinois,  cest-à  dire  avec  rintérieur  de  i'Annam  et 
du  Tonkin.  Et  on  ne  peut  pas  alléguer  le  manque  de  sécurité, 
car  les  trois  quarts  du  paj-s  sont  absolument  sûrs  et  pacifiés. 

B  3"  Y  aurait-il  un  commerçant  sérieux  voulant  faire  dei 
affaires  avec  I'Annam  ou  le  Tonkin  proprement  dits,  qu'il  en 
serait  empêche  :  ' 

>  A.  Par  le  change  de  la  piastre  qui  était  à  3  fr.  85,  il  y  a 
ail  mois,  qui  a  été  à  4  fr.  30  ensuite,  et  qui  varie  ainsi  cbaque 
mois. 

•  B.  Par  le  prix  dû  papier,  un  manda^pOBte  se  payant  de 
2  1/2  à  1  pour  cent;  cela  varie  aussi  cLaque  mois. 

B  C.  Comme  on  ne  peut  prendre  que  500  fr.  par  jour  de  man- 
data, et  que  c'est  très  rigoureusement  surveillé  ici,  il  faut  qu'un 
négociant  de  'f  huu-an,  par  exemple,  fatjse  le  vojage  de  Hué,  qui 
prend  vingt-quatre  heures  chaque  fuis  et  coûte  une  piastre  et  . 
demie  chaque  fois,  autant  de  fois  qu'il  a  500  fr.  à  envoyer  en 
France.  Pour  10,000  fr.,  cela  ferait  donc  vingt  voyages  k 
30  piastres,  et  vingt  fois  vingt-quatre  heures  perdues. 

B  4"  l.B  facilité  au  contraire  de  se  procurer  tout  à  Hongkong 

à  meilleur  marclié  qu'en  France,  sans  avoir  de  fret  à  payer,  ou 

peu  s'en  f.iut,  sans  avoir  de  traites  à  acheter,  et  avec  peu  ou 

pas  de  risquer  à  courir,  fait  qu'il  est  presque  impossible  que  le 

,  marchand  vende  Je  la  marchandise  française. 

»  5°  Les  maisons  étrangères  font  crédit.  Les  maisons  fran- 
çaises s'y  refusent. 

B  S"  Il  paraît  que  les  maisons  françaises  ne  peuvent  pas 
vendre  au  prix  auquel  vendent  les  maisons  étrangères. 

B  7"  Puisque  Hué  est  le  plus  grand  centré  de  population  de 
I'Annam,  il  devrait  y  avoir  une  douane  h  l'entrée  de  la  rivière. 
Cela  éviterait  aux  navires  deatitréa.  à  Hué  de  perdre  un  jour 
pour  aller  à  Tourane  et  un  jour  pour  revenir  à  Thuan-a/i,  sans 
compter  les  ennuis  de  toutes  Surtes. 

»  Enfiu  il  me  semble  qu'on  ne  devrait  frapper  aucun  droit 
sur  les  marchondines  françaises,  puisque  la  seule  raison  sérieuse 
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qus.  nous  ayons  <le  venir  ici  est  li'ouvrir  des  débouchés  au 
commerce  Trançais.  Or,  les  premières  meaures  que  Ton  prend 
ont  pour  résultat  de  fermer  l'Annam  au  commerce  français.  Ce 
n'est  pourtant  pas  pour  donner  des  sinécures  à  des  fonction- 
naires que  noua  sommes  ici.  » 


Études  sur  la  navigabilîté  du  haut  Mâkoag. 

Nous  avons  signalé  k  p'naieurs  reprises  dans  ce  Bulletin 
(année  L885,  n"'  22  et  23,  pages  655  et  670  ;  année  1886, 
a"  22,  page  61'?),  les  efforts  liardjâ  tentés  avec  succès  par  nos 
officiers  de  marine,  afin  de  reconnaître  ta  navi^tbilité  du  haut 
Mékong.  On  noua  communiqua,  k  ce  sujet,  l'extrait  sniTant 
d'une  lettre  adressée,  il  y  a  quelque  temps,  par  H.  de  Fésignj, 
lieutenant  de  vaisseau,  à  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Réveillère: 


c  Forcé  de  travailler  vite  pour  terminer  mes  travaux,  j'ai  dû, 
les  jours  qui  ont  précédé  la  crue  des  eaux,  me  livrer  à  des  travaux 
de  Romain  pour  vous  adresser  la  carte  du  travail  exécuté. 

p  Cela  n'a  pas  été  sans  peine.  N'ajant  avec  moi  que  des 
Cambodgiens  et  des  Annamites,  j'ai'dil  faire  un  peu  de  tous 
lei  métiers,  grimper  aux  arbres  pour  établir  des  signaux  et  des 
balises. 

»  Je  vaia  remonter  aux  hautes  eaux  avec  un  navire  des 
Messageries  fluviales,  emmenant  avec  moi  le  directeur  des  dites 
messageries,  le  capitaine  qui  sera  cliai^fé  du  service  et,  peut- 
être,  le  directeur  de  l'intérieur. 

»  Actuellement,  je  viens  de  m'étahlir  au  cap  Saint- Jacques, 
oii  je  compte  plus  facilement  rédiger  mes  traviiux  d'écriture,  et 
rédiger  une  sorte  de  Pilote  du  fleuve,  de  Krattié  h  Stung-Treng. 
En  septembre,  je  compte  étudier  les  trois  bras  de  Kong,  d'Atopeu 
et  du  Bla,  dans  le  but  de  déterminer  dé  quel  cûté  devront  se 
porter  les  études  sur  !a  navigation  dans  le  Laos.  Il  est  déjà 
question  de  former  une  mission  de  commerçants  ou  de  conseillers 
coloniaux,  chargés  d'aller  étudier  sur  place  les  différents  produits 
que  l'on  pourrait  retirer  du  Laos,  et,  s'il  le  faut,  d'y  établir  des 
correspondants.  Comme  vous  le  voyez,  commandant,  notre  entre- 
prise revient  &  flot;  avec  un  peu  de  persistance,  nous  lui  donne- 
rons un  nouvel  essor. 

»  Ce  que  je  veux,  c'est  non  seulement  rendre  praticable 
le  passage,  mais  encore  le  voir  pratiquer,  et  donner  à  moa 
successeur,  immédiat  ou  non,  des  indications  sur  le  sens  dans 
lequel  il  devra  continuer  notre  œuvre  ;  je  pense  terminer  à  la  fia 
de  l'année.  > 
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OUVRAGES  REÇUS  PAR*  LA  SOCIÉTÉ 


Jacques  Gbbblin.  .  Élémtntt  de  géographie  de  la  France  d  Cutage 
det  école»  normalet  primairei;  in-16,  1881,  14i  pages.  Paria, 
G.  Uasson,  éditeur,  boulevard  Saint-Germalo,  120;  Bordeaux, 
Feret  et  fila,  éditeurs,  cours  de  l'Iatendance,  15.  Prix,  cartonoé, 
1  fr.  50,     . 

Cet  ouvrage  est  de  notre  rédacteur  eu  clief,  M.  Jacques 
Gebelin,  ancien  élève  de  l'Ecole  nomaala  euparieure,  agrégé 
d'hiatoire  bt  de  géographie,  docteur  èa  lettres,  professeur  adjoint 
à  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  oRlcier  de  l'Instruction 
publique. 

Iji  préTace  Tait  conuattre  l'objet  du  livre.  «  Ce  livre,  dit 
M.  Oebelin,  doit  être  accompagné  des  explications  du  maître  et 
de  l'étude  constante  de  la  carte. 

>  L'élève  ne  sait  pas  toujours  observer  les  proportions;  sur- 
tout, il  lui  arrive  de  sacrifier  l'essesciel  à  l'accessoire,  ou  même 
)t  l'inutile.  C'est  pourquoi  j'ai  noté  les  faits  principaux,  j'ai 
souligné  les  faits  essentiels,  et  j'ai  lafsaé  au  maître  le  soin  de 
les  fiire  comprendre. 

»  Je  me  suis  etTorcé  d'être  court.  De  propos  délibéré,  je  me 
suis  restreint  à  une  nomenclature.  Mais  j'ai  toujours  consulté 
les  sources,  et  c'est  d'après  elles  que  j'ai  réglé  le  choix  de  mes 
indications.  > 

L'ourroge  se  divise  eu  cinq  parties. 

I.  QéograjihU  pkytique.  —  Frontières  de  mer  et  de  terre,  des- 
cription des  cotes.  Montagnes  et  plaines.  Cours  d'eau  et  lacs. 
Climat. 

'.  il.  Géographie  politique.  —  Notions  d'instruction  civique.  Pou- 
voirs publics.  Administration  centrait);  adtïiinistration  départe- 
mentale et  communale:  anciennes  provinces  et  départements. 
Justice.  Finances;  budget,  dette,  impQts.  Forces  militaires; 
armée  de  terre  et  de  mer,  recrutement,  effectif,  régions  de  corps 
d'armée,  places  fortes.  Instruction  publique.  Cultes. 

ni.  Géographie  économique  et  tiaUtCique.  —  Agriculture  et 
p@che.  Industrie.  Commerce;  canaux,  chemins  de  fer,  services 
maritimes.  Population,  langues. 

TV.  Algérie  et  colonies.  —  Description  du  sol,  populations, 
produits,  voies  de  communication,  valeur  des  échanges.  Admi- 
nistration coloniale. 

V.  Géographie  hitloriçiie.  —  France  continentale;  France  colo- 
niale. 

L'ouvrage  a  été  composé  de  manièie  à  pouvoir  servir  à  l'ensei- 
gnement primaire  supérieur,  ainsi  qu'aux  écoles  rég i mental  res. 


f> Gérant:  J.  MANES- 
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OBSKRVATOiaR  ASTRONOMIQUE  DE  BOaDEAUX 

Obserealiorts  météorologiques  d'Août  1887. 
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NOTES  SUR  tE  CAMBODGE 


En  juillet  1884,  je  recevais  l'ordre  de  partir  pour  l'extrâme 
Orient.  C'est  au  Havre  que  j'embarquai?  avec  de  nombreux 
oaniarades.  Cette  ville  reçut  les  adieux  que  cous  adressions  à  ta 
France  et  à  tous  ceux  qui  nous  étaient  chers. 

Pour  plusieurs  d'entre  nous  ce  fut  le  dernier  adieu,  car  plu-r 
sieurs  ne  la  reverront  jamais.  Nous  vîmes  tour  à  tour  l'Atlan- 
tique, la  Méditerranée,  la  mer  Rouge,  l'océan  Indien,  la  mer  de 
Chine;  mers  toutes  peuplées  de  souvenirs  et  bornées  d'borizons 
mystérieux.  Chaque  point  des  cùles  que  nous  apercevions, 
éveillait  Jiotre  curiosité  :  les  colonnes  d'Hercule  oix  veillent 
les  sentinelles  anglaises;  Alger  la  Blanche,  au  front  d'une  terre 
française;  Malle,âux  chevaleresques  souvenirs;  Port-Saïd,  bazar 
cosmopolite,  née  de  l'œuvre  géniale  d'un  Français.  —  Ici  op 
navigue  dans  le  désert  dont  li^  vague  .profondeur  est  aussi 
imp&iétrable  que  le  sphinx  caché  i  l'horizon.  Plus  loin,  soue  ud 
ciel  de  feu,  au  bord  d'une  mer  tiède,  se  dresse  le  Sinaï  où  furent 
dictées  les  lois  de  l'Éternel.  —  Puis  Aden,  anx  remparts  volcc^ 
niques,  aux  citernes  altérées,  contemporaines,  dit-on,  de.Salo- 
mou;  Aden  veille,  comme  une  autre  Gibraltar,  au  seuil  de  la 
mer  des  Indes  ;  Ceylan  qui  fait  rêver  du  Paradis,  de  l'âge  d'or  et 
des  bayadères;  Singapoirre  où  l'on  a  un  avant-goùt  des  choses 
du  Céleste-Empire.  Enfin,  et  par  un  beau  soir  de  septembre, 
nous  nous  enfonçâmes  comme  dans  un  liord  mystérieux, 
glissant  entre  des  murailles  fantastiques,  pour  venir  jeter  l'ancre 
dans  un  bassin  aux  eaux  calmes  et  profondes  où  se  miraient  des 
montagnes  aux  formes  étranges. 

C'était  la  baie  d'Along.  Longtemps  cette  baie,  ses  criques,  ses 
grottes.  Curent  le  repaire  dangereux  d'écumeurs  de  mer.  — 
Aujourd'hui,  c'est  une  rade  belle  et  s&re,  demain  peut-être  ce 
sera  un  port  ile  grand  avenir,  le  port  du  Toukin.' 
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"  Mais  ce  n'^tpasduTonkin,  au  delta  marécageux,  aux  rizl^l^'s 
alternativement  vertes  et  jaunes,  ni  de  sa  population  sordide  et 
grouillante,  ni  des  Chinois  dont  la  presse  a  nari-é  les  exploits, 
que  je  viens  vous  parler^  Je  n'ui  fait  du  reste  en  ce  pays  qu'un 
séjour  de  quelques  mois. 

Appelé  au  Caifibodge,  où  ranait  d'éclater  une  insurrection 
redoutable,  j'embarquais  pour  la  Cochinchine.  Là,  comme  au 
Tonkin,  je  retrouvais  l'Annamite  cultivant  sa  Hzière  avec  amour, 
mâchant  le  bétel  avec  délices,  et  aussi  les  Chinois,  également  tK>s 
rivaux  non  plus  sur  le  champ  de  bataille,  mais  sûr  le  terrain 
des  transactions  commerciales.  Comme  je  n'ai  fait  qu'entrevoir 
le  Tonkin,  je  ne  ferai  également  que  traverser  la  Coabinchine. 

Ces  deux  J>ay8  ont  du  reste  beaucoup  d'analogie  :  aol  bas  et 
fertile,  sillonné  d'un  réseau  inextricable  de  cours  d'eau  poisson- 
neux; sur  ces  cours  d'eau,  une  animation  extraordinaire  dé 
pirogUes  et  de  jonques  oàvit,  de  riz' et  de  poisson,  une  popula- 
tion nomade  d'Annamites  et  de  Chinois  faisant,  sui^'^nt  les 
circonstances,  la  pèche,  le  commerce  ou  la  piraterie. 
■  "Nous  rëmohtons,  par  une  nie  ses  nombreuses  bouches,  le 
Mé-Koiig.  —  Nous  passons  devant  Mytho,  Vinh-Long,  Sadec, 
doril  les'ïeihmes  ont  là-ba^  u^e  réputation  déliante.  Çâ  et'là 
feùr  lés'riVes'et  enfoncés  dans  la  fanje,'  on  apërgoit  des'  bufQes 
au  regard  fetUpîde,  aux  ctirnèS  menaçantes,  et  sur  fe  dos  desquels 
deS  enTUilts  demi-nus  nous  font  des  sàluts.  De  "nombreuses 
aigrettes  blanche^  piquent  le  sot.  Sur  le  fleuve,  dés  baiides 
inholmbrablès  de  sarcelles,'  se  laîssartt  couler  au  fil  dé  l'eau,  et 
aussi  quelque  pélican  que  notre  approche  déraïige  de  sa  pêche 
et  oblige  à  fuir  d'un  vol  bas  et  lourd. 'Bientôt  le. sol,  île  niveau 
avDc  celui  des  eaux,  s'élève  progressivement.  Les  berges;  basses 
et  bordées  jusqu'ici  de  palétuviers  et  de  pandanées,  se  dressent 
à  pic  sur  le  fleuve.  Aux  cagnas  sordides  des  Annamites  suc- 
cèdent des. cases  élégantes,  montées  sur  de  hauts  pilotis. 

Des  pagodes  au  fronton  doré,  des  massifs  de  manguiers  et  de 
tamariniers  d'où  se  détachent  des  hautes  tiges  de  cocotiers,  de 
palmiers  au  feuillage  flabelliforme.  Enlln  nous  arrivons  à  un 
poinl  où  le  Ûetive  S(?mlile  s'éhrgîr  outre  mesure.  C'est  le  carrc- 
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four  des  eaus  du  Cainbod(i:e.  Les  Kmers  l'appellent  Boun- 
P/iIau,  les  quatrechemins,  nous  en  avons  fait  >  lesQuatre^Bras». 
De\'ant  nous,  au  confluent  de  deux  pnissants  cours  d'eau,  se 
dresse  un  beau  phare,  veuf  de  sa  lanterne. 

A  gauche  et  sur  la  rive  occidentale  de  cette  immense  nappé 
d'eau,  est  amarrée  une  flotte  innombrable  de  jonques  grasdes 
et  petites  ;  au  second  plan  sont  des  cases  sur  pilotis,  des  mai- 
sons européennes,  des  pagodes  à  toits  étages,  des  cocotiers, 
d'élégants  fromagers;  au-dessus  de  ce  tableau  se  dresse  une 
haute  stouppa. 

Assis  sur  un  monticule  artificiel,  ce  monument  à  base  pyra- 
midale se  termine  par  un  cAne  effilé  avec  renflements  et  mou- 
lures. Son  nom  est  Phnom-Penh,  dont  la  ville  assise  à  ses 
pieds  a  tiré  le  sien.  La  légende  raconte  que  ce  fut  un  mausolée 
élevé  par  une  dame  du  nom  de  Penh  à  la  mémoire  de  son  mari, 
d'où  Phnom-Penh  {montagne  de  Penh).  Certains  élymologistes 
prétendent  que  Phnom-Penh  veut  dire  simplement  :  mon- 
tagne pleine. 

Par  sa  situation  à  ce  grand  carrefour  dont  je  parlais  tout  à 
l'heure,  Phnom-Penh,  capitale  du  Cambodge,  est  le  lieu  fo-cé 
du  transit  d'une  notable  partie  de  l'Indo-Chine. 

Dans  ce  pays,  tes  fleuves  sont  mieux  qu'en  France,  selon  )e 
mot  de  Pascal,  «des  chemins  qui  marchent».  Les  Cambod- 
giens l'ont  compris  depuis  longtemps;  et  ces  chemins  seront 
toujours  la  voie  commerciale,  non  seulement  du  Cambodge 
avec  la  Cochinchine,  mais  encore  avec  le  Laos  et  les  grandes 
provinces  siamoises  d'Angkor  et  de  Uattambang. 

I^ur  point  de  convergence  est  aux  Quatre-Bras,  dont  Phnom- 
Penh  est  la  clef.  Phnom-Penh  n'a  qu'une  longue  rue  de  4  kilo- 
mètres. Parallèle  à  la  rive,  elle  en  suit  les  contours.  On  y  ren- 
contre peu  de  belles  maisons;  çà  et  là  des  cases  en  bambous; 
puis  de  longues  rangées  de  boutiques  à  larges  vérandahs,  où  se 
coudoient  tous  les  peuples  de  l'extrême  Orient;  on  y  voit  aussi 
des  pagodes,  dont  le  style  ne  rappelle  en  rien  les  antiques 
monumenis  dont  les  ruiiies  étonnent  encore  le  voyageur.  Les 
pagodes  modernes  s'élèvent  sur  des  terrasses  rectangulaires. 

19. 


u.giizcjjï  Google 


—  548  — 
Une  double  ran(i:ée  de  colonnes,  en  beau  bois  dur  et  poli,  sou- 
tient un  toit  aigu  et  fortement  incliné  sur  les  toits  des  bas 
cAtés.  Un  fronton  triangulaire  scnlpté  et  doré  représente  un 
personnage  ou  une  scène  tirée  de  la  mytbologie  indoue.  Comme 
ces  pagodes  sont  toutes  orientées  est-ouest,  le  malin  lorsque 
le  soleil  se  lève,  et  le  soir  lorsqu'il  se  coucbe,  ces  frontons  dorés 
ont  un  éclat  éblouissant.  Au  fond  du  sanctuaire  se  trouve  la 
statue  ordinairement  colossale  du  Bouddha.  Il  est  assis  et  paraît 
plongé  dans  la  méditation.  Autour  de  la  pagode,  sont  rangées 
les  cases  des  bonzes.  Il  existe  peu  de  pagodes  sans  bonzerie. 
Parmi  les  beaux  arbres,  qui  d'ordinaire  croissent  dans  les  ben- 
zènes et  autour  des  pagodes,  se  trouve  le  banian,  objet  d'une 
grande  vénération.  Dans  le  voisinage  se  trouve  la  mare  où  fleurit 
le  lotus  sacré. 

Le  palais  du  roi  est  formé  d'un  ensemble  de  cases  et  de 
maisons  européennes  pour  le  logement  de  son  auguste  per< 
sonne,  de  ses  femmes,  des  nombreux  mandarins  et  serviteurs 
attachés  à  son  service.  Un  mur  crénelé  entoure  ce  palais.  La 
face  qui  donne  sur  la  rue,  &  un  point  où  elle  s'élargit  en  espla- 
nade, sur  laquelle  se  faisaient  jadis  des.  courses  de  chars  et 
d'éléphants,  est.  agrémentée  d'une  construction  originale  qui 
servait  de  tribune.  C'est  une  colonnade  à  frontons  dorés  et  à 
toits  étages  dont  les  faites  se  recourbent  en  cornes  élégantes. 
Je  ne  vous  parlenti  point  de  l'hôte  de  ce  palais,  le  roi  Norodom, 
que  je  n'ai  entrevu  qu'une  fois.  On  le  dit  aimant  beaucoup  les 
femmes,  le  madère  et  l'opium.  Je  ne  vous  dépeindrai  pas  non 
plus  le  faste  de  sa  cour  orientale,  ni  les  exhibitions  voluptueuses 
de  ses  bayadères.  II.  ne  m'a  pas  été  permis  d'admirer  de  si 
belles  choses.  Je  ne  vous  ferai  pas  non  plus  le  récit  d'aventures 
extraordinaires  ou  d'exploits  cynégétiques. 
.  Quand  j'arrivai  à  Phnom-Penh,  le  pays  était  en  pleine  insur- 
rection; tout  le  monde  était  sous  les  armes;  chaque  jour,  des 
reconnaissances  battaient  les  environs. 

C'était  au  mois  de  mars,  par  un  soleil  de  feu,  une  atmo- 
sphère embrasée,  un  ^1  brûlant. 
.  Le  Cambodge  est  situé  dans  la  zone  tropicale.     ' 
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L'été  y  est  éternel  et  les  frimas  y  sont  inconnus.  Cependant 
deux  saisons  bien  tranchées,  dues  à  l'inHuence  des  moussons, 
s'y  partagent  l'année  :  une  saison  sèche  et  torride,  de  novembre 
à  mai,  et  une  saison  pluvieuse,  non  moins  chaude,  de  mai  i 
novembre. 

C'est  pendant  la  saison  sèche  que  j'arrivai  à  Phnoni-Penh; 
mais  je  dus  quitter  celte  ville  pour  m'enfoncer  dans  le  sud 
avec  une  colonne  expéditionnaire.  Nous  parcourions  d'im- 
menses plaines  desséchées;  les  chemins,  mal  entretenus,  tra-' 
versent  des  rizières  poudreuses,  des  forêts  interminables  et 
clair-semées,  aux  arbres  rabougris.  Partout  des  traces  d'incen- 
dies qui,  malgré  la  richesse  du  terrain,  donnent  à  la  vég;étation 
.  un  aspect  malingre  et  roussi.  Çà  et  là  de  grands  troupeaux  de 
bœufs  à  demi  sauvages.  De  loin  en  Inin,  et  en  dehors  des  voies 
de  communication,  des  bouquets  de  palmiei-s  à  sucre  indi- 
quent le  voisinage  de  quelque  village,  village  formé  de  quel- 
ques cases  en  bambou,  éparscs  le  long  d'un  cours  d'eau  ou 
groupées  autour  d'une  mare  presque  à  sec. 

Peu  d'habitants  :  des  femmes,  des  enfants,  des  vieillards. 

Les  hommes  valides  sont  dans  les  bandes  rebelles  ou  cachés, 
dans  les  bois. 

Les  villages  les  plus  imporlants  ont  dans  leur  voisinage  des 
pagodes  généralement  bien  entretenues.  C'est  dans  la  vaete 
aalaii,  aménagée  pour  les  voyageurs  et  les  pèlerins,  à  cété  du , 
sanctuaire,  que  nous  nous  installions  chaque  soir.  Les  bonzes 
ont  l'air  tout  à  fait  désintéressés  de  ce  qui  se  passe  autour 
d'eux,  pourvu  qu'on  respecte  les  idoles  de  leur  pagode.  Ils  con- 
tinuent leurs  psalmodies;  les  enfants  épèlent  en  chantant  leur 
alphabet,  sans  s'inquiéter  nullement  de  notre  présence.  Chaque 
malin,  les  bonzes  s'en  vont  en  Ùie  indienne,  pieds  nus,  télé 
rasée,  une  marmite  dissimulée  sous  leur  longue  robe  jaune, 
quêter  leur  riz  de  chaque  jour.  Personne  ne  leur  refuse.  La 
douceur  de  leur  morale,  leur  conduile  chaste  et  désintéressée, 
leur  ont  attiré  l'estime  et  ta  vénération  de  tout  le  monde.  Ils 
conservent  pure  la  doctrine  du  Bouddha,  et  la  bonzerie  est 
l'école  où  se  fait  l'éducation  des  jeunes  Kmers. 
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Quelle  est,  dans  la  saison  sèche,  l'occupalion  des  Cambod- 
giens ? 

Ceux  que  l'on  rencontre  quelquefois  dans  les  forèls  coupent 
dès  bambous  ou  recollent  des  huiles  de  bois  ou  des  résines  pour 
la  fabrication  dos  torches  et  le  calTulage  des  bateaux. 

Dans  les  villages,  les  femmes  soni  occupées,  les  unes  à  décor- 
tiquer du  paddy,  d'aulres  à  'surveiller  la  cuisson  du  vin  de 
palme,  dont  le  résidu,  d'aspect  brunâtre  et  sinipeux,  donne 
un  sucre  recherché  des  Chinois. 

Quelques  métiers  à  tisser,  placés  sons  les  cases  haut  per- 
chées, offrent  au  regard  une  pièce  de  soie  ou  de  coton  en  coure 
de  fabrication.  La  tisseuse,  qui  doit  être  une  jeune  fille,  a  dû 
rentrer  et  se  cacher  à  noire  approche. 

Autour  des  cases,  la  volaille  picore  sous  les  massifs  de 
liananiers;  les  chiens  hurlent.  De  belles  touffes  de  bambous 
séparent  les  enclos,  et  par  dessus  le  tout  se  dressent  les  tiges 
élancées  des  cocotiers  au  panache  élégant,  et  des  palmiers  à 
sucre. 

Tel  est  l'aspect  des  villages  et  des  diverses  provinces  du 
Cambodge  que  j'ai  pareounis  pendant  la  saison  sèche.  Avec 
la  mousson  du  sud-ouest,  c'est-à-dire  en  mai,  le  pays  change 
d'aspect. 

Permettez  qu'ici  j'ouvre  une  parenthèse,  pour  indiquer  le 
rôle  important  que  joue  le  Mé-Kong  dans  l'économie  du  Cam- 
bodge, dont  il  est  pour  ainsi  dire  l'artère  et  l'organe  essentiel. 

Né  ^ur  lés  froids  plateaux  du  Thihet,  il  arrose  successive- 
ment la  région  du  Yurtnan,  limitrophe  de  la  Birmanie  et  de 
la  Chine,  le  Laos,  le  Cambodge  et  la  Cochinchine.  La  direction 
générale  de  son  cours,  d'environ  trois  mille  kilomètres,  est 
nord-sud.  Son  régime  rappelle  le  fleuve  célèbrp  que  l'É^ypIe 
revendique  cemme  son  père.  En  effet,  comme  le  Kil,  il  se  jette 
à  la  mer  par  sept  Louches,  Comme  le  Nil,  il  a  des  crnes  pério- 
diques qui  fécondent  un  sol  deltaïque,  grenier  de  l'extrême 
Orient.  Comme,  le  Nil,  il  a  un  régulateur,  lac  plus  vaste  que 
le  I,.éman  et  autrement  considérable  que  le  Mœris,  de  classique 
mémoire.  Comme  le  Nil,  il  franchit  une  longue  et  étroite  vallée 
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«emée  de  rapides  et  de  chutes.  Comme. le  Nil,  aux  sources 
longtemps,  mystérieujses,  sa  source  également  nous  est  encore 
inçonni^.  Comme  le  Nil  aussi,  son  bassin  vit  fleurir  une  civili- 
sation avancée  dont  les  téntoins  kn  ruine  font  encore  l'étonne- 
ment  et  l'admiration  de  tous  ceux  qui  les  viaiient. 

C'est  aux  Quatre-Brus  que  c«  grand  lleuve  se  divise  en  Irois 
grrandes  branches;  deux  se  subdivisent  encore  pour  traverser 
l'immense  plaine  alluviale  qui  constitue  la  Gochinchine. 

La  troisième,  que  nous  appelons  le  bras  d<i  lac,  long  de  cent 
trente  kilomètres,  offre  ce  phénomène,  peut-ëtre  unique  en 
son,  genre,  de  couler  pendant  une  partie  de  l'année  dans  un 
sens,  et  le  reste  de  l'année  dans  l'autre. 

La  cause  de  ce  double  mouvement  est  due  aux  crues  puis- 
santes du  grand  fleure.  Lorsque  la  fonte  des  vastes  champs  de 
neiges,  où  il  cache  ses  souixiës,  grossit  ses  eaux,  cellçs-ci  enva- 
hissent le  bras  du  lac,  refouleut  ses  flots,  qui  semblent  alors 
remonter  vers  leur  source,  et  vpnt  déverser  le  trop  plein  de 
l'inondation  dans  le  Mœris  immense  dont  je  parlais  tout  à 
rbeure. 

A.vec  la  mou,S3on  d|i  sud-ouesit,  le  pays  change  d'aspeci,  A  un 
ciel  toujours  pur  succèdent  de  violents  orages  mêlés  d'éclairs, 
de  tonnerre  et  de  pluies  torrentielles.  Le  sol  se  détrempe; 
bieotdt  le  fleuve  et  le  lac  s'enflent  à  vue  d'ceil;  les  eaux  sortent 
de  leur  lit,  inondent  les  plaines  où  elles  répandent  leur  limon 
fertilisateur.  La  végétation  renaît  aussitât.  Le  Cainhodgien,  aidé 
de  ses  buffles,  donne  un  léger  labour,  repique  son  riz  et  attend 
que  les  eaux  se  retirent  pour  faire  la  moisson. 

C'est  dttns  cette  saison,  au  mois  de  juillet,  que  je  fus  attaché 
à  l'escorte  du  second  roi,  chargé  d'une  mission  pacificatrice. 
Certaines  plaines  où,  au  m»jis  de  mars,  les  chars  cambodgiens 
soulevaient  des  tourbillon^  de  poussière  sous  les  pas  précipités 
de  leurs  bœufs  trotteurs,  sont,  en  cette  saison,  sillonnés  de 
pirogues.  Marcher  à  pied  est  donc  impossible  à  nos  soldats.  On 
les  a  hissés  sur  des  éléphants.  C'était  un  spectacle  curieux 
que  cette  longue  colonne  se  déroulant  dans  les  plaines  inon- 
dées. £n  tête  marchaient  deux  étendards  k  flamme  rouge  que 
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suivaient  deux  files  parallèles  de  150  ou  200  Cambodgiens, 
jambe»  et  cuisses  nues.  Une  ^orte  de  acapulaire  blanc,  orné  dé 
Ûg^ures  et  de  caractères  cabalisques,  couvre  à  peine  leur  poi- 
trine et  leurs  épaules;  par  dessus,  et  en  sautoir,  un  collier 
d'amulettes,  cylindres  de  plomb,  dents  et  griffes  de  tigre.  Comme 
armes,  de  vieux  mousquets,  des  tromblons,  des  sabres  japonais, 
des  lances,  des  bâtons.  Derrière  cette  avant-garde,  uh  peloton  de 
civaliers  chargé  de  patrouiller  et  d'éclairer  les  flancs  de  la 
colonne.  Les  chevaux  eambodgiens  sont  petits,  mais  pleins  de 
fond  et  d'entrain.  Après  venaient  à  la  queue  leu  leu,  grave  et 
pesante,  la  cohorte  des  éléphants,  ta  queue  balante  et  la  (rompe 
fourrageant,  à  droite  et  à  gauche  indistinctement,  riz,  bana- 
niers, bambous. 

Le  premier  porte  le  second  roi  dont  le  siège  est  recouvert 
d'une  capote  brodée  d'or.  Les  douze  ou  quinze  suivants  portent, 
soua  des  capotes  à  tenture  rouge,  les  princes  de  sang  royal  et 
les  officiers  ft-ançais  de  l'escorte.  Ceux  des  mandarins  de  l'es- 
corte, etc.,  ont  la  capote  gris  foncé. 

A.  la  suite  de  cette  file  de  cent  éléphants  environ,  suivait  le 
convoi  traîné  par  des  buffles.  Quelques  cavaliers  fermaient  la 
marche. 

C'est  dans  cet  équipée  qu'il  me  fut  doniié  de  parcourir  une 
notable  partie  du  pays.  Plusieurs  rivières  qui,  trois  mois  aupa- 
ravant étaient  à  peine  humectées  d'un  filet  d'eau,  roulent 
maintenant  des  flots  turbides.  Entre  les  cases  de  certains  villages 
on  circule  en  pirogue. 

Nous  vîmes  tour  à  tour  Oudong,  Lovek,  Babaur,  Poursat, 
localités  qui  ont  toutes  joué  un  rAle  dans  l'histoire  du  Cambodge. 

De  ces  cités  déchues  de  leur  ancienne  splendeur  il  reste  peu 
de  chose.  Les  villes  sont  devenues  des  villages  dissimulés  dans 
des  massifs  de  bambous,  de  bananiers,  etc. 

Oudong,  où  réside 'la  reine-mère,  possède  une  pagode  riche- 
ment entretenue  par  la  piété  de  cette  princesse.  Construite  sur 
le  même  plan  que  foules  les  pagodes  modernes,  elle  est  exté-  ' 
riéurement  couverte  de  dorures.  Les  murs  intérieurs  sont 
revêtus  de  fresques  grossières  représentant  des  scènes  héroîco- 
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religieuses.  Les  portes,  tes  fenêtres  sont  incrustées  de  nacre  et 
surmontées  d'énormes  couronnes  ëtagées,  sculptées  dans  le 
bois  et  darée«. 

La  plaine  où  Oudong:  ae  meUrt,  est  dominée  par  un  petit 
massif  montagneux,  nécropole  des  rois  kraers  et  de  leurs 
Ëimilles.  De  nombreux  monuments  funéraires,  des  pagodes 
s'échelonnent  sur  ses  flancs  et  couronnent  ses  sommets. 

Lovek  était  autrefois  une  place'  très  forte,  une  épaisse  cein- 
.  ture  de  iKunbous  épineux  couronnait  ses  remparts.  Les  Sia- 
mois, usant  de  stratagème,  y  lancèrent  des  pièces  d'or  et  d'ar- 
gent et  feignirent  de  battre  en  reiraite.  Les  assiégés,  pour 
satisfaire  leur  cupidité,  arrachèrent  les  arbres  précieux  qui 
leur  avaient  servi  de  défense.  Telle  fut,  dit  la  légende,  la  cause 
de  la  chute  de  Lovek. 

Maintenant  que  nous  avons  un  aperçu  du  pays  et  de  son 
climat,  disons  un  mot  de  ses  habitants. 

Le  Cambodgien  prend  le  nom  de  Kmer.  Il  est  agile  et  bien 
planté.  Son  costume  se  compose  du  sampot,  ample  pièce  d'étoffe 
de  soie  ou  de  coton,  qui  enveloppe  les  hanches  et  les  cuisses  et 
dont  tes  bouts,  roulés  et  ramenés  entre  les  jambes,  viennent  se 
Axer  à  la  ceinture.  Sous  ce  sampot  le  Cambodgien  revêt  un 
petit  caleçon  de  propreté.  Les  jambes  et  les  pieds  sont  nus.  Le 
torse,  également  nu,  a  la  teinte  du  vieux  bronze  reluisant. 
(A  suivre.).  L&rriTE. 


OUVRAGES  REÇUS  PAR  LA  SOCIÉTÉ 
,<FOUB  baa  ouvsitaiB  ooitr  oit  nJBtKB  un  ooMm  nMOD, 


Origine,  patrta  e  jfiotmtSt  ai  (Tritlofbro  Colombo.  Studl  erlttei 
e  doettnmtari,  ptr  Cslsus.  l-a-à",  Lisbionnè,  1886.  ~r  L'origine 
de  Christophe  Golomb  aura-t-elle  pour  destinée  d'£tre  k  travers 
les  figes  un  sujet  de  controverses  ai-dentes,  comme  l'est,  depuis 
trois  mille  ans,  celle  d'Homère?  Des  villes  et  des  nations  diverses 
se  disputent  l'honneur  d'avoir  donné  le  jour  au  gruid  naviga- 
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teur,  et  dspuis  un  certain  temps  la  Corse  et  les  habitants  de  la 
ville  de  Calvi  s'apprSteiii  à  célébrer  avec  solennité  l'inaugurs- 
tioQ  d'un  monument  qui  aura  pour  but  de  démontrer  au  monde 
que  Christophe  Colomb  était  leur  compatriote.  L'étude  que  nous 
mettoDB  aujourd'hui  soua  les  jeux  des  lect«ura  a  un  tout  autre 
but. 

Uo  auteur  ajant  publié  en  1883,  sous  le  pseudonyme  de 
Sejus,  un  travail  intitulé  :  Origine  de  Ckrittopie  Colomb.  DémuU' 
tnCion  critçié  et  docuauntaire,  un  autre  auteur,  sous  le  pseudo- 
nyme de  CeUuâ,  mais  dont  le  nom  véritable  est  facile  à  recon- 
naître dans  le  travail  que  nous  analysons,  s'est  cru  obligé  de 
lui  répondre  par  une  réfutation  en  rè^le  qui  ne  compte  guère 
moins  de  cent  pages  divisées  eu  onze  chapitres.  Avec  une  cod- 
vtctioD  profonde,  étayée  sur  des  preuves  d'une  grande  valeur, 
l'autenr,  usant  de  représailles,  a  écrit  son  travail  dans  un  style 
mordant  et  eatirique.  La  conetusiOQ  que  noua  tranterivons 
.pourra  en  donner  une  idée, 

*  De  tout  ce  que  nous  avons  dit  il  résulte  que,  jusqu'à  la  der- 
nière évideoce,  le  petit  travail  du  sieur  Sejus  est  la  négation 
oomplète  du  sens  critique,  nn  amas  indigeste  d'erreurs,  une 
longue  suite  d'incohérences,  d'iueiaciitudes,  d'absurdités  et  de 
contradictions  absolument  palpables.  Ce  travail  restera  comme 
un  monument  solennel  de  la  rare  pénétration  et  de  la  critique 
telle  qu'on  la  comprend  au  delà  des  Pyrénées. 

>  .T'ai  promis  de  donner  du  fli  à  retordre  à  notre  pseudonyme 
sur  le  champ  de  la  critique,  je  croie  avoir  largement  tenu 
parole. 

•  Cependant  s'il  a  quelque  chose  à  ajouter,  il  n'a  qu'à  perler 
et,  peiUr  per  àocca,  euivaut  une  expression  portugaise,  il  swa 
laru-emenC  âervi.  > 

Malgré  le  ton  de  l'ouvrage  oh  la  critique  historique  aurait  pu, 
à  notre  avia,  sans  rien  perdre  de  sa  valeur,  prendre  une  tout 
autre  forme  que  celle  d'un  pamphlet,  l'impartialité  nous  foit 
cependant  un  devoir  de  reconnaître  l'importance  et  la  valeur  du 
travail  de  Ceisus  à  cause  du  nombre,  du  choix  et  de  la  qualité 
.  des  pièces  et  des  témoignages  qu'il  invoque  à  l'appui  de  a» 
thèse. 

Malgré  l'érudition  de  l'auteur  qui  se  manifeste  à  chaque  page 
de  la  brochure  que  nous  avons  sous  lee  yeux,  nous  ne  pouvons 
nous  empâcher,  après  avoir  lu  attentivement  le  travail,  de 
déclarer  que  s'il  a  fourni  plusieurs  renseignements  importante 
et  réruté  bon  nombre  d'erreurs  touchent  la  vie  çt  les  actes  de 
l'illustre  amiral,  il  n'est  point  parvenu  cependant  à  élucider 
d'une  fa^on  complète  le  mystère  do  sa  naissance  et  des  pre- 
mières années  de  sa  vie,  pas  plus  qu'à  démontrer  que  Gênes, 
Savone  ou  toute  autre  ville  d'Italie  lui  ait  donné  le  jour. 
H.  A 
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Lettre!  de'  Cona. 

Un  membre  dévoué  de  notre  Société,  qui  vient  de  foire  une 
«uiirsion  «q  Oorao  es  septsmbrc  1887,  s  bien  voultf  nous 
adresser  de  Corse  la  correspondance  qui  suit  : 

Il  ;  a  quelques  jours,  au  moment  de  quitter  Bordeaux,  j'ai 
remoatré  notre  collègue.  M.  ...,  qui  m'a  fait  promettre  de  donner 
de  mea  nouvelles. 

C'est  ce  que  je  vais  tâcher  de  faire  aussitôt  débarqué. 

Parti  de  Bordeaux,  avec  l'idée  d'aller  visiter  leB  Alpes  dans 
la  matinée  du  2  septembre,  j'ai  traversé  le  I^nguedoo  en  pleine 
mobilisation.  Sans  toutefois  m'arréter,  je  n'étais  pas  fILolié  de 
loir,  ne  fAt-ce  qu'en  passsnt,  cet  essai  tout  k  fait  anormal  pour 
un  corpa  d'armée  qu'on  dirige  vers  l'est,  alors  que  les  plans  ont 
dd  être  préparés  pour  une  marche  vers  le  nord,  ou  une  défense 
vers  le  sud.  Il  y  avait  donc  tout  à  improviser  et  il  parati  que  le 
résultat  ne  manquera  pas  d'être  satisfaisant. 

A  Marraairde,  c'est  le  20^  de  ligne,  qui  occupe  la  gsre;  ii 
Agen,  le  9*;  à  Castelsarraiin,  le  29*  chasseurs;  à  Montauban 
encore,  le  20";  .à  Caateinaudarjf,  nous  voyons  embarquer  les 
hommes  et  les  chevaux  des  chasseurs  ;  puis,  k  Carcassoune,  nou» 
apercevonn  le  15^  de  ligue,  avec  des  sbakoa  rouges.  Je  ne  sais 
paa  ce. que  viennent  faire  ces  coiffures,  autre  que  le  képi  français, 
mais  cela  fait  bien  et  je  m'en  contente.  Vous  devez  voir  de  suite 
qu'ici  surgit  la  question  géographique  :  on  mobilise  le  17°  corps, 
et  c'est  dans  le  16*  qu'il  va,  car  Castelnaudary  et  Carcassonne 
■ont  dans  le  16*  corps,  ainsi  que  Léziguan  oii  j'aperfois  les 
eapeurs  du  2*  génie. 

Je  m'attendais  à  voir  notre  train  embarrassé  pour  arriver 
aux  heures  de  l'indicateur;  eh  bien!  pas  du  tout,  le  service  des 
voyageurs  n'a  été  entravé  en  aucune  fa^n. 

Vers  la  fin  du  jour,  nous  approchions  de  Cette,  lorsque 
j'aperçois  àlMiorizon  uuvaate  campement  dont  les  tentesconiques 
fourmillent  dans  le  lointain.  J'allais  faire  des  réflexions  à  ce 
sujet,  car  jusqu'ici  il  n'avait  jamais  été  question  de  pousser  la 
mobilisation  jusqu'il  Cette.  Figurez-vous  que  ce  que  j'avais  pris 
pour  des  tentes,  c'étaient  des  tas  de  sel  ;  mais  des  tas  si  gros  et 
en  si  grande  quantité  qu'ils  sont  une  des  rlcbessea  de  notre  pays, 
ai  abondant  en  productions  de  toute  espèce. 

Ji.  Cette  on  change  de  ligne  et  de  wagons.  Je  monte  dans  un 
compartiment  de  première,  assez  mal  éclairé,  k  tel  point  qua 
j'aperçois  une  masse,  enveloppée  d'un  burnoiis,  tout  k  fait  dans 
le  fond;  de  cette  masse  émergent  diux  jenx  brillants  qui  me 
toisent,  pendant  que  je  plonge  mon  mince  bagage  dans  le  fllet. 
Je  ne  perds  pas  de  temps  ;  en  mettant  la  main  à  la  poche,  je  dis 
à  la  personns  qui  était  blottie  dans  le  coin  :  <  Monsieur,  êtes-vous 


.y  Google 


-  —  55e  — 

Jud  ou  Blanchat?  Quant  à  ffl^oi,  je  ne  suis  pas  préfet,  mais  jo 
suis  armé*.  On  me  répondit  de  suite:  «J'allais  tous  en  dire 
autant  > . 

La  présentation  fixité  si  TivemeDt  nous  mit  de  suite  \  notre 
aise  et  mon  voisin,  apprenant  que  je  voulais  aller  r<Hr  les  Alpea^ 
me  dit  Busaitût  : 

«  Si  TOUS  aimez  les  montagnes,  venez  avec  moi  je  tous  en 
ferai  voir  de  belles  et  d'un  cachet  tout  particulier,  car  des  pics 
de  2,800  mètres  émergent  presque  de  l'eau  sur  une  surAtee 
très  restreinte  :  je  Tais  en  Corse  et  je  m'offre  à  vous  7  servir 
de  cicérone.  >  —  J'hésitai  un  instant,  puis  j'acceptai,  non  toute- 
foie  sans  faire  remarquer  h  mon  compagnon  de  YOyag»  que 
j'avais  peu  de  temps  k  dépenser  et  que  Je  comptais  sur  lui  pour 
Stre  renseigné  sur  les  choses  que  je  ne  pourrais  voir  moi-^nême. 

<  O'est  entendn  :  je  suis  à  même  de  tous  parler  d'un  pays  que 
je  Tisite  tous  les  ans,  pour  ma  santé;  je  puis  mSms  tous  parler 
des  habitants  et  un  peu  de  leur  histoire.  " 

Mon  oompag;non  de  TOjage  continua  ainsi  : 

€  Puisqu'il  est  décidé  que  tous  chsngez  TOtre  itinéraire,  pour 
faire  un  petit  tour  eu  Corse,  il  est  de  toute  nécessité  que  je 
TOUS  donne  un  aperçu  de  ce  paya,  plus  inconnu  qu'on  ne  pour^ 
rait  le  croire. 

>  Je  vous  ferai  gr&ce  de  la  partie  historique,  eela  noue  mue- 
rait trop  loin  ;  car  la  lutte  soutenue  par  ce  petit  coin  de  terre 
pour  sa  liberté  et  son  indépendance  embrasse  près  de  trois 
siècles;  il  a  hllu  sa  réunion  ^  la  France  pour  mettre  un  terme 
il  un  certain  genre  de  lutt«,  sans  toutefois  y  apporter  le  calme 
qu'on  devrait  troUTsr  dans  un  département  français  eu  plein 
•SIX'  si&ole.  Uais  laissons  de  cOté  les  odyssées  de  certains 
bandits  redoutables  n'ayant  rien  du  vulgaire  brigand-Toleur, 
glissons  mtme  sur  une  éebauffourée  récente,  qui  mériterait 
cependant  deui  mots  d'explication. 

•  Je  ne  suis  pas  de  taille  à  vous  faire  une  conférence  géogra- 
phique, ce  que  je  regrette  beaucoup,  car  le  sujet  en  vaudrait 
la  peine,  si  je  tiens  compte  surtout  des  dispositions  que  nous 
avons  ^  étudier  les  contrées  lointaines,  en  négligeant  cellee  qui 
Boi^t  non  seulement  plus  rapprochées,  mais  qui  nous  intéressent 
tout  parti  cal  jurement. 

»  La  Corse  a  la  forme  exacte  d'un  Immense  coquillage,  de 
cee  isoquillages  que  les  poètes  et  les  artistes  mettent  entra  les 
mains  des  tritons  qui  s'en  servaient  de  trompettes.  Le  point  de 
départ  du  coquillage  serait  alors  le  cap  de  Bonifacio  au  8ud,-et 
la  partie  opposée,  celle  du  nord,  formerait  ce  qu'on  appelle  la 
cap  Corse,  oii  l'on  trouve  olnq  cantons. 

»  L'est  de  Itle  offre  une  immense  bande  en  forme  de  plaine, 
tandis  que  l'oueet  ne  présente  qu'une  cOte  escarpée,  déi^iquetée 
par  un  grand  nombre  de  criques,  dont  plusieurs  sont  des  golfes 
d'une  certaine  importance.  En  1770,  moins  d'un  an  après  1» 
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réunioD  de  Tlte  k  la  France,  le  célèbre  Bellîn  en  dressa  un  atlas 
remarquable,  enrichi  surtout  de  reaseifroementa  fournis  par  tes 
sondages  qui  furent  fai  S  avec  le  plus  grand  boIq. 

>  La  presque  totalité  des  tenains  de  l'Ile  est  couverte  de 
forêts  et  montagoeuse  Sur  une  surface  si  peu  étendue,  on 
atteint  2,800  mètres  d'altitude,  ce  qui  donne  à.  cette  contrée  le 
climat  d'italie  sur  le  littoral,  celui  de  France  sur  les  coteaux 
et  les  neiges  alpines  sur  les  montagnes.  De  Ih  une  végétation 
et  une  fertilité  qui  ne  peuvent  se  comparer  qu'à  la  paresse  des 
liabitants  trop  sobres  dans  leurs  goûts.  Les  rivières  ne  sont  que 
des  torrents,  ricbes  en  truites  et  en  anguilles.  Les  eaux  tfaennales 
et  minérales  abondent  :  led  unes  offrent  jusqu'il  60°,  les  autres 
sont  reconnues  comme  Ice  plus  riches  en  fer,  etc.,  etc. 

»'Ce  pajB  qne  je  voua  présente  sous  de  s>  belles  couleurs, 
TOUS  étonnera  par  sa  pauvreté  relative  et  son  peu  de  progrès,  je 
dois  TOUS  en  prévenir;  cela  peut  dépendre  un  peu  du  caractère 
des  habitants  qui  tes  pousse  pIutAt  vers  le  métier  des  armes 
quB  vers  la  culture' d'un  terrain  qui  produit  tout;  mais  le  plus 
grand  fléau  de  la  Cône,  ce  sont  les  luttes  électoraLes  dont  qous 
s'avons  aucune  idée  en  France. 

»  Cbaquecommune,  chaque  canton,  le  département  entier,  sont 
partagés  en  deux  camps;  quoi  qu'on  en  dise,  la  politique  géné- 
rale n'y  joue  pas  un  grand  rfiie;  on  a  M.  Pierre  ou  M.  Paul 
pour  suzerain,  et;  selon  son  bon  p'aisir.  on  vote  ou  on  décharge 
son  fnâil,  dans  lequel  on  oublie  rarement  de  mettre  du  plomb. 
Avec  des  hommes  violents,  peu  craintifs  en  général,  imbus  de 
certaines  idées  qu'ils  sucent  avec  le  lait,  on  peut  s'attendre  à 
tout. 

>  Ces  forces  vives  mienz  dirigées  produiraient  d'autres  effets; 
Je  Tondrais  vous-en  dire  davantage,  remettons  la  suite  à  tut 
autre  moment  et  Toysz  par  vous-mSme.  » 

En  parlant  ainsi,  mon  compagnon  de  voyage  me  montra 
l'extrême  pointe  du  cap  de  Corse,  qui  se  détachait  sut  notre 
droite:  i  tribord,  disent  les  marins.  Bientôt  noue  aperçûmes 
distinctement  la  terre,  on  plutôt  la  falaise  rocheuse  Surmontée 
d'une  tour  qu'on  me  dit  s'appeler  la  tour  de  Senèque,  en  souve- 
nir du  séjour  qu'y  SC  cet  illustre  liomain,  par  ordre  de  Néron. 
Nous  longeons  ensuite  la  cAte,  en  nous  maintenant  è.  quelques 
encHblnres  seulement,  ce  qui  nous  permet  d'admirer  une  végé- 
tation luxuriante  et  quelques  villages  attachés  aux  flancs  des 
collines. 

Après  vingt  heures  d'une  agréable  navigation,  nous  arrivons 
à  Bastia  et  nous  entrons  dans  le  port,  non  encore  achevé,  quoi- 
que sa  création  date  de  1846.  Avant  cette  éfioque,  le  port  se 
composait  d'une  petite  crique  naturelle  creusée  dans  le  roc  par 
la  nature  et  dominée  par  les  hautes  maisons  de  la  ville.  Le 
nouveau  port,  au  nord  de  l'ancien,  commence  !i  changer  l'aspect 
de  Ja  ville  qui  se  porte  vers  le  rivage  oU  l'on  construit  égale- 
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méat  la  ^re  d'un  chemin  de  fer,  qrxi  a  été  traité  pendant  quel- 
que temps  comme  la  quenouille  de  Pénélope. 

Peu  de  chose  à  dire  di  la  ville  de  BasCia  qui  a  eaviron 
25,000  âmes,  le  dixième  de  toute  i'ile;  bâtie  d'abord  sur  un 
roc  et  Tortiâée,  elle  s'est  étendue  et  a'étcad  tous  les  jours;  vers 
le  nord,  le  seul  point  propre  aux  constructioas,  on  dous  fait 
admirer  le  Palais  de  Justice,  superbe  monument  qui  ne  date 
que  d'une  vingtaine  d'années. 

Après  avoir  passé  un  jour  à  Bastia,  nous  prenons  la  pataciie, 
qu'on  appelle  dans  le  paya  la  diligence,  et  nous  noua  dirigeons 
vers  le  sud.  C'est  ici  que,  malgré  la  poussière  et  les  cahots  du 
véhicule,  il  nous  est  donné  de  jouir  d'une  vue  admirable. 

A  droite,  des  hauteurs  presque  k  pic,  ott  commencent  à  se 
montrer  ces  fameuses  broussailles  fournies  et  assez  élevéea, 
connues  BOUS  le  nom  de  maçiUt,  suivies  plus  loin  de  forêts  de 
ch&taigniers  si  gros,  si  grands,  qu'on  ne  s'étonne  pas  d'entendre 
dire  qu'un  seul  plant  donne  quelquefois  5  à  6  hectolitres  de 
beaux  marrons.  A  gauche,  la  mer  et  l'immense  étang  de  fiigu; 
glia,  sur  lequel  était  assise  autrefois  la 'ville  de  ifaria*a  (de 
Marius),  qui  a  eu,  dit  l'histoire,  plus  de  100,000  habitants, 
alors  qu'aujourd'hui  il  est  difflcile  de  voir  les  restes  des  bâti- 
ments. Au  centre,  la  route  poudreuse,  bordée  par  d'énormes 
aJoès  qui  servent  de  clôture  et  qui  poussent  naturellement, 
dépassant  la  hauteur  d'un  homme.  De  temps  a  autre  on  coudoie 
la  voie  ferrée,  que  les  derniers  travaux  ont  avancée  au  point  de 
faire  espérer  l'ouverture  avant  la  Ûa  de  l'année. 

Les  villagea  se  dessinent  à  mi-câte;  ils  sont  tous  hàtis  sur 
des  crêtes,  et  ressemblent  à  de  vieilles  demeures  féodales,  car 
•ces  points  ont  été  choisis  tout  autant  pour  fuir  la  plaine  malsaine, 
sans  s'en  éloigner,  que  pour  se  défendre  au  besoin,  comme  en 
Kabylie. 

Nous  atteignons  ainsi  le  Oolo,  tellement  réduit,  que  je  ne 
puis  comprendre  comment  il  est  si  terrible  en  hiver,  sinon,  en 
songeant  que,  pemlant  environ  90  kilomètres,  il  réunit  la  plupart 
des  torrents  de  la  cAte  est. 

Nous  devons  ici  changer  de  direction,,  et  nous  diriger  à  l'ouest 
pour  suivre  la  vallée  du  Golo.  Je  regrette  de  quitter  le  littoral, 
mais  on  me  fait  observer  que  ce  que  j'ai  vu  me  représente  à  peu 
pré)  ce  que  je  pourrais  voir  dans  cette  direction,  tandis  qu'en 
m'enfon^ant  dans  les  gorges,  je  verrais  un  peu  mieux  la  véri- 
table Corse  dans  sa  demi-sauvagerie.  Je  ne  tarde  paa  à  en 
convenir,  voyant  au-dessus  de  nos  têtes  ces  nids  d'aigles  qui 
me  paraissent  inaccessibles. 

A  Ponte  Nuovo  (Pont  Neuf),  on  me  raconte  la  bataille  qui  fut 
livrée  par  Paoli  aux  troupes  françaises,  et  k  la  suite  de  laquelle 
la  résistance  fut  abattue.  Paoli  avait  pris  de  bonnes  dispositions 
en  face  d'un  défilé  qui  paraissait  impossible  h  franchir;  il 
comptait  sur  l'appui  des  habitants  du  village  dominant  la  rive 
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opposée;  mais  ceux-ci  étant  entrés  en  arrangement  avec  les 
Français,  la  défende  perdit  son  appui,  et  la  f\uTia,  /raneese  flt  te 
reste.  On  me  raconta  aussi' que  fiernadotte  easiatait  comme 
caporal  k  celte  btitaille,  et  l'on  prétend  même  qu'il  demanda  en 
mariagre  une  fille  du  village  qui  s'était  rangé  du  c9té  îles 
Français-:,  mais  celle-ci  refusa  la  main  d'un  eunemi  de  la  veille, 

La  critique  historique,  toujours  impitojable,  dément,  par 
l'examen  de  la  chronologie,  Ta  util  en  ti  ci  té  de  cette  anecdote. 
Mais  quel  rapprochement  à  faire,  quand  on  songe  que  le  futur 
roi  de  Suède  aurait  manqué  de  devenir  le  compatriote  de  Napo- 
.  léon,  avant  de  devenir  le  beau-frère  de  Joseph  Bonaparte! 

La  diligence  traverse  PonU  alla  Leccia  (Pont  au  Chêne)  au 
croisement  de  la  route  qui,  de  Calvi,  va  au  centre  de  la  Corse. 

Nous  voici  a  Corie,  point  centrhl  de  Hic,  au  confluent  de  la 
Rpstonica  et  du  Tatignano  :  encore  un  nid  d'aigles,  dont  lliis- 
toire  fournirait  des  volumes;  il  me  suffit  de  dire  que  Blanquiet 
plusieurs  oondamnés  de  juin  1819  y  furent  cloîtrés  dans  le  châ- 
teau qui  n'est  autre  chose  qu'un  énorme  rocher,  surmonté  d'un 
vaste  bîktiment. 

Nous  nous  arrêtons  seulement  une  heure  à  Corte  :  je  regrette, 
plus  que  jamais,  de  ne  faire  que  passer  Ik  o!i  il  y  aurait  tant  à 
voir.  On  m'ofTre  de  me  faire  visiter  l'usine  où  l'on  taille  des 
marbres  d'une  grande  beauté,  extraits  des  flancs  de  la  montagne 
qui  domine  Corte  à  une  faible  distance;  on  me  propose  de  faire 
l'ascension  du  monte  Cinto  et,  enfin,  de  me  présenter  au  frère 
d'un  avocat  général  distingué'  que  j'ai  connu  k  Aix,  et  qui  est 
sous-préfct  à  Carte;  c'est  un  archéologue  convaincu,  et  it  a  fait 
autrefois  des  fouilles  intéressantes  !i  Alesia.  avec  le  baron  Auca- 
pitaine,  officier  enlevé  trop  tât  à  l'armée  et  à  l'archéologie.  Je 
suis  obligé  de  décliner  ces  offres,  et  je  remonte  dans  ma  patache. 

Jusqu'à  Venaco,  route  en  corniche  k  l'instar  de  celle  que  nous 
suivons  depuis  plusieurs  heures;  mais  après,  la  vue  change,  les 
hauteurs  deviennent  de  plus  en  plus  raides  et  abruptirs.  On  me' 
dit  que  nous  avons  sur  notre  droite  le  fameux  Ifiolo,  canton 
renommé  par  ses  fromages  et  presque  exclusivement  habité  par 
des  bergers,  car  l'accès  en  est  des  plus  difficiles.  On  y  pénètre 
par  des  passages  qu'on  appelle  ichelUi,  et  celles  de  Santa- 
Hégina  mériteraient  d'âtre  vues. 

Nous  traversons  le  torrent  Veccklo  sur  un  pont  qui  va  d'un 
rocher  à  l'autre,  et  qui  est  d'une  hauteur  extraordinaire. 

Apres  avojr  dépassé  'Vivarîo,  la  route  monte  en  zig-zag;  nous 
descendons  de  voiture  et  nous  allons  d'un  lacet  k  l'autre  en 
quelques  minutes,  alors  que  la  diligence  fait  un  grand  détour 
pour  adoucir  la  pente. 

Nous  voici  maintenant  dans  la  fameuse  forêt  de  Vîizavona, 
digne  en  tous  points  de  sa  réputation  :  des  sapins  de  quoi  muter 
tontes  les  marines  du  monde,  et  quels  sapins!  Pigurez-vou^ 
d'énormes  champignons  ayant  plus  de  20  mètres  de  lût,  droits 
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eomme  des  I  et  surmontés  d'un  paaSiChs  vert;  des  cbénes  sécu- 
laires, et  des  bouleaux  et  frênes  dont  je  n'eTsis  jamais  eu  l'idée. 
Il  y  a  des  endroits  où  la  route  eal  réellement  soua  bois. 

En  débouchant  sur  le  col,  nous  apercevons  un  petit  fortin, 
occupé  s'il  vous  plaît  :  mais,  pour  répondre  k  notre  étonnement, 
ou  nous  dit-que  les  soldats  qui  occupent  ce  fort  ne  sont  pas  Ik 
pour  le  défendre,  mais  pour  déblayer  la  route  par  les  fortes 
tourmentes  de  neiges  qui  obstruqnt  souvent  tout  à  fait  le  col. 

Le  col  dépassé,  nous  descendons  à  travers  des  précipices  sans 
nombre,  avec  une  vitessa  qui  ne  manque  pas  de  m'effrsjer; 
mais  on  me  rassure  en  me  disant  qu'on  n'a -jamais  eu.  aucun 
accident  k  déplorer  :  les  conducteurs  conduisent  tellement  bien 
et  les  chevaux  ont  le  pied  tellement  sûr  qu'on  roule  à  grande 
vitesse,  comme  en  terrain  plat. 

Naus  dépassons  Bocognano,  gros  bourg  très  pittoresque;  nous 
.  attuignons  la  Gravona  dont  nous  suivons  le  cours  presque  jusqu'à 
Ajaccio.  Noua  sommes  dans  le  chef-lieu  du  département,  mais 
chef-lieu  partiel,  car  il  n'y  a  ici  que  le  préfet;;  le  commandement 
militaire  est  i  Bastia,  et  la  Cour  d'appel,  n'en  déplaise  aux 
journaux  du  continent,  est  installée  dans  cette  dernière  ville. 
C'est  donc  à  tort  qu'on  m'a  fait  souvent  lire  :  on  nous  télégraphie 
d'AJaccio  que  ta  cour  d'assises  de  cette  ville  a  condamné  ou 
'  acquitté  tel  ou  tel. 

C'est  à  Ajaccio  que  je  dois  me  rembarquer,  et  le  bateau  part 
le  lendemain.  Je  regrette  de  ne  pas  faire  un  plus  long  séjour 
dans  cette  ville  charmante. 

J'aurais  voulu  également  faire  une  excursion  dans  l'arrondis- 
sement de  Sartene  ;  jlaurais  voulu  y  aller  par  mer  en  me  rendant 
àPropriano,  petit  port  qu'un  préfet  avait  pris  un  jour  pour  un 
maître  d'hdtel,  dans  une  dépèclie  devenue  célèbre:  tA  Sarlene 
jt  dttceidrai  chet  Propriano.  » 

Ajaccio  est  au  fond  d'un  vaste  amphitliéàtre  tourné  au  sud- 
ouest,  ce  qui  lui  donne  un  climat  des  plus  doux  en  hiver  et  des 
plus  tempérés  en  été;  on  y  voit  une  grande  quiUitité  de  villas, 
nommées  ici  cottag'es,  assez  fréquentées  en  hiver  :  elles  le 
seraient  bien  plus  sans  cette  maudite  traversée  de  seize  et  dix- 
huit  heures,  que  l'on  pourrait  réduire  k  cinq  ou  six  heures, 
d'après  ce  que  j'ai  entendu  dire  par  H.  le  député  Âstima,  le 
brave  colonel  tout  couvert  de  blessures.  Il  atteindrait  ce  but  si 
cela  dépendait  de  lui.  C'est  la  Compagnie  Morelli  qiA  transporta 
les  voyageurs  de  Uarssille  en  Corse. 

Le  golfe  d'Ajaccio  est  une  des  plud  belles  radtis  que  nous 
ayons.  Nos  escadres  de  la  Méditerranée  y  jettent  souvent  L'ancre 
en  toute  sécurité;  et  quand  on  arrive  ou  que. l'on  s'embarque, 
on  est  charmé  par  la  vue  de  cette  ville  dont  les  maisons  blan- 
ches, qui  se  mirent  dans  une  mer  bleue,  forment  une  ceinturs 
du  pluA  bel  aspect. 

C'edt  d'ici  que  je  veux  vous  adreàser  ces  courtes  notes,  en 
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TOUB  priant  d'en  excuser  le  décousu  et  U  hrieTetâ,  Pour  mieux 
dire,  il  aur&Jt  fftUu  avoir  mieux  vu  et,  surtout,  avoir  mieux 
oondeosé  ses  impreaaions. 


Ajaccin,  le  S2  septembre  1R8T. 


ACTES  DE  LA  SOCIÉTÉ 


DE   BERGERAC. 


Concours  g-éographiqoe. 

Dans  sa  Béunce  du  13  mars  dernier,  le  Bureau  de  la  Société 
de  géographie  de  Bergerac,  sur  la  propoaiciou  de  M.  Pauliet, 
inspecteur  primaire,  vice -président,  a  décidé  qu'un  concours 
géographique  serait  ouvert  entre  les  écoles  publiques  de  la 
circonscription  qui  désireraient  ;  purticiper.  Il  a  voté  à  cet  effet 
une  somme  de  90  francs,  soit  10  francs  par  canton,  destinés  à 
acheter  deux  prix,  qui  seraient  attribués  dans  cliaque  canton 
aux  deux  meilteuces  copies.  M.  Labroue,  principal  du  collège, 
a  également  demandé  à  la*  Société  d'accorder  i>  l'établissement 
qu'il  dirige  deux  prix  de  géograpliie  de  U  même  valeur  que 
ceux  destinés  aux  écoles  primaires.  Le  Bureau  lui  a  également 
donné  aatisraction,  en  élevant  à  lûO  francs  le  crédit  déj^  voté. 

Aflu  de  ne  déranger  de  leurs  travaux  liabituels  ni  les  maîtres 
ni  les  élèves,  il  a  été  décidé  que  chaque  concours  cantonal 
coïnciderait  avec  l'exameu  pour  le  certificat  d'études  primaires, 
et  ferait  l'objet  d'une  composition  spéciale.  La  date  du  concours 
n'étant  pas  la  même  pour  cliaque  canton,  la  Société  n'a  pu  choisir 
'  un  sujet  unique,  qui  eût  été  donné  k  tous,  indistinctement.  Elle 
s'est  bornée  a  décider  qu'il  serait  choisi  un  sujet  par  canton,  et 
a  nommé  une  Commission,  prise  daus  son  sein,  chargée  du  choix 
des  sujets  et  de  la  correction  des  compositions.  Cette  Oommisatoa 
se  composait  de  MM.  lAbrcue,  Pauliet,  Bigaud  et  Laplace. 

Avant  l'ouverture  de  la  seasion  pour  l'examen  du  certificat 
d'études,  la  Commission  s'est  réunie  pour  le  choix  des  sujets. 
Après  les  avoir  désignés,  et  d'un  commun  accord,  il  a  été  décidé 
que  celui  qui  paraissait  offrir  le  plus  de  difficultés  serait  attribué 
au  canton  de  Bergerac,  qui,  a  cause  des  écoles  de  la  ville,  montre 
une  supériorité  marquée.  Cette  prérérence  ne  blessait  en  aucune 
laçoD  It  justice,  puisque  les  élèves  de  chaque  ctintau  concouraient 
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entre  «ux,  mata  non  arec  lea  cantoas  voiains,  qui  avaient  dea 
sujets  différecCa.  Le  but  de  la  Société,  en  instituant  le  concours, 
avilit  été  d'encouratïer  dans  toutes  tea  écoles  lea  études  ^éc^ra- 
phiques,  et  nou  de  rechercher  quelle  était,  aous  ce  rapport,  la 
meilleure  de  l'arrondisaement.  Pour  les  cantons  autres  que  celui 
de  Ber^rac,  le  sort  a  décidé  de  la  répartition  des  sujets. 

Chaque  composition  comportait  une  notice  et  une  carte. 

Lea  sujets  ont  été  remis  aous  pli  cacheté  à  M.  l'Inspecteur 
primaire,  chargé  d'assurer  la  sincérité  des  concoura.  Du  rapport 
de  cet  honorable  fooctionnaire,  il  résulte  qu'aucun  élève  n'a  pu 
savoir  h  l'avance  le  sujet  qu'il  aurait  à  'traiter,  et  qug  nul  n'a  eu 
de  carte  ou  de  teste  géographique  sous  les  yeux,  au  moment  de 
la  composition.  Les  cartes  murales  des  salles  de  classe  ont  été 
retourncea.  Le  concours  a  donc  été  d'une  sincérité  absolue,  et  tous 
les  élèves  concourant  ensemble  placés  dans  la  même  situation, 

La  Commission  s'est  réunie  le  mardi  20  septembre,  pour  la 
correction  des  copies.  Elle  a  tout  d'abord  conataté  avec  satisfac- 
tion que  ['appel  fait  aux  instituCeura  et  aux  institutrices  avait 
été  entendu  :  elle  s'est  trouvée  en  présence  de  143  compositions. 

La  correction  a  nécessité  trois  longues  séances.  L'examen  des 
travaux  présentés  a  prouvé  que  l'enseignement  de  la  f;éographie 
est  donné  avec  intelligence  dans  la  plupart  de  nos  écoles,  tant 
rurales  qu'urbaines.  Un  certain  nombre  de  ces  cartes,  faites  à  la 
hâte  et  de  mémoire,  dénotent  chez  leurs  auteurs  une  sérieuse 
connaissance  de  la  question.  Les  notices  étaient,  en  généralj 
convenablement  réligées,  vu  le  jeune  âge  des  concurrents. 
Toutefois,  la  Commission  a  dû  constater  que  les  écoles  des 
filles  se  sont  montrées  inférieures  à  celles  de^  garçons,  particu- 
Itërement  pour  ce  qui  regarde  le  tracé  des  cikrtes.  Nous  enre- 
gistrons cependant  avec  plaisir  que,  dans  trois  cantona,  le  premier 
prix  a  été  obtenu  par  des  filles. 

Voici,  pour  chaque  canton,  le  résu'.tat  du  concours.  La  Com- 
mission n'a  pas  cru  devoir  se  borner  à  publier  les  deux  premiers 
noms  :  elle  a. accordé  une  nomination  par  cinq  élèves. 

Canton  de  B^r^erao.  —  42  copiss. 

1"  Prix  :  Frut  {Tean),  de  rOcole  Je  Lannoniie-Moiitastruc  (ioalituli-ur 
M.  Doiissel). 

S*      —      Chort  (J.),  de  Vfcoie  de  Mouleyilier  (insl'l"t''ur  M.  Lnmaud). 

S*  ~~  CoM.fis  (Gabriel),  de  l'école  de  Berget-ac  (Riubourg)  (inslilut#ur 
M.  Ménei-el). 

4*  —  RoisaiLLE (Charles),  de  Tiècole de  Bergerac  (foubourf) (insti- 
tuteur M.  Hénerei).  - 

5*  —  Vincent  (Marcel),  de  l'ëcoledc  Bergerac  (fauboui-g)  (instituteur 
M.M^ueret).' 

(}•       —       Parjauis,  de  Técole  de  Créasse  (instituteur  M.  Pariadiï). 

7»  —  Mkïbi.ili.e  (Paul),  de  l'école  de  Dorgorac  (ville)  (insliliilciir 
M.  tteclus).  . 

8*       -      Mareille  (Marie),  de  l'écol<>dcQue}'s93e(instititt"M«Duma9). 
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Canton  de  Beauuont.  —  18  copies, 

i"  Prix  .-  Taiclardat  (Elle),  de  l'ëcote  de  Rampietii  (insiif  M,  Bcauviâ). 

f*       —  Lasser  RE  (Elle),  de  l'école  de  Beaumonl  (instit'  M.  Lamarquc). 

S'       ~  LAHOTHE(Àladii>),del'écoledeBeauniDnl(inglil>'M.Lamarqne). 

4*      —  UcwiEi.  (Jules),  de  l'école  d«Betuinoi)t(initi|r  M.  Lamargue). 

Canton  de  Cadouin.  —  10  copies. 


Canton  d'Bjnnet.  —  1  copies. 


Canton  d'Isaigeac.  —  14  copiesI 

t"  Prix  :  Chavarochb  (Jean),  de  l'école  de  Sainl-AubirHde-Lanquais 

(instituleur  M.  J.-R.  Laval), 
?•       —      DEmiO)Us(PBul),de  l'école  de  Kaurilles(inBUt'  H.  DeBtbomas). 
S'       —       Sauvage  (Jeanne  de),  de  l'école  d'issigeac  (insW"  M"*  Michel). 

Canton  do  Lafbroe.  —  1  copies. 

y«  Pi*i,r .-    ROUBT  (Rachel),  de  l'école  de  Laforce  (instit"  M*'  Despeisse). 
S'       ~-       SiHONBEt  (Louis),  de  l'école  de  Sainl'PJerre-d'Eyrand  (însti- 
tnteur  H.  Bi-eton). 

Canton  de  Lalindo.  —  18  copis. 

if  Prix  :    RuAIJD  (Nancy),  de  l'école  de  Mauiac  (inslil"  M"*  Malaroche). 
S"       —       DËCHARD  (Joseph),  de  l'école  de  Lanquais(instit'M.  Gonthicr). 
S»       —       Bouche  (Henn),  de  l'école  de  Gouie  (instiluteur  M.  Emerj). 
4'       —       MCHARD  (Jeanne),  de  l'école  de  Lanquais  (institutrice  M"'  Mfr- 
chinaud). 

Canton  da  Honpazier.  —  9  copies. 

J"  Prl'C  ;  Paviot  (Margoerite-Alida),  de  l'école  de  Capdrol  (institutrice 

M"  Raloré). 
S*      "      DuRG  CE  II.  (Michel),  de  l'école  de  Monpaiier  (inBlituleur  U.  Las- 

sagelte). 

Canton  de  SigoulÀa.  —  11  copies. 

i"  Prix  :  Vehphat  (Pierre),  de  l'école  de  Lamoniïe-Saint-Marlin  (insti- 
tuteur M.  Vigier). 

?•  —  SiMOUNET  (Jean-Louis),  de  l'école  de  Gardonne  (instituteur 
M.  Simounet) 

S*  —  Raymond  (Théophile),  de  l'école  de  Gardonne  (instiluteur 
M.  SïnioiineO. 

A*        —       Boiï  (AlciJe),  de  l'école  de  Sigoulès  (instituteur  M.  Coudert). 
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La  CommisBion,  en  terminant,  adrasae  sea  félicitstioDB  &ux' 
maîtres  et  aux  élèves  pour  les  résulMts  obtenus,  et  &  M.  l'Ins- 
pecteur primaire  pour  l'heureuse  idée  qu'il  a  eu«  d'organiser  le 
concourt). 

Pour  ce  qui  concerne  le  collège,  les  pris  offerte  par  la  Soeiété 
de  géographie  ont  été  attribués  aux  élèTas  Griivbl  (Abel),  de  la 
classe  de  mathématiques  élémentaires,  et  Kioaud  (G-ustave),  de 
la  ciasae  de  rhétorique.  —  La  Société  de  gé'jgraphie  de  Bordeaux 
avait  aiisài  mis  à  la  disposiiioa  de  M.  le  Priocipal  deux  prix  de 
géographie,  affectés  à  l'enselgnemeaC  spécial.  lie  ont  été  obtenus 
par  Strub  (Georges)  et  Sunt-Aruouxh  (Alexandre). 

Le  concours  géographique  a  été  le  dernier  acte  de  la  Société 
de  géographie  de  Bergerac  pour  Tannée  scnlaire  1886-1887. 
Cette  année  a  été  marquée  par  d'intéressants  travaux.  Plusieurs 
conférenciers  sont  venus  noua  entretenir  dans  !a  salle  du  théiltre  : 
M.  le  lieutenant  Malleterre,  le  2tt  murs,  sur  l'Algérie  et  le  Sud 
orannis;  M.  Jullivet.le  8  mai,  sur  Madugascar;  titii.  Guillemare, 
in^>ecteur  d'académie  à  Périgueux,  te  28  mai,  sur  son  voyage  ii 
nia  de  la  Réunion.  Le  Snllelin  de  la  Société  de  géographie  du 
Sud-Ouest  a  publié  le  compte  rendu  de  ces  conférences,  sur 
lesquelles  nous  n'avons  pas  à  revenir,  autrement  que  pour  offrir 
it  MM.  les  conférenciers  les  remerciements  de  la  Société  de 
géographie.  Noua  les  adressons  également  kla  Société  de  géo- 
graphie de  Bordeaux,  qui  a  bien  voulu  nous  offrir  les  prix  dont 
nous  venons  de  parler,  et  qui  ne  manque  pas  une  occasion  de 
nous  témoigner  sa  bienveiliancs. 

Lt  Rapporteur,  délégué  de  la  SocUtè 
ée  géitgraplûe  de  Bordeaux, 
Laplacb. 
Bergerac,  le  39  septerobre  1887. 


La  Société  de  géographie  de  Lisbonne  nous  informe  de  la  mort 
de  sou  présideut,  H.  le  conseiller  Antonio  Augusto  d'Aguinr, 
ancien  ministre  d'État,  pair  du  rojfaume  de  Portugal,  professeur 
à  l'École  polytechnique  et  à  l'Iustltut  industriel  et  commercial 
de  Lisbonne.  Nous  envoyons  !i  la  Société  de  géographie  de  Lis- 
bonne l'expression  de  noa  plus  vives  sympathies. 


U Gérant:  J.  MANES. 
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MISSION  DU  OUASSOULOU 

MM.  le  caplUlne  Péroi,  chef  de  la  mission;  le  sous-lleu- 
tenant  Plat,  oflicler  lopograpliei  le  docteur  Fras, 
mission  scientlllque. 


I 

La  mission  du  Ouassoulou  avait  pour  objet  principal  le 
repouvelleanent  du  traité  signé,  la  campagne  précédente,  entre 
le  capitaine  Tournier  et  l'almamy  Samory,  notre  puissant 
adversaire  du  Soudan,  conti-e  lequel  nous. avions  A&.  soutenir 
une  lutle  acharnée  durant  trois  ans.  La  gnierre  avait  tourné  au 
désavanta^  de  notre  ennemi;  do  sanglantes  défaites  lui  avaient 
fait  connaître  le  poids  des  armes  frasfaises;  mais  ï)  n'était  pas. 
épuisé,  et  pouvait  tirer  de  son  vaste-  empire  de  grandes  ros- 
souixes  pour  continuer  les  hoslililés.  Cependant,  étant  mieux 
instruits  de  la  situation  réelle  de  ce  gi'and  chef,  noua  snvions 
où  trouver  des  alliés  contre  lui,  notamment  H  roi  du  Cana- 
dougou,  Tiéba,  son  ennemi  de  l'est.  Dés  lors,  le  traité  de  1886' 
pouvait  ëti^  amélioré  à  notre  prolil.  11  fallait  d'ailleurs  faire 
cesser  certaines  équivoques  conlenUes  dans  ce  traité  et  surtout 
délimiter  d'une  idçon  définitive  la  frontière  sud  de  nos  posses- 
sions du  Soudan  français.  £n  conséquence,  le  Ueutenant-cotond  ' 
Gatlîeni  donna  au  capitRine  Péros,  connu  de  l'almamy,  la  mission 
de  reprendre  les  négociations. 

1887.  n-  i%  pages  303-378,  el  ii"  18, 
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n  lui  adjoignit  le  sous-lieutenant  Plat  pour  dresser  la  carie 
des  pays  parcourus,  avec  ordre  d'étendre  ses  investigations  géo- 
graphiques sur  ions  les  territoires  placés  sous  la  domination  de 
Samory,  M,  le  docteur  Fras,  de  la  marine,  plus  spécialement 
chargé  de  la  partie  scientifique,  devait  rapporter  des  collections 
sur  les  produits  de  c«s  régions,  et  compléter  le  personnel 
européen  de  la  mission. 

II 

La  mission  organisée  â  Kayes  et  à  Dtamou  partit  de  ce 
dernier  point  le  5  décembre  18S6.  Elle  était  pi-écédée  du  prince 
Karamdko  et  de  sa  suite.  Le  prince  devait,  selon  les  instructions 
de  M.  Gallieni,  le  commandant  supérieur,  regagner  prompte- 
ment  les  étals  de  son  père,  lui  faire  part  de  l'accueil  brillant 
qu'il  avait  reçu  en  France,  et  lui  exposer  la  force  et  les  beautés 
de  la  civilisation  de  notre  nation.  Enfin,  nous  comptions  sur 
l'intervention  du  prince  pour  expliquer  à  Samory  que  son 
intérêt  et  celui  de  ses  états  étaient  de  consentir  le  nouveau  traité 
destiné  à  faire  de  lui  un  allié  fidèle  et  à  placer  son  empire  sous 
notre  protectorat. 

L'avant-garde  princîëre  marcha  lentement,  et  cette  circons- 
tance retarda  la  mission  qui  ne  parvint  que  le  19  janvier  1887 
à  Danka,  sur  les  bords  du  Niger  supérieur.  LA,  nos  envoyés 
attendirent  neuf  grands  jours  l'autorisation  du  chef  soudanien 
de  franchir  le  fleuve. 

Le  capitaine  PéroE  ee  porta  enfin  en  avant  et  pénétra  dans  les 
provinces  de  Bamory.  Il  visita  successivement  Tc^i  (400  habi- 
tants), Kéniéba-Kouta  (550  habitants),  villages  mandïngues 
du  Diouma-Abanta  ;  puis  Farin-Kamaya  (100  habitants),  Dialila 
(100  habitants),  Konama  (800  habitants),  Sansando  (2,000  habi- 
tants) et  Dialiba-Koro,  de  la  province  de  Diouma.  Le  chef  de  ce 
pays,  Kamori,  est  un  vassal  pusillanime,  redoutant  son  maître, 
et  prêt  à  faire  défection  devant  un  pouvoir  plus  fort. 

La  mission  longea  ensuite  le  Milo,  passa  par  Kéniéro(500 habi- 
tants), Dalaba  (400  habitants),  Fodé-Karia  (600  habitants). 
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tacilman  (WO  habitants),  Kofoulani  (250  hcliitanis),  Soila 
{,600  habitantt),  Bakonko-Kouta  (150  habitants),  Niafadié 
(700  habitants),  Bangalan  (450  habitants),  Diangana  (600  habi- 
tants), Karfa-Mouiana  (700  habitants),  et  arriva  enHii  à  Kankan 
(5,000  habitants),  capitale  iJe  la  belle  province  du  Bâté.  Cette 
ville,  visitée  en  1825  par  René  Caillé,  est  une  puissante  agglo- 
mération de  cases  jetées  au  hasard  dans  une  vaste  plaine.  La 
ville  est  malpropre;  le  commerce  y  est  actif.  Le  prince  Kara- 
moko  vint  à  Kankan,  au-devant  de  nos  envoyés,  avec  une  suite 
assez  bnllante. 

Le  capitaine  Péroz  eut  la  bonne  inspiration  de  s'inquiéter 
du  passage  de  René  Caillé  et  de  faire  un  cadeau  à  la  famille 
indigène  qui  avait  jadis  hébergé  notre  compatriote. 

Ce  procédé  eut  la  plus  heureuse  influence  et  valut  k  nos 
envoyés  les  sympathies  de  la  population  de  Kankan. 

La  mission  franchit  ensuite  le  Milo  et  longea  la  rive  droite 
de  ce  cours  d'eau  où  est  la  province  de  Toron.  Elle  traversa 
Dabadougou  (200  habilanls),  Ouloundougou  (400.  habilants), 
Sirasédougou  (450  habilants),  Tinli-Oulé  (1,200  habitants), 
Bamakou  (100  habitants),  Sana  (600  habitants);  puis  une  suite 
de  villages  de  cultures  où  sont  i-éunis  mille  travailleurs  appar- 
tenant au  domaine  particulier  de  Samory.  Enfin,  la  mission 
entra  dans  Bissandougou,  capitale  que  le  grand  conquérant  a 
-créée  à  côté  d'un  ancien  village  d'environ  800  habitants.  Ce 
chiffre  atteint  3,tH)0  habilants,  si  on  y  comprend  la  maison  de 
l'almamy  et  la  suite  des  différents  chefs. 

On  voit  que  cette  région  est  peuplée  d'une  façon  exception- 
nelle pour  un  territoire  africain.  Sur  150  kilomètres,  à  vol 
d'oiseau,  nous  trouvons  environ  20,000  habitants,  ce  qui  ferait 
plus  de  130  habitaijts  par  kilomètre  courant.  II  faut  remarquer 
que  nous  sommes  dans  une  riche  vallée  et  sur  un  territoire 
que  le  souverain  noir  a  peuplé  du  fruit  de  ses  razzias;  sans  nul 
doute,  il  doit  se  trouver  de  grands  vides  sur  lés  flancs  de  cette 
lipne.  . 

Cette  densité  de  la  population  n'est-elle  pas  le  plus  sûr  indice 
de  la  fertilité  du  sol  et  de  sa  richesse  agricole? 
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III 

La  maison  de  Samory  s'était  portée  à  fi  kilomètres  au-devant 
de  la  mission. 

Une  foule  bariolée,  vêtue  de  ses  plus  belles  étofTes,  rendait 
les  honneurs  aux  officiers  français.  On  remarquait  dans  ses 
ran^  un  peloton  de  trente-quatre  princes,  fils  de  l'almamy,  en 
dge  de  mont«r  à  cheval.  Ces  jeunes  gens,  vêtus  de  longues 
robes  de  soie,  caracolaient  sur  leurs  montures  avec  tme  réelle 
habileté. 

I^  lendemain,  l'almamy  reçut  en  personne  nos  envoyés.  La 
réception  fut  très  brillante.  Le  chef  noir  parut  avec  ses  frères, 
ses  conseillers  et  tous  les  personnages  principaux  de  son  empire  ; 
il  déploya  tout  le  faste  de  sa  singulière  cour.  Il  fui  bienveillant, 
aimable,  et  donna  des  logements  à  tout  le  personnel. 

Bissandougou  mérite  une  description  particulière.  Celle 
capitale,  se  compose  de  l'ancien  village  et  de  la  résidence  de 
l'almamy.  L'ancien  village  ne  diflère  de  ses  pareils  que  par  la 
largeur  et  la  propreté  des  rues,  le  bien-éire  de  la  population. 
La  résidence  de  l'almamy  est  une  création  récente  sur  un  plan 
homogène.  Les  cases  composant  les  habitations  particulières 
du  chef  sont  disposées  en  une  double  ceinture,  laissant  au 
centre  une  place  vide  très  propre.  Trois  portes  donnent  accès  à 
l'intérieur;  un  donjon,  tour  carrée  placée  sur  un  cété,  domine 
le  tout.  Là,  sont  les  logements  des  femmes  préférées,  la  salle 
d'honneur,  case  énorme  de  50  pieds  de  diamètre;  puis  des 
constructions  diverses  toutes  soignées,  bien  qu'en  terre  et 
couvertes  de  paille.  Cette  sorte  de  palais  indigène  est  entouré 
d'une  large  rue.  Viennent  alors  les  cases  des  nombreuses 
femmes  légitimes  et  des  principaux  personnages  de  la  cour. 
Ces  constructions  sont  disposées  avec  ordre  et  séparées  par  des 
rues  larges  et  propres.  Enfin,  viennent  des  agglomérations  de 
cases  plus  négligées,  où  demeurent  les  sofas,  soldats  de  l'ai-  '. 
mamy.  En  sa  qualité  de  musulman,  Samory  a  dit  construire 
une  vaste  mosquée,  couvrant  400  mètres  de  superficie,  et  dont 
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le  loit  est  ceriainement  d'une  charpente  remarquable.  Nos 
envoyés  furent  émerveillés  du  soin  apporté  à  tous  ces  édifices. 
Une  place  rectvigulaire,  plantée  d'arbres  alignés,  entoure  la 
mosquée;  c'est  là  que  tous  les  vendredis,  après  la  prière, 
Samoi7  donne  audience  à  ses  sqjets,  pendant  que  ses  fils,  à 
cheval,  exécutent  la  /aTitosia. 

Bissqndougou  a  de  beaux  environs,  bien  arrosés  et  fort  bien 
cultivés.  A  quelque  distance  et  sans  le  bruit  des  armes,  on  se 
croirait  dans  le  voisinage  d'une  belle  colonie  agricole. 

IV 
Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des  n^ociations  du 
capitaine  Péroz.  Il  eut  à  lutter  avec  un  chef  habile,  retors, 
difficile  à  convaincre,  et  orgueilleux  au  delà  de  toute  idée.  Le 
prince  Karamoko  fut  très  utile  à  nos  envoyés,  en  engageant 
son  père  à  accepter  nos  conditions.  Cependant,  un  instant,  tout 
espoir  de  traiter  était  perdu,  et  M.  Péroz  dut  en  référer  au 
commandant  supérieur  qui,  par  une  lettre  énergique,  Qt  entre- 
voir à  Samory  les  dangers  que  courait  son  empire,  s'il  renonçait 
à  l'amitié  de  la  Franfee.  Samory,  après  bien  des  hésitations, 
.  signa  enfin  le  traité  du  23  mars  1887  qui  place  ses  états  sous 
notre  protectorat,  et  nous  abaodonne  la  frontière  du  Niger  et 
du  Tankisso.  Ce  précieux  résultat  obtenu,  la  glace  fut  rompue 
avec  notre  ancien  et  terrible  adversaire,  et  la  mission  quitta  ' 
Biflsandougou  dans  les  meilleurs  termes  avec  l'almamy. 

Samory  a  accepté  ce  traité  et  semble  vouloir  l'exécuter,  car  il 
en  a  tait  répandre  les  clauses  et  conditions  dans  les  pays  de  la 
rive  gauche  qui  lui  obéissaient  auparavant.  Mais  c'est  peut-être 
là  une  bonne  foi  momentanée,  et  qui,  à  nos  yeui,  lui  est 
commandée  par  la  crainte  d'être  pris  entre  Tiéba  d'une  part  et 
les  Français  de  l'autre.  On  ne  se  trompera  pas  en  affirmant  que 
notre  nouvelle  frontière  n'aura  sa  pleine  sécurité  que  lorsque 
le  poste  de  Siguiri  sera  construit. 


Pendant  leur  séjour  à  Bissandougou,  nos  envoyés  firent  une 
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étude  aussi  complète  que  possible  de  l'empire  actuel  de  Samory. 
Ce  travail  était  djiïici le,  car  les  indi(!:ënea  étaient  loin  de  mettre  de 
l'empressement  à  éclairer  nos  officiers.  Ils  craignaicat  toujours 
que  leurs  divulgations  ne  leur  attirassent  les  colères  de 
l'almamy  dont  la  police  est  active  et  sévère.  Le  capitaine  Péroz 
est  cependant  parvenu  à  connaître  les  états  obéissant  à  Samgry 
et  l'organisation  que  le  chef  noir  leur  a  donnée.  Nous  résu- 
mons ici  les  connaissances  que  nous  en  avons. 

Les  possessionis  de  Samory  sont  désignées  sous  le  nom 
d'empire  du  Ouassoulou.  Ses  limites  actnellea  sont  celles  des 
provinces  extrêmes,  savoir  :  1"  àl'ouest,  le  Timini,  le  Lokko,  le 
Tambaka,  le  Tamiso,  le  Houbou,  le  Morébélédougou,  le  Baleya, 
le  Kolakonta,  le  Diouma,  le  Kéniéra;  2"  au  nord,  le  Manding, 
le  Bana  et  le  Baninko;  3"  à  l'est,  le  Kabadeugou,  le  Ouoro- 
dougou  et  le  Kentiléâougou  ;  i"  au  sud,  le  Bouley,  le  Moursa- 
dougou  et  les  frontières  de  la  république  de  Libéria.  La  surface 
embrassée  est  d'environ  38,000  kilomètres  carrés,  et  la  popula- 
tion probable  de  1,500,000  habitants.  Les  sujets  de  Samory 
sont,  pour  le  plus  grand  nombre,  des  Mandingues,  Malinkés  et 
Bambaras.  Comme  dans  tout  le  Soudan,  on  constate  la  présence 
de  la  race  peule  soit  par  ses  métis,  soit  par  des  groupes  rest^  , 
purs;  à  l'ouest  sont  des  Soussous;  enfin,  les  Soninkés  se  ren- 
contrent un  peu  partout,  surtout.dans  les  villages  commerçants. 

La  religion  de  ces  peuples  est  surtout  féticbiste.  Le  souve- 
rain, sa  cour,  les  chefs  militaires  et  une  partie  du  peuple  sont 
musulmans.  Samory  vise  même  à  la  réputation  d'un  grand  pro- 
phète :  ses  guerres,  ses  incursions  chez  les  voisins  ont  pour 
point  de  départ  la  prétendue  conversion  des  infidèles.  En  réalité, 
ce  grand  conquérant  a  passé  plus  de  temps  dans  les  camps 
que  dans  les  mosquées,  et  sa  vaste  ambition  a  surtout  pour 
objet  ta  gloire  et  les  richesses.  De  même,  autour  de  lui,  on  est 
musulman  parce  que  cela  est  «comme  il  faut»,  et  que  les 
formes  du  culte  mahoméliin  ont  plus  de  noblesse  que  les  soties 
orgies  des  fétichistes.  Ces  gens-là  ignorent  profondément  et  le 
Coran  et  l'histoire  de  l'Islam.  Les  marabouts  qui  les  ont  ins- 
truits sont  plutôt  des  jongleurs  que  des  prêtres,  et  ne  ress«m- 
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blent  en  rien  aux  ardents  apdtres  de  Mabometque  l'Afrique  du 
nord  et  l'Orient  voient  surgir  de  loin  en  loin.  Bon  nombre  de 
Malinkés  sont  cependant  persuadés  qu'en  se  faisant  maesacrer, 
pour  procurer  honneurs  et  richesses  à  Samory  et  à  ses  niara- 
bouts,  ils  travaillent  à  leur  entrée  dans  le  paradis  de  Mahomet. 

Au  point  de  vue  géographique,  l'empire  du  Ouassoulou 
couvre  toute  la  région  du  Niger  supérieur,  est  à  cheval  sur  la 
ligne  de  partage  des  eaux  de  ce  fleuve  et  des  rivières  qui  cou-* 
lent  vers  l'Atlantique  et  déborde  même  dans  les  bassina  de  ces 
dernières.  I)  se  trouve  ainsi  en  contacta  l'ouest  avec  la  r^u- 
blique  de  Libéria,  les  possessions  anglaises  de  Sierra-Leone, 
nos  comptoirs  du  sud  sénégalais,  et  avec  le  Fouta-Djalon  ;  au 
•  nord,  il  conline  aux  états  d'Aguibou,  au  Soudan  français  et  à 
Kempire  de  Ségou  ;  enfin,  à  l'est  et  au  sud,  il  a  pour  voisin  un 
puissant  souverain  noir,  encore  peu  connu,  le  roi  du  Canadou- 
gou,  Tiéba. 

La  constitution  physique  de  cet  immense  terntoire  présente 
le  caractère  d'nn  vaste  plan  incliné  dont  l'arête  supérieure,  en 
arc  de  cercle,  est  la  crête  des  monts  Loma  et  du  Fouta-Iljalon, 
et  le  pied,  les  collines  qui,  de  Bissandougou,  vont  vers  l'est.  Ce 
plan  incliné  présente  des  gradins  constitués  par  des  plateaux 
successifs.  Aussi,  peut-on  diviser  le  pays  en  trois  r^ons  dis- 
tinctes :  les  montagnes,  les  plateaux  et  la  'plaine.  I,es  deux 
premières,  plus  près  de  l'équateur,  mieui  arrosées,  présentent 
de  nombreuses  vallées  et  sont  parcourues  par  un  grand  nombre 
de  ruisseaux  qui  donnent  naissance  aux  puissants  affluents  du 
Niger.  Ces  contrées  ont  'a  beauté  et  l'activité  de  végétation  des 
pays  équatoriauxi  elles  en  ont  la  Rore  et  tous  les  produits.  La 
troisième  présente  beaucoup  d'analogie  avec  le  Soudan  français, 
mais  les  plaines  y  sont  plus  étendues,  la  terre  plus  fertile  et  les 
produits  plus  abondants.  D'ailleurs,  il  est  un  fait  général  facile 
à  observer  :  c'est  que,  plus  on  appnfehe  vers  le  nord,  plus  la 
fertilité  diminue;  elle  vient  finir  dans  les  sables  du  Sahara. 

I,es  races  humaines  sont  réparties  en  désordre  sur  ces  trois 
régions.  Cependant,  d'une  façon  générale,  les  Bambaras  sont 
^u  qord  et  à  l'est;  les  Maljnkés,  dans  le  sud  du  Soudan  fran- 
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çais;  les  Peiils  appuient  vers  le  Foula-Djalon  ;  les  Soninkés 
sont  dans  les  plaines  et  sur  les  voies  commerciales.  La  captivité 
el  les  guerres  ont  d'ailleuis  puussé  les  mélanges  à  leur  eslrême 
limite,  et  le  désordre  ethnographique  est  complet. 

Nous  ne  pouvons  encore  fixer  l'hydrographie  du  pays,  mais 
nous  connaissons  le  nom  el  le  cours  approximatif  d'an  certain 
nombre  de  grandes  rivières  qui  donnent  à  ces  chaudes  régions 
un  peu  (le  fraîcheur  et  une  réelle  fertilité.  Voici  quelques  notes 
sur  ces  cours  d'eau  : 

Le  Tankisso  ou  Baling,  notre  nouvelle  frontière  du  sud, 
affluent  de  gauclie  du  Niger,  a  été  longé  par  M.  le  sous-lieu- 
tenant Plat  pendant  50  kilomètres;  à  son  embouchure,  il  a 
250  mètres  de  largeur,  mais  il  se  rétrécit  Aite  ;  la  mission  l'a  ' 
quitté  en  un  point  où  il  n'aA-ait  plus  que  80  mètres.  Sa  navi- 
gahilité  semble  s'arrêter  au  gué  situé  au  sud  de  Uidi.  Les  rives 
sont  ti'ès  boisées,  la  couche  de  terre  végétale  est  de  plusieurs 
mètres. 

Dialiba  ou  fiîgey.  —  La  mission  a  suivi  son  cours  pendant 
60  kilomètres.  Le  cours  du  fleuve  est  embarrassé  de  banca  de 
sable  qui  rendront  la  navigation  difficile.  A  la  maigre,  les  gués 
présentaient  seulement  1™20  et  1"50  de  prefondeur. 

Le  Yaudan,  le  Milo,  le  Fié,  le  Ouassoulou-Balé,  le  Mayel- 
lîalével,  le  Rafiing  et  le  Baguié  sont  autant  de  grands  affluents 
de  droite  du  Niger,  dont  plusieurs  pourraient  servir  de  voies 
commerciales  enti-e  les  mains  de  populations  plus  industrieuses. 
H  y  a  bien  des  obscurités  dans  notre  connaissance  géographique 
de  cet  empire,  et  les  explorat^ui-s  aurent  encore  longtemps 
dans  ce  pays  un  champ  ouvert  à  leur  science  et  à  leur  activité, 

VI 

L'empire  du  Ouassoulou,  fruit  d'une  rapide  et  biutale  con- 
quête, manque  nécessairement  d'unité.  Malgré  la  main  vigou- 
reuse de  Samorj-,  les  étals  séparés  qui  composent  cet  empire 
sont  loin  de  former  un  tout  bien  assemblé;  les  tendances  sépa- 
ratistes sont  visibles.  Nos  officiera  n'ont  pu  recueillir  aucune 
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nullon  sur  le  sanglant  passé  de  ces  populations,  cl  leurs  inves- 
tigations n'ont  pas  franchi  les  souvenirs  des  vieillards  eBoone 
deljout. 

La  conquèle  d'EI  Hadj  Omar  est  le  point  de  départ  de  tous 
les  récits  présentant  quelqne  valeur  historique!  Nous  relatons 
'  ici  les  Faits  principaux  intéressant  ces  contrées.  Vers  ISéO,  uti  . 
jeune  homme  de  Kankan,  Mahmadou,  se  mit  dans  la  suite  du 
prophète  El  Hadj  Omar.  Il  le  suivit  dans  ses  prédicalionis  et 
se.s  ^'uerrès,  s'instruisit  dans  la  double  science  des  lois  reli- 
gieuses et  du  commandement  des  armées;  puis,  au  si^  de 
pinguiray,  il  quitta  son  mailre  et  revint  dans  st  ville  nbtale  tra- 
vaillei'  à  sa  fortnne  personnelle.  Sa  réputation  l'y  araK  précédé, 
et  il  n'eut  pas  grand'peine,  à  la  suite  de  prédications  enflam- 
mées, à  réunir  une  armée  avec  laquelle  il  réduisit  les  petits 
états  d'alentour,  et  fonda  sur  la  rive  droite  du  Niger  un  État 
musulman  dont  Kankan  devint  la  capitale.  Lorsqu'il  voulut 
étendre  cet  empire  au  delà  du  Ouassoulou,  il  se  heurta  contre 
Diéri,  roi  bambai-a,  qui  soutint  contre  les  musulmans  une 
guerre  acharnée.  Ces  derniers,  après  plusieurs  années  de  lutte, 
reculèrent,  disent-ils,  i^urtout  devant  la  famine.  Diéri,  eniVTé 
par  sa  victoire,  vient  assiéger  Kankan.  Après  quatre  mois  de 
siège,  la  place  allait  tomber  lorsque  Diéri  fut  tué  dans  un 
assaut.  Son  armée,  privée  de  chef,  se  dispersa.  Les  musulmans 
firent  de  grands  massacres  et  lieaticaup  de  captifs. 

Diéri  disparu,  Mahmadou  resta  le  maître  incontesté  du 
pays;  et,  rendu  plus  sage  par  les  dangers  qu'il  avait  coUrus,'  il 
se  consacra  à  l'organisation  religieuse  de  ses  états.  Il  mourut 
après  dix  ans  de  paix  assurée  à  son  pays. 

Dianabonfarina  Modi,  son  lits;  lui  accéda;  mais,  duh^  ses 
faibles  mains,  l'empire  se  disloqua;  les  chefs  de  province  repri- 
rent leur  indépendance.  C'est  en  vain  qu'il  leva  une  armée  et 
qu'un  de  ses  frères  prit  la  campagne;  eetle  armée  fut  rite 
dispersée  par  les  Ouassoulonkés  à  Kanguéla  (1858)  et  à  Foko- 
dêra.  Désespéré,  Modi  fit  appel  aux  Màndingues  de  Niagassola, 
dont  la  réputation  militaire  était  alors  incontestée, 

Mambi  Koulaba,  chef  de  ce  pays,  ^^nt  avec  ses  guerriers; 
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mais  il  songea  bien  plus  à  piller  pour  son  compte  qu'à  cora- 
bailre  pour  la  suprématie  de  Kanksn.  Lorsque  le  pays  fijl 
ruiné  par  ses  bandes,  Mambi  Koulaba  retourna  à  Niaj^assola. 

Kankan,  capitale  minée,  enlourée  de  villages  déiruils,  n'a- 
brita plus  qu'un  chef  déconsidéré,  sans  influence  extérieure.     . 

En  '1865,  la  situation  était  la  suivante  : 

Le  Torong:  appartenait  à  Bitiké  Souané  qui  régnait  sur  la 
province  à  20  kilomètres  de  Kankan,  se  moquant  du  pouvoii- 
de  l'almamy  de  cette  ville. 

Sori  Ibrahima,  giand  marabout,  s'était  taillé  une  principauté 
avec  le  Konia,  )e  Sini,  le  Goukouma,  le  Torokoto  et  le  Kaba- 
dougou  ;  ce  chef  était  puissant. 

Un  frère  du  mambi  de  Niagassola  tenait  le  Diouma  et  inter-  - 
ceptait  le  commerce  de  Kankan  avec  le  Bouré. 

Quant  aus  provinces  éloignées,  elles  n'avaient  plus  le  moin- 
dre souci  du  successeur  du  grand  Matunadou. 

Cependant  les  Ouassoulonkés  ayant  envahi  le  Bâté  pour 
,  marcher  ensuite  sur  Kankan,  Modi  trouva  encore  une  armée 
que  son  frère,  Moriba,  conduisit  i  la  bataille.  Mais  cet  éternel 
vaincu  Je  fut  encore  une  fois  et  il  rentra  presque  seul  à 
Kankan. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient,  un  jeune  ambi- 
tieux se  préparait  à  intervenir.  Servi  par  une  grande  intelli- 
gence, une  bravoure  brillante,  un  sens  réel  du  commandement, 
une  incontestable  finesse,  Samory  comprit  que,  simple  aventu- 
rier, il  pourrait, néanmoins  dans  ce  désordre  général  se  faire 
une  grande  situation. 

Samor}'  n'a  pas  de  naissance,  il  est  fîLs  d'un  simple  dioula  de 
Sanankcm. 

C'est  là  un  grand  obstacle  pour  parvenir  en  tout  pays,  mais 
plus  encore  dans  les  tribus  soudaniennes.  Samory  s'était  donné, 
en  rançon  de  sa  mère,  au  grand  marabout  Sori  Ibrahima. 

C'est  sous  ce  chef  qu'il  apprit  la  guerre  et  commença  sa 
réputation.  Sori,  pressentant  ses  grandes  qualités,  voulait  se 
l'attacher,  mais  Samory  le  quitta  pour  le  roi  du  Torong.  Bilikë 
n'eut  pas  à  se  louer  de  son  acquisition.  Son  jeune  général  lui 


.y  Google 


-  575- 

enleva  rapidement  toute  autorité.  Les  guerriers  du  Toix)ng  ne 
voulurent  que  ce  dernier  pour  chef.  C'est  avec  eux  que  Samory 
entra  en  campagne.  Le  Kounadougou  fut  enlevé  et  son  chef  ïuè 
à  Bissandougou.  Le  Konia  se  donna  au  vainqueur.  Dès  lors,  les 
rois  du  pays  comptèrent  avec  cj;t  audacieux  aventurier. 

Samory,  voyant  son  armée  grossir  des  meilleurs  sofas  de.^ 
souverains  environnants,  augmenta  ses  projets  et  \int  prendre 
Sanankoro,  son  lieu  de  naissance,  qui  se  défendit  durant  six 
mois.  Après-ce  coup  d'éclat,  le  jeune  conquérant,  prdGtant  de 
l'épuisenient  et  de  l'anarchie  existant  dans  le  Ouassoulou,  con- 
quit ce  vasie  pays  autant  par  la  politique  que  par  les  armes. 
Une  alliance  importante  qu'il  lit  avec  Mambi  de  Kangaba  mit 
tout  à  fait  Samory  au  premier  rang  des  chefs  sou  dan  iens  (1870). 

Pendant  que  la  puissance  de  Samory  faisait  des  pas  de  géant, 
Kankan  et  son  triste  souverain  voyaient  la  leur  baisser  de  plos 
en  plus.  Les  voies  commerciales  étaient  fermées  et  la  capitale 
sans  transactions;  la  ruine  totale  apparaissait  dans  un  bref 
délai.  Kankan  Modi  résolut  de  frapper  un  coup  vigoureux  en 
contraignant  le  Sankaran,  province  devenue  indépendante  et 
hœtiie,  k  ouvrir  tes  passages  vers  la  cdte  et  le  Fouta-Djalon. 

La  guerre  fut  déclarée;  Moriba  entra  de  nouveau  en  campa- 
gne et  i-éussit  enfin  k  prendre  un  fort  village,  Bagué.  Mais 
tous  les  ennemis  de  Kankan  se  réunirent  et  vinrent  assi^er 
son  armée  dans  sa  position  conquise.  C'était  la  dernière  res- 
source de  Kankan.  Medi  désespéré  pensa  alors  à  Samorv  e( 
l'appela  à  son  secours,  lui  envoyant  un  fort  cadeau  en  gros  d'or. 

Un  traité  d'alliance  entre  les  deux  chefs  fut  conclu,  stipulant 
que  chacun  d'eux  aiderait  l'autre  dans  l'exécution  de  ses  prfr- 
jels.  Pour  Kaokan  Modi,  il  s'agissait  de  rétablir  la  libre  circu- 
lation du  commerce,  afin  de  rendre  à  sa  ville  son  ancienne 
splendeur;  quant  à  Samory,  il  négligea  de  formuler  ses  inteh- 
lions.  Les  nouveaux  alliés  allèrent  débloquer  Moriba,  dévastè- 
rent le  Sankaran  et  prirent  le  Diouma  et  le  Baté-Makana.  Au 
parlage,  Samory  ne  laissa  à  son  allié  que  le  petit  Biaté-Makana, 
et  encore  il  garda  en  captivité  la  moitié  de  la  population  de  ce 
dernier  pays,  pour  la  faire  servir  à  ses  achats  de  chevaux. 
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Son  timide  allié  s'inclina. 

Tandis  que  cette  expédition  atait  lieu,  Je  marabout  Son 
Ibrahi^a  avait  songé  à  reprendre  les  chères  provinrîes  que 
S.amory  lui  avait  ravies.  Il  envop  ses. deux  fils  avec  di;us 
armées  pour  les  conquérir  et  aussi  pour  couper  la  retraite  à 
Samory,  quand  celui-ci  voudrait  ri^ajçner  ses  étals.  Samory 
demanda  alors  des  contingents  au  chef  de  Kankan  pour  cette 
nou>;elle  guerre;  mais  son  récent  allié  prétexta  de  si  foi  reli- 
gieuse .pour  ne  pas  attaquer  un  saint  marabout  comme  Sori 
U>rahima.  Samory  n'insista  pas  et  envoya  deux  de  ses  frères 
contre  les  fils  de  Sori.  Ces  derniers  furent  battus,  faits  prison- 
fiiçr^  et  mis  à  mort. 

C^fte  campagne  faite,  Samory  gonflé  d'orgueil  intima  à 
Kanjian  Modi  de  venir  à  Bissandougou  lui  demander  pardon 
ffi\fr  avpir  manqué  à  la  foi  jurée,  en  refusant  les  contingents 
réclamés  en  exécution  de  leur  traité  d'alliance.  Il  lui  pi-escri- 
vai',  en  outre,  de  se  déclarer  son  vassal.  Les  fils  du  grand 
Mahmadou  et  ses  guerriers  furent  indignés  et  répondirent  qu'ils 
préféraient  mourir  plutùt  que  de  consentir  à  une  pareille 
humiliation,  Samory,  satisfait  de  ce  refus,  commença  les  .hosti- 
lités contre  Kankan  et  le  marabout  Sori  Ibrahima  qui  naturel- 
lement s'était  pronoQcé  pour  cette  ville  et  voulait  venger  la  mort 
de  ses  fils.  Après  dix  mois  de  si^e,  Kankan  était  enlevé  et  tons 
les  villages  du  Bâté  so|imis.  Mais  si  la  victoire  était  complète  de 
ce  côté,  il  n'en  était  pas  de  même  par  rapport  à  Soji  Ibrahima. 

Le  général  que  Samory  avait  chargé  de  combattre  son  ancien 
.maître  était  battu  et  ses  guerriers  massacrés.  Samory  fondit 
alorssurSori  Ibrahima,  l'écrasa  dans  une  bataille  de  trois  jours, 
et  le  fit  mourir  en  captivité. 

Aj)rè3  cette  victoire  décisire,  le  nouvel  empire  était  fondé. 
L'audacieux  parvenu  prit  le  titre  d'atmamy  et  d'Einir  el 
Moumenin,  se  donna  une  cour,  organisa  ses  états,  et  ût  conli- 
^'])uer  la  conquête  par  ses  frères  et  ses  généraux,  n'intervenant 
q^e  très  rarement  de  sa  personne.  11  semble  acquis  que 
l'empire  du  Ouassoulou  est  arrivé  à  l'apogée  de  sa  puissance. 
Vers  l'ouest,  Samory  ne  peut  songer  à  dépossède)'  ni  la  répu- 
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blîqué'de  Libéria,  iri  les  Eàropèens  4e  la  cAte,  ni  enfin  f  almatny 
de  Timbo'  avet!  lequel'  cependant  on  dit  qu'il  a  songé  à  se 
mesurer.  Au  nord,  à  la  suite  de  quelques  escarmonciiës,  il  a 
■  renoncé  â  la  lutte  avec  Agniboil,  et  trois  cEtmpagriea  sitccésaives 
contre  les  Fran^-ais  doivent  InJ  apprendre  qu'il  ne  peut  ri«i  dé 
ce  côté;  au  surplus,  le  traité  du  23  mare '1887  le  rejette  défini- 
tivement sur  la  rive  droite  dn  Tankisso  et  du  Niger,  Au  noi-d- 
esl,  le  conquft-ant  sera  arrêté  par  lès  talibés  d'AhmadoU/qtii 
constituent  urte  armée  dont  il  aura  difficilement  raison.  Il  ne 
reste  plus  comme  Carrière  k  son  ambition  que  les  régions  dé 
l'est  et  du  sud,  qui  sont  restées  mystérimses  pour  nous.  Cepen- 
dant les  dernièVes  nouvelles  parvenues  au  Soudan  disaient 
qu'une  armée  de  Samory  était  gratement  compromise  avec  le 
i-ol  dtt  CanadougoH,  Tiélia,  et  qu'il  essuyait  défaite  sur  défaite 
de  ce  côlé.  L'étoile  de  f  orgueilleux  almamy  eBt  en  voie  de  pâlir. 

VII 

Le  récit  de  la  prodigieuse  fortune  -de  Samory,  le  père  du 
prince  Karàmoko  venu  k  Paris  l'an  dernier,  nous  fait  ccotnklli'p 
les  origines  dé  l'tmpire  actuel  du  Ouassoulou.  Le  capitaine 
Péro7.  y  joint  ses  observaiitms  sur  l'organisation  rudimentaire 
que  te  confpiéranl  a  donnée  i  cet. empire.  Les  160  provinces 
réunies  sous  la  domination  de  l'almamy  ont  été  divisées  en 
dix  grands  commandements  ayant  chacun  à  leur  tète,  soit  un 
frère  du  Souverain,  soit  un  général  de  grande  réputation^ 

Ces  grands  commandements  sont  disposés  en  secteurs  autour 
des  quatre  provinces  centrales  dont  le  premier  ministre  con- 
sen-e  l'administration  sous  la  direction  de  Samory.  Ce  noyau 
constitue  en  quelque  sorte  le  domaine  particulier  de  la  oour; 
les  populations  y  sont  exemptes  de  toutes  charges  publiques,  à 
l'exception  toutefois  de  l'obligation  d'hébei^er  les  troupes. 

Chaque  grand  gouverneur  a  son  chef  de  guerre,  un  lieute- 
nant, un  marabout  et  le  groupe  indispensable  des  griots. 

Ces  personna^'es  forment  une  manière  de  conseil  dont  les 
décisions  font  aittorilé  dans  l'étendue  du  grand  commatidement, 
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Unt  au  point  de  vue  civil  qu'au  point  cle  vue  militaire.'  Ils  ont 
sous  leurs  ordres,  pour  faire  exâcuLer  leurs  volontés,  les  ancieos 
chefs  de  provinces  au  pars  ayant  fait  leur  complète  soumission, 
et  qui,  à  ce  prix,  ont  pu  conserver  l'béritage  de  leurs  pères.  . 
EnSn,  dans  chaque  village,  un  cbef  responsable  assure  le  détail 
defl  onkes  du  gouvenieur. 

Celte  liiérarchie  est  assez  Lien  observée.  Le  gouverneur  vil 
du  butin  fait  à  la  guerre  et  des  dons  de  ses  administrés;  il  est 
periais  de  croire  que  ces  dons  ne  sont  pas  toi^ours  volontaires, 
lies  chefs  de  provinces  et  de  villages  n'ont  d'autres  ressources 
que  leur  Corinne  personnelle. 

La  justice  est  rendue  par  les  assemblées  de  village  ou  de 
province,  par  le  gouverneur  ou  par  l'almamy  lui-même.  Cette 
manière  de  procéder  crée  une  hiérarchie  dans  les  tribunaux; 
les  menus  délits  ne  dépassent  pas  les  provinces;  l'almamy  ne 
s'occupe  que  des  crimes  d'État  ou  de  certain»  faits  qui  arrivent 
indirectement  jusqu'à  lui.  Le  fouet,  l'amende,  la  captivité  sont  . 
les  châtiments  les  plus  ordinaires;  la  mort  n'est  guère  ordon- 
née que  dans  les  crimes  politiques,  mais  alors  la  sentence  est 
promptement  exécutée.  L'armée  est  recrutée  en  prélevant  le 
dixième  des  hommes  en  état  de  faire  campagne;  la  durée  du 
service  ne  dépend  que  du  bon  plaisir  de  l'almamy.  En  temps 
de  grande  guerre,  il  peut  être  prélevé  un  homme  sur  deux. 
Ces  guerriers  ne  restent  pas  toujours  dans  le  rang;  ils  vont,  à 
la  saison,  cultiver  et  récolter  leurs  Trioissons.  Cette  règle  cesâe 
évidemment  quand  une  campagne  se  poursuit  toute  l'anuée. 

A  odté  de  ces  levées,  il  existe  un  noyau  permanent  de  soldats 
de  profession  entretenus  par  le  souverain  et  ses  dix  chefs  de 
oommandementa.  Ces  soldats,  appelés  aofaa,  constituent  l'appui 
principal  du  pouvoir  impérial  fondé  sur  ta  force.  Ils  se  compo- 
sent de  captifs  dressés  à  la  guerre  dès  leur  jeune  dge  et  de 
volontaires  libres,  jeunes  gens  de  toutes  classes,  avides  d'aven- 
tures et  de  pillages.  Chaque  gouverneur  a  ses  sofas  et  peut 
faire  des  opéi'ations  isolées  sur  les  marches  de  l'empire.  En  cas 
de  grande  expédition,  Saïuory  réunit  plusieui-s  de  ces  armées 
et  en  désigne  le  chef  suprême.  Ainsi,  en  J8844885,  il  avait 
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lanû  contre  nous  trois  da  ses  (rrands  com mandants,  ses  trois 
Ti'ères,  tandis  <}ue  lui  avait  une  quatrième  armée  en  réserve. 
On  peut  évaluer  à  4  ou  5,000  bommes  l'efTectif  d'une  de  ces 
armées. 

Le  commandement  en  sous-ordre  est  assuré  par  des  chefs 
de  1,000,  100  et  10  hommes.  I^s  chefs  de  100  hommes  et 
au-dessus  sont  à  cheval  ;  le  reste  de  la  troupe  est  à  pied.  L'ar- 
mement de  ces  fantassins  est  le  mauvais  fusil  à  pierre  vendu 
par  les  Anglais  de  Sierr^-Leone;  ils  ont  en  outre  un  sahre  (gros- 
sier dont  ils  se  servent  moins  au  combat  que  pour  les  besoins 
du  bivouac. 

J^  cavalene  est  une  troupe  composée  de  jeunes  gens  de 
bonne  condition,  assez  riches  pour  s'acheter  un  cheval  et  un 
ou  plusieurs  serviteurs.  Ils  se  joignent  à  l'armée  pour  certains 
exercices  et,  au  moment  de  la  guerre,  ils  se  mettent  avec  leur 
cttef  préféré.  Indépendamment  de  ces  volontaires,  Samory 
possède  environ  1,000  cavaliers  qu'il  entretient  directement. 

La  garde  personnelle  de  Samory  est  la  meilleure  partie  de 
son  armées  ou  peut  l'évaluer  à  1,000  guerriers  accomplis, 
élevés  autour  de  lui,  fanatiques  de  leur  matire,  prêts  à  tous  les 
sacriiices. 

Ces  jeunes  hommes  fojirnissent  des  cadres  aux  levées  en 
niasse.  Ce  sont  eux  qui  commandent  les  groupes  de  10, 100  et 
même  de  1,000  hommes.  Ils  servent  également  d'instructeui'S 
dans  les  manœuvres.  Les  cavaliers  ont  à  peu  près  le  même 
armement  que  les  fantassins  :  fusil  à  pierre  et  sabre. 

Dans  la  garde  de  Samory,  on  constate  une  quarantaine 
d'armes  à  tir  rapide  et  quatre  espingoles  de  douaniers  achetées 

Les  gardes  du  corps  de  Samory  ont  seuls  un  uniforme  :  ché- 
chia et  ceinture  rouge,  sarreau  et  pantalon  noir. 

Celte  armée  a  une  lactique  qui  lui  est  propi*?.  Les  marches 
se  font  d'une  façon  un  peu  désoixlonnée ;  chaque  soldat  se  tient 
dans  le  voisinage  du  son  chef,  mais  il  n'a  d'autre  obligation 
que  d'arriver  àl'lieui-e;  l'ordre  de  marche  est  inconnu.  L'armée 
n'a  pas  non  plus  de  lactique  de  stationnement;  elle  bivouaque 
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et  SR  cantonne  un  peu  à  la  diable.  Dans  les  manœuiTes,  c'est 
(lilTércnt  :  les  hommes  sont  sur  trois,  six  et  douEe  rangs,  ali- 
gnés et  formant  dos  masses  compactes.  Pour  l'eiécution  des 
feux,  le  rang  qui  a  lire  dûinasque  celui  qui  est  derrière  et  va 
charger  ses  armes  à  l'arrière.  Dans  la  garde,  on  exécute  même 
des  feux  de  salve. 

Les  commandements  se  font  à  son  de  trompe  pour  se  porter 
en  avant  et  en  reiraite. 

Les  rassemblements  sont  ordonnés  par  les  tam-tams;  les 
jfuerriers,  dit-on,  connaissent  très  bien  le  son  du  tam-tam  de 
leur  chef.  Or,  chaque  chef  a  le  sien. 

Kn  campagne,  l'infanterie  est  précédée  d'ime  avant-garde  et 
de  toute  la  cavalerie,  qui  se  répand  au  loin  sans  grande  mé- 
Ihodc;  mais  elle  n'en  éclaire  pas  moins  .l'armée.  Sur  le  i^amp 
de  bataille,  l'iiifauteiie  est  au  centre,  la  cavalerie  aux  ailes. 
Durant  l'aclion,  ta  tactique  consiste  à  faire  avancer  les  ailes, 
à  donner  à  la  ligne  la  forme  d'un  croissant,  afin  d'envelopper 
l'adversaire. 

L'almamy  nourrit  son  armée,  en  temps  de  paix,  à  l'aide  des 
recolles  des  champs  que  chaque  village  cultive  pour  lui.  En 
temps  de  guerre,  les  guerriers  emportent  quelques  vivres  qui, 
une  fois  épuisés,  sont  renouvelés,  s'il  est  possible,  dans  le  pays. 

L'alimentation  n'est  nullement  assurée,  et  Iton  nombre  de 
cainpgnes  sont  arrêtées  faute  de  vivres;  des,  armées  sont 
décimées  par  la  famine. 

Religion.  —  Il  n'e.xiste  d'autre  or^anisution  religieuse  que 
celle  créée  par  les  marabouts  et  les  sorciers  fétichistes.  En  ce 
«lui  concerne  ces  derniers,  il  serait,  trop  long  de  décrire  le 
détail  de  leurs  jongleries,  i-estées  encore  assez  obscures;  il  ne 
faut  pas  nier  cependant  l'influence  de  ces  gens-là  sur  des 
populations  superstitieuses,  ignorantes  et  avides  de  surnaturel. 
Chaque  village  possède  deux  ou  trois  de  ces  singuliers  pontifes, 
dont  le  pouvoii'  occulte  est  assez  fort  pour  peser  sur  les  déter- 
minalions  des  babilanls  et  se  faire  nourrir  dans  la  paresse. 
Les  marabouts  des  villages  ne  leur  sont  guère  supérieurs;  ils 
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savent  simplement  faire  le  solam,  déchiffrer  péniblement  quel- 
ques versets  du  Coi-an,  et  légiférer  en  matière  de  mariages  et 
d'héritages. 

La  plu[>art  d'entre  eux  composent  avec  les  anciennes  croyances 
fétichisles,  et  leur  relijpon  n'est  qu'un  riilicule  assemblage  du 
Oran  et  de  la  sorcellerie.  Cependant,  auprès  des  grands  chef:!, 
et  surtout  à  la  cour  de  Samory,  on  voJl  des  marabouts  plus 
instruits,  capables  de  lire  des  lettres,  d'y  i-épondre,  et  d'instimire 
les  fils  de  famille  et  de  jeunes  talibés. 

Ces  derniers  marabouts  sont  très  écoutés  dans  les  conseils, 
ont  un  prestige  personnel,  acquièrent  des  richesses  et  obtiennent 
de  hautes  situations  politiques.  Certains,  en  se  faisant  chefs 
d'afmée,  arrivent  à  gouverner  des  provinces.  M.  le  capitaine 
PéTOZ  a  vu  à  Bissaudougou,  auprès  de  l'almamy,  des  écoles 
arabes  bien  organisées,  fréquentées  par  Tes  princes  et  les  fils 
de  chefs.  Tous  les  jours,  les  enfants  de  la  cour  allaient  lire  à 
haute  voit  —  on  pourrait  dire  hurler  —  l'arabe  écrit  sur  de 
petites  planchettes.  Les  plus  âgés  copiaient  servilement  des 
pages  entières  du  Coran. 

Samory,  lui-même,  comme  un  nouveau  Charleniagne,  s'exerce 
à  l'écriture  et  surveille,  avec  une  sévère  attention,  les  progrès 
de  ses  fils  et  des  autres  élèves.  11  est  certain  que  ces  embryons 
d'école  forment  des  jeunes  gens  supérieurs  à  ceux  des  villages 
fétichistes.  Il  suffit  de  comparer  un  talibé,  grave  et  digne,  avec 
un  turbulent  et  sauvage  fétichiste,  poUr  constater  que  le  pi^ 
inier  est  presque  un  civilisé  à  coté  du  second. 

Impôts.  —  L'almamy,  en  dehors  des  quelques  provinces 
placées  près  de  lui,  n'a  guère  oi-o^anisé  un  système  suivi  d'im- 
pàls.  Dans  les  gouvernements  éloignés,  chaque  chef  opère  à 
peu  près  à  su  guise;  et  la  conquête  est  si  l'écenle  que  ce  sont 
encore  les  procédés  de  la  guerre  qui  sont  en  usage. 

Les  ressources  de  la  cour  consistent,  pour  le  domaine  du  roi, 
dans4adime  peryne  sur  Tordes  mines  du  Ouassoulou,  les  droits 
prélevés  sur  les  caravanes,  le  fruit  des  razzias  lointaines,  et  aussi 
dans  les  récoltes  des  champs  que  l'almamy  fait  cultiver,  dans 
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chaque  village  de  ses  élats,  par  des  corvées  prises  sur  tes  habi- 
tants. En  dehors  de  ces  règles,  le  bon  plaisir  et  les  exactions 
tiennent  une  grande  pluce. 

L'esquisse  de  gouvernement  que  nous  venons  d'exposer,  mal- 
gré son  imperfection,  n'en  fait  pas  moins  honneur  à  Samorycjui, 
somme  toute,  n'a  copié  personne  et  a  tout  créé  par  lui-même. 
Dans  les  pravinces  qu'il  a  sous  son  commandement,  il  rt^gne 
de  l'ordre  et  de  la  sécurité. 

Ces  pays  sont  prospères.  Si  Samory  n'élail  pasentraînéparson 
Insatiable  ambition  dans  la  tourmente  de  la  conquête,  peut-être 
pourrait-il  fonder  enfin  un  gouvernement  stable  dans  ses  élats. 
Mais  bien  qu'arrivé  à  une  grande  puissance,  son  souci  dominant 
est  d'augmenter  ses  territoires.  Sa  main  vigoureuse,  sa  politique 
cruelle,  car  le  bourreau  ne  le  quitte  jamais,  retiennent  dans 
l'obéissance  tous  ces  peuples  épars;  mais  dès  qu'il  est  en  cam- 
pagne, les  ressorts  se  détendent  ;  qu'il  disparaisse,  et  l'empire  du 
Ouassoulou  se  disloquera.  Ses  (ils,  ses  généraux  se  disputeront 
les  lambeaux  de  ce  vaste  héritage,  et  nous  craignons  bien  pour 
les  malheureux  Soudaniens  que  les  guerres  incessantes  qui  les 
déciment  ne  soient  pas  à  la  veille  de  prendre  fin. 

VIII 

Les  travaux  des  officiers  de  la  mission  du  Ouassoulou  ne  se 
si)nt  pas  bornés  %nux  questions  politiques  et  géographiques  ; 
M.  le  docteur  Fras,  pendant  que  MM.  Péroz  et  Plat  s'occupaient 
l'un  du  traité,  l'aulre  de  la  carte,  faisait  de  précieuses  études 
scientifiques. 

Dans  un  rapport  très  étendu  il  a  consigné  ses  obsei-vations 
sur  divers  points  intéressants  : 

i"  La  géographie  et  la  topographie  médicales,  l'hydrologie  et 
la  constitution  du  sol; 

2°  La  climatologie  :  ses  tableaux  d'observations  météorolo- 
giques sont  très  complets; 

3"  L'histoire  naturelle  :  géologie,  faune  et  flore; 

4"  L'anthropologie,  l'ethnographie,  la  pathologie  et  l'hygiène. 
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Ce  rapport,  liop  étendu  pour  être  placé  ici,  devrait  être 
divulgué  au  public;  nous  pensons  que  le  docteur  Fras  ne 
Déjj^ligera  pas  de  faire  connaître  aux  diverses  sociétés  scienti- 
fiques ses  découvertes  Fur  les  minéraux,  animaux  et  végétaux 
du  Soudan  français. 

En  résumé,  la  mission  du  Ouassoulou,  par  son  traité  avec 
Samory,  a  considérablement  étendu  l'influence  française.  Ses 
levés  topographiques  et  ses  investigations  sur  le  Niger  supérieur 
ont  soulevé  une  partie  du  voile  qui  nous  dérobait  la  connaissance 
du  mystérieux  empire  de  Samory;  enfin,  par  ses  travaux  scienti- 
fiques, elle  a  complété  certains  travaux  ébauchés  sur  des  questions 
importantes,  telles  que  la  cl  imatologie,rantl]ropo>eg:ieet  l'histoire 
naturelle. 

Elle  a  rapporté  des  collections  qui  ont  été  déposées  à  l'Expo- 
sition permanente  des  colonies  et  pourront  éU«  examinées  par 
nos  industriels  et  nos  négociants.  i.  Vallière.  ' 


Notes  snr  le  Cambodge  ('). 

iSuite  et  fin). 

Les  Cambodgiennes,  jeunes,  sont  gentilles  et  gracieuses  ; 
mais  dés  l'jîge  de  vingt  ou  vingt-cinq  ans,  leurs  membres  se 
développent  et  leurs  traits  grossissent.  Leur  costume  est  à  peu 
près  te  même  que  celui  des  hommes.  Même  sampot,  moins  le 
caleçon.  Une  écharpe  coquettement  jetée  sur  le  corps  laisse  les 
épaules  et  les  bi'as  nus;  elle  sert  beaucoup  moins  à  cacher  les 
seins  qu'à  les  soutenir.  Dans  sa  démarche  fortement  cambrée, 
la  femme  kmère  poite  ses  seins  en  avant,  sans  s'occuper  s'ils 
sont  nus  ou  couverts.  Comme  l'homme,  elle  porte  les  cheveux 
courts,  taillés  en  brosse.  Elle  porte  peu  de  bijoux  :  des  boucles 
d'oreilles  un  p^  lourdes,  et  quelquefois  un  collier  fait  de  petits 
cylindres  d'or  et  d'argent,  enfilés  dans  un  cordon. 

Les  enfants  des  deux  sexes,  jusqu'à  six  ou  sept  ans,  courent 
tout  nus,  les  cheveux  rasés  à  l'exception  d''Jne  simple  mèche 

(1)  Voir  notre  Butlelin,  année  1887,  ii-  4.  p.  97-106,  et  ii°  19,  p.  5i-)-553. 
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loml>anle  ou  relevée  en  tresse,  sur  le  soinmel  du  front',  par  une 
épingle  et  agrémenlée  lî'une  Heur.  Une  petite  pluque  d'argetil 
ou  de  cuivre,  découpée  en  feiiilte  de  banian,  et  maintenue  à  la 
ceinture  par  une  chainette  de  même  métal,  fait  rofTice  de  la 
feuille  de  vigne  de  nos  marbres.  . 

Le  mobilier  cambodgien  est  également  fort  sommaire.  Quel- 
ques nattes  en  rotin,  el  dos  oreillers  en  coton,  voilà  la  literie. 
De  petits  coffrels  en  bois  pour  les  sampols;  de  grands  plateaux 
de  bois  ou  de  cuivre,  des  liols  en  cuivre  ou  en  porcelaine,  voilà 
pour  le  service  de  la  table.  La  batterie  de  cuisine  se  compose 
d'un  fourneau  en  terre  et  de  quelques  marmites  également  en 
terre,  pour  cuire  le  riz.  Enfin  une  Imite  ù  bétel  avec  ses  acces- 
soires, et  des  crachoii's  en  terre  ou  en  cuivre  complètent  cet 
ameuJ)temenl. 

Si  nous  ajoutons  à  cela  une  charrette  à  bœufs  ou  à  buRles, 
.une  charrue,  une  herse,  uti  mortier  en  bols  pour  décortiquer 
le  paddy,  une  chaudière  en- far -pour  la  cuisson  du  sucre  de 
palme,  un  métier  à  tisser,  une  pirogue  et  quelques  filets,  vous 
aurez  le  matériel  agricole  et  îniliistriel  du  Cambodgien. 

Chez  les  gens  riches,  les  plats,  les  boites  à  bétel,  les  crachoii's 
eux-mêmes  sont  en  argent.  A  k  cour,  ils  sont  en  or. 

Les  gens  riches  mettent  surtout  leur  luxe  à  posséder  des 
femmes,  des  esclaves,  des  éléphants.  La  polygauiie  est  donc 
largement  pratiquée,  elle  admet  d'ailleurs  la  supréuialie  de 
l'épouse  légitime.  Je  ne  parlerai  pas  de  l'esclavage  ('),  qui 
ne  revêt  pas  au  Cambodge  le  caractère  odieux  qi^e  nous  lui 
connaissons  dans  d'autres  pays  de  l'Afrique  ou  de  r.\.mérique. 

Les  éléplianls  sont  nombreux.  J'ai  dit  le  servicequ'ils  nous  ont 
rendus  comme  bètes  de  somme  dans  nos  expéditions  militairet>. 

Tout  le  monde  ci  nnalt  cet  énorme  animal,  un  des  plus  intel- 
ligents qne  l'homme  ait  domptés.  Sa  force,  Ia  sCirelé  de  son 
pied  rendent  ses  services  précieux  ;  ses  défenses  sont  l'objet 
d'un  commerce  important.  L'éléphanl,  par  son  caractère,  ses 
moeurs,  ses  proues:ies  même,  -est  l'objet  d'une  foule  de  légendes. 
Il  se  reproduit  peu  à  l'état  dome-stique,  aussi  est-il  l'objet  de 

(!)  Voir  à  ce  sujet  le  Hiilletin  ii"  t  île  1887. 
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chasses  intéressantes.   L'éléphant  privé  est  alors  un  puissant 
auxiliaire  pour  la  capfure  de  ses  con^jénères  vivant   à  l'élat 
saunage. 

Mais  cette  chasse  n'est  pas  sans  dan(,'er  pour  celui  qui  s'y 
livre.  La  femme  du  chasseur  est  tenue  à  une  grande  réserve;  elle 
doit  faire  abnégation, de  tout  acte  de  coquetterie,  c'est-à-dire  ne 
pas  couper  sescheveux,  ni  s'oindre  d'huile,  ni  donner  de  coups 
de  capif  dans  le  contrat.  Chacune  des  fuules  qu'elle  commet 
apporte  à  son  mari  quelque  dommage  dans  ses  entreprises 
cynégétiques.  Si  l'éléphant  captif,  en  se  débattant,  tracasse  les 
éléphants  privés,  c'est  que  la  femme  au  logis  est  inlidéle;  -li 
les  liens  se  rompent,  elle  aum  coupé  ses  cheveux  ;  s'il  glisse  et 
tijinke,  elle  a  du  s'enduire  d'huile. 

Telle  est  la  croyance  générale,  et  la  loi  veut  que  la  femme 
adiill^r^,  cofidamuée  ^  mort,  périsse  foulée  aux  pieds  par  un 
éléphant. 

L'éléphant  est  très  friand  de  canne  à  sucre,  aussi  les  mora- 
listes indigènes  prétendent  que  laisser  une  jeune  fille  seule 
avec  un  garçon,  c'est  faire  garder  un  champ  de  cannes  à  sucrp 
par  un  éléphant. 

,  La  possession  d'un  éléphant  lilanc  ou  d'un  éléphant  de  très 
haute  taille  était  jadis,  chez  les  peuples  de  l'extrême  Orient, 
considérée  comme  le  palladium'  d'une  grande  puissance.  On 
raconte  qu'un  jour  l'epnpereur  de  Chine  envoya  à  la  cour  du  roi 
Jimçr  un,  éléphant  de  huit  coHdées  de  haut  pour  le  faire  com- 
liatlre  contre  un  des  siens.  La  nation  de  l'éléphant  vaincu  devait 
reconnaître  la  suteraineté  de  celle  du  vainqueur.  Le  roi  kmer- 
ét^jl  fort  perplexe,  lorsque  son  houlîon,  sorte  d'Esope  ou  dé 
TribQu)q(,iS^  fil  fqrt  de  le  tirer  d'alfaire.  11  avisât  d^ns  les  ^t|i;ie^ 
idu  palais  un  j^une  éléphapteau  qui  tétait  encore  sa  mère.  Il  le 
fil  mettre  à  part  et  priver  de  sa  nourrice;  jusqu'au  jour  du 
i^mbat,  QÙ  il  le  Ht  Idcher  sur  le  champion  de  la  Cbjoe.  Le 
jeune  animal,  aroyant  apercevoir  sa  mère,  se  précipite  entre 
SCS  jambes,  cherchant  à  téter.  L'énorme  béte,  peu  familiarisée 
avec  ce  genre  d'exercice,  prit  peur  et  s'enfuit,  à  l'ébahlssement 
général  des  spectateurs. 
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Le  Cambodgien  esl  tris  frugal,  il  se  nourrît  de  i-iz,  mange  du 
poisson  el  boit  de  l'eau.  Comme  la  plupart  des  peuples  de 
l'Orient,  il  fait  usage  d'un  masticatoire  composé  d'un  peu  de 
chaui  roulée  dans  une  feuille  de  bétel,  et  d'un  quartier  de  noix 
d'arec.  Ce  masticatoire  provoque  une  abondante  salivation, 
teint  la  salive  en  rouge,  et  oblige  le  chiqueur  à  avoir  à  côté  de 
lui  un  crachoir,  de  forme  él%ante  du  reste,  et  sans  lequel  le 
mobilier  de  la  case  est  incomplet.  Tout  le  monde,  hommes, 
femmes,  enfants,  mâche  le  bétel  et  fume  la  cigarette, 
celle-ci  roulée  généralement  dans  un  fragment  de  feuille  de 
bananier.  Au  palais,  les  dames  roulent  leurs  cigarettes  dans 
des  pétales  de  (leur  de  lotus  blanc.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  des 
mères  mettre  leur  cigarette  à  la  bouche  du  liambîn  qui  vient 
de  quitter  le  seïii. 

Fumer  ropium  au  Cambodge  est  un  luxe  que.  se  paient 
seuls  les  gens  riches.  11  s'y  fume  d'ailleurs  comme  en  Chine. 
C'est  la  même  façon  de  préparer  la  pipe,  et  avec  les  mêmes 
accessoires.  L'opium  a  l'aspect  et  la  consistance  d'un  sirop  brun 
foncé  et  très  épais.  Une  série  de  codions  et  de  pétrissages,  faits 
k  l'aide  d'une  longue  aiguille  et  d'une  petite  lampe  &  cheminée 
tronconique,  permet  de  transformer  une  goutte  de  cet  opium 
en  une  boulette  de  la  grosseur  d'un  petit  pois.  Cette  boulette 
est  alors  fixée  par  simple  pression  du  doigt  à  l'orifice  du  four- 
neau de  la  pipe,  et  percée  suivant  l'axe  de  cet  orifice,  avec 
l'aiguille  déjà  mentionnée.  Ces  dispositions  prises,  le  fumeur 
maintient  le  fourneau  de  sa  pipe  sur  la  cheminée  de  la  lampe, 
'  et  aspire  à  longs  traits  la  vapeur  aromatiquede  l'opium. 

Beaucoup  de  gens  se  font  illusion  sur  les  effets  de  l'opium. 
Pour  éprouver  les  jouissances  du  fumeur,  il  faut  fumer  tous 
les  jours,  20,  30,  et  plus  encore  de  ces  pipes,  et  cela  pendant 
plusieurs  mois.  A.lors  seulement  le  cerveau  commence  à 
éprouver  ces  jouissances  que  nous  dépeignent  les  poètes  orien- 
taux. Alors  aussi  commence  pour  le  flimeur  la  décadence 
morale  et  physique;  ses  facultés  s'étiolent,  et  une  prompte 
décrépitude  s'ensuit. 

Le  Cambodgien  est  timide  et  indolent.  Il  est  habile  aux 
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de  la  na^re  el  du  bâtou.  Il  aime  passionnément  les 
l'égales,  les  courses  de  char,  les  conibals  de  coq,  le  jeu  de  iKilIe 
en  ruiin,  qu'il  renvoie  adroitement  du  pied,  du  ^eiiou,  de 
l'épaule,  de  la  tête,  du  coude.  Jamais  de  la  main. 

Bien  n'est  plus  calme  que  l'intérieur  d'un  ménage;  le  mari 
est  toujours  convenable  avec  ses  femmes;  il  ne  leur  parle 
jamais  sur  un  ton  élevé  et  ne  les  brutalise  jamais. 

Les  femmes  sont  généralement  lldétes  et  bien  élevées.  La 
considération  et  les  égards  dus  aux  femmes  soni,  parait-il, 
recommandés  par  les  législateurs  indoùs.  «  Parlout  oit  les 
femmes  sont  honorées,  disent-ils,  les  divinités  sont  satisfaites; 
mais  lorsqu'on  ne  les  honore  pas,  les  actes  pieux  sont  stériles,  i 
1^  religion  des  Kmers  est  basée-  sui-  la  doctrine  douce  et  pure 
du  Bouddha.  Ils  adorent  également  toutes  ks  divinités  du  pan- 
théon brahmanique. 

Tout  ce  qu'un  sol  abondamment  arrosé  et  maintenu  à  la 
haute  température  des  tropiques  peut  produire  se  trouve  au 
Cambodge.  De  la  longue  liste  que  la  Jlore  de  ce  pays  comporte, 
je  ne  citerai  que  quatre  exemples  : 

Le  bambou,  gramioée  géante,  type  idéal  de  la  force  et  de  la 
grâce,  dont  le  stipe  aérien  s'agite  au  moindre  souffle.  C'est  la 
plante  caractéristique  des  paysages  de  l'extrême  Orient.  On 
ne  comprend  pas  plus  l'Indo-Chine  et  lu  Chine  sans  le  bambou 
que  sans  le  riz. 

Le  bananier  au  feuillage  iunuriant,  plante  merveilleuse  qui, 
sur  la  même  surface,  fournit  plus  d'aliment  que  tout  autre 
végétal,  et  cela  presque  sans  travail. 

Le  cocotier,  le  rotin;  ces  végétaux  olTi'ent  des  ressources 
infinies,  ^e  prêtent  à  mille  usages  divers;  ce  sont  des  végétaux 
essentiellement  domestiques.  ' 

La  faune  est  aussi  variée  que  la  flore  est  riche;  j'ai  déjà  cité 
l'éléphant  et  autres  animaux  domestiques. 

Parmi  les  animaux  qui  vivent  ii  l'état  sauvage,  le  tigre  marche 
au  premier  rang.  A  tout  seigneur  tout  honneur!  Ce  redoutable 
carntissier  est  en  Orient  ce  que  le  lion  est  dans  les  solitudes  de 
l'Afrique  :  le  roi  des  animaux;  voici  comment  : 
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Un  roi,  sa  femme,  son  astrologue  et  ses  qualres  ministres 
partirenl  un  jour  pour  un  lointain  pèlerinage;  au  relour,  ces 
sept  pieux  pèlerins  s'égarèrent.  Bientôt,  les  vivres  manquèrent. 
On  tint  conseiK  II  fut  résolu  que  fous  les  sept  se  iViétamorpho- 
seraient  en  un  seul  animal  sufllsamment  agile  et  vigoureux 
pour  subju^er  les  autres  animaux.  Le  roi  fut  la  tête,  la  reine 
le  corps,  l'astrologue  la  queue,  les  quatre  ministres  les  quatre 
rpembres,  Cet  animal  fui  le  tigre,  dont  le  regard  majestueux 
évoque  l'origine.  Son  corps,  par  son  allure  souple  et  gracieuse, 
rappelle  la  tournure  élégante  de  la  femme  ;  sa  queue,  toujours 
agitée,  semble  consulter  l'horiKon;  c'est  l'astrologue;  et  de  fait, 
dit  la  légende,  le  tigre  se  dirige  toujours  du  aMé  où  elle  est 
tournée.  Les  quatre  membres  sont  les  quatre  ministres,  tou- 
jours prêts  à  exécuter  les  ordres  du  roi. 

Bien  que  le  tigre  soit  commun,  on  le  rencontre  très  rarement  ; 
il  ne  sort  que  la  nuit.  Les  nombreux  ruminants  qui  peuplent 
les  forèls  lui  fournissent  une  pâture  abondante.  II  n'attaque 
jamais  U'bomme.  On  le  dit  très  friand  de  la  chair  du  paon. 

Parmi  les  oiseaux,  les  plus  communs  sont  aussi  les  plus 
utiles;  je  citerai  le  corbeau,  le  vautour  et  le  marabou,  ou 
cigogne  à  sac,  qui  remplissent  un  office  salutaire  en  purgeant 
le  sol  des  immondices  et  des  détritus  animaux.  A  peine  une 
bêle  quelconque,  blessée  ou  malade,  esl-elle  tombée  que  des 
nuées  de  corbeaux  accourent  de  tous  les  côtés  à  la  fois  ;  puis, 
un  à  un,  des  vautours  au  col  pelé  dest^ndent  en 'taumoyant 
des  hauteurs  les  plus  élevées  du  ciel,  et  bientôt,  semblables  k 
un  troupeau,  ils  se  disputent  en  se  bousculant  les  lambeaux  de 
chair  arrachés  à  leur  victime.  C'est  pendant  cette  besogne  que 
l'énorme  maralwu  vient  prudemment  se  percher  dans  le  voisi- 
nage. Quand  les  rangs  des  vautours  repus  viennent  à  s'éclaircir, 
il  s'approche  silencieux  et  gravt  pour  consommer  l'œuvre  de 
ses  prédécesseurs  rapaces.  La  voracité  du  marabou  est  telle 
que  des  personnes  m'ont  raconté  en  avoir  vu  saisir  de  leUr 
bec  lai^e  et  puissant,  et  engloutir,  presque  d'un  trait,  de  malen- 
contreux corbeaux  assez  peu  méfiants  pour  avoir  voulu  picorer 
à  leur  table. 
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Au  mois  de  septembre  de  l'année  dernière,  j'eus  Va 
de  faire  avec  le  colonel  Badens,  commandant  supérieur  des 
Iroupes,  un  intéressant  voyage  a\ix  fameuses  ruines  d'Angkor. 
Angkor  est  situé  k  l'extrémité  septentrionale  du  prand  lac,  en 
territoire  siamois.  T^ous  étions  quatre  :  le  colonel  Badens,  le 
lieutenant  Fraysse,  le  R.  P.  Guédon,  missionnaire  apostolique, 
et  votre  serviteur. 

C'était  aux  grandes  eaux.  Nous  remontâmes,  à  bord  d'un 
steamer  des  Messageries  fluviales,  le  bras  du  lac  jusqu'à 
Kompong-Chnang,  dernier  point  habité  du  puissant  cours 
d'eau  qui  unit  Phnom-Penh  au  grand  lac.  Kompong-Chnang 
signifie:  rivages  des  marmites.  C'est,  en  elTet,  le  centre  de 
l'industrie  llorissante  de  la  poterie.  Ses  marmites,  ses  four- 
neaux sont  répandus  au  Cambodge  et  dans  toute  l'Indo-Chine. 
Kompong-Chnang  est  remarquable  par  ses  maisons,  construites 
sur  de  grands  et  épais  radeaux  de  bambou  llxés  à  des  pieux 
par  de  longs  rotins,  ce  qui  permet  à  cette  ville  flottante  de 
suivre  le  mouvement  d'ascension  et  de  baisse  des  eaux. 

Au  sortir  de  Kompong-Chnang,  on  entre  dans  un  labyrinthe 
inextricable  de  forêts  inondées;  puis,  tout  à  coup,  s'ouvre  un 
larçe  horizon;  c'est  le  Viel-Phoc,  la  plaine  de  boue,  ainsi 
appelée  pai-ce  qu'aux  eaux  l)asse.s  elle  forme  un  seuil  de  vase 
liquide  à  l'enti'ée  des  grands  lacs. 

Au  delà  se  profilent  quelques  montagnes  d'un  vert  sombre. 

Un  vestibule  de  forêts  inondées  fait  communiquer  le  Viel- 
Phoc  avec  le  grand  lac.  Cette  immense  nappe  liquide  de 
10  mètres  de  fond,  qui  se  prolonge  bien  au  delà  de  l'horizon 
EOUG  une  forêt  noyée,  n'ofl're  plus  à  la  saison  sèche  qu'un  blanc 
d'eau  de  moins  d'un  mètre,  où  grouillent  des  quantités  fabu- 
leuses de  poisson.  Pendant  trois  mois,  le  lac  devient  un  centre 
industriel  considérable.  Trente  mille  individus  se  livrent  à 
une  pèche  miraculeuse  dont  le  produit  séché,  salé,  transformé 
en  huile  ou  en  saumure,  est  exporté  dans  toute  l'Indo-Cfaine 
et  au  delà  jusqu'en  Chine. 

Après  toute  une  nuit  de  navigation  monotone,  on  aperçoit  à 
l'horjzoï)  un  morne  à  demi  pelé.  C'est  le  Phnom  Krom  (mon- 
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tagne  renversée).  D'après  la  légende,  Hannouman,  le  fils  du 
Vent,  un  de^  héros  simiesques  de  l'armée  de  Ruma,  fut 
envoyé  vers  des  montagnes  lointaines  chercher  les  plantes 
médicinales  qui  devaient  guérir  la  blessure  de  Lakamana,  autre 
héros  du  Bamayana.  —  Il  y  rencontra  une  jeune  beauté  qui  le 
captiva.  Lorsque  le  feu  de  sa  passion  fui  assouvi,  il  se  rappela 
sa  mission,  et,  sans  perdre  de  temps  ù  chercher  la  plante  pré- 
cieuse, il  enroule  son  énorme  queue  autour  de  la  montagne 
qu'il  emporte  ainsi  à  travers  l'espace.  C'est  là,  au  bord  du  lac, 
qu'à  son  retour  il  la  laissa  choir,  le  sommet  en  dessous. 

Nous  avons  le  cap  sur  lui,  et  nous  mouillons  à  la  lisière  de 
la  forêt  inondée  qui  nous  en  sépare.  Une  jonque  et  quelques 
pirogues  nous  attendent  et  nous  nous  enfonçons  sous  bois. 
Iticntét  une  petite  berge  sort  de  l'eau,  l'horizon  s'élargit,  le  ter- 
rain se  couvre  de  rizières  verdoyantes.  Enfin  les  rives  s'exhaus- 
sent ;  à  la  rizière  succède  une  charmante  vallée  ombragée  de 
cette  végétation  caractéristique  des  pays  chauds,  cocotiers, 
manguiers,  tamariniers,  bananiers;  çà  et  là  des  cases,  des 
pagodes.  C'est  Siem-Reap,  chef-lieu  de  cette  province  siamoise, 
oà  se  trouvent  les  plus  beaux  spécimens  de  l'art  kmer. 

Grdce  à  l'obligeance  du  gouverneur,  nous  pûmes,  dès  le  len- 
demain matin,  continuer  notre  voyage  en  chars  à  bœufs.  C'est  au 
grand  Irot  que  nous  suivons  le  bord  do  la  jolie  riviÈre  remontée 
la  veille  en  bateau;  nous  le  quittons  ensuite  pour  nous  enfoncer 
sous  la  voûte  épaisse  des  grands  bois. 

Après  deux  heures  de  violents  cahots,  nous  arrivons  à  l'entrée 
d'une  chaussée  de  géants  que  gardent  d'éuorines  lions  de  grès. 
Celte  chaussée,  revêtue  de  larges  dalles  de  pierre,  travei-se  un 
immense  fossé  de  plus  de  cent  mètres,  et  aboutit  à  une  porte 
monumentale  surmontée  de  trois  (ours  et  flanquée  d'une 
galerie  à  colonnade.  Derrière  et  plus  loin  parait  un  amoncelle- 
nnent  régulier  de  constructions  surmontées  de  tours.  C'est 
Angkor-Wat,  dont  on  ne  peut  aprécier  le  merveilleux  ensemble 
■  qu'après  avoir  franchi  la  grande  porte  d'entrée. 

On  aperçoit  alors  un  ensemble  pyramidal  de  toitures  étagées 
et  en  retrait,  séparées  par  dçs  rangées  de  baluslres,  et  couronné 
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de  neuf  tours  d'altitude  croissante  jusqu'à  la  tour  centrale  j  le 
tout  supporté  par  une  colonnade  à  soubassement.  Mais  hâtons 
le  pas,  arrivons  au  pied  du  monument.  C'est  un  soubassement 
rectangulaire  de  200  et  quelques  mètres  de  câté,  haut  de  quatre, 
et  entièrement  couvert  de  moulures  sculptées  de  la  base  à  la 
corniche.  Sur  ce  soubassement,  une  longue  galerie  dont,  la 
voûte  à  encorbellement  est  Boutenue  extérieurement  par  une 
colonnade.  Le  mur  intérieur  est  couvert  de  bas-reliefs.  On  y 
compte,  parait-il,  quarante  mille  personnages  nettement  repré- 
sentés et  dans  des  positions  diversrs.  Les  faces  ouest,  nord  et 
la  moitié  de  la  face  est,  représentent  les  combats  héroïques 
soutenus  par  les  dieui  et  les  singea  alliés  contre  les  géants 
défenseurs  de  Langlca.  Tous  les  héros  de  la  grande  épopée 
indoue  défilent  de\'ant  nos  yeux  montés  sur  des  chars,  des 
éléphants,  des  animaux  fantastiques.  Rama  lui-même,  porté 
•tantôt  sur  les  épaules  robustes  d'Hannouman,  tantôt  sur  les 
ailes  de  Garouda,  oiseau  au  buste  de  femme,  à  tète  et  à  serres 
d'aigle,  combat  contre  Ravana,  géant  à  dix  têtes  et  à  cent  bras, 
qui  a  ravi  la  belle  Sifa,  son  épouse  bien-aimée.  Langka  subit 
d'ailleurs  le  sort  de  Troie  (^). 

C'est  dans  la  galerie  est  que  l'on  voit  le  fameux  barateraent 
de  la  mer.  La  partie  inférieure  de  ce  bas-relief  représente  )a 
mer  dont  la  population  aquatique  est  pjus  ou  mcius  maltraitée 
par  le  choc  violent  des  flols  bouleversés.  Au  centre,  une  mon- 
tagne repose  au  milieu  des  ilôts  sur  le  dos  d'une  énorme  tortue. 
C'est  le  mont  Mérou  qui  doit  servir  de  moussoir.  Ananta,  le 
roi  des  serpents,  l'image  de  l'éternité,  est  enroulé  vers  son 
milieu  comme  un  câble,  pour  imprimei:  à  la  montagne  un  mou- 
vement circulaire  et  alternatif  capable  de  barater  l'onde  amère 
et  de  la  tranformer  en  liqueur  d'immortalité.  Les  démons  spnt 
placés  vers  la  télé  de  ce  câble  inusité,  et  les  dieux  vers  la  queue. 
Ils  sont  quatre-vingt-cinq  de  chaque  côté.  Ravani)àdix  têtes  et 
aWï  cent  bras  soutient  la  tête  du  monstre;  Hannouman,  le  roi 
des  singes,  soutient  la  queue. 

Au  sommet  du  mont  Mérou,  où  se  trouve  le  paradis,  trône, 

(')  Laitfka,  ancienne  capitale  tje  tlevlan, 
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à  demi  couché,  Indra,  roi  du  ciel.  Dans  les  airs,  au-dessus  de  la 
scène,  se  voit,  dans  des  poses  chorégraphiques,  la  phalÂn^  des 
bayadères  célestes,  sorties  de  l'Océan  en  même  temps  que  la 
liqueur  de  l'immortalité. 

La  {^lerie  sud  représente  le  jugement  des  morts.  Dans  la 
partie  inrérieure  du  bas-relief  s'étalent  tous  les  supplices  dont 
l'enfer  du  Dante  n'est  qu'im  pâle  reflet.  Au-dessus  on  voit  de 
1ong:ues  rang^ées  de  saints  en  prière. 

A  l'intérieur  de  la  première  galerie;  dile  des  ba»-reliefs, 
s'en  trouve  une  deusiëme  dont  le  soubassement  est  au  niveau 
du  faite  de  la  première.  Cette  deuxième  galerie  est  extérieu- 
rement ornée  de  larges  fenêtres  à  balustres.  Une  tour  se  dresse 
à  chacun  de  ses  angles.  Sa  colonnade  est  intérieure  et  )a  vue 
qu'on  y  a  de  la  troisième  galerie  est  d'un  effet  grandiose.  Cette 
troisième  galerie  est  disposée  comme  la  deuxième,  mais  sur  un 
soubassement  de  15  mètres  de  hauteur,  couvert  de  moulures  et 
auquel  on  accède  par  douze  escaliers  gigantesques,  d'une  rai- 
deur vertigineuse.  Cette  galerie  est.  également  flanquée  de 
quatre  tours  tronconiques.  Son  préau  est  coupé  à  angles  droits 
par  quatre  galeries  à  double  colonnade,  prenant  appui  à  une 
tour  centrale  qui  domine  les  tours  environnantes. 

Toutes  ces  galeries  sont  recouvcHes  d'énormes  pierres  dont 
les  a-ssisea  horizontales  forment  à  la  fois  la  voûle  et  la  toiture. 
Ces  pierres,  dont  les  arêtes  ont  été  abattues,  paraissent  imbri- 
quées et  cannelées  pour  l'écoulement  des  eaux.  Les  innombrables 
colonnes  qui  soutiennent  ces  vofites  massives  sont  peu  élevées, 
il  est  vrai,  environ  3  à  4  mèties,  mais  elles  sont  toutes  mono- 
lithes, et  la  plupart  sans  base  jaillissent  du  sol  comme  certaines 
colonnes  de  style  gi-ec. 

Il  faudrait  un  gros  volume  pour  décrire  les  sujets,  les  scènes 
sculptés  en  bas-relief  sur  les  montants,  les  entablements,  les 
frises,  les  frontons,  et  sur  presque  tous  les  murs  d'Angkor-WaI . 
C'est  une  richesse  d'ornementation  inouïe.  Les  savants  dispu- 
tent encore  sur  l'origine  de  ce  monument.  Voici  ce  que  raconte 
à  ce  sujet  une  chronique  poétique  en  langue  kmère,  traduite 
par  M.  Aymonier. 
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Indra,  roi  du  ciel,  ayant  eu  iin  jour  d'une  adorable  mortelle 
un  prince  rempli  de  mérite  et  de  vertu,  l'enleva,  dès  qu'il  fut 
adolescent,  en  son  séjour  divin.  Mais  les  anges  immortels  ne 
furent  pas  longes  à  flairer  la  présence  d'un  humain  dans  le  ciel. 
<  Ça  sent  l'homme,  >  se  disent-ils.  Ils  s'en  plaignirent  à  Indra  : 
■  Roi  suprême,  jamais  on  n'a  rien  vu  d'aussi  contraire  aux  lois 
célestes.  Un  humain  a  pénéti-é  dans  ce  séjour  et  son  odeurnous 
trouble.  »  —  •  C'est  mon  fils,  répond  Indra  ;  mais  qu'il  sqit  fait 
selon  votre  désir,  b  II  appelle  son  Gis,  le  couvre  de  caresses,  et 
pour  consoler  le  jeune  homme  du  regret  qu'il  éprouve  à  quitter 
ce  séjour  enchanteur,  il  prescrit  à  l'architecte  du  ciel  de  cons- 
truire pour  son  fils  chéri  un  palais  merveilleux.  Ce  fut  Anj^kor- 
Wat. 

Voici  comment  le  même  poème  dépeint  les  bayadères  célestes 
sculptées  à  profusion  sur  les  murailles  d'Anjfkoi'-Wat  :  «  Par- 
tout s'étalent  de  merveilleuses  sculptures  représentant  des  . 
femmes  au  corps  blanc,  souple  et  doué  de  toutes  les  perfec- 
tions connues.  Leur  tète  est  couronnée  de  fleurs,  leur  taill^  est 
ronde,  svelte  et  gracieuse  ;  leurs  seins  fermes  et  arrondis  sont 
semblables  à  la  fleur  de  lotus >. 

Angkor-Wat  est  aujourd'hui  le  domaine  de  myriades  de 
chauves-souris;  leurs  battemenU  d'ailes  font  seuls  vibrer  ses 
noirs  arceaux  ;  le  sol  est  couvert  de  leur  guano  noirâtre  et  vis- 
queux qui  offense  l'odorat.  Au  sommet  des  iours,  quelques 
cigognes  mélancohques  semblent  consulter  l'horizon. 

Angkor-Thôm  est  à  moins  d'une  heure  d'Angkor-Wat.  A 
mi-chemin  se  trouve  une  petite  niontagne  où  on  accède  par  un 
sentier  abrupt  que  gardent  deux  énormes  lions  de  pierre.  A 
mi-cdie  se  trou^'e  une  statue  de  Ganesa  à  tète  d'éléphant.  Voici 
comment  ce  pauvre  dieu  de  la  sagesse  a  été  gratifié  d'une  pareille 
tète  ;  un  jour,  Kali,  sa  mère,  prenant  un  bain,  lui  recommanda  , 
de  ne  laisser  approcher  personne.  L'époux  de  dame  Kali  s'étant 
présenté,  Ganesa  voulut  faire  respecter  sa  consigne.  Mal  lui  en 
prit  ;  maître  Siva,  furieux,  lui  tranche  la  lête  d'un  coup  de  sabre 
et  passe.  La  pauvre  Kali,  voyant  le  cadavre  de  sou  fils,  pleura 
tellement  que  Siva,  pour  la  consoler,  prit  la  première  tête  qu'il 
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trouva  sous  la  main,  et  la  colla  sur  les  épaules  de  Ganesa.  C'était 
une  Kte  d'éléphant. 

Au  sommet  do  la  montagne  se  trouve  une  plate-forme  allongée 
au  t>out  de  laquelle  est  un  monceau  de  ruines.  Au  milieu  de  la 
plate-forme,  une  ignoble  case  en  torchis  abrite  l'empreinte  d'un 
pied  gigantesqae  du  Bouddha.  Un  bonze  en  pierre  veille  cons- 
tammeut  cette  empreinte  sacrée.  De  cette  montagne  ta  vue 
s'étend  au  loin  sur  des  plaines  boisées  où,  sous  la  folle  végéta- 
tion qui  les  a  envahies,  gisent  des  richesses  archéologiques  encore 
peu  connues. 

Angkor  la  Grande  couvrait  jadis  de  ses  palais,  une  surface  de 
douze  kilomètres  carrés.  Elle  était  entourée  d'un  épais  rempart 
de  terre,  revêtu  d'une  haute  muraille  encore  bien  conservée. 
Celte  cité  rectangulaire  avait  cinq  portes,  dont  deux  ouvertes  à 
l'orient.  Le  chemin  qui  nous  y  mène  aboutit  à  la  porte  sud. 
Cette  porte,  dont  la  voûte  élevée  se  perd  dans  la  ramure  des 
grands  arbres,  est  d'un  e&et  saisissant.  La  forèl  vierge  a  envahi 
cette  Babylone  de  l'eKtrëme  Orient.  On  passe  à  cdté  du  Bayonn 
que  couronnaient  jadis  52  tours,  sans  l'apercevoir,  si  le  guide 
ne  vous  arrête  et  ne  vous  le  montre.  On  longe  ensuite,  égale- 
ment sans  s'en  douter,  une  haute  terrasse  à  revêtements  cou- 
verts de  sculptures  en  relief,  jusqu'à  une  saillie  rectangulaire 
qui  vous  barre  le  chemin.  Celte  saillie  sert  de  socle  à  une  statue 
d'une  facture  remarquable  et  d'un  caractère  frappant.  Cette 
œuvre  d'un  Phidias  obscur  est  en  granit,  et  représente,  dit-on, 
un  roi  lépreux  à  qui  on  attribue  la  fondation  d'Angkor.  Hors 
cela,  it  ne  reste  plus  d'Angkor-Thdm  que  des  monceaux  épars, 
revêtus  de  la  livrée  verdoyante  des  lianes  qui  s'y  cramponnent 
et  leur  arrachent  leur  manteau  de  pierres  sculptées, 

Cest  avec  regret  que  nous  quittâmes  Angkor  et  ses  ruines 
ensevelies  sous  l'ombre  mystérieuse  des  grands  bois.  C'est  vers 
la  fin  du  xvi*  siècle  que  ces  ruines  furent  révélées  à  l'Europe 
parles  missionnaires  qui  vinrent  évangéliser  l'Indo-Chine.  En 
1860,  le  naturaliste  Mouhot  dépeignait  avec  enthousiasme  ces 
restes  superbes.  D'autres  explorateurs  vinrent  ensuite:  Dou- 
dard  de  Lagrée,  premier  représentant  du  protectorat  français 
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au  Cambodge,  ses  succesnem-a,  MM,  Moiira  et  Aymonier,  ont 
tenté  de  soulever  le  voile  de  l'origine  des  monuments  d'Angkor. 

D'Angkor  nous  allâmes  à  Batlaml)an^(<).  Battambang  est  la 
capilale  d'une  riche  provînM,  jadis  cambodgienne,  aujourd'hui 
soumise  à  ta  cour  de  Siam.  Son  gouverneur,  de  race  kmère,  est 
une  sorte  de  radjah  jouissant  avec  de  gros  revenus  d'une  cer- 
taine indépendance. 

C'est  vers  l'extrémité  occidentale  du  grand  lac  que  se  trouve 
l'embouchure  du  cours  d'eaii  qui  y  conduit.  Les  bateaux  des 
Messageries  fluviales  le  remontent  jifsciu'au  lieu  appelé.  Bak- 
Prea;  de  là  le  service  est  Tait  par  une  chaloupe  &  vapeur.  C'est 
au  dépari  de  Bak-Prea  qu'on  assiste  aii  spectacle  émouvant  et 
bizarre  d'une  navigation  à  vapeur  en  pleine  forêt.  Aux' grandes 
eaux,  les  capricieux  méandres  de  la  rivière  ont  disparu.  Les 
arbres  en  grande  partie  submergés  ne  laissent  paraître  que  leur 
léte  enchevêtrée  de  lianes,  que  la  chaloupe  habilement  gouver- 
née évite,  frôle  ou  franchit  à  toute  vapeur.  Aux  approches  de 
Batlambang  te  tracé  de  ta  rivière  se  dessine,  et  bientAt  de  hautes 
berces  succèdent  à  la  forêt  noyée.  Battambang  borde  les  deux 
rives  du  Stung  Song-Ké,  sur  une  longueur^d'environ  dix  kilo- 
mètres. L'aspect  en  est  très  rfche  et  pitloi'esque.  Ce  ne  sont 
que  jardins,  bouquets  d'arbres,  plantations  de  cocotiers,  aré- 
quiers, bananiers,  encadrant  les  habitations  et  les  pagodes. 

Le  gouverneur  nous  fit  une  réception  courtoise  ;  il  mit  à  notre 
disposition  sa  chaloupe,  ses  éléphants,  et  pendant  trois  jours 
nous  punies  visiter  les  ruines  situées  aux  environs.  La  plus 
célèbre  est  Banane.  Ce  monument,  surmonté  de  cinq  tours 
tronconiques,  est  perché  au  sommet  d'une  montagne,  comme 
certains  de  nos  manoirs  féodaux. 

L'ascension  est  rude,  mais  de  là  haut,  sous  les  porches  crou- 
lants de  ce  temple,  élevé,  dit  la  légende,  sur  le  nombril  du 
Cambodge,  là  vue  est  splendide.  Au  pied  de  la  montagne,  on 
pénètre  en  rampant  dans  une  vaste  grotte  aux  profondes  anfrac- 

(')  Las  daùs  provibcessiamoûef  d'Angkor  et  de  Baltambangsontaituées 
H  l'ouest  du  Cambodge.  Elles  confinent,  la  première  h  la  terre  de  Kompong 
Soai,  la  deuxième  a  oelle  de  Poui-sal,  —  Voir  le  Bulletin  n°  i  de  188T. 
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lures.  Il  y  suinte  quelques  sources  dont  les  eaux  ont  des  vertus 
merveilleuses  et  sont  l'objet  de  légendes  vénérées. 

Pendant  notre  court  séjour  dans  ses  états,  le  gouverneur  nous 
offrit  le  spectacle  d'un  ballet  dansé  par  son  corps  de  bayadèree. 
Avant,  pendant  et  après  le  dîner,  chante,  musique,  danses 
alternèrent  sans  interruption  jusque  bien  avant  dans  la  nuit. 
C'était  pour  moi  un  spectacle  nouveau,  n'ayant  jamais  eu  l'occa- 
sion, durant  mon  long  séjour  au  Cambodge,  d'en  voir  de  pareil. 

Les  danseuses  entrent  en  scène  d'un  pas  mesuré  et  sur  deux 
files.  Une  coiffure  en  or,  éfagée  et  terminée  en  pointe,  couronne 
leur  front.  Leur  buste  est  moulé  dans  un  corsage  de  soie  qui  en 
fait  ressortir  toutes  les  grâces.  Le  reste  du  corps,  de  la  taille 
aux  genoux,  est  dissimulé  sous  le  sampot  national.  Les  bras 
et  les  jambes  nus  sont  ofnés  d'anneaux  d'or.  Chaque  mouve- 
ment fait  scintiller  les  diamants  et  autres  pierres  fines  dont 
sont  émaillés  les  tissus  brodés  d'or  et  de  soie.  La  danse  est  une 
série  de  poses  lentes,  gracieuses  et  bizarres,  exigeant  un  effort 
considérable  de  souplesse  et  de  travail,  pendant  lequel  le  visage 
maquillé  de  blanc  conserve  une  impassibilité  marmoréenne. 

Léchant  nasillard  n'est  qu'un  récitatif  fastidieux.  La  musique 
est  une  mélodie  étrange  et  aiguë* 

Voici  en  deux  mots  la  situation  du  Cambodge.  C'est  un  beau 
pays,  mais  ruiné  par  des  siècles  de  guerres  civiles  et  étrangères. 
Resserré  depuis  longtemps  entre  deux  empires  plus  puissants 
que  lui,  le  Siam  et  l'Annam,  son  sol  s'est  vu  cent  fois  foulé 
sous  leurs  pieds,  et  ses  plus  belles  proylnc^  violemment  arra- 
chéeà.  Ses  habitants  sont  bons  et  faciles  à  gouverner. 

C'est  à  la  France  qu'est  échu  le  périlleux  honneur  de  faire 
régner  la  sécurité  dans  le  pays,  d'en  faire  valoir  les  richesses 
naturelles,  et  de  lui  faire  reprendre  la  place  qu'il  occupait 
jadis.au  premier  rang  des  nations  orientales,  qui  toutes  répé- 
taient ces  mots  passés  en  proverbe  :  ■  Riche  comme  Tchinla  >, 
c'est-à-dire  comme  le  Cambodge.  afftte. 

U Gérant:  J.  BIANÈS. 
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NOTES 

SUR 

LE  SÉNÉGAL  ET  LE  SOUDAN  FRANÇAIS 

I.  —  Dakar.  —  Saint-Louis. 

Le  2  novembre  4885,  je  recevais  l'ordre  de  me  rendre  an 
Sénégal,  et  le  5  je  m'embarquais  sur  le  Congo  des  Messageries 
maritimes. 

La  tristesse  inévitable  du  départ  était  un  peu  amoindrie  par 
le  désir  de  connaître  ce  Sénégal  vers  lequel  je  voguais  et  que 
les  explorations  de  Mungo-Park,  René  Caillé,  RafTencI,  Mage 
et  Quinlin  me  montraient  sous  un  jour  agréable,  ensoleillé  par 
les  récits  de  mes  camarades. 

Le  14,  à  une  heure,  les  Deux-Mamelles  sont  signalées.  Dou- 
blant le  cap  Vert,  nous  passons  devant  la  pointe  oi"!  se  Iroura  le 
laiaret,  et  laissant  l'île  de  Corée  à  tribord,  nous  pénétrons  dans 
la  rade  de  Dakar,  Dakar  est  située  dans  une  anse  que  forme  au 
nord  le  cap  Vert,  ainsi  nommé  par  les  Dieppois,  on  ne  sait  trop 
pourquoi,  car  la  végétation  ne  se  compose  que  de  quelques 
arbustes  isolés  et  rabougris  poussant  çà  et  là  au  milieu  de  la 
brousse  ('),  sur  un  sol  ingrat. 

L'impression  que  Tait  Dakar  sur  le  nouveau  débarqué  est 
loin  d'être  favorable  au  Sénégal  :  quelques  maisons  européennes, 
comptoirs,  casernes  ou  magasins,  sont  jetées  un  peu  péle-méle 
sur  un  sol  sablonneux  où  quelques  arbres  dessécbés  essayent 
vainement  de  donner  l'idée  d'un  boulevard.  Sur  la  jetée,  des 
officiers  et  des  soldats  viennent  au-devant  des  débarqués  pour 

C)  On  appelle  brousse  toute  (^tendue  de  terrain  non  cuHivëe. 
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voir  si,  parmi  ces  figures  nouvelles,  il  ne  se  trouve  pas  quelque 
camarade;  autour  d'eux,  une  foulede portefaix  noirs  s'apprêtent 
à  se  disputei*  les  bagages  des  voyageurs. 

A  peine  a-t-on  jeté  l'ancre  qu'une  foule  de  noirs  demi-nus, 
montés  sur  de  légères  pirogues  creusées  dans  un  tronc  d'arbre, 
se  précipitent  vers  les  flancs  du  Congo  en  interpellant  les  pas- 
sagers et  en  leur  demandant  un  sou,  un  pçUt'son  ;  i  Toi  j  a 
jeter  pièce  moi,  mtti  qu'à  parti  chercher,n  crient- Ils,  et  Tés 
pièces  de  pleuvoir,  et  les  noirs  de  plonger  au  milieu  d'une 
bousculade  générale  et  des  pirogues  renversées;  puis  le  favorisé 
qui  a  rétroUTé  la  pièce  revient  à  la  surface  de  l'eau,  chacun 
regagne  sa  pirogue  et  la  scène  recommence.  Mais  malheur  au 
passager  qui,  pour  les  tromper,  jette  à  l'eau  un  sou  envelqtpé 
de  papier  d'élain  ;  la  supercherie  est  vite  découverte,  et  il  est 
sûr  de  recevoir  au  lieu  des  «  merci  loi  mossié,  toi' bel  madame  », 
une  foule  d'épithètes  grossières  en  français  que  fkè  noirs  con- 
naissent bien  et  dont  ils  ne  sont  pas  avares. 

Débarqué  vers  cinq  heures,  je  ne  pouvais  songer  à  me  pro- 
mener dans  la  ville,  et  je  me  rendis  à  l'hdpilal  qui  donne  géné- 
reusement l'hospitalité  aux  médecins  de  passage.  Dakar  ne 
.  possède  pas  d'hâtel  proprement  dit  :  quelques  maisons  de 
commerce,  sortes  de  magasins  généraux  oii  l'on  vend  de  tout, 
donnent,  il  est  vrai,  aux  voyageurs,  bon  souper  et  bon  gîte  à 
■  des  prix  exagérés;  mais  généralement  les  officiers  vont  It^er 
avec  leurs  collègues,  heureux  d'avoir  de  fraîches  nouvelles  de 
France  et  qui  les  reçoivent  à  bras  ouverts. 

Dakar  se  compose  de  deux  parties  distinctes  :  la  ville  euro- 
péenne et  le  village  indigène.  La  ville  européenne  n'est  pas  très 
gaie,  et  les  maisons  plus  ou  moins  bien  alignées,  aux  murailles 
blanches,  font  un  assez  triste  effet.  Joignez  à  cela  du  sable  qui 
reflète  le  soleil  d'une  façon  peu  agréable  et  rend  la  marche 
pénible.  Les  casernes,  l'élise,  les  magasins,  les  bâtiments  de 
l'administration  tranchent  cependant  sur  les  habitations  des 
commerçants. 

La  population  noire  fait  sur  l'Européen  nouvellement  débarqué 
et  qui  n'a  jamais  voyagé  un  singulier  eiïet.  Ce  sont  d'abord  des 
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indigènes  aux  traits  fiers,  à  la  démarclie  imposante,  coitTés  d'un 
large  turban,  le  parasol  à  la  main,  qui  se  promènent  majestueu- 
sement drapés  dans  leurs  lat^i^es  boubous.  Ceux-là  sont  des 
comiiiei'çauts  de  l'intérieur  ou  du  sud,  des  chefs  de  villages 
voisios  venus  à  Dakar  pour  leurs  affaires,  et  surtout  pour  y 
goûter  les  douceurs  de  la  civilisation,  principalement  le  tafia, 
le  sangara,  comme  ils  disent. 

Quant  à  ta  classe  pauvre,  le  vêtement  est  plus  simple:  un 
modeste  boubou,  sorte  de  chemise  ample  et  flottante,  pour  les 
hommes;  un  pagne,  sorte  de  Jupon  formé  d'un  morceau  d'étoffe 
enroulé  à  la  taille  et  descendant  Jusqu'aux  genoux,  pour  les 
femmes.  Joignez  k  cela  des  colliers  de  perles  et  d'ambre  au  cou, 
des  bracelets  aux  mains  ou  aux  pieds,  sans  oublier  les  fameux  '' 
grigris  {'),  sortes  d'amulettes  composées  d'un  verset  du  Coran, 
et  qui  sont  destinés  à  éloigner  tous  les  maux  qui  viennent  fondre 
sur  notre  pauvre  nature.  Pour  les  enfants,  un  collier  de  verro- 
terie au  cou,  ou  une  corde  grigri  à  la  ceinture,  suffit  lai^menl 
à  faire  leur  bonheur. 

La  population  noire  de  Dakar  est  essentiellement  maritime. 
Les  hommes  sont  pécheurs  et  passent  leurs  Journées  à  la  mer 
ou  à  raccommoder  leurs  filets,  pendant  que  les  femmes  pilent  le 
mil  pour  faire  le  couscouss  et  que  les  enfants  gambadent  çà  et 
là  librement  au  soleil.  Plusieurs  de  ces  marins  font  un  service 
entre  Dakar  et  Corée  et  nous  passent  d'un  endroit  à  l'autre 
pour  la  modique  somme  de  cinquante  centimes. 

La  ville  indigène  se  compose  de  huttes  rondes  en  paille  ou 
en  terre,  surmontées  d'un  toit  conique.  Les  rues  ou  plutôt  les 
ruelles  sont  tortueuses,  sales  et  remplies  d'immondices,  car  la 
propreté  n'est  pas  une  vertu  noire;  aussi  la  présence  du  village 
est  révélée  d'assez  loin  par  une  odeur  peu  agréable,  ne  ressem- 
blant en  aucune  façon  à  celle  qui  s'échappe  d'un  magasin  de 
parfumerie. 

L'Uede  Gorée,  située  à  l'ouest  de  Dakar,  est  petite,  rocheuse, 

O  Les  grigris  sonl  des  petits  morceaux  de  papier  sur  lesquels  un  mara- 
bontaécrit  un  verset  du  Coran,  et  que  lex  tioirs  portent  sur  eux  enveloppé:! 
dans  des  sachets  de  cuir  ornementés,  11  y  ades  grigris  pour  toutes  les  choses. 
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et  pourtant,  m:ilg;i'é  sa  population  indigène  assez  dense,  elle 
possède  un  caslel,  des  ma^^asins,  un^tiôpilal  et  des  comptoirs. 

Le  lundi  matin,  16  novembre,  je  prenais  le  train  à  six  heures 
pour  me  rendre  à  Saint-Louia.  Ce  chemin  de  fer  du  Cayor,  dont 
on  a  tant  parlé  en  France,  qui  a  eu.  ses  ennemis  et  ses  défenseurs, 
est  certes  d'une  grande  ulilité. 

Le  fleuve  le  Sénégal,  à  l'embouchure  duquel  est  b;1li  Saint- 
Louis,  ofire  de  sérieuses  difficuUés  aux  navires  d'un  tonnage  un 
peu  fort  (jui  veulent  remonter  dans  ta  capitale  de  notre  colonie  : 
une  barre  danjçereuse  et  des  bancs  de  sable  mouvant  font  sou- 
Vent  attendre  do  longs  jours  (quelquefois  30  ou  40)  "aux  navires 
de  commerce;  de  là  une  perle  de  temps  et  d'argent.  Aussi 
beaucoup  de  navires  allaient-ils  débarquer  à  bakar  leurs  mar- 
chandises que  de  légers  avisos  transportaient  à  Saint-Louis. 
Avant  la  construction  du  chemin  de  fer,  les  passagers  à  destina- 
tion de  Saint-Louis  étaient  entassés  sur  des  bateaux  faisant  un 
service  régulier,  et  tous  ceux  i^ui  ont  pass^  par  là  en  ont  gardé 
le  plus  triste  souvenir.  Il  existait  aussi  par  terre  une  route  de 
caravanes,  mais  outre  la  longueur  du  chemin,  le  prix  exagéié 
des  porteurs,  il  y  avait  une  difficulté  plus  grande,  à  savoir  les 
incursions  trop  fréquentes  <ies  peuplades  insoumises,  sortes  de 
bandes  de  brigands  pour  qui  tout  était  bon.  Après  plusieurs 
expéditions,  nous  étions  à  peu  près  maîtres  du  Cayor  et  c'est 
alors  que  fut  commencé  le  chemin  de  fer  dont  la  jonction  fut 
çpérée  au  milieu  de  1885.  ' 

Outre  les  avantages  que  lui  donne  le  passage  des  paquebots, 
Dakar  est  aussi  un  centre  de  commerce. important  par  le  trafic 
qu'il  fait  avec  les  Rivières  du  sud.  C'est  de  Dakai  que  partent 
les  avisos  reliant  les  postes  de  ces  riviéi'es  à  notre  colonie.  On 
voit  donc  les  avantages  qu'offre  ce  chemin  de  fer,  avantages 
accrus  par  son  passage  à  travers  le  Càjor  où  nous  avons  les 
postes  militaires  et  commerciaux  importants  de  Rufisque,  Pout, 
Thiés,  Guéoul,  Louga,  M'Pal.  Il  possède  même  un  buffet  à 
N'Dande  (*),  buffet  rudimentaire,  il  est  vrai,  mais  où  le  voyageur 
trouve  lai'gement  de  quoi  satisfaire  sa  faim. 
(')  N'Dande  ;  pronoiicei  Eniidande. 
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Douze  heures  suffî^^ent  à  ces  locomotives  asthinnti(]iies  et 
légèrement,  avaiiées  pour  Tranchir  les  '26^  kilomètres  qui 
sépai'eut  Dakar  de  yaint-Louis,  et  encore  faut-it  compter  deux 
ou  trois  arrêts  forcés  pocir  avaries,  ou, pour  refus  d'obéissance 
de  la  machine,  à  la  vue  d'une  petite  ct^le  :  c'est  rétçletnenlaire. 
Tout  le  long  de  la  roule,  l'on  voit  des  champs  de  mil,  de  maïs; 
ces  champs  sont  hien  cultivés. 

Entin  voici  la  gai'C  de  Saint-Louis.  A  ces  mots  :  ^are  de 
Sainl-Louia,  l'on  pourrait  se  ligurer  un  monument  conmie  en 
possèdent  nos  villes  de  provinces  en  France  ;  qu'on  se  déirumjie, 
la  moindre  bourgade  en  possède  autant. 

Au  sortir  de,  la  gare,  uile  longue  allée  conduit  au  pont  de 
bateauK  que  le  général  Faidherbe  lit  construire  sur  le  Sénégal 
et  qui  porte  son  nom.  Cotte  allée  de  Sorr  est  bien  connue  de 
tous  les  anciens  Sénégalais  :  c'est  la  route  des  cimetières,  route 
malheureusement  trop  fréquentée.  Sur  la  droite,  avanld'arriver 
au  pont,  l'on  voit  un  monument  élevé  à  la  mémoire  des  médecins 
delà  marine,  morts  pendant  la  dernière  épidémiede  fièvre  jaune. 

Saint-Louis,  capitale  du  Sénégal,  une  de  nos  plus  vieilles 
colonies  françaises,  est  loin  d'être  ce  que  l'on  pourrait  se 
figurer;  c'est  une  ville  triste  et  peu  propi-e,  sui-tout  quand  une 
foule  de  domestiques  vont  au  fleuve  vider  et  laver  d'immenses 
récipients  que  chaque  maison  possède,  car  nulle  part  l'on  ne 
trouve  de  fosses  d'aisances.  C'est  là  une  question  dont  on  devrait 
bien  se  préoccuper.  Les  principaux  monuments  sont  :  l'hiMel 
du  Gouvernement,  les  magasins,  l'hôpital,  les  casernes  et  la 
mosquée.  I^s  rues  sont  droites,  bien  alignées,  mais,  malheu- 
reusement, remplies  de  sable  :  aujourd'hui  l'on  commence  à 
remédier  à  cet  inconvénient. 

Outre  les  Mtimenis  militaires,  Saint-Louis  possède  aussi  des 
comptoirs  importants.  Ces  maisons  font  un  commerce  considé- 
rable avec  les  Maures  qui  viennent  y  échanger  leurs  plumes 
d'autruche,  leurs  cuirs,  leur  ivoire,  contre  les  produits  de  noire 
civilisation.  Leur  commerce  s'étend  jusque  dans  nos  postes  du 
Haut-Sénégal  et  sur  les  bords  du  Niger,  à  plus  de  1,500  kilo- 
mètres de  là. 
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Saint-Louis  est  bâti  sur  une  Ile  formée  par  les  deux  bras  du 
fleuve.  Entre  la  mer  et  le  bras  ouest,  s'étend  la  ville  indigène 
comprenant  les  villages  de  N'Dartoute  et  de  Guet  N'Dar.  Des 
allées  de  cocotiers  parcourent  ces  villages  et  leur  donnent  un 
aspect  assez  gai.  C'est  là  que  se  trouve  le  marché  de  Saint-Louis, 
et  je  conseille  fort  aux  personnes  délicates  de  ne  s'y  aventurer 
que  munies  de  parfums. 

Saint-Louis  possède  sa  musique,  musique' militaire  composée 
d'une  quinzaine  de  soldats  d'infanterie  de  marine,  qui  joue  sur 
la  place  du  Gouvernement,  nous  redit  dans  ce  pays  lointain  les 
airs  entendus  jadis  en  France  et  nous  parle  un  peu  de  la  patrie 
absente. 

Malgré  ces'agréments,  Saint-Louis  possède  un  inconvénient 
pour  les  voyageurs  :  pas  d'hôtel,  pas  de  café;  et  comme  il  n'est 
pas  toi^ours  facile  de  se  procurer  une  i:^ambre,  l'on  est  souvent 
fort  embarrassé. 

Comme  la  population  de.  Dakar,  celte  de  Saint-Louis  est 
maritime;  du  reste,  tout  ce  pays  jusqu'à  Bakel  fournit  à  notre 
marine  bon  nombre  de  laptots. 

Le  type  ouolof  est  un  des  plus  jolis  types  de  noirs  :  c'est  celui 
que  nous  voyons  le  plus  souvent  en  France.  Les  lèvres  sont 
épaisses,  le  nez  épaté,  les  cheveux  'courts  et  crépus,  la  peau  n6ire 
et  luisante,  les  traits  fiers  et  pourtant  doux,  la  taille  élevée  et 
'  bien  prise.  Quelques  femmes  sont  jolies,  mais  elles  ont  le 
malheur  de  s'enduire  le  corps  de  graisse  et,  généralement,  elles 
sentent  le  rance  d'assez  loin.  Toutes  les  femmes  sont  coquettes 
et  savent  fort  bien  apprécier  ces  étoffes  auï  couleurs  claires  et 
voyantes  que  leur  vendent  nos  commerçants,  et  dont  elles  se 
])arent  avec  assez  de  goût. 

La  population  du  Cayor  est  musulmane.  Grâce  à  nos  mission- 
naires, quelques  habitants  sont  chrétiens,  et  le  nombre  des 
chrétiens  augmenté  tous  les  jours.  Quelques  noirs  cependant 
aiment  à  la  folie  l'eau-de-vie  et  l'absinthe,  mais  ils  les  boivent 
en  cachette,  et  pour  que  l'odeur  ne  les  trahisse  pas,  ils  avalent 
uuei  forte  dose  d'eau  de  Cologne  :  et  puis  ils  prennent  cela 
comme  médicament,  et  Mahomet   n'a   rien  à  dire.-  Chez  les 
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-  t^ns  qui  n'observent  pas  la  relii^ion,  l'ivro^erie  est  commune, 
mais  le  Ouolof  est  généralement  musulman  fenent.  A  l'heure 
où  le  soleil  se  couche,  l'on  voit  bon  nombre  de  noirs  accroupis 
au  milieu  des  rues,  tournés  vers  l'est,  faire  leur  salàm,  graves 
et  recueillis,  sans  s'occuper  de  ce  qui  se  passe  autour  d'eux,  car 
la  reliiçiùn  défend  à  tout  bon  croyant  de  se  déranger  de  sa  prière, 
même  quand  sa  vie  serait  en  jeu. 

Quelques  instants  après  l'heure  du  salant,  Saint-Louis  oflVe 
au  voyageur  un  autre  spectacle  singulier  :  l'on  sait  que  les  noirs 
sont  fort  amateurs  du  chant  et  de  la  danse;  aussi  ne  manquent- 
ils  jamais  l'occasion  de  faire  un  tam-tam  {').  Vers  six  heures 
environ,  sous  les  allées  des  cocotiers,  le  tambour  se  fait  entendre, 
les  curieux  accourent  et  forment  le  cercle;  puis  au  son  de  chants 
bizarres,  d'instruments  discordants,  la  danse  commence,  danse 
d'abord  ^rave,  qui  devient  bientôt  lascive.  Ces  danses  sont 
esécutéea  par  les  hommes  et  surtout  par  les  femmes,  fières  de 
montrer  leur  talent  en  public. 

Chez  tous  les  noirs  de  ce  pays,  on  remarque  que  notre  civilisa- 
tion fait  de  rapides  pi-ogrès.  C'est  une  population  intelligente  et 
laborieuse,  et  qui  rend  déjà  de  grands  services  dans  nos  colonnes. 

En  résumé,  Saint-Louis  et  Dakar  sont  des  centres  importants, 
mais  qui  ont  besoin  d'améliorations.  Toute  cette  population  du 
Cayor,  et  je  ne  parle,  bien  entendu,  que  de  celle  qui  nous  est 
soumise,  est  appelée  à  jouer  un  grand  rôle  dans  notre  colonisa- 
tion du  Niger.  Sous  le  climat  du  Soudan,  l'Européen  ne  peut 
travailler,  il  ne  peut  que  commander  et  surveiller;  c'est  donc 
aux  noirs  que  nous  devons  demander  nos  ouvriers.  Raffenel  l'a- 
dit,  et  l'expérience  a  montré  qu'il  ne  s'était  pas  trompé. 

Celte  population  du  Cayor  pourra  nous  rendre  dé  grands 
services;  elle  a  déjà  montré  qu'elle  n'était'  pas  indigne  de  notre 
attention,  et  nous  devons  tout  faire  pour  augmenter  cliez  elle 
cet  amour  du  travail  et  de  l'ordre  qui  fait  des  gens  libres,  et 
qui,  s'étendant  au  loin  par  notre  pénétration  au  Niger,  finira 
par  tuer  l'esclavage,  cet  ennemi  de  la  civilisation. 


<*)  On  appelle  tan-lam  un  lambour  qui  paraît  chaqne  fois  qu'il  ;  a  des 
danses;  de  là  le  nom  s'est  étendu  à  la  danse  elle-mâme. 
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II.  —  Saint-Louis.  —  Niagassola. 

Le  27  novembre,  je  m'embarquais  sur  la  Cigale  pour  aller 
servir  dans  le  Haut-Fleuve,  On  désitjne  sous  le  nom  de  Haut- 
Fleuve  toute  la  région  comprise  entre  Bakel  et  Toukolo,  région  , 
qui  comprend  lesposles  militaires  principaux  de'Babel,  Kayes, 
Médine,  Bafoulabé,  Ba'doumbé.  Cette  dénomination  s'étend  au8sî 
aux  postes  de  Kita,  Koundou,  Hammako,  sur  le  Niger,  ainsi 
qu'au  fort  de  Kiagassola,  situé  plus  au  sud;  mais  on. désigne 
aussi  ces,  derniers  par  la  dénominalion  de  postes  du  Soudan 
occidental  ou  Soudan  français.  Entre  Saint-Louis  et  Bakel,  les 
postes  de  Richard-Toll,  Dagana,  Podor,  Saldé,  Malam,  sont 
appelés  postes  du  Bas-Fleuve. 

Le  Sénégal,  qui  constitue  jusqu'à  Bakel,  et  même  jusqu'à 
Kayes,  notre  grande  route  de  communication,  se  compose  de 
biefs  successifs  qui,  à  certains  endroits,  sont  impraticables 
pour  les  avisos.  Pendant  la  saison  des  hautes  eaux,  de  juillet  à 
novembre,  les  navires  d'un  assez  fort  tonnage  peuvent  remonter 
jusqu'à  Kajes;  durant  le  reste  de  l'année,  le  service  est  fait  par 
des  chalands  tirés  à  la  cordelle  ou  de  petits  bateaux  à  vapeur 
nommés  rapides. 

Sous  le  rapport  géographique,  le  cours  du  Sénégal  se  divi-se 
en  trois  régions  bien  distinctes  :  Le  Bas-Sénégal,  qui  s'étend  de 
l'embouchure  jusqu'à  Mafou  et  ({iii  est  navi^ble  en  toute  saison  ; 
le  Mo^eQ;^néga|,  qui  s'étend  jusqu'aux  chutes  du  Felou,  près 
Médine,  et  que  les  avisos  ne  peuvent  remonter  que  de  juillet  à 
novembre;  enfin  le  Haut-Sénégal,  parsemé  de  rochers  et  de 
rapides,  n'est  navigable  que  pour  les  petites  embarcations,  et 
souvent  pour  les  piro^'ues  seuleihont. 

En  quittant  Saint-Louis,  les  rives  duflçuve  sont  larges, 
ba^es,  et,Gn  partie  couvertes  par  les  eau;!;  puis,  peu  à  peu,  à 
mesure  que  l'on  remonte  vers  l'intérieur,  le  fleuve  se  resserre, 
les  berges  s'élèvent.  La  rive  gauche  est  couverte  de  champs  bien 
cultivés,  situés  autour  de  villages  populeux,  que  défend  un 
fort  mur  en  terre.  C'est  que'les  habitants  vivent  sous  la  confi- 
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nuelie  crainte  du  Maure  qui,  sur  la  rive  droite,  est  bientôt  prêt 
à  fondre  sur  toute  proie  qui  s'offre  k  lui,  et  qui  sait  trouver 
dans  son  désert  un  asile  sûr.  Sur  la  riv§  droite  s'étendent  de 
(grandes  plaines  où  tes  Maures  Coot  paître  leurs  immenses  trou- 
peaux. Çà  et  là  quelques  tentes  rondes  recouvertes  de  peau  de 
chameau  indiquent  leur  campement. 

Sur  les  bancs  de  sable,  des  caïmans  dorment  paresseusemeut    , 
au  soleil,  pendant  que  des  bandes  de  singles  grimpés  dans  les 
arbres  indiquent  par  leurs  cris  le  mécont^tement  qu'ils  éprou- 
vent de  voir  troubler  leur  solitude. 

De  Saint-Louis  à  Podoi*,  la  rive  gauche  est  habitée  par  les 
Ouolofs.  De  Podor  aux  environs  de  Bakel,  la  physionomie 
change;  ce  sont  des  Toucouteurs,  race  provenant  d'un  mélange 
de  Torodos  et  de  Deni-antée.  C'est  une  race  industrieuse,  intel- 
ligente; leurs  villages,  nombreux  et  entourés  de  champs  bi^n 
cultivés,  reposent  les  yeux  fatigués  du  désert  de  la  rive  droite. 

Puis  viennent  les  Saracolés  (hommes  rouges),  race  intelli- 
gente, pleine  d'astuCe,  qui  fournit  la  mineure  partie  des  cara- 
vanes de  dioulas.  On  dés^ne  sous  le  nom  de  dioulas  les  noirs 
qui  transportent  dans  l'intérieur  les  barres  de  sel  du  Kaarta  et 
les.  marchandises  de  nos  comptoirs,  toutes  choses  qu'ils  vendent 
fort  cher  et  dont  ils  tirent  bon  profit.  C'est  ainsi  que  j'ai  vu  à. 
Niagassola  un  traitant  qui  se  rendait  dans  le  Ouassoulou  nous 
oSrir,  à' nous  autres  Européens,  un  petit  pain  de  sucre  de 
450  grammes  pour  7  francs,  et  encore,  à  l'entendre,  le  pauvre 
homme  se  ruinait.  Les  captifs  contre  lesquels  ils  troquent  leurs* 
marchandises  se  vendent,  aux  environs  de  Médine,  de  200  à 
250  francs,  et  dans  le  Ouassoulou,  où  les  dioulas  les  prennent, 
ils  n'ont  pas  beaucoup  de  valeur,  car  les  guerres  en  fournissent 
pas  mal.  Connaissant  l'affection  gourmande  des  noii's  pour  le 
sucre,  je  ne  crois  pas  beaucoup  me,  ti-omper  en  disant  que  cet 
honnête  négociant  reviendra  avec  douze  ou  quinze  captifs,  en 
échange  de  ses  400  pains  de  ^ucre  à  &0  grammes  chaque. 

Après  les  Saracolés  viennent  les  Khassonkés,  puis  tes  Mal- 
linkés. 

ÏUdiard-Tolt,  Dagana,  Podor  sont  de  petits  postes  intermér 
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diaires  qui,  avec  celui  de  Bakel,  marquent  notre  première  étape 
dans  ce  pays;  puis  viennenl  les  deux  tours  de  Matam  et  de 
Saldé,  bâties  par  te  général  Faidberbe. 

A,  l'époque  où  je  remontais  le  fleuve,  les  eaux  commençaient 
à  baisser  et  laissaient  à  découvert  d'immenses  étendues  qui, 
sou's  l'influence  de  la  fermentation  produite  par  la  chaleur 
torride  du  soleil,  deviennent  vite  des  nids  à  fiëTre.  Et  puis, 
pour  vous  tenir  en  éveil,  mille  petits  insectes  ailés  viennent 
vous  rendre  visite.  Un  soir,  ce  sont  des  éphémères;  le  lende- 
main, des  moustiques;  un  autre  soir,  des  cantharides;  tous  les 
soirs  le  spectacle  est  varié,  et  il  y  en  a  pour  tous  les  goCits. 

A  Saldé,  je  dus  quitter  la  Cigale  et  prendre  un  bateau  plus 
petit,  te  Richard-Toll,  qui  me  transporta  jusqu'à  Tomboukané. 
Là,  nouveau  transbordement  :  le  barrag^e  de  Tomboukané  étant 
impraticable  pour  le  RichaM-Thll,  il  fallut  prendre  des  cha- 
lands, admirable  invention  dont  Dieu  préserve  mes  amis 
appelés  à  aller  dans  le  Haut-Sénégal.  Nous  partons  de  Tom- 
boukané le  soir  à  cinq  heures,  et  une  heure  après  nous  sommes 
forcés  de  nous  échouer  pour  ne  pas  couler.  Nous  campons, 
nous  faisons  notre  dtner  en  plein  air,  et  au  dessert  un  envoyé 
de  Tomboukané  vient  annoncer  à  mon  compagnon,  M.  Le^^'rand, 
lieutenant  d'artillerie,  sa  nomination  au  grade  de  capitaine.  Les 
gâtons  sont  arrosés  avec  de  l'eau  du  fleuve  et  les  quelques 
gouttes  de  vin  qui  nous  restaient;  puis,  roulés  dans  notre  cou- 
verture, grelottant  comme  l'on  devait  grelotter  à  cette  ^oque 
en  France,  nous  nous  endormons  à  la  belle  étoile,  bercés  par 
tes  hurlements  de  l'hyène  que  nos  feux  de  bivouac  tiennent  i 
distance.  Le  lendemain  matin  nous  repartons,  et  nous  arrivons 
à  Kayes  le  H,  à  huit  heures  du  matin. 

Kayes  est  situé  à  ISO  kilomètres  environ  de  Bakel  et  à  12de 
Médine.  Kayes  a  une  certaine  importance,  car  c'est  là  que  se 
trouvent  les  magasins  d'approvisionnement  pour  nos  postes 
éloignés,  et  c'est  de  là  que  part  te  chemin  de  fer  qui  doit  aller 
jusqu'au  Niger. 

Avant  d'aller  plus  loin,  quelques  mots  seulement  sur  noire 
colonisation  du  Haut-Sénégal  et  notre  acheminement  \-ers  le 
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Niger,  œuvre  gigantesque  entreprise  par  Faidheriie  et  Brière 
de  l'Isle. 

A  l'époque  où  le  général  Faidherbe  éfai^t  gouverneur  du. 
Sénégal,  nous  no  possédions  comme  poste  avancé  que  Bakel, 
escale  importante  pour  nos  traitants.  Puis  sun-inrent  les  Tou- 
Couleurs  qui,  Cûoduita  par  FI  Hadj  Oumar,  voulurent  tout 
conquérir  et  menacèrent  les  pays  voisins  qu'il  fallut  protéger; 
et  Hédine  fut  fondée  en  d855. 

En  1857,  siège  hénriqtie  de  Médine,  qui,  défendue  par  Paul 
Holle,  ajouta  une  page  glorieuse  à  l'histoire  du  Sénégal. 

En  1878-i879,  deux  ofTiciers,  MM.'  Gallieni  et  Yallière, 
explorèrent  le  pays  jusqu'au  conHuent  du  Bakhoj  et  du  Bafing, 
et  peu  après  le  poste  de  Bafoulabé  fut  fondé. 

En  i880,  une  mission,  composée  du  capitaine  Gallieni,  des 
lieutenants  Pietri  et  Vallière,  des  docteurs  Tautain  et  Bayol, 
partait  de  Médine  pour  se  rendre  à  Ségou  ;  ou  connaît  le  guet- 
apens  dans  lequel  elle  tomba  à  Dioet  son  séjour  forcé  à  Nango; 
mais  les  hardis  explorateurs  avaient  étudié  le  pays  et  avaient 
mis  à  profit  leur  captivité  pour  arracher  à  rinc<Hinu  quelques- 
uns  de  ses  secrets. 

En  1880-1881,  le  colonel  Desbordes  fonde  Kita  et  détruit  le 
village  rebelle  de  Goubanko  qui  semait  au  loin  la  terreur  et 
que  les  noirs  croyaient  imjirenable.  Au  mois  de  juillet  1880, 
un  village  important  à  l'est  du  Niger,  Reniera,  attaqué  par 
Samorj',  envoya  demander  des  secours  à  Kita.  Le  cohimandant 
du  poste  envoya  en  parlementaire  un  lieutenant  indigène, 
Alakamessa,  qui,  conduit  auprès  de  Valmamy  Samori',  fut 
insulté  par  celui-ci  et  jeté  en  prison,  Alakamessa  s'évada  et 
revint  à  Kita. 

En  1881-1882,  le  colonel  Deshordes,  pour  venger  t'insulte 
faite  à  notre  officier,  alla  au  secours  de  Keniera,  et,  avec  une 
poignée  d'hommes,  infligea  une  défaite  à  Samory. 

En  1882-1883,  le  colonel  Desbordes  venge  la  trahison  de  Dio 
en  détruisant  le  village  de  Daba,  et  fonde  Bammako. 

En  1883-1884.  colonne  du  colonel  Boilève. 

Ëa  188+-1885,  la  colonne  du  commandant  Combes  est  mar- 
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quée  par  le  àège  héroïque  de  Nafadié,  où  la,compagiiie  Louve), 
réduite  aux  dernières  ressources,  se  couvrit  de  t;loire;  fondation 
deNiagassola. 

En  dSSS-ISSÔ,  le  colonel  Frey  inlli^  une  défaite  à  Samory 
et  le  force  à  demander  la  paix. 

Notre  marche  sur  le  Niger  a  été  un  peu  rapide;  maïs  souvent 
nous  avons  été  forcés  d'avancer  à  grands  pas  soit  pour  proléger 
les  faibles,  soit  pour  arrêter  les  empiétements  d«  nos  belliqueux 
voisins,  enhardis  par  l'infériorité  numérique  de  nos  petites 


IjC  17  décembre,  je  quittais  Kayes.  De  Médine  on  Be  rend  en 
quelques  jours  à  Bafoulabé,  situé  au  confluent  du  Bakhoy  et  du 
Bafing.  Puis  viennent  Badoumbé,  Toukolo,  et  enfin  Kila,  poste 
récent,  mais  qui  a  vite  acquis  une  grande  importance.  C'est  la 
route  forcée  des  caravanes  qui  se  rendent  à  Bammako  ou  dans  le 
Ouassoulou  et  le  Bouré.  Autour  du  pavillon  français  sont  venus 
se  grouper  nombre  d'indigènes  qui  savent  que  là  seulement  sont 
pour  eus  la  paix  et  ta  sécurité,  deux  choses  qu'ils  aiment 
ardemment  apr^s  les  sanglantes  dominations  d'autrefois. 


111.  —  Niagasflola. 

I^  Manding  ou  Mallinkadougou  (villages  mallinkés)  est  un 
vaste  pays  sitiié  entre  le  Bafing,  le  Niger  et  les  monts  du  Man- 
ding.  Il  a  pour  capitale  Niagassola. 

L'empire  mallinké  fut  fondé  vers  1700  par  Nassikha  Mamby 
Kouraou,  chef  de  la  famille  des  Massérés  ou  Keitas. 

Les  Mallinkés  actuels  ne  sont  pas  originaires  du  pays;  ils 
sont  issus  des  anciens  habitants  du  pays  ou  Bambaras  ei  des 
hordes  de  Fourbas  ou  Peuhis  qui,  sous  la  conduite  de  Nassikha 
Mamby,  franchirent  le  Niger,  venant  de  l'est,  et  s'implantèrent 
dans  te  pays. 

Nassikha  Mamby  fiit  un  grand  chef  dont  les  exploits  nous 
sont  parvenus  par  les  chants  des  griots.  Les  noirs  n'ont  pas 
d'histoire;  quelques-uns  savent  lire;  bien  peu  savent  écrire. 
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Tout  ce  que  l'on  sait  de  leur  passé  nous  vient  par  lea  t'riots 
(chanteurs)  dont  je  dirai  quelques  mots  plus  loin. 

Après  avoir  saccagé  le  pays,  Nassikha  Marnby  fonda  sa  capi- 
tale entre  Ballendougou  et  Niaj^ssota,  à  Woremban,  près 
d'un  marigot  qui  porte  le  mAme  nom  ;  il  en  fit  sa  résidence 
fixe,  en  même  temps  qu'il  établissait  ses  guerriers  à  Niai^assola 
et  qu'il  fondait  les  villages  qui  s'étendent  jusqu'au  Niger. 

Ses  successeurs  portèrent  bien  haut  le  nom  glorieux  des 
Massérés,  et  ce  ne  fut  que  sous  Koulaba  Mamby,  demt^  roi 
du  Manding,  mort  en  1882,  que  périclita  celte  puissance.  Les 
premières  années  du  règne  de  Koulaba  Mamby  furent  cél&hres 
par  ses  guerres  glorieuses  autant  que  productives  ;  mais  survin- 
rent les  Toucouleurs,  sous  la  conduite  d'Alpha  Oumar,  un  des 
lieutenants  d,"Et  Hadj  Oumar,  qui,  n'osant  s'attaquer  à  ce  puis- 
sant empire,  essayèrent  de  l'abattre  et  réussirent  en  employant 
la  ruse  et  en  semant  la  discorde  entre  les  différents  villages.  Et 
quand  Mamby,  s'apercevant  de  sa  situation,  voulut  se  révolter 
et  battre  )e  tam-tam  de  guerre,  il  était  trop  tard,  l'œuvre  de 
destruction  était  accomplie  :  il  se  trouva  seul.  Dès  lors,  la  chute 
s'accentua,  et  les  dernières  guerres  de  Samory  ont  achevé  la 
ruine  de  ce  pays  naguère  si  riche  et  si  puissant. 

Le  roi  actuel  est  Niagalena  Mamby,  frère  de  Koulaba  Mamby 
et  âgé  de  quatre-vingts  ans  environ. 

Les  Maesérés  actuels  sont  fiers  de  leur  nom,  mais  ils  portant 
l'empreinte  d'une  tristesse  venant  du  souvenir  de  leur  grandeur  . 
passée,  qu'ils  comparent  à  leur  décadence  présente. 

Le  roi  Mamby  est  bien  vieui  et,  dans  quelques  années,  il 
sera  presque  en  enfance,  et  pourtant  il  a,  lui  aussi,  ses  heures 
de  réveil  et  de  Hère  révolte.  Je  me  rappelle  un  fait  entre  tous 
qui  m'a  profondément  ému  et  dont  je  garderai  longtemps  Je 
souvenir.  Qu'on  me  pardonne  de  parler  de  moi  :  Au  mois  de 
décembre  1886,  lorsque  Karamoko  revint  de  France,  il  fit  un 
assez  long  séjour  à  Niagassola;  ses  sofas  et  ses  griots,  vêtus 
d'habits  éblouissants,  paradaient  à  cheval  aux  yeux  ébahis  des 
pauvres  diables.  Mamby,  se  souvenant  qu'il  était  Keita  et  que' 
Samory  n'était  pas  de  sang  royal  comme  lui,  ne  sortait  pas  de 
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son  dionfontou,  pour  ne  pas  se  trouver  en  face  de  ces  étran- 
gers qui  avaient  décimé  sa  famille,  qu'il  détestait,  et  dont  la 
\Tie  le  mettait  en  colère.  Sa  seule  consolation  était  de  venir  au 
fort  saluer  les  toubabs  (lilancs),  pour  bien  montrer  à  tous  qu'il 
était  notre  ami.  Un  Jour  que  j'allais  le  voir  au  villa^,  je  le  trou- 
vais assis  à  la  port«  du  dianfoulou  avec  Niaoïory,  son  cousin 
e.l  son  futur  successeur,  et  entendant  au  loio  les  cris  joyeux 
des  sofas  de  Samory,  les  chants  des  griots  de  Karamoko,  le 
vieux  Mamby,  les  larmes  aux  yeux,  me  dit  ces  simples  mots  : 
0  Ici,  il  n'y  a  que  deux  vieux;  les  jeunes  ont  de  jolie  lioubous, 
de  jolis  chevaux  ;  ils  vont  sa  promener;  ici,  il  n'y  a  que  deux 
vieux  I  ï  El  le  fier  Keita,  ne  pouvant  retenir  ses  larmes,-  rentra 
dans  sa  case  pour  ne  pas  me  montrer  qu'il  pleurait. 

J'avoue  que  le  spectacle  de  cette  douleur  vraie  m'avait  pro- 
fondément ému. 

Que  l'on  soit  ou  qu'on  ne  soit  pas  négrophile,  de  pareilles 
scènes  vous  font  aimer  ces  pauvres  diables. 

Le  village  de  Niagassola  est  bâti  dans  une  vallée  entourée  de 
montagnes  de  tous  côtés  et  oii  aboutissent  les  défilés  condui- 
sant aux  villages  voisins.  Au  sud-ouest  se  trouve  le  pic  de 
Niagassola,  de  ffîO  mètres  de  hauteur  environ,  et  au  sud-est 
s'élève,  sur  un  petit  monticule,  le  fort  bâti  en  1885. 

La  village,  comme  tous  les  villages  mailinkés,  est  entouré 
d'un  fort  mur  en  terre  nommé  tata,  de  S^SO  à  3  mètres  de 
linuleur  environ.  Sur  son  contour  très  irr^ulier  s'élèvent 
quatre  tours  k  triple  étage  de  feu.  Au  c^itre  du  village  est 
le  dionfoutou  ou  demeure  du  chef,  dont  le  tata,  très  élevé, 
forme  un  important  réduit  central.  Tout  autour  du  dionfoutou 
8'élendent  uii  peu  pèle-mèle  les  cases  qui  constituent  les  diiTé- 
rents  lous.  On  appelle  ainsi  une  réunion  de  plusieurs  cases 
appartenant  au  même  individu,  qui  porté  le  nom  de  Umtigui 
(chef  de  case).  Chaque  lou  est  entouré  d'un  mur  en  terre.  Les 
cases  sont  rondes,  en  terre,  et  ont  environ  2  mètres  de  hauteur 
et  li^SO  à  2  mètres  de  diamètre.  I^e  toit  se  compose  de  bam- 
Ikius  réunis  «n  une  forme  conique  et  recouverts  de  chaume. 
Pour  toute  ouverture,  une  porte  liasse  et  étroite. 
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A  l'entrée  de  chaque  lou  se  trouve  une  case  plus  vaste,  plus 
spacieuse  et  ayant  deux  portes  :  l'une  donnant  sur  la  rue  et 
l'auti'e  sur  la  cour  du  lou;  c'est  le  botdou  ou  case  de  réception. 

Chaque  femme  (et  la  plupart  des  Mallinkés  en  ont  plusieurs) 
a  sa  case  et  l'époux,  le  maître,  la  sienne  propre. 

Tout  autour  des  loita  serpentent  des  ruelles  tortueuses  peu 
propres,  sinueuses,  et  que  le  manque  de  rigoles  pour  l'écou- 
lement des  eaux  ne  contribue  pas  à  rendre  très  praticables 
pendant  la  saison  des  pluies. 

Pénétrons  dans  une  case  et  voyons  un  peu  de  quoi  se  com- 
pose l'ameublemwit.  Comme  lit,  .une  petite  élévation  en  terre 
battue  et  recouverte  d'une  légère  couche  de  fumier  de  vache; 
par-dessus,  une  natte  en  paille  tressée. 

Au  centre  de  la  case  est  le  foyer,  et  la  fumée  qui  s'en  dégage, 
ne  trouvant  pas  d'issue,  remplit  la  case  d'une  atmosphère  irri- 
tante qui  rend,  au  premier  abord,  la  position  insupportable  pour 
celui  qui  n'y  est  pas  habitué.  Autour  du  mur  sont  rangés  des 
canaris,  remplis  d'eau  ou  de  mil,  à  moitié  enfouis  dans  la 
terre;  puis  les  fusils  du  guerrier,  sa  poire  à  poudre,  son  sac 
à  balles,  sa  queue  de  vache,  fétiche  sacré  pour  les  balles 
ennemies,  ses  couteaux.  N'oublions  pas  les  fameux  grigris,  en 
nombre  plus  ou  moins  grand,  suspendus  aux  bambous  du  toit. 

Nous  allons  passer  en  revue  les  difTérentes  castes  que  l'on 
trouve  dans  le  village  mallinké  ;  après  quoi  nous  essaierons  de 
pénétrer  la  vie  intime,  les  coutumes,  les  mœurs  de  ses  habi- 
tants, et  nous  terminerons  par  .les  produits  du  pays,  appelés  à 
en  faire  la  richesse. 

Il  y  a  d'abord  le  dougoutigui,  le  chef  du  village,  dont  l'au- 
torité est  souvent  méconnue,  mais  dont  le  pouvoir  est  absolu 
sur  ses  administrés;  puis  viennent  les  chefs  des  cases  par 
ordre  de  naissance,  les  noumom  ou  forgerons,  les  diaiis  ou 
griots  ou  chanteurs,  les  finankés  et  les  captifs. 

Les  foi'gerons  ou  noumous  composent  une  assez  forte  partie 
de  la  population;  ce  stmt  eux  qui  travaillent  le  fer,  le  bois,  qui 
fabriquent  avec  de  l'or  du  de  l'argent  ou  du  cuivre  des  orne- 
ments dont  les  dames  nudlinkaises  se  montrent  si  Qères.  En 
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parlant  des  instnimenls  mallinkés,  je  dirtù  quelques  mots  de 
l'outillage  et  de  la  manière  de  travailler  des  forgero'ns.  En 
guerre,  ils  ne  se  battent  pas  ;  ils  suivent  les  colonnes,  réparent  . 
les  armes,  fondent  des  balles  et  mettent  au  service  des  malades 
leur  science  de  médecins  ou  plutôt  de  sorciers.  On  ne  peut 
cependant  pas  nier  l'eflicacité  de  certains  de  teurs  médica- 
ments. Je  les  ai  tous  étudiés,  recueillis,  et  quelques-uns,  que 
je  citerai  plus  loin,  ne  sont  pas  à  dédaigner. 

Les  dialis  ou  griots  ou  chanteurs  sont,  chez  les  Mallinkés, 
les  parasites  obligés  des  grands  seigneurs. 

Un  griot  choisit  son  maître  et  se  donne  tout  entier  à  lui. 
Quand  le  maiire  va  quelque  part,  il  est  toujours  précédé  de 
son  griot,  qui  marche  deïTint  pour  lui  faire  honneur.  Ce  sont 
les  griots  qui  font  les  tam-tams,  chantent  les  exploits  des 
anciens  Massérés,  et  à  la  guerre  excitent  les  guerriers  au  ■ 
combat.  Courtisans  à  outrance,  ils  flattent  les  vices  et  les 
défauts  du  maître,  et  savent  en  tirer  profit,  car  tout  bon  Mal- 
linké  ne  doit  rien  refuser  à  son  griot.  Race  méprisée,  les  griots 
se  font  craindre,  et  ils  sont  respectés.  «  Celui  qui  frappe  un 
griot  est  voué  au  malheur.  >  En  guerre,  on  ne  les  tue  pas 
quand  ils  sont  fait  prisonniers;  ils  changent  de  maître,  voilà 
tout. 

Outre  leur  talent  de  chanteur,  talent  que  l'on  ne  peut  nier 
chez  certains,  les  griots  sont  cordonniers;  ce  sont  eux  qui 
fabriquent  les  fourreaux  des  sabres,  des  couteaux,  les  sacs  & 
balles,  les  grigris. 

Les  fnankés  sont  encore  plus  méprisés  que  les  griots; 
certains  Mallinkés  même  vous  disent  que  loucher  un  ûnanké, 
cola  porte  malheur.  Les  finankés  s'adonnent  généralement  au 
commerce  et  plusieurs  même  sont  assez  riches.  Ce  sont  eux  qui 
donnent  l'hospitalité  (moyennant  finance,  bien  entendu)  aux 
dioulas  (marchands)  de  passage.  Ils  forment  «ne  vaste  associa- 
tion et  ont  des  relations  continuelles  avec  leurs  confrères  des 
pays  voisins.  Leur  caractère  est  un  fond  de  bonhomie  apparente 
et  lie  Mrviabilité  affectée,  qui  cache  avec  soin  un  égoïstne  qui  ne 
se  dément  que  chez  de  rares  individus. 
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Outre  les  gens  libres,  il  y  a  aussi  les  captifs,  qui  sont  de  deux 
catégorieB  :  les  captifs  de  case  et  les  captifs  proprement  dits. 

Les  captifs  de  case  sont  nés  cheic  le  maître,  ils  font  partie  de 
ta  famille  et  ne  sont  pas  maltraités.  A  la  mort  de  leur  maiti-e, 
ils  deviennent  la  propriété  du  nouveau  chef  de  la  famille  et  leur 
sort  n'est  pas  changé.  Quand  un  captif  de  case  arrive  en  âge  de 
se  marier,  c'est  son  maître,  son  père,  comme  il  l'appelle,  qui 
lui  donne  sa  premièi-e  femme  et  ceci  dans  son  intérêt,  car  les 
enfants  qui  naîtront  seront  captifs  de  case  eux  aussi,  et  la  fortune 
d'un  Mallinkë  ne  se  compte  que  par  le  nombre  de  captifs  et  les 
têtes  de  bétail.  Le  captif  de  case,  en  dehors  d'un  travail  réglé 
qu'il  doit  à  son  maître,  est  libre  de  son  temps;  il  peut  lui-même 
avoir  des  captifs  qu'il  se  paie  avec  ses  économies.  Quand  le 
maître  a  besoin  d'un  homme  de  confiance,  c'est  un  captif  de 
case  qu'il  prend,  et  il  ne  craint  pas  de  lui  confier  ce  qu'il  a  de 
plus  précieux.  Aussi  le  bien-être  dont  ils  jouissent  leur  enlève 
toute  idée  de  fuite.  Quelques-uns  de  ces  hommes  sont  engagés 
comme  tirailleurs,  et  une  fois  leur  congé  fini,  bien  que  se 
sachant  libres,  ils  reviennent  chez  leur  ancien  maitre  et  se 
remettent  en  ses  mains. 

Bien  différente  est  la  situation  des  autres  captifs,  captifs 
généralement  faits  à  la  guerre,  et  qui  n'ont  qu'une  valeur 
commerciale;  ils  passent  ainsi  de  main  en  main,  et  leur  maître 
s'en  débarrassera  quand  il  aura  besoin  de  faire  un  achat,  chose 
qu'il  ne  ferait  pas  pour  un  captif  de  case. 

C'est  là  la  plaie  du  Soudan  A^n^is  et  c'est  un  des  plus  grands 
obstacles  à  notre  œuvre  de  civilisation. 
Niagussolu,  mars  1KS7. 

Michel. 


Les  travaux  d'amenée  des  eaux  du  lac  Hichigan. 
à  Chicago. 

L'achèvement  des  travaux  d'amenée  des  eaux  de  Budos  à 
Bordeaux  m'engage  à  vous  entretenir  des  j^'igantesques  ouvim^i-^ 
qui  ont  été  faits  à  Chicatro  pour  utiliser  les  eaux  du  lac  Midiigan. 
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Primitivement,  les  Chicagoaiia  élaient  approvisionnés  par  des 
machines  qui  puisaient  les  eaux  dans  le  lac  à  quelques  mètres 
du  rivage.  Dès  1864,  la  ville  prenant  un  développement  mira- 
culeux, les  eaux  du  lac,  près  des  bords,  étaient  absolument 
empoisonnées  par  les  détritus  de  toutes  sortes,  égouts,  eaux 
sales,  etc.,  provenant  d'une  population  qui  s'élevait  déjà  à  plus 
de  200,000  habitants.  Il  fallait  doue  remédier  au  mal  sans  retard, 
et  conune  les  Américains  ne  font  jamais  les  choses  à.  demi,  ils 
commencèrent  les  travaux  dont  voioi  la  description  sommaire  : 

On  creusa  à  une  profondeur  de  69  pieds  du  niveau  du  lac, 
soit  environ  à  30  pieds  du  fond,  un  lunnel  qui  prend  les  eaux  à 
environ  3,300  mètres  des  bords,  ce  qui  en  assure  la  pureté.  Ge 
tunnel,  en  briques  de  l'illinois,  a  5  pieds  de  diamètre.  C(»nmencé 
le  il  mars  1864,  il  était  terminé  le  6  déteiobre  1866.  En  1872, 
ce  tunnel  devenant  insuffisant  par  suite  de  l'accFoissement 
constant  de  la  population,  il  en  fut  construit  un  second.  Celui-ci 
a  7  pieds  de  large  sur  7  pieds  2  pouces  de  haut  et  court  paral- 
lèlement au  premier,  mais  au  lieu  de  s'arrêter  au  rivage  comme 
lui,  il  continue  sous  la  ville,  sur  une  longueur  de  4,750  mètres, 
pour  arriver  jusqu'au  deuxième  Water  Works  (endroit  où  sont 
les  pompes)  qui  est  situé  dans  la  partie  ouest  de  la  ville.  Sa 
longueur  totale  est  donc  de  8,050  mètres  environ. 

Le  Water  Works  du  nord,  celui  qui  est  près  du  rivage, 
contient  quatre  pompes  : 

Une  de    400  chevaux  pampanl    30,000,000  de  litres  par  S4  heures. 
Une  de    «»  -  53,000,000  — 

Une  de  1,600  -  91,000,000  - 

Une  de  2,000  -  136,000,000 

Cette  dernière  aspire  et  refoule  10,000  litres  d'eau  à  chaque 
évolution. 

Les  quatre  machines  du  Water  Woi-ks  de  l'ouest  pompent 
ensemble  228,000,000  de  litres  par  24  heures. 

Le  niveau  de  pression  est  constamment  maintenu  entre  80 
et  85  pieds,  ce  qui  permet  de  distribuer  les  eaux  dans  toutes  les 
parties  de  la  ville. 

Les  pompes  sont  de  splendides  engins  de  dimen»ons  colos- 
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sales,  qui  font  le  plus  grand  honneur  aux  ingénieurs  de  New- 
York  et  de  Pillsbui^  qui  les  ont  construites. 

Puisque  je  parle  du  lac  Michigan,  j'ajouterai  quelques  mots 
au  sujet  de  la  navigation,  qui  est  de  beaucoup  plus  importante 
qu'on  ne  le  croît  en  général.  Le  mot  de  lac  est,  selon  moi, 
improprement  appliqué,  car  la  réunion  des  lacs  Michigan, 
Supérieur,  Huron,  Erié  et  Ontario,  forme  plutAt  une  vaste  mer 
intérieure,  sillonnée  par  d'innombrables  vaisseaux  ;  et  j'emploie 
à  dessein  le  mot  vaisseau^:,  car  ils  sont  d'une  taille  très  respec- 
table. 50  0/0  des  navires  qui  naviguent  sur  les  lacs  sont  de  300 
k  600  tonneaux,  30  0/0  de  600  à  1,200  tonneaux,  et  20  0/0  au-  . 
dessus  de  1,200  tonneaux.  Il  y  en  a  qui  ont  jusqu'à  3,000  ton- 
neaux. Le  tiers  environ  est  à  vapeur.  Pendant  huit  mois  de 
l'année,  le  mouvement  est  énorme  sur  les  lacs.  Pour  ne  parler 
que  de  Chicago,  pendant  l'année  1886,  il  est  entré  dans  ce 
port  11,157  navires  formant  3,926,318  tonnes,  et  il  en  est 
sorti  11,215  avec  3,950,762  tonnes.  Soit  un  mouvement  total, 
à  l'entrée  et  à  la  sortie,  de  près  de  8,000,000  de  tonnes. 

Chicago,  3  octobre  1887. 

P.-M.   LoUBRtE. 


ACTES  DE  LA  SOCIËTË 

SECTION   CENTRALE 

Pancb  offert  à  H.  le  lientenant-colooel  Gallieui. 

-  La  Société  de  géographie  commerciale  de  Bordeaux  a  offert 
par  souscription,  le  mercredi  19  octobre  1887,  un  punch  k 
M.  le  lieutenant-colonel  Oatlieni,  commandant  supérieur  du 
Soudan  franfais,  et  aux  ofSciera  qui  l'accompagnaient  et  qui 
allaient  commencer  aous  ses  ordres  une  nouvelle  campagne.    . 

De  toutes  nos  colonies,  la  colonie  du  Sénég&l  est  celle  avec 
laquelle  Bordeaux  a  les  iwlations  lea  plus  directes  et  les  plus 
intimes.  Ausai,  notre  Société  a-t-eile  saisi  avec  empressemenc 
l'occasion  qui  se  préseniaie  à  elle  de  donner  un  témoignage  rie 
sympathie  aux  vaillants  soldrits  qui  travaillent  au  développe- 
ment rie  l'influence   française  du  Sénégal  au  Niger.  Membre 
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d'honueur  de  notre  Société,  M.  le  lieutëDantTColouel  Ctallieni  est 
d'ailleurs  &  ce  titra  un  des  nôtres,  ef  notre  Société  avait  déjà  eu 
l'honneur  de  le  recevoir,  avec  ses  compagnoas  d'armes,  en  1881, 
au  retour  de  sa  mission  au  pava  de  Segou.  M.  Gallieni  était, 
avec  le  grade  de  capitaine,  le  chef  de  cette  célèbre  et  périllénse 
mission  qui  prépara  les  campagnes  du  colonel  Dasbordes  et 
l'établissement  de  la  domination  française  au  Niger.  Revenu  en 
Afrique  en  1886  avec  le  grade  de  lieutenant-colonel,  il  s'est 
enquis  avec  sollicitude  des  besoins  de  notre  commerce  et  s'est 
efforcé  de  fiioiliter  la  pénétration  de  nos  produits  (')  ;  il  a  dirigé 
une  campagne  (1886-1887)  dont  les  résultats  ont  été  des  plus 
considérables  (')  :  le  marabout  Malimadou-Lamine,  qui  avait 
un  moment  menacé  Bakel,  a  été  rejeté  jusqu'il  la  Gambie;  une 
yante  région  à  peu  près  inconnue,  traversée  par  de  grandes 
rivières,  comm%  a  Falémé  et  le  Baâng,  dont  le  cours  ne  pou- 
vait être  représenté  sur  la  carte  que  par  un  pointillé  incertaÏD, 
a  été  acquise  à  la  science 'géographique  et  à  l'influence  fran- 
çaise; nos  ofBciers  ont  pénétré  jusque  dans  l'empire  du  Ouas- 
soulou,  au  delà  du  Niger,  et  renouvelé  et  affeimi  le  traité  conclu 
avec  Samory  durant  la  campagne  précédente-;  de  nouveaux 
efforts  ont  été  faits  pour  relier,  par  le  Niger,  nos  postes  de 
Bammako  et  de  Koutikoro  avec  le  marché  mystérieux  de  Tom- 
bouctÀu;  une  nouvelle  canonnière,  construite  h  Bammako,  a  été 
lancée  sur  le  fleuve;  la  canonnière  ïe  Niger,  transportée, de 
France  quelques  années  auparavant,  a  repris,  et  cette  fois  avec 
succès,  la  route  de  Tombouctou  (''). 

C'est  dans  les  salons  du  Café  de  Bordeaux,  à  neuf  heures 
du  soir,  que  notre  Société  a  reçu,  le  10  octobre  dernier,  iS.  le 
lieutenant-colonel  Gallieni  et  ses  compagnons  d'armes  :  M,  le 
commandant  Yallière,  qui  accompagnait,  comme  lieutenant, 
M.  Gallieni  au  pays  de  Segou  en  1880;  MM.  les  capitaines 
Maasy,  Rayuand,  Oberdorf,  qui  a  fait,  durant  la  campagne 
précédente,  une  belle  exploration  dans  lès  hautes  régions  de  la 
Gambie,  de  la  Falémé  et  du  Baflng;  UM.  les  lieutenants  Four- 
nter,  Famin,  de  La  Tour;  M.  le  D''  Fms  et  M.  le  sous-lieutenant 
Plat,  qui  ont  fait  partie,  en  ISffI,  da  la  missiota  du  Ouaasoulou. 

Cinquante-huit  personnes  assistaient  à  la  réception,  et  parmi 

(')  -Voir  noire  Bulletin  de  13S7,  u°  1,  p»g§  27,  el  n°  5,  paRe  143. 

(*)  Vuir  sur  cclt<^  cuinpagac  et  lès  rësullat»  acquis  W,s  ivnseignemenls 
publiés  dnn!;  noire  Bulletin  et  dont  non»  icTons  la  communication  nos 
vaillant»  auxiliaires  de  H.  OalUeni  et  sartout  i  M.  le  comioandaiit  Val* 
liéie  (Bulletin  de  1887,  ii"  10,  12,  13,  18,  30,  pages  311,  3S3,  379,  397. 
ri29,  5(i:>). 

(i)  Uni''  di^p^fhe  eiivovi^n  de  Bammako  au  [îouïomfement  françain  dans 
les  premiers  ,joiir!i  d'ii't>lDl>rc  1887  noit<:  apprcnil  iptu  la  oanonniAre 
le  Niger  est  rentrée  à  Koulikora  aprpK  être  pdi^fntie  jugr|ii'à  Katiant, 
le  port  du  Tombouiiluu.  Nouk  n'avons  jusqu'ici  que  les  indirations  soni- 
niaii'cs  de  cette  dépèche.  Nous  attemlDiis  des  déUiiU  et  nous  nuuR  eiiiprc»' 
Eicron»  de  les  publier.  ' 
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piles  :  M..  Uuben  ?rom,  président  de  la  Chambre  d«  commerce 
de  Bordeaux,  et  M.  Lacouture,  commissaire  général .  de  la 
marine,  ausqueU  notre  Société  avait  ndreâsé  une  inviEation; 
UH.  Allègrs,  ancien  gouverneur  de  la  Martinii^ue;  Lantartfny, 
conseiller  géoéral  du  Sénégal  ;  Ka^mond  Martin,  membre  du 
Conseil  privé  du  Sénégal;  les  lepré sentants  de  U  presse  boi-ile- 
laise  (dgenôs  Basas,  Bordeaiuc,  J'raHee,  Gironde,  PetiU  Gi'0»de, 
J/otiOBiiisie,  VioUùrt).  , 

M.  Lanoéluc,  vice-piésident  de  la  Société  de  f>éographie 
commerciale  de  Bordeaux,  préside  la  séance.  Il  exprime  les 
regrets  de  M.  le  Maire  de  Bordeaux  et  de  MM.  les  généraux, 
qui  n'ont  pu  se  rendre  à  l'invitation  que  notre  Société  leur  avait 
adressée,  et  de  notre  président,  M.  Marc  Maurel,  retenu  hors 
de  Bordeaux.  11  donne  lecture  de  deux  télégrammes:  l'un  est 
de  M.  le  sou  a-secrétaire  d'Etat  aux  colonies,  auquel  notre  Société 
avait  demandé  l'autorisation  de  recevoir  M.  Uallieni  :  «Nous 
auloi-itOHi  aotc  le  plus  grand  plaisir.  Saluée  le  oaillanl  colonel. 
Etiennb.  »  L'autre  télégramme  vient  de  Tarbés  :  a  Société  iar- 
iaise  de  péographie  salae  iSa'.tieni,  héros  de  la  cieilisalhn.  Le  secré- 
taire général,  Laiiroqug.  »  Une  lettre  de  Bergerac  nous  a  apporté 
les  vœux  de  la  Société  de  •;éograpliie  de  cette  ville  i  «  An  nom 
des  membres  du  Bureau  deja  seeliott  de  Bergerac,  eeitillf:  offrir  noi 
félicitations  e;  nos  souhaits  au  colonel  Oallieti,  et  croyez  que  nous 
serons  auprès  de  lui  par  la  pensée  et  bien  cordiakmenl.  E.  Ladrous.  » 

M.  Lanuéluc,  en  termes  clialeureux,  souhaite  la  bienvenue 
k  M-  le  lieu  tenant- colonel  Uallieni  et  ii  M.  le  commandant  VhI- 
lière,  que  nous  sommes  heureux  de  revoir,  ainsi  qu'à  leurs 
compagnons  d'armes. 

M.  Gallieni  répond  en  ces  termes  :' 


>  Votre  Société  de  géographie  a  voulu  nous  donner  une  nou- 
velle marque  de  cette  sympathie  dont  elle  nous  a  déj'a  fourni 
tant  de  preuves.  Nous  l'en  remercions  bien  vivement.  II  semble 
que  ces  témoignages  de  votre  part  doivent  faciliter  notre  tâche 
et  rendre  nos  eiforts  moins  pénibles. 

•  Vous  avez  appris  ces  jours  derniers  lanouvellede  l'heureuse 
issue  de  l'expédition  dont  J'avais  confié  la  direction  à  M.  le  lieu- 
tenant de  vaisseau  Caron.  Nous  n'iivons  pas  encore  de  détails 
sur  les  incidents  du  voyage,  mais  un  Fait  considérable  vient 
de  se  passer:  c'est  une  canonuii^re  française  qui,  la  première, 
vient  de  jeter  l'ancre  devant  Kabara,  le  port  de  Tombouctou.  Ce 
succès  dût  heureusement  la  série  des  missions  que  j'avais  orga- 
nisées pendant  la  dernière  campagne  et  qui  avaient  pour  objet 
de  pousser  au  Inio,  dans  toutes  les  directions,  notre  influence 
politique  et  commerciale.  Aujourd'hui,  le  Soudan  français 
8'étend  jiis<]u'au  Sahura  au   nord,  jusqu'à  la   république   de 
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UbérU  au  sud  et  déborde  de  plus  en  plus  vera  l'wt,  daoa  l^tn- 
térieur  de  la  grande  boucle  du  Niger. 

»  Je  ne  sais  encore  ce  que  nous'réserre  la  campa^e  qui  va 
s'ouvrir,  mais  voas  pouvez  être  assurés  que  nous  mettrons 
toute  notre  énergie  k  ne  pas  perdre  le  terrain  conquis.  La 
France  nous  a  confié  son  drapeau  dans  ces  régions  éloignées, 
nous  noue  rappellerons  que  notre  paTÎUon  doit  flotter  haut  et 
ferme,  où  qu'il  soit;  qu'une  foie  hissé,  il  ne  peut  s'abaisser, 
et  que,  sous  sa  garde,  doivent  s'avancer  nos  grandes  idées  de 
civilisation,  de  progrès  et  d'humanité. 

>  Messieurs,  permettez -moi  de  boire  à  tous  nos  collègues  de 
la  Société  de  géographie  commerciale  de  Bordeaux  et  de  com- 
prendre dans  mon  toast  les  noms  des  trois  intrépides  officiera  : 
MM.  Caron,  lieutenant  de  vaisseau;  LeEort,  sous-lieutenant 
d'infanterie  de  marine;  Jouenne,  médecin  de  la  marine,  qui 
viennent,  sur  la  canonnière  It  Nigtr,  de  porter  si  loin,  au  milieu 
de  si  graves  périls,  nos  couleurs  françaises.  • 

Divers  toasts  ont  éié  portés  ensuite  par  les  vice-présidents  de 
notre  Société  :  par  M.  Hautreux,  lieutenant  de  vaisseau  en 
retraite,  au  lieutenant  de  vaisseau  Caron,  qui  représente  avec 
tant  d'éclat  sur  le  Niger  la  marine'française;  par  M.  Schrader 
au  commerce  bordelais  ;  par  M.  le  i:ommandant  Bonetti  à  la 
presse  bordelaise  et  aux  services  qu'elle  rend  à  notre  Société. 
U.  Hubert  Prom,  président  de  la  Chambre  de  commerce  de 
Bordeaux,  a  répondu  aU  toast  porté  par  M.  Schrader  :  la  Cham- 
bre de  commerce  n'a  pu,  comme  elle  en  avait  eu  l'intention, 
recevoir  M.  Oallieni  et  les  officiers  qui  l'accompagnent;  mais 
elle  a  tenu,  en  se  fdisant  représenter  ici  par  son  président,  à 
donner  un  témoignage  dtf  ses  ardentes  sympathies, 

H.  le  lieutens  ut-colonel  Hignot,  du  144*  de  ligne,  a  lu  tes 
vers  suivants  : 

Au  colonel  Gallieni  at  au  commandant  VatUére, 
en  partance  pour  If  Soudan. 

Vous  qui  portez  le  drapeau  tricoloi'e 
Jusqu'aux  conrius  des  pays  inconnus, 
SIeppes,  déserts...  que  la  science  ignoi*e... 
D'où  tant  de  preux  ne  sont  pas  revenus  t 
Soldais  élus  des  mudernea  craisades 
Qu'attire  au  loin  votre  ëlan  giinéreiix. 
C'est  grtce  à  vous  que  les  noires  peuplades 
Croient  à  des  jours  meilleurs  et  plus  heureux  I 

Sous  vos  gourbis,  au  sein  des  solitudes, 

Qu'anime?,  seul,  l'écho  de  vos  clairons, 

Sachez,  amis,  ijuc  vos  mâles  études 

Sont  de»  bienfaits  que  noua  applaudiriMisl... 

Puis,  quand  le  soir  la  brise  tropicale 

De  la  bataille  aura  chassé  les  bruits, 

Cherchez  en  haut  la  pensée  amicale 

Qui  vient  de  France,  au  ciel  brûliut  des  uuiUl 
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0  voail  pour  qui  la  filoire  enchanterense 

Sène,  au  Sondon,  an  lauriers  «I  ses  fleurs  ! 

Vous  qui  bravei  Kots,  tempête  et.déti'esse, 

Pour  affrcnter  la  foudre  ilps  chrileiirs! 

Vrais  rejetons  de  la  ohev.ileriel 

Si  dans  Bordeai»  vam  trouvet  cet  accirail, 

Gallieni,  Vailièie,..  la  Pairie, 

Elle,  vous  suit...  vous  nomme  arec  orgueil! 

Courage,  honneur,  savoir  et  poésie. 
C'est  le  blason  des  ^ranilx  explorateurs! 
Nous  qui  restons,  uous  buvons  l'ambroisie 
De  votre  gloire...  en  avide<i  lecteurs  1 


Tenant  en  main  >e  compas  el  l'épée, 
Vous  êtes  bien  ces  oaUnin! 
Qui  bui'inei  la  moaernt 


Vous  êtes  bien  ci 
Qui  bui'inei  la  ir 
Dont  louG  nos  cœurs  aoct.iment  les  tr.tvaui  I 


M.  le  lieuteDant-colonel  Gallieai  a  porté  un  toast  k  notre 
armée.  Enfin,  M.  Gebelin,  rédacteur  eu  chef  du  BitUeiia  (9e 
notre  Société,  a  rappelé  un  souvenir  qui  noua  e^t  clier  :  celui 
du  capitaine  Pielri,  mort  au  Toukin,  et  qui  avait  partagé  avec 
UU.  Gftilieni,  Yallière  et  Tautain  les  dangers  et  les  souSVanced 
du  séjour  au  paya  de  Segou  en  1880  et  en  1881. 

Il  était  pins  de  onze  heures  quand  a  pris  an  cette  réception 
cordiale  qui  noud  avait  fourni  les  mojena  d'attester  notre  recon- 
naissance pour  nos  soldata  et  de  nous  entretenir  entre  convives 
d'une  colonie  ou  Bordeaux  a  de  puissants  intérêts. 

Le  lendemain,  plusieurs  membres  de  notre  Société  sont  allés, 
sur'le  quai,  serrer  une  fois  de  plus  la  main  à  M.  Gallieni  et  à 
ses  ofâciera,  qui  s'embarquaient  pour  le  Sénégal  à  onze  heures 
du  matin. 

Le  paquebot  le  Sénégal,  sur  lequel  sont  montés  les  officiers  et 
les  soldats  qui  vont  faire  au  Soudan  une  nouvelle  campagne,  a 
emporté  une  partie  d'une  nouvelle  canonnière  destinée  à  navi- 
guer sur  le  Niger  et  qui  s'appellera  le  Mage.  Cette  canonnière 
>  a  éti  divisée,  pour  la  facilité  du  transport,  en  sept  cents  coHa 
d'un  maniement  aisé  et  préparés  de  manière  à  pouvoir  être 
transportés  par  terre  une  fois  rendus  au  Sénégal,  Trois  cents 
colis  environ  ont  été  embarqués  sur  le  Ifiger;  le  reste  de  la 
canonnièie  partira  de  France  le  5  novembt^e  prochain.     J.  Q. 


La  vie  de  nos  pêcheurs  en  iBlande. 

Pendant  deux  explorations  dans  la  Terre  de  glace  qui  durèrent 
chacune  quatre  mois,  l'une  en  été  et  l'autre  au  printemps,  il 
m'urriva  souvant  d'outrer  en  relations  avec  nos  pêcheurs  dTe- 
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lande,  t&ntAt  pour  leur  donner  des  soins  ciAnme  médecin,  tantAt, 

l 'avouerai -je,  j'allais  lee  voir,  par  nostalgie  de  la  France,  pour  le 

plaisir  de  parler  avec  des  compatriotes  sur  une  terre  loiatsiae. 

J'eus  ainsi  l'occasion  de  vivre  pour  aiasi  dire  de  leur  vie,  de 

pénétrer  leurs  mœurs,   d'étudier  )eur  pénible  et  dangereuse 

existence. 

Ce  fut  en  avril,  par  «n  Troid  de  eix  degrés  au-dessous  de  xero, 
que,  pour  la  première  feis,  je  me  trouvai  à  même  de  visiter  nos 
pêcheui'S  sur  leurs  bateaux.  Nous  oôto;iona,  sur  le  croiseur  fran- 
çais CIndrt,  la  côte  sud  de  la  Terre  de  glace,  ce  rivage  iuhospi- 
talier,  jonché  d'épaves  et  cimetière  de  plusieurs  centaioea  de 
marina  français,  quand,  arrivés  au  tournant  d'une  baie  limitée 
À  l'est  par  ia  Tète  d'ingolft,  montagne  volcanique  à  la  cime  nei- 
geuse, D0U9  aperpûmea  au  moins  quatre-vingts  goélettes, 
lougrés  ou  dundees  animant  le  noir  Océan. 

Beaucoup'  d'entre  eux  avaient  le  drapeau  en  panne,  ce  qui 
voulait  dire  r  nous  demandons  du  secours. 

Ils  étaient  partis  en  efTut  de  Bretagne  ou  de  Dunkerque  depuis 
les  premiers  jours  de  mars,  et  déjà  ils  avaient  plusieurs  malades 
à  bord,  plusieurs  aVaries  à  réparer. 

On  se  figure  aisément  leur  joie  quand  ils  découvrirent, 
de  leur  petite  barque,  le  grand  croiseur  déployant  au  loin  les 
couleurs  nationales.  Depuis  deux  longs  mois,  ils  étaient  sans 
nouvelles  ;  ils  avaient,  nous  venons  de  le  dire,  d'anxieux  malades 
à  bord,  des  voiles  déchirées  par  l'ouragan,  des  m&ts  brisés.  Le 
navire  de  l'État  vient  leur  donner  des  lettres,  un  médecin,  rem- 
placer le  gréement  détruit. 

Aussi,  comme  à  toute  vitesse  ils  couraient  sur  nous!  Aloni 
nous  stoppions,  autant  que  faire  se  pouvait,  sur  une  mer  sou- 
vent démontée  ou  charriant  des  glaçons  détachés  de  la  ban- 
quise polaire,  et  notre  pilote  Joonnekin  (un  vieul  loup  de  mer 
qui  compte  déjà  vingt-cinq  campagnes  d'Islande)  s'armait  da 
grand  porte-voix  et  posait  cette  première  question  en  un  lan- 
gage maritime  que  les  lecteurs  liu  nord  ou  de  Bretagne  recon- 
naîtront bien  :  —  Bonjour,  camarades,  comment  va-t-y  la  PÊCE? 

—  Merci,  commandant,  répondait  le  capitaine  de  la  goélette, 
y  va  bien...  —  Combien  avea-vous  de  barriques  de  Mon've? 

—  410,  répondait  toute  flère  la  «  Belle  DijonnaUe  v .  —  Avei-vous 
des  malades  à  bord?  —  Oui.  -.-  Mais,  remarquez-le  bien,  ce 
n'était  que  la  troisième  question,  celle  ayant  trait  à  la  péce  pri- 
mait toutes  les  autres!  la  PËCE  avant  tout. 

Sur  le  mot  oui,  noua  descendions  dans  une  baleinière,  mon 
confrère  de  la  marine  et  moi  (les  deux  taoulés  comme  ou  nous 
appelait,  d'un  mot  emprunté  au  langage  Mahoii  dea  Tahitiens), 
puis  souvent  avec  beaucoup  de  difficultés,  vu  la  colère  et  la  hau- 
teur des  vagues,  nou^  nous  hissions  sur  le  lougre. 

O'eat  qu'il  n'y  avait  point  d'escalier  pour  monterl  ce  serait 
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trop  'le  luxe  et  cela  prendrait  trop  de  place.  H  l^ut  grimper  sur 
le  flaDC  Ae  la  barque,  en  appuyant  ses  pieds  sur  quelques  nc- 
corda  et  en  se  suspendant  aux  cordages,  pour  de  là  sauter  entre 
lestoDues  de  poisson  et  eafln  parvenir  sur  le  pont  où  noua  atten- 
dait l'aboiement  sourd  d'un  terre-neuve  irrité!  Presque  chaqnn 
équipa^  possède  un  de  ces  chiens,  fort  utiles  pour  aller  cher- 
cher h  la  mer  un  objet  tombé,  voire  mBme  pour  sauver  «n 
homme.  L'intelligent  animal  prend  du  reste  son  rôle  fort  au 
sérieux  et  monte  continuellement  la  garde,  en  courant  d'un  bord 
à  l'autre.  Nous  descendions  ensuite  k  la  chambre  du  capitaine, 
petit  réduit  noir  situé  k  l'arrière  et  dont  tout  l'ameublement  se 
compose  d'un  placard~Iit,  d'un  founieau-cuisine  et  d'une  table  ; 
là,  le  ou  les  malades  venaient  réclamer  nos  soins.  Le  plus  sou- 
vent, nous  avions  à  guérir  des  panaris  très  (tonloureux,  causés 
parle  frottement  des  lignes:  des  piqâres  d'arêtes,  etc.,  etc., 
plus  rarement  c'étaient  une  pneumonie,  une  pleurésie  occasion- 
nées par  le  Troid  humide.  Si  le  cas  était  grave,  nous  ramenions 
la  patient  avec  nous  sur  le  vaisseau  de  guerre;  si  c'était  moins 
dangereux,  nous  nous  contentions  de  donner  une  ordonnance  au 
second,  qui  utilisait  la  boite  de  médicaments  qu'emporte  chaque 
"barque. 

Quelle  terrible  situation  que  celle  d'un  pauvre  malade  couché 
dans  un  mauvais  hamac,  ballotté  sur  ce  frôle  esquif,  Fans  ali- 
ments frais,  et  n'ayant  pour  tout  espoir  dans  les  longs  jours  de 
fièvre  et  d'insomnie  que  le  problématique  médecin  du  croiseur, 
impatiemment  attendu  ! 

Après  cette  visite  sommaire,  tous  ces  braves  gens  ne  savaient 
comment  nous  remercier;  et  nous  ne  pouvions  pas  leur  causer 
un  plus  grand  plaisir  qu'en  acceptant  un  toast  (le  plus  souvent 
de  gros  bleu)  à  la  santé  de  la  France  et  du  malade.  Ou  bien  _ 
.encore,  disait  le  capitaine:  «Peut-êtiy,  MAZOR.  une  belle' 
mourae  fraice  vous  ferait  plaisir  à  manzer  on  quelques  tangues  » 
—  qui  conatituent  un  morceau  assez  délicat!  Bref,  nous  reve- 
nions comblés  de  remerciements  et  de  beaux  poissons  pour  la 
table  du  carré. 

Tons  ces  capitaines  de  goélette  avaient  devant  nous  la  mdroe 
attitude;  ils  attirent  la  sympathie  par  un  air  à  ta  fois  intelligent 
et  modeste  et  une  expression  de  touchante  mélancolie  répandue 
sur  leur  visage.  On  sait  qu'ils  passent  un  examen  pour  obtenir 
un  brevet  spécial,  inférieur  à  celui  de  capitaine  au  long  cours, 
et  dit  de  péciUurt  d'Islande. 

Chemin  Taisant,  en  rentrant  au  navire,  nous  pouvions  exa- 
miner les  pêcheurs  revenus  k  leui'  poste  de  combat,  c'est-k-dire 
se  balançant  en  cadence  pour  agiter  leurs  longues  lignes.  lU  se 
tiennent  par  bâbord  et  tribord  et  se  servent  de  deux  cordes  ter- 
minées chacune  par  deux  hameçons.  L'app&t  ou  boette  varie 
avec  la  saison.  On  emploie  le  plus  souvent  les  coquillages,  le 
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hareng,  le  maquereau,  le  lançoa,  le  capekn,  la  jeune  morue,  ete. 
Dès  qu'ils  croient  observer  la  moiadre  teasiou  dans  la  ligue,  ils 
la  baient  aussi  promptement  que  possible,  jettent  le  grand  pois- 
BOD  dans  le  bateau  et  lut  dcent  l'Ijamefou  de  la  bouclje. 

Parfois  la  morue  est  de  telle  dimension  —  quelques-unes 
pèsent  30  kilogrammes  —  que  par  lu  force  et  l'excessive  variété 
de  ses  moavemeots,  elle  pourrait  sVchapper;  ils  l'accrochent 
alors  avec  une  gaffe  ou  avec  une  boucle,  et  c'est  un  spectacle 
fort  intéressant  que  de  voir  la  lutte  qui  s'engage  entre  l'homme 
et  le  monstre  à  la  bouche  prodigieuse.  Les  cris,  les  jurons,  les 
épithètes  les  plus  salées  accompagnent  le  hissage  de  la  capture. 

Cette  manœuvre  de  pèchi;  dure  dix-neuf  lieures  sur  les  vingt- 
quatre  du  jour  perpétuel;  ils  ne  s'accordent  même,  quand  la 
morue  donne,  que  trois  heures  de  sommeil,  et  cela,  mouillés, 
exposés  BU  froid  d'avril  et  aux  lames,  n'ayant  pour  tous  vivres 
qu'un  peu '  de  hiâcuit,  de  lard,  de  poisson  et  quelques  verres 
d'eau-de-vie.  Encore  le  plus  souvent  collectionnent-ils  chaque 
petit  verre  pour  boire  ia  totalité  de  ces  rations  le  dimanche. 

Cette  mauvaise  coutume  imposait  même  un  autre  devoir 
à  notre  compaudanC,  celui  de  punir  les  indisciplinés. 

Il  me  aouvicnC  en  effet  qu'on  nous  conduisit,  un  jour  de  fête, 
un  grand  gaillard  aux  cheveux  roux,  aux  jeux  bleus,  d'une 
carrure  -athlétique,  répondant  en  un  mot  au  type  des  anciens 
VikingB  qui  vinrent  conquérir  la  Normandie,  et  qui,  sous  l'in- 
fluence économiqM  de  ses  petits  verres,  révolutionnait  toute  la 
goélette  par  ses  discoure  bruyants  «Je  suis  le  meilleur  pêcheur 
»  du  bord,  tonnerre  de  Brest!  criait-il,  le  patron  le  sait  bien, 
»  mais  il  fait  exprès  de  me  taquiner.  Il  ne  sait  pas  voir  ça,  je, ne 
»  veux  plus  rester  sous  ses  ordres,  qu'on  me  coupache  en  mille 
B  morceaux,  je  ne  veux  plus,  je  ne  veux  plus!  » 

La  menace  du  conseil  de  guerre,  des  fers,  suffit  heureusement 
à  convaincre  cet  énergumèue  momentané,  et  l'équipage  put 
ramener  à  bord  son  homme  radouci  par  la  semonce  paternelle 
du  commandant  du  croiseur. 

Le  lendemain,  il  n'y  paraissait  plus,  il  était  redevenu  le  doux 
et  intrépide  marin. 

—  Qui  oserait  être  trop  sévère,  me  disait  notre  lieutenant, 
quelle  autre  distraction  ont  donc  ces  hommes?  Sauf  peut-être  les 
mineurs,  connaissez -vous  sur  terre  métier  aussi  rude  ou  aussi 
dangereux? 

Lorsque  le  Vendredi -Saint  nous  dégustons  une  fine  morue 
islandaise,  nous  ne  nous  doutons  guère  de  lout  ce  qu'il  a  fallu 
de  peine  et  de  labeur  pour  amener  ce  poisson  jusqu''a  Paris. 

Oh  voit  que  tout  n'est  p«s  rose  dans  la  vie  du  capitaine 
de  goëiette.  Outre  la  direction  du  navire,  la  responsabilité,  il  a 
aussi  à  conduire  ses  hommes,  bons  et  honnêtes  à  jeun,  mais 
parfois  terribles  quand  ils  sont  excités. 
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Malgré  ce  petit  trarera,  nos  4,000  pScheurs  annuala  font  txha 
bon  Toiainage  et  très  bon  méaoga  avec  les  Islandais  de  la  cAte. 

J'ai  assisté  bien  souvent  à  des  bala  sn  plein  air,'où  PrançaiB 
et  habitants  de  l'ultime  Thulé  oubliaient,  dans  un  moment  de 
joie,  les  fatigues  et  les  terribles  dangrers  de  la  veille.  Pour  se 
comprendre,  ils  ont  créé  une  véritable  langue  mi-flamande, 
mi-bretonne  et  mi-ialaniiaise.  Si  tous  interrogez  un  de.  noe 
pécheurs,  il  voua  répondra  de  la  meilleure  foi  da  monde  :  —  Je 
.parle  l'Islandais  (or c'est  une  langue  plus  complexe  que  Je  latin 
ou  le  grec,  avec  déclin  ai  sons,  etc.,  etc.)  ;  et  maint  Islandais  qui 
ne  savait  pas  un  traître  mot  de  notre  beau  langage  m'affirmait 
qu'ij  parlait  bien  français  avec  les  péohenrs. 

Les  Islandais  les  aiment  beaucoup  parce  qu'ils  échangent  du 
biscuit,  du  vin,  de  l'eau-de-vie  contre  des  vivres  frais  et  qu'à 
part  quelques  chants,  quelques  tapages  longtemps  prolongés'Ies 
soirs  de  boriUe,  quelques  grivoiseries  dttea  aux  ménagères,  ils 
'  ne  troublent  en  rien  la  douce  quiétude  si  chère  aux  circumpo^ 
laires. 

Enfin,  et  c'est  k  noter,  tandis  que  les  pâehenrs  anglais  vaat 
voler  les  moutons  sur  ]a  montagne,  jamais  l'on  n'a  eu  pareil 
reproche  k  adresser  k  nos  compatriotes.  —  <  Français,  pas 
voleurs,  »  me  disait  un  jour  un  propriétaire  entier.  —  Pour  être 
négative,  cette  vertu  n'en  avait  pas  moins  son  prix  aux  yeux  de 
ce  fermier. 

Rien  n'est  plus  facile  en  effet  que  d'aller  prendre  les  moutons. 
Été  comme  hiver,  ils  vivent  en  liberté,  errant  par  monts  et  par 
vaux,  broutant  çk  et  Ik  le  peu  d'herbe  que  la  neige  ou  las  déjec- 
tions volcaniques  ont  bien  voulu  épargner... 

Une  autre  mission  du  croiseur,  c'est  d'entretenir  les  tombes 
des  malheureux  naufragéa;  en  allant  chasser  la  perdrix  blanche 
dans  les  montagnes  qui  entourent  NordfjCrdr,  je  découvris 
quatre  croix  marquant  la  place  où  de  pauvres  mat^ts  de  vingt 
k  vingt-deux  ans,  disait  l'inscription,  avaient  été  enterrés  k  la 
suite  d'une  tempête  où  toua  s'étaient  perdus;  oea  croix  avaient 
été  renveraées  par  le  vent,  l'inscription  k  moitié  effhcée  par  la 
pluie,  mais  le  lendemain  je  vins  les  replacer  et  les  repeindre, 
avec  les  charpentiers  du  navire,  et  l'on  a  toujours  ce  soin  pieux 
dès  que  les  habitants  signalent  quelques  sépultures  isolées. 

Il  y  a  de  même  dans  le  cimetière  calviniste  de  Bejkjavi^  un 
coin  catholique  réservé  aux  Prantiais,  et  malheureusement  les 
croix  n'y  sont  que  trop  nombreuses  !... 

Quant  à  1m  réparation  des  avaries,  nous  nous  donnions,  en 
passant,  rendez-vous  dans  une  baie  de  la  côte  est,  et  quund 
nous  allions  y  mouiller,  nous  trouvions  déjk  rassemblés  tous  les 
invalides  de  la  campagne,  toute  une  flottille  d'éclopés  attendant 
qui  une  voile  neuve,  qui  un  mât,  qui  un  gouvernail. 

Force  nous  fut  cependant  d'abandonner  ceux  de  SoydisfjOrdr 
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momentanément,  car,  quand  nous  voulûmes  entrer  dans  l« 
détroit,  une  bande  de  glaçons  nous  fermait  la  route,  et  si  nous 
avions  voulu  pénétrer  quand  même,  nous  ;  serions  restés;  je 
viens  eu  effet  d'apprendre  que  (es  trois  vapeurs  danois  chaînés 
du  service  postal  mensuel,  sont  encore  prisonniers  de  la  glace  au 
nord  de  l'Islande.  Ce  qui  fit  que,  pour  revenir,  je  dus  prendre, 
le  4  juillet  dernier,  un  petit  voilier  qui  m'amena  aux  Fœrô,  puis 
aux  Hébrides.  Il  est  donc  malheureusement  trop  exact  gue  la 
tuer  d'Islande  iti  mauvaise  celle  aimée.  Outre  la  PetiU-Jeaniu,  j'ai 
eu  des  nouvelles  de  la  Calherine.  Ou  l'aur&it  vue  sombrer,  si  j'en' 
crois  un  Dunkerquois  et  les  habitants  des  Fœrû,  sur  le  banc 
Féroïen.  Nolre^Dame-de-SoulogM  est  égatemeat  perdue,  mais  par 
bonheur  tous  les  Eiommes  ont'  été  sauvés  et  obligeamment  con- 
duits on  Norvège  par  un  petit  steamer  islandais  nomnié  MIaca. 

Beaucoup  de  pécheurs  islandais  ou  féroïens  possèdent  d'an- 
ciennes barques  françaises  réparées;  après  le  naufrage,  ils  les 
achètent  très  bon  marché,  les  radoubent,  et  l'élégance  de  leur- 
forme,  soit  dit  sans  f&a\  amour-propre  national,  les  signale  de 
loin  k  l'œil  du  vo;fageur. 

Il  y  a  pourtant  un  règlement  qui  s'oppose  à  ce  que  Iom  pêcheun 
d'Islande  quittent  la  Francs  d'aussi  bonne  heure.  Si,  en  effet, 
ils  n'abordaient  ici  qu'en  juin,  les  tourmentes  sont  finies;  mais 
jamais  l'autorité  maritime  n'a  pu  faire  observer  cette  loi  de  pru- 
dence. L'inactivité  d'un  long  liiver  leur  pèse,  l'espoir  d'une 
meilleure  pèche  s'ils  arrivent  les  premiers,  l 'amour-propre  de 
montrer  la  route  aux  autres  moins  hardis,  les  excitent,  et  voilà 
comment,  certains  printemps,  nous  avons  plus  de  cent  morts  à 
enregistrer. 

Toutefois,  le  commandant  actuel  de  notre  station  navale,  U.  le 
capitaine  de  vaisseau  Planche,  m'a  dît  qu'il  ferait  tous  ses 
efforts,  cette  année,  pour  empêcher  un  départ  aussi  dangereux. 

Malheureusement,  dans  les  mers  du  Nord,  la  morue  ne  se 
rapproehe  des  rivages  que  pendant  la  période  du  frai,  c'est-ï- 
dire  à  la  fin  d'avril,  et  elle  choisit  la  cSte  la  plus  périlleuse,  celle 
du  sud,  qui,  sur  une  étendue  de  plus  de  cent  lieues,  n'offre  pas 
le  moindre  abri  oii  les  barques  puissent  trouver  un  refuge. 

J'ai  prononcé  te  mot  amoiir-propre  :  c'est  une  qualité  que  pos- 
sèdent au  plus  haut  degré  les  pêcheurs  d'Islande;  ou  ne  saurait 
se  faire  un*  idée  de  leur  émulation,  si  ou  ne  les  a  pas  entendus 
parler.  Qui  prendra  te  plus  de  morues?  Sera-ce  un  Paimpolais, 
un  Dunkerquois,  un  Gravelinois?  Ce  printemps,  c'était  la 
Régale  de  Gravelines  qui  tenait  la  tête  avec  450  tÂnnee.,  Géné- 
ralement une  tonne  renferme  60  belles  morues  et  se  vend  de  75 
à  80  frênes.  Son  capitaine  était  ravi.  Il  avait  eu  le  malheur  de 
perdre  son  navire  l'an  dernier.  «Gela  me  réhabilitera  ^ux  jeux 
de  mon  armateur,  «  me  disait-il  avec  joie!  Mais  les  Bretons 
n'étaient  pas  contents  et  ergotaient  même  un  peu  sur  ta  conte- 
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nancfl  réelle  des  tonnes  !  Je  ne  parler&i  paa  da  traitement  qoe 
Ton  ftit subir  au  poisson  prie,  ce  aoot  Itidea  détails  tsehniqoes 
que  l'oD  peut  trouver  dana  tous  les  livres  ;  je  ferai  seulement 
remarquer  que  les  Duokerquois  préparent  bien  mieux  la  morue 
que  les  autres  ;  aussi  vendent-ils  leur  cargaison  beaucoup  plus 
cher. 

Cette  année,  il  y  avait  91  bâtiments  de  Dunkerque,  d'un  ton- 
nage moyen  de  120,  11  de  Gravelines  et  30  de  Bretagne.  Le 
nombre  d'hommes  est  généralement  de  1*7  k  20  par  goélette. 
Ordinairement  la  proportion  des  barques  est  même  pluâ  forte, 
mais,  l'année  dernière,  l'on  a  eu  l'imprudence  de  faire  des  arti- 
cles fulminants  sur  les  dangers  de  la  monte  dite  rouge,  re<.'Ouaue, 
mais  trop  tard,  ÎQofferisive,  et  cela  empSche  les  Bretons  de 
vendre  leur  pêche,  partant  de  venir  en  aussi  grand  nombre 
voulu,  ce  printemps,  où  la  réussite  fut  merveilleuse. 

De  longue  date,  nos  pécheurs  ont  la  supériorité  dans  ce 
tournoi  international.  «Les  Français,  dit  un  écrivain  anglais, 
par  leur  frugalité,  leur  mépris  du  danger,  le  prix  du  sel  qu'ils 
font  à  meilleur  marché  que  nous,  nous  battent  complètement 
dans  cette  pêche,,.  » 

Âpre»  avoir  quitté  le  croiseur,  pour  m'enfoncer  seul  dans 
l'intérieur  des  plaines,  j'eus  également  plus  tard  occasion  de 
retrouver  nos  braves  pêcheurs.  Ils  étaient  de  Paimpol  ou  du 
pays  du  grand  Han  et  en  (errieni  cette  fois  ;  n'aynnt  pour  tout 
costume  que  leurs  grandes  bottes  noires  et  leur.^  pantalons  de 
laine,  ils  enconibraient  le  ht  d'un  torrent  d'eau  chaude  naturelle, 
sources  fort  communes  en  Islande,  à  cause  des  volcans,  et 
lavaient  leur  linge  en  famille  tout  en  échangeant  des  lazzis 
avec  les  laveuses  islandaises. 

Je  venais  d'arriver  aux  fontaines  d'eau  chaude  pour  m';  bai- 
gner, et  rien  n'égala  la  surprise  que  j'eus  quand  j'entendis 
faire,  en  français,  des  réflexions  sur  mon  accoutrement  d'explo- 
rateur, si  ce  n'est  celle  qu'ils  éprouvaient  eux-mêmes,  quand, 
après  les  avoir  laissés  jaser,  je  leur  dis  :  <  Je  suis  heureux  que 
mon  habillement  voua  amitse!»  Nous  nous  étions  réciproque- 
ment crus  Islandais,  On  s'expliqua  :  ce  furent  force  poîgnéps  de 
main,  et  chacun  de  m'indiquer  certains  petits  lacs  voisins  sur 
les  bords  desquels  je  pouvais  trouver  du  gibier  en  abondance. 
J'y  courus  et  partageai  ma  chasse  avec  eux. 

Si  le  SnppUneni  Ulléraire  du  Figaro  tombe  bous  les  yeux  d'un 
capitaine  de  Faimpol,  celui-ci  ne  manquera  pas  de  se  rappeler 
cette  rencontre  imprévue  avec  le  «  voyageur  parisien  ».  Je  suis 
rentré  plus  tSt  qu'eux;  ils  sont  resté»  là-bas  juisqu'en  septembre, 
sur  la  grande  mer,  luttant  contre  mille  dangers,  mais,  malgré  . 
tout,  aimant  leur  Islande  neigeuse  aVec  son  ciel  blafard.  Si  je 
les  crus  ind'ffines- en   nrrivaiit  sur   les   bords  du   lavin  d'eau 
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ohftude,  qutiquQ  familiftrisè  que  je  sois  avec  les  Isi&ndua,  e'est 
biea  une  preuve  que  nos  Srâtous  ont  gardé  une  grande  ressem- 
blauee  aveo  leur^  ancâtres  Scandinaves. 

D'  L&BorwE, 

(Elirait  du  Supplément  liltéi'aire  du  Figaro.) 
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Uaurice  Jaurbl.  Pétin.  SounetUn  de  l'Smpirt  du  MUit*.  Parie, 
Pion,  188*7,  ia-16,  305  pages,  4  francs.  —  Impressions  de  voyage 
d'un  Europiéen  qui  n'a  pas  tu  seulement  la  Chine  en  passant, 
maie  qui  l'a  étudiée  da  près,  qui  l'a  habitée,  qui  sait  la  langue 
chinoise  et  qui  a  longuement  conversé  avec  les  Chinois.  La  pre- 
mière moitié  de  l'ouvrage  noua  mène  de  Paris  à  Shanghai  et  de 
Shanghaï  &  Tien-Tsin.  La  seconde  moitié  renferme  les  impres- 
sions recueillies  à  Pékin,  surtout  pendant  la  visite  des  temples 
de  Bouddha.  La  Ohine  demeure  dédaigneuse  des  granth  dU6let 
^Occident;  c'est  toujours  le  paya  des  examens  et  des  lettrés,  et 
si  elle  emprunte  i.  l'Europe  ou  à  l'Amérique  leurs  fusils  à  tir 
rapide,  c'est  pour  les  laisser  ranger  par  la  rouille. 

Louis  Pauliat.  Lapolitique  coloniale  sout  l'ancien  régime,  d'aprèt 
det  documenit  empruntés  aux  arcAÎBei  coloniales  d»  ministère  de  Ut 
marine  et  des  olonies.  Paris,  Caïman  Lévj-,  1887,  in-18,  ïlv-328 
pages,  3  fr.  50.  —  II  ne  faut  pas  chercher  dans  ce  livre  un 
exposé  méthodique  de  la  politique  suivie  par  l'ancien  régime  en 
matière  coloniale  et  de  ses  vicissitudes,  ni  même  un  sommaire 
historique  rédigé  d'après  les  sources.  C'est  un  plaidoyer,  avec 
citations  de  piecea  ou  d'extraits  de  pièces,  mais  ce  n'est  qu'un 
plaidoyer  et  les  pièces  à  l'appui  datent  presque  toutes  du 
zvii^  siècle  et  surtout  du  règne  de  Louis  XUI.  La-thèse  soutenue 
par  M.  Pauliat  se  résume  en  ceci  :  La  France  du  xix"  siècle  n'a 
pas  suivi  de  bons  principes  en  matière  de  coloaiaation:  elle  au- 
rait dû  prendre  modèle  sur  l'ancien  régime;  ce  modèle,  ce  sont 
les  compaguies  avec  chartes,  monopoles  et  privilèges. 

Atlas  colonial.  Édition  populaire  ttelatsique,  par  Henri  Ma^er, 
avec  texte  par  A-  Jacquemart.  Paria,  Charles  Bayle,  in-4",  1887, 
"  1  fr.  75.  —  Cet  ouvrage,  dont  la  modicité  du  prix  est  le  princi- 
pal mérite,  met  à  la  disposition  de  tout«s  les  bourses  des  notions 
cartographiques  qu'il  n'eSt  pas  aisé  de  rassembler. 

J.    GSBBLIN. 

LeGèrani:  j.  HANËS'. 
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OBSERVATOIRE  ASTRONOMIQUE  DE  BORDEAUX 


Obiercationa  météorologigues  do  Septembre  1887. 
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22.  81  HoTsnbr*  1887. 

L'ÂL&ÉRIE  ET  L'ALLIANCE  FRANÇAISE 

CWIFtlIEIIGE  FMTE  *  lORUkVI  CE  7  «1  IIIT 


Mesdames,  Messieurs, 

Vous  connaissez  déjà  l'AlUanc^  française,  vous  savez  quel 
objet  elle  se  propose  et  les  moyens  qu'elle  emploie.  Je  n'aJ  pas 
à  lui  gagner  vos  sympathies, ^puisque  c'est  chose  faite;  je  vou- 
drais seulement  les  fortifier,  les  rendre  plus  vives,  s'il  est  pos- 
sible, eo  vous  montrant  notre  Société  à  l'œuvre  dans  un  des 
pays  où  spn  action  répond  aux  nécessités  les  plus  évidentes  et 
sert  de  la  manière  la  plus  efûcace  l'intérêt  national.  ■ 

Il  n'y  a  pas  encore  bien  longtemps  qu'on  pouvait  dire  d|e 
l'Algérie  que  c'était  pour  la  France  une  toge  à  t'Opéraj  c'est-V 
dire  une  conquête  de  fantaisie,  un  objet  de  luxe  cottteux  et 
inutile.  Non  pas  que  l'Algérie  ait  perdu  cette  beauté  pitto- 
resque, celte  grâce  sauvage,  cette  saveur  d'exotisme  oriental 
qui  séduit  les  imaginations  les  moins  romantiques.  Elle. aura 
toujours  son  magnifique  climat,  son  ciel,  son  air  lumincpi, 
l'étonnante  variété  de  ses  sites,  l'imprévu  de  ses  contrastes.  La 
nature  tour  à  tour  charmante  et  terrible,  les  habitants  de  toute 
race,  de  toute  langue  et  de  tout  costume  y  composent  pour 
,  l'artiste,  pour  le  voyageur,  pour  le  simple  curieux,  un  tableau 
unique,  d'une  richesse  de  couleur  incomparable.  Mais  ce  n'eet 
plus  là  son  seul  mérite;  elle  se  recommande  par  d'autres  titres 
à  l'attention  de.s  esprits  sérieux.  La  civilisation  s'y  étend,  sur 
ce  vieux  sol  africain  redevenu  fertile  une  société  nouvelle  gran- 
dit, une  société  de  travail  et  de  progrès. 

A  l'heure  qu'il  est,  les  chemins  de  fer  sillonnent  l'AJgériç 
dans  tous  les  sens  :  on  compte  plus  de  2,000  kilomètres  explaî- 
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tés,  près  de  900  concédés  ou  en  cours  d'exécution.  La  grande 
ligne  qui  part  de  Tunis  s'étend  d'est  en  ouest  jusqu'aux  con- 
tins du  Maroc;  sur  ce  vaste  tronc  s'embranchent  les  lignes  de 
pénétration,  qui  plongent  dans  le  sud  jusque  sur  les  Hauls- 
Plateaux,  jusqu'au  Sahara,  portant  vers  l'intérieur  les  mar- 
chandises importées  d'Europe  et  drainant  vers  le  littoral  la 
production  indigène.  La  culture  des  céréales  occupe  près  de 
3  millions  d'hectares  j  l'exploitation  des  forêts,  des  alûis,  la 
culture  du  tabac,  del'olivier,  du  palmier-dattier  ont  une  impor- 
tance toujours  grandissante;  la  culture  de  la  vigne  a  pris 
depuis  quelques  années  une  extension  rapide.  En  1850,  il  y 
avait  seulement  792  hectares  plantés  en  vignes;  en  d874,  on  en 
comptait  20,000;  à  la  fin  de  1885,  70,000.  On  peut  évaluer 
aujourd'hui  à  100,000  hectares  )a  superficie  du  vignohle  algé- 
rien. La  récolte  de  1886fiechifrreparplusdel  million  500,000 
hectolitres.  Dans  ce  rapide  inventaire  de  la  richesse  agricole 
doivent  aussi  figurer  le  matériel  qui  représente  une  valeur  de 
plus  de  23  millions  et  le  bétail  dont  l'effectif  s'élève  à  plus  de 
14  millions  de  tètes.  Les  industries,  qui  naissent  à  peine,  occu- 
pent déjè  dans  17,700  établissements  45,000  ouvriers;  l'exploi- 
tation des  mines,  rien  qu'en  minerai  de  fer,  donne  500,000 
tonnes,  le  sixième  de  la  production  française.  Le  mouvement 
de  la  navigation  a  été  en  1885  de  4,385  navires  avec  671,000 
tonn^  de  marchandises  à  l'entrée,  de  4,427  navires  avec  un 
1  million  94,000  tonnes  à  la  sortie.  Ce  même  pays  qui  en  1831 
faisait  avec  le  dehors  pour  8  millions  d'affaires  —  6  millions  et 
demi  à  l'importation,  1  million  400,000  francs  à  l'exportation, 
—  atteint  maintenant  presque  le  demi-milliard.  Les  relevés  de 
1885  accusent  pour  les  importations  une  valeur  de  237  millions' 
957,000  francs;  pour  les  exportations,  195  millions  369,000  fr. 
Assurément  l'Algérie  noua  a  coûté  cher,  très  cher.  La  direc- 
tion de  la  comptabilité  au  ministère  des  finances  \ient  de  faire 
le  relevé  des  dépenses  et  des  recettes  de  toute  nature  depuis  le 
commencement  de  l'occupation  jusqu'à  la  présente  année.  A  la 
colonne  des  dépenses  on  arrive  i  un  total  de  4  milliards  764  tail- 
lions 336,754  francs,  tandis  que  la  somme  des  recettes  n'atteint 
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^'k  1  milliard  164  milliana.61â,603i  L'âzcédepi  d»  :dâpe9ae6 
ressort  à  3  milliards  599  ptilliona,  724,251  francs.  .Voil&  ffmtit 
pajssé.  Mais  mainlenant  encore  les  dépenses  sont  de.beaueoap 
supérieures  aus  recettes,  Callee^^  peadaitt  l'iinnée  1884,  sont 
amvées  senlement  à  42  milliâne  864,135  france,  tandis  que  1^ 
dépenses  montaient  k  125  millions.  Il  est  vrai  que  ce  deniier 
chiffre,  si  on  l'analyse,  se  déconqmse  comme  il  suit  : 

Dépenses  pour  les  services  civils F.  46,956,000 

Dépense»  militaires  (armée  et  marine) l 57,421,01)0 

Garanties  d'intérêt  pour  les  chemins  de  fer  et  annuités 

diveraes „.... 21,480,000 

Total F.  iffi,539,000 

Or  les  garanties  d'intérêt  ne  constituent  qu'une  simple 
avance  qui  sera  certainement  recouvrée  dans  un  délai  plus  ou 
moins  long.  Les  dépenses  militaires  ne  peuvent  être  que  pour 
une  faible  part  attribuées  à  l'Algérie;  il  n'est  nullement  pTou^'é 
que  tout  le  19«  corps  d'armée  soit  nécessaire  à  sa  garde. 
L'armée  d'Afrique,  depuis  sa  création,  a  fait  ligure  sur  d'autres 
champs  de  bataille  que  ceux  de  l'Algérie  ;  entretenues  ailleurs, 
les  troupes  qui  la  composent  ne  coûteraient  pas  beaucoup 
moins.  En  bonne  justice,  quand  on  évalue  les  charges  que  la 
colonie  impose  à  la  métropole,  il  n'y  a  pas  grand'chose  à  faire 
entrer  en  ligne  de  compte  en  debors  des  dépenses  nécessitées 
par  les  services  civils.  Ces  dépenses  tendent  à  augmenter,  mais 
d'autre  part  le  mouvement  des  recettes  suit  une  progression  à 
peu  près  constante,  extrêmement  rapide  et  tout  à  fait  rassu- 
rante pour  l'avenir.  En  1840,  elles  se  chiffraient  par  18  millions; 
en  1881,  par  24;  en  1884,  par  42.  Sans  optimisme  exagéré,  on 
peut  prévoir  le  temps  assez  prochain  où  l'Algérie  équilibrera 
ses  recettes  et  ses  dépenses,  j'entends  les  dépenses  qui  lui  sont 
propres. 

Pour  que  ce  pays  soit  mis  complètement  en  valeur,  il  man- 
que encore  beaucoup  de  choses.  L'Algérie  a  besoin  de  compléter 
son  réseau  de  chemins  de  fef,  déjà  très  avancé;  de  grands  tra- 
vaux d'hydraulique  agricole  sont  nécessaires  pour  obtenir  un 
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bon  aniénigement  des  eaux;  l'achèrement  des  porU,  )e  re- 
boisement des  montagnes  -  réclament  aussi  d'assez  grosses 
dépenses. 

Cependant,  s!  l'on  sait  utiliser  les  ressouroes  locales,  si  l'on 
fait  appel  non  pas  seulement  h  la  bourse  de  l'État,  mais  aux 
intéressés,  aux  compagnies,  aux  chambres  de  commerce,  aux 
syndicats  agricoles,  à  l'industrie  privée,  tout  cela  peat  s'exécuter 
saas  qu'il  en  coûte  à  la  France  de  trop  lourds  sacrifices.  Mais 
il  restera  toujours  la'  misé  dé  fonds  primitive,  la  formidable 
avance  de  3  milliards  600  millions,  qui  selon  toute  vraisem- 
blance ne  sera  jamais  remboursée  d'une  manière  direcfe. 
Faut-il  admettre  que  celle  somme  énorme  a  été  dépensée  en 
pure  perte  ou  qu'elle  n'a  A'alu  à  la  France  que  des  compensa- 
tions toutes  morales,  que  des  satisfacHons  d'amour-propre? 
C'eel  ce  que  je  ne  crois  pas  et,  d'accord  en  cela  avec  de  bons 
juges,  j'estime  que,  sous  le  point  de  vue  purement  financier, 
l'Algérie  n'a  pas  été  pour  nous  une  si  mau\'aise  afTaîre. 

Lorsqu'on  fonde  une  colonie,  il  esl  chimérique  de  compter 
sur  son  rendement  fiscal  pour  compenser  ou  amortir  les  dé- 
penses de  conquête  ou  d'installation,  le  capital  de  premier 
établissement.  Le  temps  n'est  plus  où  l'on  ne  considérait  tes 
colonies  que  comme  de  simples  champs  d'exploitation  pour  la 
métropole.  Ce  n'est  que  d'une  façon  indirecte  qu'elles  peuvent 
payer  leur  dette;  mais  elles  arrivent  souvent  à  )a  payer,  et 
c'est  le  cas  pour  l'Algérie.  Sans  parler  de  l'extension  d'in- 
fluence, des  avantages  politiques  et  militaires  qu'elle  nous  a 
procurés,  la  possession  de  l'Algérie  crée  à  la  France  un  actif 
considérable.  Un  écrivain  justement  apprécié  du  public  bor- 
delais, M.  Foncin,  évalue  cet  actif  à  300  millions  par  an.  Il  y 
fait  entrer  avec  raison  la  subsistance  des  Français  établis  en 
Algérie,  qui  y  vii'ent  et  qui  en  vivent  ;  le  produit  net  des  che- 
mins de  fer,  dont  les  actionnaires  et  les  obligataires  sont 
presque  tous  Français;  les  bénéfices  des  établissements  de 
crédit,  des  exploitations  rurales,  des  Compagnies  de  nav^- 
tion;  la  diminution  des  frais  d'assurances  maritimes,  due  à 
une  sécurité  qu'on  ne  connaissait  pas  au  temps  de  la  pïra- 
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terie  barbaresquej  enfia,  les  profiU  réalisé^  par  lecoœmerGe 
.françaiâ. 

SubaisUince  de  300,000  FraofniB  dUblîB  en  Algérie,  eoniptâe 
à  1,000  fi'!Uic8  par  tétc,  prix  suiyea  de  l'entretien  d'un 
soldai  en  Algcne,  environ F.     200,000,000 

Boceltes  nettes  des  chemins  de  fer 17,500,000 

BdnëâcM  des  éUhllHementa  de  crédit,  dm 
exploita tiiin s  agi'ieules.  des  Cumpagniei  de 
navigaliou,  elc,  environ '. -14,000,000 

Profits  commerciaux 20,000,000 


On  pourrait  assurément  discuter  quelques-uns  île  ces  chif- 
-  fres..Il  mo  parait  excessif  de  compter  à  1,000  francs  par  tète 
l'entretien  des  200,000  Français  établis  en  Algérie,  parce  que 
sur  ce  nombre  il  y  a  beaucoup  d'enfants.  Par  contre,  d'au- 
tres évaluations,  sont  beaucoup  trop  modestes.  Pendant  les 
années  1882,,  1883,  1884,  le  mouvement  total  du  commerce 
extérieur  de  l'Algérie,  importations  et  exportations  réunies,  a 
été  de  1  milliard  491  millions  212,000  francs,  sur  lesquels  la 
part  de  la  France  n'est  pas  moindre  de  1  milliard  145  millions, 
soit  une  proportion  de  77  û/0.  A  l'importation,  sur  un  lolal 
de  1  milliard  22  millions  de  franco,  les  marchandises  françaises 
figurent  pour  853  millions  785,000  fi'ancs,  soit  une  proporlion 
de  85  0/0;  à  l'exportation,  sur  une  valeur  de  469  millions 
107,000  francs,  les  échanges  avec  la  France  se  chiffrent  par 
292  millions  884,000  francs,  soit  un  peu  plus  de  60  0;0.  Vous 
voyez,  qu'en  Algérie  au  moins,  nous  n'avons  pas  travaillé  seu- 
lement pour  les  étrangers  et  que  le  commerce  national,  comme 
il  était  naturel  et  légitime,  s'est  fait  la  part  du  lion.  Eh  bien! 
j'ai  peine  à  croire  que,  sur  une  moyenne  annuelle  de  348  mil- 
lions d'afTaires  avec  l'Algérie,  le  commerce  français  ne  réalise 
qu'un  bénéfice  de  20  millions.  Ces  réserves  indiquées,  en  rédui-  - 
sant  certains  des  chiffres  avancés  par  M.  Foncin,  en  majorant 
certains  auti'es,  on  arrive  à  peu  près  à  la.  même  évaluation 
tolale.  Voilà  donc  un  bénéfice  annuel  de  300  millions  que 
l'Algérie  procure  à  la  France  pour  une  mise  de  fonds  de  3  mil- 
liards 600  millions.  N'est-ce  pas  là  un  placement  avantageux, 
une  rémunération  satisfaisante? 
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>  Déjà  favorables,  lee  conditions  actuelles  ne  peuvent  manquer 
de  s'améliorer  encore  dans  l'avenir.  Le  spectacle  que  présente 
l'Algérie  est  donc  rasEunuit;  c'est  une  colonie  en  vote  de  pro- 
grès, une  des  colonies  les  plus  prospères  qu'il  7  ait  au  monde. 

Cetle  prospérité  toujours  croissante,  elle  la  doit  à  la  France. 
C'est  la  France  qui  l'a  gagitëe  &  la  civilisation,  c'est  la  France 
qui  l'a  rachetée  de  la  barbarie  au  prix  de  ses  capitaux,  au  prix 
de  son  sang,  bien  plus  précieux  encore.  Tous  les  avantj^es 
matériels  qu'elle  nous  procure  ou  qu'elle  arrivera-  à  nous  pro- 
curer seraient  une  rémunération  insuffisante  pour  de  tels  sacri- 
Hces,  si  l'Algérie  ne  devait  pas  un  jour  être  complètement, 
absolument  française. 

Déclarer  qu'elle  l'est  aujourd'hui;  dire,  comme  on  le  fiiit 
souvent,  qu'elle  n'est  plue  qu'un  prolongement  de  la  France, 
c'est  jouer  sur  les  mots  ou  méconnaître  étrangement  la  réalité 
des  faits.  Possession  française,  oui  ;  (erre  française,  pas  encore. 
Loin  de  moi  la  pensée  de  contester  le  patriotisme  de  ceux  de 
'ses  habitants  qui  sont  Français  de  naissance  ou  d'origine.  Hb 
ont  fait  leurs  preuves  en  1870.  Quand  leur  sécurité  était  loin 
d'être  entière,  quand  des  menaces  d'insurrection  mettaient  en 
péril  leurs  foyers,  ils  ont  fourni  à  la  défense  nationale  un 
'large  contingent  de  volontaires  ;  ce  qu'ils  ont  fait  alors,  ils  sont 
toujours  disposés  à  le  faire.  On  n'oublie  pas  la  patrie  française 
quand  on  s'éloigne  d'elle,  bien  au  contraire  il  semble  que 
l'amour  qu'elle  inspire  grandisse  avec  la  distance  et  que  ceux 
qui  sont  loin  soient  plus  impatients  de  se  dévouer  pour  eHe. 

Mais  celte  populatk>n  française  de  l'Algérie,  si  ardemment, 
si  passionnément  française,  n'est  qu'une  minorité,  et  bien 
faible.  Le  dernier  recensement,  celui  de  1886,  indique  pour 
toute  l'Algérie  une  population  totale  de  3  millions  S17,000  bar 
bitants.  Dans  ce  nombre,  il  y  a  seulement  219,000  Français 
de  naissance  ou  d'origine  ('),  si  l'on  ne  compte  ni  l'armée,  ni 
lés  israétites  indigènes,  naturalisés  en  1870  et  qui  se  rappro- 
chent de  plus  en  plus  de  nous.  La  part  de  l'élément  national 
se  réduit  donc  à  6  0/0  seulement  de  la  population  totale.  Et 
(■>  Popnlation  mtinidpBle. 
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pourtant,  là  encore,  on  ne  peut  nier  qu'il  y  ait  eu  de  grande 
ppogrès  d'accomplis.  La  population  française  municipale  n'était 
que  de  156,000  personnes  en  1^6,  de  195,000  en  1881.  Et 
l'accroissemeDt  régulier  qui  se  produit  n'est  pas  dQ  seulement 
à  l'immigration;  il  provient  aussi,  et  pour  une  forte  part,  de 
l'excédent  des  naissances  sur  les  décès.  Nos  colons  sont  solide- 
meut  installés  et  parfaitement  acclimatés  dans  ce  pays  qu'au 
début  on  appelait  avec  quelque  raison  le  cimetière  des  Euro- 
péens. Ils  y  vivent,  ils  s'y  reproduisent,  ils  s'y  multiplient. 
Mais  à  cAté  d'eux  et  presque  parallèlement  se  développe  la 
colonie  étrangère.  Il  y  avait,  en  1876,  155,000  étrangers  en 
Algérie;  en  1881, 181,000;  en  1886,  205,000  (<).  On  ne  peut 
pas  écarter  cette  population  étrangère,  on  ne  peut  même  pas 
regretter,  de  la  voir  venir,  car  elle  rend  de  réds  services.  Elle 
se  compose  en  majeure  partie  d'Espagnols,  d'Italiens,  de  Mal- 
tais, qui  Tiennent  pour  ainsi  dire  en  voisins,  s'acclimatent  sans 
difficulté  dans  nn  milieu  presque  semblable  à  celui  oit  ils  ont 
déjà  vécu,  et  peuvent  se  livrer  presque  impunément  aux  tra- 
vaux les  plus  rudes.  Ce  sont  d'excellents  auxiliaires;  loin  de 
s'inquiéter  de  leur  présence,  on  dmt  s'en  applaudir.  Cependant, 
il  faut  bien  reconnaître  qu'il  y  a  là  un  problème  politique  de 
nature  à  préoccuper  gravement  les  esprits  réfléchis,  et  qu'il 
faut  dès  à  présent,  si  l'on  veut  éviter  pour  l'avenir  de  sérieuses 
difficultés,  chercher  les  moyens  de  désagréger  éf  d'absorber 
peu  à  peu  dans  la  nationalité  française  ces  masses  étrangères. 

Les  étrangers  comme  les  Français  ne  sont  qu'une  minorité. 
L'élément  prépondérant,  celui  qui  forme  l'immense  majorité, 
c'est  l'élément  indigène.  Il  y  a  quelque  \ingt  ans,  on  annon- 
çait comme  certaine  la  prompte  disparition  de  nos  sujets 
musulmans.  Un  peuple  de  civilisation  inférieure  ne  peut,  affir- 
maif-on,  subsister  à  cété  d'une  société  européenne.  Fatalement, 
il  est  condamné  à  s'éteindre.  Cette  prédiction  ne  paraît  pas  tout 
près  de  se  réaliser.  En  1876,  on  trouvait  2  millions  462,000  in- 
digènes; en  1881,  2  millions  850,000;  en  1886,  il  y  en  avait 
3  millions  260,(XI0.  A  chaque  recensement,  ils  augmtntent 
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de  JOO,UOO.  Certes,  il*  ne  faut  accorder  à  ces  chifTres  qu'uBe 
oonOance  limilée;  pour  beaucoup  de  raisons  le  recensonent 
des  indigènes  ne  s'opère  pas  et  surtout  ne  8'opérait  pas  il  y  a 
quelques  années  avec  toute  la  prëdsion  désirable.  Mais  ce  qui 
apparaît  d'une  iaçon  évidente,  c'est  que  loin  de  s'éteindre,  de 
s'éliminer  d'elle-même,  la  population  indigène  de  l'Algérie 
tond  à  augmenter.  Et  cela  s'explique.  Voilà  un  peuple  qui, 
avant  1830,  étnit  périodiquement  ravagé  par  les  guerres,  les 
famines,  les  épidémies;  c'était  Ibaltitude  de  dater  par  les 
pestes.  Ces  races  indigènes  ont  la  vie  tellement  dure,  qu'elles 
ont  trouvé  mojen  de  résister  à  taules  les  causes  de  destruction. 
A  présent,  nous  avons  mis  la  pais  dans  le  pays,  les  épidémies 
deviennent  rares;  sauf  une  lamentable  exception  en  1867, 
on  n'a  plus  revu  de  grandes  famines,  la  situation  matérielle 
s'est  améltOFâe,  l'aisance  se  répand  peu  à  peu.  Les  conditions 
générales  de  la  vie  étant  meilleures,  il  est  naturel  que  la  mor' 
talité  diminue  et  que  la  population  s'accroisse.  Il  est  honorable 
pour  la  France  qu'il  en  soit  ainsi.  Certains  peuples  colonisar 
leurs  ont  les  poumons  si  exigeants  qu'ils  absorbent  tout  l'air 
respirable  ;  qui  se  trouve  prés  d'eux  dépérit  et  succombei 
quand  ils  arrivent  dans  un  pays,  ils  font  place  nette  des  anciens 
occupants.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  nous  avons  procédé  ni  eu 
Algérie  ni  ailleurs;  à  défaut  d'autre  supériorité,  nous  pour- 
rions au  moins  revendiquer  celle-là. 

Puisque  cette  population  indigène  subsiste;  pj^isque,  loin  de 
disparailre,  elle  s'accroît,  il  est  donc  nécess^re  de  compter 
*avec  elle,  de  travailler  à  l'amener  à  nous,  de  (aire  en  sorte 
qu'elle  devienne  nôtre,  qu'elle  soit  un  jour  Cran^se.  Actuel- 
lement, elle  ne  l'est  pas.  On  ne  peut  pas  dire  que, tous  les 
indigènes  de  l'Algérie  soient  nos  ennemis.  Le  fanatisme,  la 
haine  aveugle,  qui  étaient  autrefois  dans  presque  toutes  les 
iraes,  se  sont  sensiblement  atténués,  surtout  depuis  une  quin- 
zaine d'années.  Sans  raisonner  beaucoup,  sans  se  bien  rendre 
compte  des  choses,  ils  sentent  confusément  que  notre  domina- 
tion a  été  pour  eux  plus  bienfaisante  que  nuisible.  Uk  bon 
nombre,  qui  ont  des  intérêts  importants,  des  situations  acquises. 


.y  Google 


—  037  — 
■  sont  naturelleineDt  |>eu  favorables  à  des  bouleversements  dont 
ils  seraient  les  premières  victimes;  ils  cotistiluent  toute  une 
classe  conservatrice,  danâ  le  bon  sens  du  mot.  Mais  il  ne  faut 
pas  se  dissimuler  qu'ii  existe  aussi  des  éléments  hostiles.  Il  y  a 
parmi  ces  musulmans  d'Algérie  des  fanatiques,  des  illuminés, 
pour  qui  toutes  les  réalités  n'e:[istent  pas.  Nous  pouvons  leur 
montrer  nos  chemins  de  fer,  nos  paquebots,  les  merveilles  de 
noire  indusiris,  l'attirail  formidable  de  noire  puissance,  tout 
cela  ne  les  touche  ^uère.  Que  l'envoyé  du  Ciel,  que  le  Jtfaître 
de  l'heure  paraisse,  tout  rentrera  dans  le  néant. 

On  a  souvent  envisagé  l'hypothèse,  qui  n'a  malheureusement 
rien  d'invraisemblable,  d'une  guerre  européenne,  et  l'on  s'est 
demandé  ce  qui  arriverait  alors  en  Algérie.  Ce  qui  est  arrivé 
en  1870,  a-t-on  répondu  ;  au  début  de  la  guerre  franco-alle- 
mande, les  indigènes  ne  s'étaient  pas  étAtis,  ils  marchaient 
volontiers  dans  nos  rangs.  Puis,  lorsque  les  désastres  ont 
éclaté,  leur  premier  sentiment  a  été  une  profonde  surprise.  Ils 
ne  croyaient  pas  que  la  France  pût  être  vaincue.  Ensuite, 
l'agitation  a  commencé,  s'est  propagée,  une  insurrection  formi- 
dable s'est  produite;  par  bonheur  elle  est  sui-venue  un  peu 
tard,  lorsque  déjà  nous  étions  en  mesure  de  la  réprimer. 
Quelques  mois  plus  tôt,  elle  aurait  pu  emporter  la  colonie.  Il 
faut  toutefois  remurciuer  que  le  soulèvement  n'a  pas  élé  général; 
il  ne  s'est  étendu  qu'à  lu  Kabylie  et  au  sud  de  la  province  de 
Constantine;  le  sud  de  la  province  d'Alger,  la  province  d'Oran 
tout  entièi'e  sont  demeurés  paisibles.  Qu'une  nouvelle  giierrn 
éclate,  une  guerre  où  toutes  tes  forces  dé  la  France  seraient 
engagées,  on  pourra  s'attendre  non  pas  à  une  insuriection 
générale,  mais  à  des  mouvements  partiels.  Si  les  Arabes  ne 
pensaient  pas  à  se  révolter,  nos  ennemis  y  penseraient  pour 
eux  ;  nous  pouvons  être  assurés  que  |es  e.icitations  ne  manque- 
raient pas.  Serait-on  placé  alors  dans  cette  alternative  pénible 
ou  de  sauriiier  l'Algérie,  ou  d'immohiliser  pour  la  défendre  une 
partie  de  nos  forces  actives?  Je  ne  le  pense  pas.  On  pourrait 
-fort  hîen  envoyer  sur  le  continent  européen  la  presque  totalité 
du  19*  oorp",  à  condition  de  le  remplacer  par  des  régimenla 
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territoriauS  venus  de  France,  1res  supérieurs  comme  solidité  et 
comme  insiruclion  mitilaJrc  aux  mobilisés  de  1871.  Arec  ces 
régimenls,  avec  l'énergique  populaliorr  coloniale,  or^nisée  elle 
aussi  en  Iroupes  terriloi-iales,  avec  l'appoint  des  volonlairex 
étrangers  et  même  indigènee,  on  parviendrait  à  prévenir  ou  à 
l'éprimer  les  soulèvements.  La  fâche  serait  facilitée  par  l'exis- 
tence des  voies  feri'ées,  créées  presque  foutes  depuis  1871.  Car 
les  chemins  de  fer  en  Algérie  ne  sont  pas  seulement  la  partie  la 
plus  importante  de  l'outillage  économique,  Ils  ont  aussi  une 
immense  valeur  stratégique.  Ils  permettent  d'en  imposer  aux 
.  indigènes  par  des  mouvements  de  troupes  qui  leur  font  illusion 
sur  l'importance  de  nos  effectifs;  ils  permettent  des  transports, 
des  concenlratione  rapides,  une  action  immé<liate  et  efficace. 
On  a  attribué  avec  raison  à  l'existence  du  chemin  de  fer 
d'Alger  à  Oran  l'attitude  pacifique  observée  en  1871  par  une 
partie  des  populations  de  l'ouest.  Ainsi  le  pays  des  Flittas,  situé 
tout  près  du  parcours  de  la  ligne,  au  sud  de  la  vallée  du  (]hélif, 
qui  avait  été  un  des  principaux  foyers  de  l'insurrection  de  1864, 
n'a  pas  bougé. 

Il  ne  faut  donc  pas  se  laisser  aller  à  des  inquiétudes  exces- 
sives. Mais  d'autre  part,  il  est  bien  évident  qu'en  l'état  nous  ne 
pouvons  pas  compter  sur  l'ensemble  des  indigènes  et  nous  avons 
encore  à  lious  prémunir  contre  l'hostilité  éventuelle  de  beau- 
coup d'entre  eiix.  C'est  là  une  situation  regnitable  dont  il  est 
sage  de  se  préoccuper  et  qu'on  doit  s'efforcer  de  modifier  au 
plus  vite. 

Que  tous  les  indigènes  de  l'Algérie  ne  soient  pas  encore 
francisés,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  indigner  ni  d'en. être  surpris. 
Il  n'y  a  pas  si  longtemps  que  l'état  de  guerre  a  cessé.  Nous 
avons  conquis  Alger  en  1830,  mais  la  conquête  de  l'Algérie  n'a 
pu  être  considérée  comme  effectuée  qu'en  1848,  encore  n'était- 
elle  pas  alors  complètement  achevée.  La  conquête  morale  est  plus 
longue  et  plus  difficile;  elle  l'est  d'autant  plus  que  nous  avons 
affaire  à  des  populations  que  tout  semble  éloigner  de  nous  : 
croyances,  mœurs,  habitudes,  organisation  sociale.  Nos  sujets  ' 
musulmans  ne  sont  point  nos  pareils  ;  on  peut  dire  qu'ils  ne 
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sont  pas  nos  eontemporaiiis  ;  ils  appartiennent  à  un  flgedela 
civilisation  que  nous  avons  depuis  longtemps  dépassé.  Notm 
société  est  la  résultante  de  toute  une  série  d'évoTutions  histo> 
riques  qu'ils  n'ont  point  connues.  Ils  sont  loin,  très  loin  de 
nous  sinon  dans  l'espace,  au  moins  dans  le  temps.  Pour  les 
mettre  de  plain-pied  avec  nous,  pour  les  amener  à  penser,  &■ 
sentir  et  par  suite  à  agir  comme  nous,  il  faudrait  leur  faire 
franchir  tout  d'un  coup  d'innombrables  étapes  que  nous  avons 
mis  vingt  sitelet  â  parconrir. 

Ainsi  considérée,  la  tâche  parait  eflVayante  au  premier  abord, 
presque  impossible.  11  sembleqa'elle  ne  puisse  être  réalisée  que 
par  l'effort  patient  de  loi^és  générations.  Mais  si  l'on  ne  se 
laisse  pas  aller  à  cette  impression  passablement  décourageante,  ' 
si  l'on  réfléchit  davant«^,  on  arrive  i  se  convaincre  que 
l'œuvre  i^  accomplir  n'est  pas  si  difficile  et  peut  être  réalisée 
dans  un  délai- relativement  assez  court. 

.  Assurément,  si  l'on  laissait  agir  les  seules  causes  naturelles, 
on  attendrait  longtemps.  Mais  quoi,  est-ce  donc  en  vain  que  notre 
civilisation  dispose  de  tant  et  de  si  puissants  moyens  d'action? 
Nous  avons  presque  réduit  à  rien  l'obstacle  matérie)  de  là 
distance,  nous  commandons  à  la  nature,  nous  dirigeons  à  notre 
gré  les  forces  physiques,  et  nous  ne  pourrions  rien  pour  activer, 
la  croissance  intellectuelle  d'un  peuple?  En  politique  aussi  bien 
qu'en  agricuHure  il  existe  des  procédés  perfectionnés,  des 
méthodes  intensives  par  où,  sans  hâte  excessive,  saos  précipita- 
tion  imprudente^  on  peut  obtenir  des  résultats  pins  rapides  que 
ceux  qui  seraient  produits  par  l'évolution  abandonnée  à  rile- 
méme. 

Sansespérer  l'assimilation  complète  et  surtout  immédiate 
des  indigènes,  nous  pouvons  beaucoup  pour  les  transformer, 
pour  faire  leur  éducation,  pour  les  rapprocher  de  nous  graduel- 
lement. Cda  posé,  d^nandons-nous  quels  sont  les  moyens  qu'il 
convient  d'emplorjer. 

On  ne  peut  guère  compter,  au  moins  pour  le  moment,  sur 
la  fusion  des  races  opérée  par  le  croisement.- De  1863  à  1684,  ' 
dans  une  période  de  vingt  ans,  le  nombre  des  mariages  mixtes 
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entre  Européens  et  indigènes  s'est  élevé  en  tout  à  i26.  Il  n'y  a 
pas  beaucoup  plus  à  atlendre:de8  DaturalisaUuus  individuelles  : 
de  1865  à  1885,  on  n'en  a  pas  compté  plus  de  667.  Le  petit 
nombre  des  mariages  mixtes  s'explique  par  la  difTérence  si 
profonde  des  mœurs  et  des  idées  qui  rend  bien  difficile  la 
.formation  d'unions  convenablement  assorties.  De  même  si  l'in- 
digène musulman  ne  se  résout  qu'à  grand'peine  k  demander  la 
naturalisation,  c'est  qu'elle  entraine  pour  lui  de  bien  autres 
conséquences  qu'un  simple  chau^raent  de  nationalité.  En 
passant  sous  l'empire  du  code  civil,  il  accepte  une  législation 
nouvelle,  une  or(;anisation  tout  autre  de  II  famille;  il  renonce 
à  toutes  ses  traditions,  1  toutes  ses  habitudes  intimes;  sa  vie 

'  intérieure  est  bouleversée.  Aux  yeux  de  ses  coreligionnaires 
c'est  conuDe  une  apostasie  qu'il  commet. 

Le  grand  obstacle  à  l'assimilation  des  indigènes,  a-t-«n  dit 
quelquefois,  c'est  la  religion.  Si  leur  ferveur  musulmane  ne  les 
rendait  pas  hostiles  à  une  domination  chrétienne,  on  parvien- 
drait  bien  vite  à  en  faire  des  Français.  Il  est  très  vrai  que  te 
fanaUsme  religieux  a  été  et  demeure  encore  une  des  forces  les 
pins  redoutables  contre  lesquelles  nous  ayons  a  lutter  en 
Algéfie.  Si  les  Arabes  étaient  chrétiens,  le  problème  de  l'assi- 
milation ne  serait  point  résolu  par  là  même,  mais  il  serait 

■  simplifié.  Par  malheur,  les  Arabes  ne  sont  pas  chrétiens  et  ne 
sont  pas  près  de  le  devenir.  L'islamisme  n'est  pas  une  de  ces 
religions  vagues  ou  caduques  auxquelles  on  arrache  lacilemeat 
leuars  adeptes.  On  b-Auverait  sans  doute  des  musulmans  moins 
fervents  que  les  autres,  mais  il  n'y  a  guèra  de  population 
miisujmane  qui,  prise  dans  son  ensemble,  manifeste  de  l'indif- 
férence ou  fasse  preuve  de  tiédeur.  Il  n'y  a  pas  d'exemple  de 
population  musulmane  qui  ait  été  convertie  en  masse  au 
christianisme.  Eu  Algéiie,  la  propagande  a  été  conduite  avec 
beaucoup  d'habileté,  de  persistance,  d'énergie;  elle  n'a  donné 
que  des  résultats  tout  à  fait  insignifiants,  tout  en  présentant 
de  graves  inconvénients  politiquee.  Aiyourd'hui,  elle  parait 
cfHnplètement  abandonnée. 

Des  politiques  simplistes,  de  ceux-là  que  rien  n'embarrassé, 
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ont  imaginé  um  solution  vraiment  admiraiile.  It  aufilrait  de 
dire  :  l'Algérie  est  auimilée  h  ta  France,  les  trois  départements 
«Igériens  deviennent  départemente  français  —  tous  les  habitants 
qui  n'appartiennent  pas  à  une  nationalité  étrangère  deviennent 
citoyens  français,  avec  tous  les  droits  et  tous  les  devoirs  que 
cette  qualité  oomporte.  —  Cela  ne  cEiangerait  rien  aux  senti- 
ments des  indigènes,  peut-être  même  provoquerait-on  de  la 
part  de'  beaucoup  des  protestations  et  des  résistances.  Ce 
seraient  des  Français  malgré  eux  et  d'assez  mauvais  Français, 

■  peu  disposés  à  accepter  les  charges  qu'on  leur  imposerait  ainsi, 
mal  préparés  k,  exercer  4ea  droits,  dont  ils  pourraient  faire  le 
plus  dangereux  usage.  Que  deviendrait  la  population  vraiment 
française,  celle  que  noua  devons  avoir  à  cœur  de  protéger, 
lorsqu'elle  serait  perdue,  noyée  au  milieu  de  cette  niasse 
ignorante  et  barbare?  L'idée  d'une  naturalisation  collective  et 
immédiate  des  indigènes  ne  saurait  être  discutée  sérieusement; 
c'est  une  fkntaisie  d'utopistes,  à  laquelle  nous  ne  nous  arrête- 
rons pas  davantage. 

Qn'y  a-t-il  donc  à  faiie  qui  soit  pratique,  efficace,  susceptible 
non  pas  certes  de  nous  conduire  au  but  d'un  seul  bond,  mais 
de  nous  en  rapprocher  de  plus  en  plus?  On  peut  atteridre  beau- 
coup du  développement  même  de  l'Algérie,  des  pi'ogrès  de  la 
colonisation,  de  l'accroiseement  de  la  population  française  «t 

•  européenne.  Par  le  contact,  par  les  rapports  plus  fréquents  et 
plus  intimes,  il  se  fait  comme  une  propagande  spontanée  à 
laquelle  les  indigènes  ne  sont  pas  toujours  réfractaires.  Sans 
y  songer,  sans  le  vouloir,  bon  gré  mal  gré  ils  se  trouvent  entraî- 
nés au  courant  de  la  vie  européenne.  Mais  encore  une  fols  cela  ne 
suffit  pas.  Il  faut  des  moyens  d'action  plus  directs,  pl«s  puissants, 
d'un  efTct  plus  immédiat.  Notre  ennemi  le  plus  redoutable  en 
Algérie  c'est  l'ignorance  des  indigènes,  leur  esprit  de  fanatisme 
et  de  préjugé;  attaquons-le  cet  ennemi  avec  l'arme  qni  eet  taite 
pour  le  combattre,  avec  l'instruction.  Comment  espérer  qu'ils  en 
viennent  jamais  à  penser,  à  senlir  en  français,  si  nous  ne  leur 
apprenons  d'abord  à  parler  en  français?  Or,  t'immense  majorité 
de  nos  sujets  musulmans  ignore  notre  langue.  Les  choses  en 
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Mvi  là  ai^ourd'hui.  Il  oe  s'agit  pas  pour  le  nument  de  les  ini- 
tier h  nos  sciences,  de  les  jeter  d'un  coup,  duis  aes  eotnplich- 
tions  de  notre  «nsei^ement.  Ils  aont  Bidets  français,  il  faut 
avant  tout  leur  apprendre  à  parler  français. 

(A  enivre.)  Maurice  Wahl.      • 


Aax  cataractes  de  Elion. 


Notre  BulMln  (ann^  1885,  n»  32  et  33;  ann^  1880,  n"  33; 
année  1881,  n°  18)  a  signalé  à  plusieurs  rapTiaes  les  effort*  hits 
par  nos  ofSeiera  de  marine  pour  reconnattre  et  pour  assurer  la 
navigabilité  du  haut  UékoDg,  et  les  importants  résultats  qui 
ont  été  obtenus. 

Voici,  sur  le  même  sujet,  une  lettre  de  U-  Noël  Pardon, 
directeur  de  l'intérieur  en  Cochinchine,  relative  au  dernier 
voyage  aux  cataractes  de  Khon.  Le  haut  Mékong  est  décidé- 
ment vaincu.  —  La  lettre  de  U.  Pardon  nous  a  été  commu- 
niquée par  U-  le  capitaine  de  vaisseau  Réveillèré, 

Vous  savez  commept  cet  excellent  d,a  Pésign;  a  rendu  la 
passe  plus  facile  eu  faisant  couper  \oa  arbres  et  en  faisant 
sauter,  ^  la  dernière  saison  sèche,  les  roches  qni  l'obstruaient. 
11  ne  restait  plus  qu'à  prouver  le  meuvemeat  sa  marcbaot  et  k 
montrer  par  exemple  qu'une  pauvre  petite  chaloupe  de  ta  direc- . 
tion  de  l'intérieur,  le  Doc-Phu-ca,  un  petit  vapeur  des^Message- 
tIas  fluviales,  la  MoaeCle,  pourraient  suivre  le  sillon  laissé  par  le 
torpilleur  44,  le  Préapataig  et  VSttMeelU. 

Le  20  août  dernier,  M.  BlancheC,  directeur  par  intérim  des 
Messageries  fluviales,  et  moi,  sous  la  direction  deU.  de  Fésigny 
et  accompagnés  de  HM.  de  Vemeville,  Navelle  et  de  Calan, 
administrateurs  des  affaires  indigènes,  seoandéa  par  un  capi* 
taine  des  bateaux  des  MesBogeries  fluviales,  nous  avons  quitté 
Saigon,  gagné  Pnom  Penh,  puisKrattie,  passé  facilement  tes 
premiers  rapides  de  Sambor-Bambor,  touché  ï  Oa  Prien,  pris 
haleiae  h  Oa  Tandeu  et  piqué  de  l'avant  dans  les  rapides.  Vous 
les  connaissez  mieux  que  personne,  les  ayant  passés  deux  fois; 
voua  savez  de  quelle  émotion  poignante  on  ne  peut  se  défendre 
lorsque  les  chaloupes  héeiWnt  et,  malgré  les  250  on  280  tours 
de  leur  machine,  ne  se  déplacent  plus  d'une  fa^n  appréciable, 
lorsque  lesteut  fltqs  Ica  repères  pris  sifr  les  riv»,  lorsque  aur- 
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tout,  par  am'te  des  contre-courants  de  surface,  on  ne  constate 
plus  aucun  remous  devant  la  chaloupe  <]uj  semble  par  consé- 
quent culer  eu  dérive.  Toutes  ces  émotions  nous  les  avons  eues 
pendant  quelques  minutes  qui  sont  des  heures.  La  chaloupe  du 
résiriont  île  Krattié  qui  nout!  avait  accompagnés,  trop  faible, 
est  obligée  deee  replier;  les  nôtres  passent  assez  bien  le  premier, 
le  second  et  le  troisième  rapides.  Les  bouées  mises  par  Péaignj 
sont  si  visibles,  la  route  est  si  facile  ^ue  c'est  maintenant  tout 
simplement  une  question  de  vitesse,  et  le  directeur  desMessag'e- 
ries  fluviales  et  son  capitaine  noua  ont  déclaré  qu'ils  y  feraient 
passer,  quand  on  le  voudrait,  leurs  bateaux  des  lignes  dn 
Cambodge. 

Je  me  rappelle  vous  avoir  entendu  dire  :  ce  qu'il  faudrait,  c'est 
foire  passer  un  bateau  des  Mesi^agei'ies  fluviales.  Voilà  qui  est 
fait. 

Le  soir,  vers  six  heures  et  demie,  nous  arriviona  à  Stungf-Treng. 
Hélas,  le  drapeau  français  que  vous  aviez  vu  flotter  sur  le  poste 
de  Sambor  n'y  est  plus.  Le  Siam  a  revendiqué  ce  poste  et  avec 
succès  ;  il  y  construit  maintenant  treize  maisons,  tout  un 
village,  pour  mieux  en  assurer  la  réoocupation  ;  mais  ce  qu'il  y  a 
de  plus  fort,  c'est  que  le  Siam  a  mie  un  poste  de  douane  k  Koodat 
Kla,  à  quelques  milles  au-dessous  de  Siemboc,  sur  la  rive  gauche, 
en  plein  territoire  cambodgien  comme  l'affirme  Ajmonnier  dans 
ses  notes  sur  le  Laos.  Apres  Angkor  et  Battambaiig,  après  Melon 
Piey  et  Toanlé  Képon,  c'est  donc  Krattié  que  l'on  entame.  Quand 
comprendra- ton  qu'il  ne  reste  point  de  temps  k  perdre  pour 
opérer  résoloment  et  avec  la  dignité  de  notre  droit  cette  démar- 
cation de  frontièrea  qae  voua  demandez?  Plus  nous  tarderons, 
plus  la  réalisation  de  votre  beau  rSve,  la  rive  gauche  à  la 
France,  deviendra  impossible.  Les  Siamois,  incités  par  les 
Anglais,  poussent  de  l'avant  et  ferme. 

Vous  aviez  été  bien  accueilli  par  le'général  siamois,  le  khui 
deStung-Treng.  Pour  nous  l'accueil  a  été  plus  que  froid,  bien 
que  je  n'aie  pas  manqué  de  produire  une  lettre  du  réaident 
général  nous  accréditant  «n  Qualité  de  touristes  hauts  fonction- 
natrea,  ni  de  citer  l'exemple  de  la  réception  qui  vous  avait  été 
faite  l'année  dernière.  A  ce  dernier  argument,  le  khuI  nous  a 
répondu  qu'à  cette  époque  il  n'y  avait  point  encore  de  traité  d'e 
commerce  entre  la  France  et  'e  Siam  et  que  l'on  pouvait  passer, 
tandis  que  ce  n'est  plus  actuellement  autorisé  (sic).  Cola  m'a 
semblé  le  triomphe  de  la  diplomatie. 

Se  conformant  à  cette  interprétation  du  traité  de  commerce  (!) 
il  n'a  voulu  nous  donner  ni  pilote,  ni  bois,  bien  que  le  vieux 
pilote  qui  vous  avait  conduit  se  fût  présenté  ft  nous  dès  notre 
arrivée.  Après  avoir  répondu  à  ces  procédas  par  toute  espèce  de 
politesses  et  par  le  cadeau  d'un  superbe  fusil  contre  un  cochon 
ladre,  des  poulets  étiques  et  des  cocos  desséchés,  nous  nous 
sommes  remis  en  marche  en  cherchant  notre  route  h  coups  de 
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aoade  à  travers  lei  forêts  notées,  noua  omarrant  pour  Is  nuit 
en  pinin  courant  au  milieu  de  ces  effrajanta  tourbillons  que 
TOUS  connaiasex,  &  quelque  tête  d'arbre,  passant,  de  Féaigns  et 
moi,  des  journées  entières  eu  j'ole  à  olierciier  la  bonne  voie; 
nous  avons  flui  par  arriver  au  village  de  C»  Sadiim,  en  vue  des 
remous  des  premières  chutes  de  Ktio:i.  La,  nouH  trouvons  heu- 
reusement un  brave  guide  laotien,  les  meilleurs  et  les  plu* 
hospitaliers  des  hommes,  et  «u  bout  d'une  heure  ou  deux,  de 
niivigatiou  dans  un  assez  étroit  chenttl,  bordé  a  tribord  par  les 
montagnes  de  Khoh  et  à  bùbord  par  des  Torêts  notées,  nous 
mouilloua  sous  la  cataracte  mâme  de  Samponit,  la  plus  occideo- 
Isle  et  la  plus  puissante.  Je  doute  que  personne  l'ait  vue,  au 
moins  a  cette  époque  des  hautes  eaux;  car  Garnier  lui-mâme 
n'en  donne  qu'une  descriptiou  bien  pâle  à  cdté  de  la  vérité,  et 
l'on  ne  peut  rien  trouver  de  plus  frappant  et  de  plus  admirable. 
Figurez-vous,  vue  d'une  roche  qui  avance,  une  nappe  d'eau  de 
600  mètres  de  largeur,  de  3  ou  4  kilomètres  de  longueur,  qui  se 
précipite  à  travers  les  roches  d'une  Imuteur  que  nous  avon^  tous 
cru  pouvoir  évaluer  au  moins  à  une  quarantaine  de  mètres  ;  tous 
nous  prenons  le  vertige  et  noua  nous  retenons  aux  grande»  lianes 
qui  tombent  des  taos. 

Un  grand  tao  d'une  roche  un  peu  avancée  émarge  son  tronc 
blanc  et  lisse  du  toit  de  la  chaloupe,  je  pique  une  tête  dans  les 
tourbillons,  vais  ressortir  ii  cette  xoche  et,  en  lettres  d'un  yi^A, 
aiTssJ  profond  que  je  puis,   j'y  mets  un    nom:  Paul  BlanJa! 

Votre  œuvre  était  accomplie. 

Je  vous  assure  que  j'avais  le  cœur  gros  en  laissant,  au  villag.^ 
de  Klion,  de  Verneville,  de  Calan  eiNavelle  fiui  doivent  rfimonter 
à  Khong,  de  là  se  diriger  parterre  aur  Sierapong.  M.  de  Fésigny, 
revenu  avec  moi  jusqu'à  Krattie',  ira  les  attendre  avec  m»  brave 
petite  chaloupe  a  Djc  Phu  Ca  ».  Je  les  ai  chargés  de  reconnaître 
les  embouchures  do  Stung-Treng,  de  la  riviero  Cliane  st  du  Bla. 
Mon  rave  serait,  à  la  prochaine  saison  sèche,  de  prendre  le  fila 
à  sa  source,  près  de  Quiahone  et  de  le  redescendre  jusqu'à 
Stung-Treng.  , 

Il  y  a  peu  de  commerce  pour  !e  moment,  mais  créez  des  com- 
munications faciles,  faites-leur  des  débouchés  et  les  produits  de 
toute  nature,  les  produits  les  plus  riches  abonderont.  On  cultive 
dans  tous  les  villages  laotien?  l'indigo;  j'ai  vu  presque  partout 
dévider  des  cocons  ;  on  nous  a  signalé  entre  Siemboc  et  Stung- 
Treng  deux  pirogues  revenant  chargées  de  minerai  d'or  d'Atto- 
peu.  Basaac,  oii  quatre  Anglais  établis  k  demeure  ont  charcbé  à 
tourner  contre  nous  les  excellentes  dispositions  du  même  roi 
qui  a  reçu  la  mission  Doudart  de  I.agrée,  enverra  du  sel  jusqu'à 
Stung-Treng  et  de  Ik  dans  toute  la  région  de  l'Est.  Les  cornes 
et  les  peaux  feront  l'objet  d'un  commerce  sérieux. 

Dans  nos  courtes  haltes  et  pour  nourrir  nos  hommes,  nous 
avons  tué  deux  cerfs,  quatre  ou  cinq  chevreuils,  un  sanglier. 
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A  Ca  Sailam,  NKvelle  et  moi  en  chassant  avons  Irouvé  In  teck, 
plus  précieux  (]iie  l'or;  il  j  a  du  kaolin  ;  la  terre  alluvioanaiie 

est  (l'une  admirable  richesse. 

Quant  n  Khon  et  à  Stunpr-Treng',  considérée  comme  positions 
.commerciales,  ce  sont  les  clefs  de  tout  le  commerce  de  i'Tndo- 
Chine  centrale  et  orientnle.  Avpc  un  petit  Decauville  do  2^kilo- 
mètres;  on  tranaborderiiit  avec  la  plus  complète  facilité  les' 
marchandises  du  pied  au  sommet  des  rapides.  A.u  sommet  des 
rapides  la  narigatioa  recommence' libre  jusqu'au-dessus  de 
BassBc  :  un  petit  bateau  à  vapeur  pourrait  les  reprendre. 

Noos  avons  rapporté  une  carte  complète  et  contrôlée  par  les 
observations  du  retour  de  tout  le  cours  du  fleuve,  des  rapides  de 
Prénpatang  aux  cataractes  de  KImn  ;  un  topo  des  rapides  dressé 
par  deux  laotiens  du  village  de  Khon,  bien  insufBsant  certaine- 
ment, mais  les  noms  de  chacun  des  huit  bras  par  lesquels  le 
fleuve  se  précipite,  la  position  du  point  d'abordage  des  jonques 
au  bas  des  rapides,  du  village  de  Khon,  du  point  de  reprise  de 
la  navigation,  du  bras  que  prennent  les  jonques  vides  halées  it 
la  cordelle,  de  la  direction  de  la  route  suivie  par  les  voitures 
qui  trans|jortent  les  marchandises  au-dessus  de  Khon  pour 
les  y  réombarquer. 

Noël  Pardon. 


ACTES  DE  LA  SOCIÉTÉ 
UKaui'K   uA*uNAriiiQVK    nii   M«in.«ii»:»T. 

SBCriON   CENTRALE 

Sàan<:e  meneuelh  dit  7  nooembro  tSS?. 

rrAsldaniM   ds    M.  HAUTREUX,  Ttoe-pr«aldaiit. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Manès,  secrétaire  général,  pour 
faire  connaître  les  noms  des  nouveaux  membres  proposés  par 
le  Bureau. 

Ce  sont  ; 
MU.  Denis,  colonel  en  retraite; 
Salzedo,  artiste-peintre; 
Maurice  Auguste; 
Texier,  négociant; 
Monnerie,  négociant; 
Guichenet,  propriétaire, 
proposés  comme  membres  titulaires. 

M.  Sarazio,  pi-ofeaseur  au  Iveée  Cliarle magne,  proposé  comme 
membre  correspondant. 
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L'assemblée,  consultée,  ratifie  à  runanimîté  ces  propositions. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  Balguerie  pour  les  nou- 
velles géographiques.  Jl  parle  d'abord  des  lies  Wallis,  suc 
lesquelles  la  France  vient  d'établir  son  protectorat;  des  mines 
de  diamauCs  et  de  saphirs  découverteB  près  de  Sydney,  en  Aus- 
tral i«. 

Il  emprunte  au  Nete  Yorher  Zeitang  une  dépêche  de  Panama, 
du  24  octobre,  disant  qu'une  partie  du  canal  est  déjà  main- 
tenant navigable, 

Le  Brésil  se  prépare  pour  l'Exposition  de  Paris  en  1889. 

M.  Chaffanjon  est  de  retour  des  sources  de  l'Orënoquâ. 

A.  Tokio  (Japon),  s'est  fondée  une  Société  de  lumière  éleCr 
trique.  La  population  du  Japon  dépasse  37  millions  d'habitants. 
\^  budget  des  recettes  s'élève  à  311  millions  ;  celui  des  dépenses, 
à  an  millions. 

En  Cochinchine,  une  mission  vient  d'accomplir  la  traveraée 
des  rapides  du  Hnut- Mékong  et  de  tracer  une  nouvelle  route 
de  160  kilomètres  à  la  navigation  k  vapeur.  Ce  sont  les  indica- 
tions du  commandant  Réveillera  et  du  lieutenant  de  vaisseau 
Pésignj  qu'on  a  suivies. 

En  Egj'pte,  le  khédive  a,  par  un  décret,  rendu  obligatoire 
l'usage  du  système  métrique  pour  les  poids  et  mesures. 

Des  sociétés  financières 'offrent  de  construire  des  ports  le  long 
de  la  côte  algérienne. 

Le  nouveau  service  rapide  de  vapeurs  (Compagnie  transat- 
lantique) entre  Marseille  et  Alger  a  fait  prendre  des  proportions 
considérables  îi  l'exportation  des  primeurs  de  l'Algérie.  Le 
trajet  se  fait  régulièrement  en  vingt-sept  heures.  Le  commerce 
et  l'administration  demandent  que  ce  service  devienne  quoti- 
dien. 

Des  expériences  de  décortication  de  la  ramie  viennent  d'avoir 
lieu  près  de  Guelraa  et  ont  donné  de  très  bons  résultats. 
.  M.  Balguerie  emprunte  au  Bal'etin  de  la  Société  normande 
de  géographie  un  récit  de  .M.  Gravier,  d'après  lequel  l'entrée 
des  Français  dans  la  ville  sainte  de  Eairouan  serait  due  h  un 
Ronennais,  devenu  musulman  et  gardien  de  la  mosquée. 

Passant  en  France,  M.  Balguerie  résume  le  budget  des  tra- 
vaux publics  pour  18B8  en  ce  qui  est  relatif  a  la  pointe  de  Grave 
et  aux  travaux  du  port  de  Bordeaux  ou  de  la  Garonne  maritime 
et  de  la  Gironde  supérieure.  Pour  ces  derniers,  il  a  été  à  peine 
dépensé  5  milHonii  sur  30  prévus. 

Il  termine  par  le  canal  des  Deux-Mers,  en  faisant  connaître 
l'article  suivant,  emprunté  à  la  Qironde  : 

«  On  mande  de  Toulouse,  30  octobre  : 

■»  Le  Congrès  en  faveur  du  canal  des  Deux-Mers  est  ouvert  ici 
depuis  hier  soir,  sous  la  présidence  de  M.  Ozenne,  secrétaire 
de  la  Chambre  de  commerce.  A  la  séance  d'hier,  &  laquelle 
assistaient  M-  Cohn,  préfet  do  la  Haute-Garonne,  M.  Sirven, 
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maire  d«  Toulouse,  M.  Oahen,  admiaistretâur  -délégué  da  la 
Société  d'études,  qui  a  fait  une  coDférence  remarquable,  M. Vers- 
traet,  ingéuieur  civil,  promoteur  du  projet,  etc.,  le  Cosgrès 
a  voté  l'ordre  du  jour  suivant  : 

«  Le  Cougrèa  du  canal  des  «  Deux -Mers  » ,  auquel  les  délégués 

•  des  chambres  et  des  tribunaux  de  coruEnerce  out  été  appelés 
»  à  prendre  part,  coneidérant  que  les  explicatious  qui  lui  ont 
»  été  fournies  sur  le  canal  des  Deux-Mers  déiuontrent  que  toutes 
a  les  questions  qui  retarderaient  la  mise  aux  enquêtes  de  cette 
»  œuvre  nationale  ont  été  résolues  par  les  travaux  de  la  Société 
»  d'études  de  travaux  français,  et  que  notamment  les  deux  pro- 
»  blêmes  posés  à 'la  Commission  officielle,  à  savoir  :  Y  a-t-il 
<■  assez  d'eau  pour  alimenter  le  canal?  Y  a-t-il  assez  de  trafic 
■  pour  alim«iter  le  capital?  ont  re;u  une  réponse  reconnue 
»  décisive,  et  que,  dès  lors,  !a  praticabilité  de  l'entreprise  est 
»  un  fait  acquis;  considérant  qu'il  importe  de  préparer  le  plus 

>  rapidemeat  possible  Texécutiou  d'une  entreprise  qui  est  de 
B  salut  public,  Caut  au  point  de  vue  stratégique)  qu'au  point  de 
»  vue  commercial  et  agricole,  émet  le  vœj  que  M.  le  Ministre 
»,des  travaux  publics  veuille  bien  ordonner  immédiatement  la 

•  mise  aux  enquêtes  du  canal  des  Deux-Mers,  et  charge  les 

>  sénateurs  et  les  députés  des  départements  directement  inté- 
I.  ressés  de  faire  tous  leurs  efforts  pour  faire  triompher  les 
»  décisions  prises.  > 

B  M.  Calviubac,  député  de  la  Haute -Garonne,  prenant  la 
parole,  a  dit  qu'il  était  chargé  par  tous  ses  collègues  de  l-\ 
députation  d'annoncer  au  Congrès  que  les  députés  des  dépar- 
tements traversés  par  le  canal  des  Deux-Mers  doivent  former 
un  groupe  pour  appujer  les  décisions  prises.  > 

La  parole  est  donnée  à  M.  le  Secrétaire  général,  pour  faire 
connaître  les  conférences  prochaines  :  Pour  le  mois  de  novembre 
M.  Chaffanjon  a  promis  une  conférence  sur  !e  Venezuela;  au 
mois  de  dçcembre,  M.  le  D''  Labonne  parlera  de  la  côte  est  dç 
llslande;  au  mois  de  janvier,  M™"  de  Ujfalvj  fera  une  confé- 
rence sur  son  voyage  dans  l'Asie  centrale;  en  février,  M.  Brau  ■ 
de  Saint-Pol-Iiias  racontera  ses  excursious  à  Sumatra  et  au 
Tonkin. 

M.  Manès  est  en  pourparlers  avec  d'autres  conférenciers  pour 
des  époques  ultérieures. 

M.  Gebelin  fait,  sur  tes  progrès  récents  du  Soudan  français  et 
sur  les  canonnières  françaises  au  Niger,  une  communication 
dont  voici  le  plan  : 

Après  uu  coup  d'œil  jeté  sur  les  développements  considéra- 
bles qu'a  pris  de  nos  jours  la  colonie  du  Sénégal  proprement 
dite  et  sur  l'action  civilisatrice  esercée  par  l'ouverture  de  la 
voie  ferrée  de  Datar  à  Saint-Louis,  M.  Gebelin  rappelle  que 
t'hiatoire  de  la  péuétratioa  fiauçaise  au  Soudan  commence  au 
général  Faidberbe  qui  demei4re  l'ardent  promoteur  4^  ÇPÏ(8 

*  \    •   ' 
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pénétratioD.  Le  général  FnidtierbeaTnit  porté  nos  postes  Jusque 
-Médine. 

De  Hédine  au  Niger  restaient  environ  560  kîloinkreB.  Les 
expiorateura  ont  frayé  la  voie  :  Mage,  envoyé  par  le  gouverne- 
ment français,  Soleillet,  sans  n^issioQ  officielle,  sont  arrivés  jus- 
qu'à Segou;  !a  misaion  Oallieni  a  éclairé  la  route  de  nos 
colonnes  qui  allaient  bientôt  la  suivre  et  a  séjourué  dix  mois  L 
l'est  du  Niger,  dans  les  états  d'Ahmadou. 

Avec  l'année  1BS1  commencent  les  campagnes  utilitaires.  En 
troiâ  campagnes,  la  domination  française  était  portée  Jusqu'au 
Niger  et  jalonnée  par  des  forts,  depuis  Baroulabé,  fondé  en  1879, 
Jusqu'il  Bammako,  aur  le  Niger,  fondé  en  1883,  en  passant  par 
Kita,  fondé  en  1881.  Depuis,  à  chaque  campagne,  les  limites  de 
rinfluence  française  au  Soudan  s'élargissent,  de  l'ouest  à  l'est, 
du  nord  au  sud. 

Ce  qui  manquait  au  Soudan,  c'étaient  les  voies  de  communi- 
cation. Les  projets  gigantesques  et  prématurés  d'un  chemin  de 
fer  transsaharien,  d'une  voie  ferrée  prolongée  di'puis  l'Atlanti- 
que jusqu'au  Niger,  ont  été  restreints  h  la  construction  d'une 
amorce,  d'environ  130  kilomètres  de  long,  entre  Rayes  (près  de 
Médine)  et  Bafoulabé.  La  construction  de  cette  amorce,  arrêtée 
au  bout  de  17  kilomètres  parce  que  les  Chambres  l'avaient 
jugée  trop  coûteuse,  se  poursuit  aujourd'hui,  sans  crédits  spé- 
ciaux ;  elle  est  faite  en  grande  partie  ;  à  la  fin  de  la  campagne 
de  1888,  la  voie  ferrée  arrivera  probahlementjuaqu'à  Bafoulabé. 

Entre  Bafoulabé  et  le  Niger,  il  y  a  420  kilomètres  desservis 
d'abord  par  de  simples  sentiers,  aujourd'hui  par  une  route  pour 
chariots  k  bœufs.  Dne  fois  au  Niger,  la  voie  d'eau  nous  est 
ouverte;  on  a  lancé  des  canonnières. 

La  première,  le  Niger,  a  descendu  le  fleuve  en  1884,  sur  une 
cinquantaine  de  kilomètres,  depuis  Bammako  Jusqu'à  Koulikoro 
qui  est  devenu  son  point  de  départ  ultérieur.  Bn  septembre  IB85, 
elle  descendait  encore  le  N'ger  et,  dans  une  campagne  de  deux 
mois,  parcourait  plus  de  400  kilomètres  jusqu'au  delà  de  Sau- 
sanding,  en  passant  et  repassant  devant  Safrou.  En  1887,  elle 
vient  de  parcourir  plus  de  1,200  kilomètres  et  est  arrivée  jusqu'à 
Kabara,  à  la  hauteur  de  Tombouctou. 

Cette  canonnière,  venue  de  France  morceau  par  morceau, 
avait  coûté  67,000  francs  pour  la  construction  et  1 18,000  francs 
pour  le  transport  de  Médine  au  Niger.  Aussi,  pour  éviter  des 
frais  aussi  considérables  et  créer  sur  le  Niger  une  flottille  de 
canonnières,  a-t-on  résolu  de  construire  sur  les  lieux  des  canon-  - 
nières  en  bois.  Une  canonnière  ainsi  construite  a  été  lancée  à 
Bammako,  en  1887;  elle  attend  de  France  sa  machine.  Enfla 
une  troisième  canonniè're,  celle-ci  en  fer,  le  Uaçe,  vient  de 
partir  de  France,  divisée  en  700  colis. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  M.  le  Président  invite  les  membres 
présenta  à  faire  part  de  leurs  communications  ou  observations. 
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.  M.  La ro arcade  demande  que  la  Société  s'occupe  activement  du 
canal  ded  Deux-Ue».  —  M.  le  Président  lui  répond  que  telles 

sont  bien  les  idées  de  la  Société,  ses  actes  jusqu'ici  l'ont  prouvé. 
—  M.  Gebelin  fait  observer  que  notre  BitlUtin,  par  la  publicité 
donnée  à  ces  iJées  aussitôt  qu'elles  se  sont  fait  jour,  a  mérité  le 
surnom  de  Moniteur  du  canal  des  Deux  Mers  ;  il  rappelle  la  part 
lue  notre  Société  a  prise  à  tous  les  projets  de  canal  devant 
relier  les  deux  mers.  (Projeta  de  M.  Manier,  de  M.  Laurent,  de 
M.  Verstraet,  etc.) 

Dans  le  Congrès  de  Ber^rsc  réuni  par  notre  Société  en  1885, 
cette  question  a  été  loniiruement  débattue  entre  M.  Manier  et  les 
représentants  du  projet  Caheu. 

M.  Manès  propoie  de  se  mettre  de  nouveau  en  communication 
avec  M.  Verstraet,  et  de  lui  demander  de  veuir  nous  faire  une 
conlérence  sur  le  ciinal  projeté  de  l'Océan  à  la  .Méditerranée. 

Lu  séance  est  levée  à  dix  heures  un  quart. 

U  Sterélaire, 
Q.  Baloubris. 


NOTES  GÉOGRAPHIQUES 


Une  canonnière  fl-ançaist  ieeunt  Tombouclou.  —  Notre  Sitlleliit 
de  1881  (n<->  du  20  juin,  page  379,  et  du  4  juillet,  page  402) 
avait  annoncé  que  la  canonnière  française  le  Niger,  qui  fiotte 
sur  le  grand  fleuve  dii  Soudan  depuis  l'année  1881,  devait, 
cette  année,  au  moment  des  hautes  eaux,  prendre  la  direction 
de  Tombouctou.  Cet  événement  s'est  accompli  avec  succès. 
Grâce  aux  communications  télégraphiques  ininterrompues  qui, 
relient  ta  France  à  notre  poste  de  Bnminako  sur  le  Niger,  nous 
avons  reçu,  dès  le  commencement  d'octobre  1881,  l'indication 
sommaire  du  résultat  (<),  La  canonnière  a  descendu  le  Nt^er 
jusqu'il  Kabars,  qui  sert  de  port  il  Tombouctou,  et  ejt  revenue  à 
son  point  de  départ.  Ea  attendant  de  plus  amples  détails,  voici 
.les  renaeiirnemeats  fournis  à  ce  sujet  par  la  Moniteur  d»  Sénégal 
du  20  octobre  188T  : 

Le  gouverneur  du  Sénégal  et  dépendances  a  reçu,  pur  l'inter- 
médiaire du  commandant  supérieur  du  Soudan  fmnçaiB.  lu 
télégramnie  suivant  de  M.  Caron,  commandant  la  canonnière 
U  Niger. 

<  Je  suis  arrivé  à  Santaniing  le  20  septembre  dernier,  rêve- 
nant  de  Koramé  qui  est  ie  cliantier  à  pirogues  de  Tombouctou. 
A  Kabars,  ja  n'ai  pas  trouvé  d'eau.  A.U  dernier  moment,  Tidiani 

<1)  Voir^Qtra  Bulletin  du  7  uoViirobre,  piges  615-tilEI. 
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aurait  voulu  m 'empêcher  de  me  diriger  sur  Tombouctou, 'Malgré 
cela,  j'ai  pris  néanmoins  la  route  suivie  autrefois  par  Caillé, 
sansavoir  aucune  relatioD  avec  les  iadigènes  se  trouvant  souâ 
[a  dépeudance  de  Ttdiani. 

>  A  mon  arrivée  à  Tombouctou,  Taccueil  qui  m'a  été  fait  par 
les  Touaregs  m'a  été  hostile.  Je  n'ai  trouvé  aucun  mo^en  pour 
arriver  à  passer  un  traité. 

t>  Tous  les  gens  du  pajs  de  Tombouctou  se  sont  déclarés 
sujets  du  aulUin  du  Uaroc. 

»  Je  suis  revenu  par  le  marigot  de  Diaka,  oh  je  n'ai  trosTe 
que  des  ruines  aans'aucud  habitant. 

y  j'ai  signé  avec  Boraba,  chef  de  Monimpé,  un  traité  établis- 
sant le  protectorat  de  !a  France  sur  son  pays. 

»  Pendant  ce  voyage,  nous  avons  perdu  à  Mowti  le  laptot 
Moyt-Goje.  Quant  au  surplus  de  l'équipage,  sa  santé  eBt*bonne, 
mais  il  est  très  fatigué  par  suite  d'une  navigation  des  plus  péni- 
bles. » 


OUVRAGES  REÇUS  PAR  LA  SOCIÉTÉ 
(romi  LES  otrvaâSM  dont  on  Dduas  un  ooupra  bendo,  bnvoisb 


Oabriel  OaAvma.  Paul  Si>lê!llet.  Voyagt  i  Sigou,  taT8-1979, 
rédigé  d'âpre*  la  wles  at  jouminuB  de  v&yag»  dt  SoleitM-  Paris, 
Challamel,  1887,  grand  io-S",  zvii-502  pages,  avec  oarta  et 
portrait.  —  On  n'avait  juqn'ici  quo  des  données  Imparfutei  sur 
1»  voyage  de  Soleillet  k  Segon  ;  une  assex  grande  partie  de  Piti- 
néraire  était  incertaine.  Le  long  et  utile  travail  auquel  U.  Oabriel 
Gravier  s'est  livré,  d'après  les  notes  et  les  journaux  de  voyage 
de  son  ami,  mort  aujourd'hui,  ajoute  donc  un  nouveau  docu- 
menta l'histoire  des  explorations  françaises  au  Niger,  entre  t«s 
deux  grandes  missions  de  Mage  et  de  Oallieni. 

Soleillet  partait  de  Saint-Louis  en  avril  1878;  il  était  assisté 
d'un  caporal  de  tirailleurs  sénégalais  que  le  colonel  Brière  de 
l'isle,  gouverneur  du  Sénégal,  avait  luis  à  sa  disposition.  Il 
remontait  le  Sénégal,  en  aviso  jusqu'k  Podor,  par  terre  de  Podor 
à  Médine.  En  une  centaine  de  jours,  il  se  rendit  de  Médïne  à 
Ségou,  en  traversant  les  territoires  qui  dépendent  de  l'empire 
d'Ahmadou.  U  séjournait  112  jours  h  Ségou,  d'octob're  1878  à 
janvier  1879  j  Ahmadou,  qu'il  a  vu  plusieurs  fois,  lui  faisait 
bon  accueil.  Soleillet,  faute  d'argent,  renonçait  à  tenter  de  des- 
cendre le  Niger  dans  la  direation  de  Tombouctou,  dont  Ahmadou 
d'ailleurs  ne  permettait  pas  l'accès,  et  repartait  de  Ségou  pour 
Médine,  toujours  ii  travers  les  é(&ts  d'Ahmadou. 
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A  l'aller,  Soleillet  a  passé  par  Koniakary,  le  Sormn,  Diala,  le  ■ 
Eaartn  Biné,  Guigné;  il  a  traversé  le  grand  Bélédoagou  et  est 
arrivé  à  Nyaminn,  sur  le  Niger,  qu'il  a  dascenJu  âu  pirogue 
jusqu'à  Ségou.  De  Koniakary  à  Guigné,  cet  itinéraire  est  nou- 
veau; il  croise  la  route  suivie  par  Mage  à  l'aller  et  laisse  cette 
ronte  au  nord  jusqu'à  Guigné,  Des  environs  de  Guigné  k  Nya-, 
mina,  l'itinéraire  est  celui  de  Mage.  —  Au  retour,  Soleitlet 
a  repris  la  route  de  Guigné,  puis  a  passé,  comme  Mage,  par  le 
Nïoro,  en  suivant  une  route  située  au  sud-ouest  de  la  route  do 
Mage;  il  a  ensuite  traversé  le  Diafounou,  pour  aboutir  !t  Ronia- 
kar;  et  de  là  k  Médine. 

Soleillet  a  noté  les  mœurs,  l'orgranisation  sociale  et  écono- 
mique des  pajs  qu'il  a  traversés,  les  objets  et  les  instruments 
d'écbange,  la  vie  intime  des  habitants  et  même  celle  de  Mage  et 
de  Quintin,  ses  prédécesseurs  à  Ségou.  Soleillet,  qui  vojrageait 
en  particulier,  avec  un  bagage  peu  tentant,  n'a  pas  rencontré, 
chei  les  populations  qu'il  a  visitées,  de  difficultés  graves;  de  là 
un  optimisme  auquel  de  nouvelles  expériences,  à  travers  des 
dominations  capricieuses  et  mobile.a,  auraient  peut-être  donné 
un  démenti.  Je  dois  faire  cette  réflexion,  car  Soleillet  ne 
ménage  pas  les  critiques  à  ceux,  qui  depuis  ont  suivi,  pour 
pénétrer  du  Sénégal  au  Niger,  une  autre  route  et  d'autres  plans. 

Qne  carte  de  l'itinéraire  de  Soleillet,  relevé  par  M.  Gabriel 
Gravier,  termine  l'ouvrage;  cette  carte  a  été  dressée . d'après  la 
carte  d'Afrique  de  M.  de  Lannoj  de  Bissy. 

A.  ISAAC,  sénateur  de  la  Guadeloupe.  Qvtstiom  coloniales. 
ConsHCutUm  et  lénaCus-cmsulta.  Paris,  Guitlaumin,  1887,  in-I8, 
206  pages,  3  francs.  —  Ouvrage  des  plus' remarquables  par 
l'élévation  de  la'pensée,  la  netteté  du  plan  et  la  fermeté  du  style. 
M.  Isaac  étudie  et  discute  l'organisation  administrative  de  nos 
colonies  et  Isur  situation  politique  par  rapport  à  la  métropoie. 

Nos  colonies,  on  le  sait,  se  divisent  en  deux  catégories  :  les 
unes  (Martinique,  Guadeloupe,  Réunion),  toutes  peuplées  de 
Français,  placées  sous  le  régime  des  s énatus-con suites  de  185t 
et  de  1866  et  qui  jouissent  de  certaines  garanties  politiques; 
les  autres,  placées  sous  le  régime  des  décrets  simples;  cette 
seconde  catégorie  de  colonies  se  divise  à  son  tour  en  deux 
groupes  dont  l'un  est  représenté  au  Parlement  français,  et  dont 
l'autre  est  représenté  seulement  au  Conseil  supérieur  des  colo- 
nies. Nulle  part  aux  colonies  uneloi  organique  n'a  réglé  l'appli- 
cation des  lois  constitutionnelles  de  18*75.  —  Pour  les  colonies 
de  !a  première  catégorie,  ainsi  que  pour  ta  Guyane,  françfti:'e 
comme  elles,  M.  Isa'LC  demande  l'assimilation  à  la  mécrfipole, 
c'est^-dire  <  le  régime  de  la  loi  substitué  au  régime  exorbitant 
>  des  décrets  ;  le  droit  commun  mis  à  la  place  rte^  lois  ou  règle- 
•  ments  toujours  spéciaux  ;  l'applicntiori  aux  colonies  d'un  sys- 
»  tème  d'administration  semblable  à  celui  de  la  métropole.  »  — 
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Pour  les  autres  colonisa,  il  demaDde  des  institutiona  qw  las 
'conduisent  par  degrés  à  un  état  politique  à  peu  près  semt)Uble 
à  celui  où  se  trouvent  aujourd'hui  la  Martinique,  lu  Guadeloupe 
et  la  Réunion. 

M.  tsaac  se  (farde  bien  d'ailleura  de  s'attacher  à  des  formu- 
lea  absolues  et,  rnSme  lorsqu'il'  demande  l'assimilatiou,  il  ne 
réclame  pas  une  uniformité  complète.  Il  n'est  guère  partisan 
d'un  ministère  spécial  des  colonies  et  il  préfère  à  cette  or^nisa- 
tion  ptus  d'une  fois  projetée  le  rattachement  des  services  colo- 
niaux aux  divers  ministères. 

Dans  une  conclusion,  qui  vaut  la  peine  d'être  méditée,  l'au- 
teur examine  la  politique  coloniale  suivie  par  la  Francs  durant 
ces  dernières  aiinées.  11  résume  ainsi  son  étude  :  <rLa  politique 
»  coloniale,  telle  qu'on  la  comprenait  au  teoips  Je  Vaubau,  n'est 
ï  plus  possible  aujourd'hui,  et  la  fondation  d'une  colonie,  quoi 
»  qu'en  ait  dit  l'illustre  ingénieur,  peut  être  souvent  considérée 

>  comme  le  contraire  d'une  bonne  affaire.  Bonnes  ou  mauvaises, 

*  un  certain  nombre  de  ces  affaires  ont  été  faites.  Onja  engagé 
s  non    seulement  les   capitaux,    mais    encore   la    penwnaalité 

*  morale  de  la  nation  ;  des  intérêts  et  des  sentiments  se  sont 
V  groupés  autour  de  cette  occupation,  uu  profit  de  laquelle  une 

>  prescription  s'accomplit  tous  les  jours.  Or,  il  est  bien  vrai 

>  qu'un  pajs  n'a  pas  la  fiLculté  d'abandonner  purement  et  sim- 
»  plement,  sans  y  être  absolument  contraint,  des  entrepris» 

>  commencées  ;  et,  par  une  sorte  d'cncbalnemeut  fatal,  on  est 
»  obligé  de  reconnaître  qu'il  ne  lui  est  pas  facile  non  plus,  une 

>  fois  la  partie  engagée,  de  limiter  strictement  le  champ  de  ses 
w  entreprises.  Ce  qui  est  désirable,  du  moins,  c'est  qu'il  cesse 

*  de  considérer  comme    une  extension  nécessaire  de  sa  puis- 

>  sance  des  agrandissements  territoriaux  qui  multiplieraient  ses 
■  charges,  qui  compliqueraient  su  diplomatie,  sans  lui  procurer 
»  d'ailleurs,  d'une  manière  certaine,  une  augmentation  de  ses 

.    »  revenus,  » 

ExPÉuniOnQ/Li.uaiiiïSèÔ-S'}.  CarleditSoudan/raMçait  aity^^^ 

dre:!ée,  sous  la  direciion  dt  commimdant  Vallière,  par  te  sow-dtitte- 
nuTit  Plat;  une  feuille.  —  Mission  du  Ouassoulou.  Binpire  eeutraldt 
Samory.  liittéraire  de  la  Mission  pa'-  le  soas-liealeiiaHl  Plat  et  rentei' 
0nemen[s  reeiuiUis  par  U  capilaiiu  Peroz,  càef  de  la  niitsio»;  uua 
feuille.  —  Mission  du  docteur  Tuutain  et  da  capitaine  QuiguanJon. 
carte  du  Bilédoagi  u  eC  des  régions  au  nord  de  ce  pays  placées  sous 
le  protectorat  ^fl-aiçais,  dressée  par  M.  F.  Quiçuandon,  capitaine 
d'in/ituteTie  de  marine,  au  j^iVïTô  !  '"'"'  l'euille.  —  Les  lecteurs  de 
ce  Bu'-ktin  savent  les  grands  résultats  obtenus  au  Soudan,  durant 
la  campagne  ISStJ-lâSl,  par  l'expédition  que  dirigeait  le  lieute* 
,  riant-colunel  GiTlieni.  Eu  même  temps  qus  notre  influence  poli- 
tique,  nos  connaissancea  gcograpliiquei  ont  été  considérablement 
Bteaduea.  Les  trois  cirtes  réccmaicnt  publiées,  et  dont  ootts 
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v«iona  dfl  otl«r  lu  tttrea,  préciBent  eatte  axtension.  Les  piTS 
que  Ton  appelait  tout  récemment  las  p&;a  du  Haui-Floure  sont 
dsTenas,  à  jufitra  titra,  la  Soudao  fraiifaia.  Quelqu<»  années  ont 
suffi  pour  sasurer  cette  trausrarroation, 

Lft  belle  carte  dressée  par  M,  Vallière,  alors  capitaine,  au 
retour  de  la  mission  Gallieni  au  pa^a  de  Sésoii  (16S0-1881), 
BOUS  avait  initiés  à  l'étude  de  régions  à  peu  près  ignorées.  La 
carte  récente  du  Soudan  fran^ia  dressée  aoua  la  direction  de 
U.  Vallière,  aujourd'hui  commandant,  prouve,  paruu  simple 
nipprocbement,  l'imporlsnce  des  accroissementa  qu'ont  rafua 
nos  connaissances.  Du  côté  du  Fouta-Djallon,  ou  je  ma  trompe 
fort,  U  campagne  L687-1S88  ra  bientôt  acorottre  encore  la 
domaine  scientiâque,  et  le  jour  n'est  peut-âtre  pas  loin  où  nos 
rivières  du  sud,  Bguréea  parqua  pointillé  aur  une  grande  partie 
de  leur  cours,  seront  reliées  à  nos  postes  du  haut  Sénégal  et  du 
haut  Niger. 

La  nouvelle  carte  du  Soudan  français  fixe,  entre  autres 
notions,  les  résultats  géographiques  signalés  dans  notre  BiU- 
ktin  du  20  juin  et  du  19  septembre  1887  (expédition  du  Dialca; 
Tisli;  Bambouck;  haute  Faiéméi  haut  Baflog;  approches  da 
Fouta-Djallon).  La  carte  de  la  mission  du  Ouassoulou  indique 
lea  connaissances  nouvelles  acquises,  au  délit  du  Tankisso  et  du 
Niger,  dans  l'empire  de  Siimory,  soit  par  lei  observations 
directes  de  nos  orâciars,  aoit  par  renaeignementa,  et  dont  notre 
SulitO»  du  20  octobre  1887  a  donné  le  détail. 

Noua  n'avons  pas  publié  (nous  espérons  pouvoir  bientât  la 
faire)  le  récit  de  la  mission  du  D'  Tautain  et  du  capitaine  Qui- 
quandoa  en  1887.  Laoarte  dressée  par  M.  Quiquandon  montre 
que  cette  mission,  engagée  dans  des  conditions  particulière- 
ment difficiles,  s'est  "socompiie  en  grande  partie  dans  des 
régiona  inexplorées.  Partie  de  Bsmmako,  elle  s'est  avancée  au 
nord  jusqu'au  15°  degré  de  latitude,  jusqu'au  pajs  des  Touaregs 
et  au  désert  des  Maures.  Pour  la  localité  de  Sokolo,  visitée  par 
Leaz  en  1880,  elle  a  relevé  une  erreur  de  position  de  1 46  kilo- 
mètres en  longitude.  Oe  n'est  pas  la  aaula  erreur  de  Lraz,  qui 
fait  de  ce  gros  village,  peuplé  tout  su  plus  de  1,800  habitants, 
une  yille  de  00,000  ftmes. 

Angel  AtiouuNO.  Aimario  dtl  obterealario  atiroiumiico  nacional 
de  Tacubasfa paru  4l  sUo  de  tSSS.  Mexico,  1887,  in-18, 299  pages. 

J.  Ancbllk,  capitaine  du  génie.  Met  eaploralioiit  au  Sénégal  et 
dans  let  contréet  voUines  dtpuie  l'anliquUi  jttrga'i  not  jmrt; 
ouvrage  précédé  d'une  notice  ethnographique  par  le  général 
Faidherbe.  Paria,  Maiaouneuve,  1887,  in-lZ,  x(.-4t4  pages, 
avec  carte.  —  Très  utile  précis,  net,  scieutiâque,  rédigé  d'après 
Iss  aonrcsa,  et  qui  va  du  périple  d'Hannon  aux  minnooa  lopogn^ 
phiques  de  1886.  J.  QftBXLtN. 
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Emile  Daibbaux.  La  vU  et  U»  nmuri  i  la  Plaln.  Paris,  Hachette, 
1888,  2  Totuntes  grand  in-8°,  ti-428  et  471  pa^es,  avec  deux 
cartes.  —  M.  Daireaax  a  vécu  dans  le  pa;s  dont  il  parle.  Il  nous 
apprend  lui-même  qu'il  était  rédacteur,  en  1882,  d'un  journd 
franç&iB  publié  à  Buenos-Ajres,  et  qu'il  visitait  encore  la  Pampa 
sn  1860.  Il  a  donc  recueilli  lui-même  les  reneei^ements  qu'il 
nous  donne,  condition  indispensable  pour  connaître  un  pays  dont 
le  développement  a  été  si  rapide  en  peu  d'années. 

C'est  en  effet  depuis  vingt  ans,  depuis  le  premier  emprunt 
eontracté  par  la  Plata,  depuis  1868,  que  le  pays  est  sorti  de  ea 
longue  enfance,  dont  M.  Daireaux  nous  raconte  l'histoire.  La 
domination  espagnole,  éMblîe  dès  le  jour  oii  Mendoza  aborde  sur 
la  rive  da  la  Plata  (1535),  entrave  tout  développement  du  com- 
merce et  de  l'industrie,  et  les  eâforll  des  Jé9uit«s  pour  coloniser 
le  territoire  des  Hissions  restent  impuissants  par  suite  de  leur 
expulsion  en  1761.  Les  Indiens,  d'ailleurs,  depuis  1738,  nvegent 
périodiquement  la  contrée,  et  continuent  après  la  révolution 
de  1810,  qui  chasse  le  vice-roi,  à  empêcher  les  eolons  do  s'éten- 
dre du  cAté  de  la  Pampa  :  En  1815,  1833,  1855,  1875,  ils  font 
des  invasions  nouvelles,  auxquelles  le  général  Julio  A.  Soca  ne 
met  un  terme  qu'en  les  exterminant  (1880).  La  mSme  année,  la 
guerre  civile,  qui  durait  depuis  cinquante  ans  entre  les  partisans 
du  système  fédéral  et  ceux  du  système  unitaire,  semblait  prendre 
fin  par  l'établi  ssement  du  pouvoir  central  à  Buenos-Ayres. 

La  pacification  du  pays  ne  date  donc  que  de  sqpt  ans.  En 
revanche,  depuis  sept  ans,  la  population  de  la  République  et  sa 
richesse  se  sont  accrues  dans  des  proportions  énormes.  Une 
ville  qui  n'existait  même  pas  en  1882,  la  Plata,  compte  aujour- 
d'hui 50,000  habitants.  Buenos-Ayres  et  sa  province  avaient  k 
peine  18,000  habitants  en  1771,  72,000  en  1801  ;  on  en  trouve 
1  million  200,000  aujourd'hui. 

Quant  \  la  richesse  du  pays,  elle  a  sa  première  source  dans 
VéMigralion.  Or,  depuis  trois  ans,  il  arrive  100,000  émigranta 
chaque  année  k  la  Plata:  on  en  comptait  seulement  5,000 
en  1860,  et  seulement  52,000  en  1862.  70  0/0  de  ces  émigranta 
sont  Italiens:  à  peine  10  0/0  de  Français,  autant  d'&spagnols, 
4  0/0  d'Allemands,  et  seulement  2  0/0  d'Anglais.  Les  Italiens 
ne  sont  pas  seulement  les  plus  nombreux  (339,000),  ils  sont  les 
plus  audacieux  et  les  plus  entreprenants.  Si  leur  importation 
(21  mjllions)  est  inférieure  k  celle  de  l'Angleterre  (176  millions) 
et  à  celle  de  la  France  (74  millions),  leur  commerce  de  détail 
(vins,  huiles,  allumettes,  tissus  même)  tend  k  supplanter  celui  da 
la  France,  et  leurs  capitaux  alimentent  deux  banques  italiennes. 
Les  Allemands  ne  font  pas  une  concurrence  moins  redoutable  à 
notre  commerce  :  ils  imitent  nos  produits,  et  s'emparent  de  pins 
en  plus  du  commerce  d'importation  et  d'exportation.  Tous  ces 
émigtants  d'ailleurs  enrichissent  la  Plata  par  leur  travail,  et  Is 
pays  ne  court  qu'un  risque,  celui  de  se  voir  submergé  par  et 
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flot  â'eoTKhiusura  et  da  perdre  peu  à  peu  sa  natioutilité.  Déjr>, 
dit  H.  Daireani,  <oa  parle  frsnjtfÎB  dûts  toutes  Us  boutiques, 
italien  snr  le  port,  anglais  dans  les  banques,  «Heintuid  derrière 
les  grillages  de  baroan,  espagnol  seulement  dans  les  adminis- 
trations politiques,  et  encore!  > 

£t  cependant  ce  Dombre  considérable  d*ém>giaats  est  encore 
insuffisant  pour  mettre  en  œuvra  les  richesses  naturelles  du  paye. 
Parmi  celles-ci  VinéuHrU  peutoralt  vient  en  première  ligne.  <  A. 
Buenoa-Âjres,  tous  sont  plus  ou  moins  éleveure.  »  Dans  la 

■  Pampa,  lee  bceufe  ee  comptent  par  11  millions,  tes  mouton^ 
par  Bâ  millions,  et  les  chevaux  par  5  millions.  Leur  gardien  est 
le  légendaire  Oaueho,  intermédiaire  entre  la  bar^rie  et  ia  . 
civilisation,  entre  l'Indien  et  L'Européen,  vivant  hors  de  la  cité, 
hors  de  la  tribu,  et  qui,  dans  ce  siècle,  a  soutenu,  les  armes  à  la 
main,  les  prétentions  des  Caudillos,  chefs  féodaux  du  pays.  Il 
tend  maintenant  à  devenir  paisible  pasteur,  reste  dans  sa  hutte 
fermée  d'une  porte  de  cuir  et  couverts  d'un  toit  de  peaui,  &u 
milieu  de  laquelle  brûle  un  feu  de  fiente  d'animaui,  ou  bien 
enveloppé  dans  son  poncho,  galope  à  travers  la  Pampa,  poussant 
vers  le  rodeo  le  petit  troupeau  directeur  du  grand,  le  seflnelo. 
C'est  au  rodeo  que  les  acheteurs  choisissent  les  bâtes  qu'ils 
envoient  ensuite  dans  lee  sslederos  pour  les  abattre  et  les  saler, 
on  les  conserver  k  l'aide  du  procédé  frigorifique  nouvellement 
inventé-  Puis  la  viande  est  exportée  en  Europe,  ainsi  que  la 
laine.  L'exportatàon  de  cette  dernière  égale  celle  de  l'Auab^lie 
(20D  millions  de  kilos).  C'est  la  France,  et  en  partioulisr  le  port 
de  Dunkerque,  rival  d'Anvers  depuis  1881,  qui  en  reçoit  la  plus 
grande  partie. 

Après  l'industrie  pastorale,  Vinduttrie  agricole  s'est  rapiilement 
(léveloppée.  Le  blé,  qui  en  1815  était  importé  dans  le  pays 
(31,000  tonnes),  était  exporté  dès  ISIft  (4,980  tonnes).  L'ex- 
portation s'est  élevée  en  1686  à  210,000  tonnes,  provenant 
airtout  de  la  province  de  Santa-Pé.  Quant  au  fKer«,  il  arrive  de 
Tocuman,  de  Santiago,  du  Ohaco  et  du  territoire  des  MiseioRs, 
-et  la  culture  de  la  canne  à  sucre  qui  n'était  point  commencée 
en  1816  donne  déjà  des  résultats  remarquables.  Le  ei»  sufSt  dégi 
à  la  consommation  du  paya.  Enfin  le  yerba-mats,  fait  d'nne 

.  infusion  de  feuilles  ou  de  branches  torréfiées  du  yerbs,  lioux 
indigène  très  répandu  snr  le  territoire  dea  Hiasions,  devient  la 
boisson  la  plue  répandue  dans  l'Amérique  du  Sud. 

Telles  sont  lea  ressourcée  de  c^paya,[que|nouB]révèle  le  livre 
de  M.  Daireaux,  si  riche  d'ailleura  en  détaile  nombreux  sur  la 
vie  de  hmille,  l'éducation.Tinstmction,  la]  littérature,  la  poli- 
tique à  la  Plata.  "  O.  C. 

Auguste  Ubh.  Mémoire  tw  A  périple  (CBoittum.  Paris,  Didier, 
1685,  in-8°,  156  pages,  avec  carte.  —  H.  Auguste  Mer,  capi- 
taine de  TaisHau  en  retraite,  a  fréquenté  dnnbt  plusieurs  tc&aêoB 
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les  elïLaa  d'Afrique  visitées  naguère  par  les  Cnthfglnoia,  et  doot 
HuiODii  a  iRiasé  U  ducriptfDu,  six  siàcl«S  avant  notre  cre.  A 
l'occaeioa  de  l'important  ouvrage  de  géc^raphje  comparée,  publié 
par  a.  Her,  notre  président,  M.  Marc  Maurel,  a  adressé  à  l'auteur 
une  lettre  dont  voici  des  extraits  : 

«  Connaissuit  une  bonne  partie  de  la  eôte  ocoidenlale  d'Afrique 
dont  vous  faites  la  description,  en  commentant  le  voyage  du 
oélèbre  amiral  carthaginois,  ja  buIb  convaincu  do  la  fausseté  de 
la  Uièse  soutenue  par  M.  Gosselin;  il  a  manqua  à  ce  savant, 
pomme  voua  en  faites  ta  judicieuse  remarque,  la  connaissance 
personnelle  des  pays  visités  par  Hanuon  ;  or,  ce  qui  rend  voa 
raiaonaemenu  d'une  évidence  si  irrésistible,  c'est  précisément 
la  ooanaissanoe  parfaite  que  vous  avez  non  seulement  de  Uiutes 
les  cAtes  de  l'Afrique,  mais  encore  des  courants  de  toutes  lea 
parties  de  Tocéan  Atlantique,  des  vents  régnant  k  chaque  époque 
de  l'année,  de  la  hauteur  des  marées  sur  abaque  point,  etc. 

D  Je  0ïois  comme  vous,  et  les  auteurs  anciens  l'attestent,  que, 
du  temps  des  Carthaginois,  des  caravanes  traversaient  le  Sahara 
du  nord  au  midi,  et  ces  caravanes  avaient  connaissance  dea  deux 
grands  fleuves  du  centre  occidental  de  la  Ljbie  :  le  Niger  et  le 
liixus  (Sénégal). 

»  Ce  qui  1«  prouve  surabondamment,  comme  vous  en  faites  la 
remarque,  c'est  qu'Haonoa  ne  donne  pas  lui-même  de  nom  k  ce 
fleuve;  il  aborda  le  Lixus;  il  7  trouva  dea  Lixites  nomades  qui 
élevaient  des  troupeaux  sur  les  borda  de  ce  grand  fleuvei  ces 
Lixites  devaient  parler  la  langue  berbère  que  comprenaient  les 
Carthaginois,  car  ce  n'est  qu'à  partir  de  IHqu'Hannou  eut  besoin 
d'interprètes  pour  pousser  plus  loin  ses  découvertes. 

»  C'est  en  restant  quelque  temps  ohes  les  LixiBea  qu'Hannon 
apprend  que  ce  fleuve  prend  sa  source  dans  de  hautes  mon- 
tagnes habitées  par  des  Éthiopiens  sauvagee  (noirs);  si  leLixus 
était  un  fleuve  du  Maroc,  comme  l'a  soutenu  U.  Goaselin, 
comment  leshabitants  de  rcmboucliure  da  «a  fleuve  auraiept-ils 
^u  tenir  un  pareil  langage  ?  car  on  savait  bien  à  Carthage  qu'il 
n'y  avait  pas  d'Ethiopiens  sauvages  ilans  les  montagnes  de  la 
Mauritanie, 

»  Il  exista,  au  contraire,  aujourd'hui  même,  sur  la  rive  droite 
du  Sénégal,  des  Lixites  nomades  (c'est-à-dire  des  Berbères) 
s'adonnant  à  l'éleyage  des  troupeaux;  et  aw-dutai,  comme  l'a 
écrit  Hannon,  c'esti-dire  vers  les  sources  du  grand  fleuve,  des 
Ethiopiens  (nègres).  Il  est  vrai  qu'à  câté  des  Berbères,  eomnie 
l'a  constaté  le  général  F aid herbe,  quand  il  gouvernait  la  colonie 
-du  Sénégal,  il  j-  a  aussi  des  Maures  de  race  blanche  parlant 
l'arabe  vulgaire  des  Arabes  du  M^troc,  de  l'Algérie,  de  la  Tunisie 
et  da  l'Egypte.  Comment  expliquer  la  présence  de  ces  deux 
races  de  langue  différente  sur  lea  bords  du  Sénég^?  Du  temps 
d'Hannan,.et  bien  après  lui,  le  race  berbère  davajt  j&(re  seule: 
et  lea  Mitures,  de  race  arabe,  n'y  auront  faU  leur  appacitinn  qu'à 
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ïft  Suite  de  U  tèrrjUe  propftgation  de  It  religion  da  Mk)i6met 
pur  te  fèr  et  par  le  feu.  Ce  qui  mv  porte  ^  p»ieer  kinsi,  c'est  le 
inépria  qu'affectent  lea  Maures  du  Siànégal  i  l'égard  des  Berbères 
qu^ilB  appellent  ■génagai,  e'^est-à-dire  tributetree:  ils  lea  ont  donc 
eobjuguéii  à  une  époque  {«lus  ou  moios  reculée.  Il  résultft  encore 
d«  ee  tt.it  que  les  OerthagfQois  comprenaient  le  langue  des 
Li:<ites;  rat,i3,  k  partir  de  là,  on  pusait  cbez  lea  Klhiopiens; 
Hannon  fut  alors  obligé  de  prendre  des  interprètes. 

>  Il  est  permis  de  supposer  que  ces  interprètes  MnnaisetiMt 
l'existence  de  l'Ile  da  Cerné  (Gorée),  ainsi  que  celle  des  fleuvee 
de  Oambie  et  du  RioUeba,  des  Bissagos;  une  fois  en  poasMsion 
d'une  bmie  aussi  sûre  pour  sa  flotte,  que  l'admirable  baie  de 
Gorée,  Hannon  pe  craignit  pas  d'aller,  avec  quelques  navires 
sealcment,  reconnaître  les  deux  fleuves  voisins  doot  les  inter- 
prètes Lixitea  lui  avaient  révélé  l'existence.  Hannon  remontr 
ensuite  ^  Cerné  et  continua  son  vojage  dans  le  aad  oh  ses 
interprètes  ne  furent  plus  compris. 

>  Je  m'arrête  ici,  Uonsieur,  en  vous  exprimant  de  nouveaa 
le  très  grand  intérêt  que  j'ai  prJM  k  la  lecture  de  yotre  Hémoire, 
fruit  d'u(t  immense  travail  et  d'une  expérience  acquise  en  navi- 
guant datas  la  plupart  des  men  du  globe.  Je  ne  pufa  que  voua 
féliciter  d'avoir  eu  la  noble  penséede  foire  profiter  de  cette  expé- 
rience votre  pa;3  et  la  science  géographique.  >     Marc  Maobbl. 


CHRONIQUE 

Coii/ératee$  d»  O'  Labomu.  —  Ainsi  que  nous  l'avons  pré- 
cédemment annoncé,  M.  le  EK  Labonne,  qui  a  &it  cette  année 
une  seconde  excursion  en  Islande  et  une  excursion  aux  FœrO, 
a  bien  voulu  nous  promettre  une  série  de  conférences  pour  les 
diverses  sections  du  groupe  géographique  du  Sud-Ouest.  Ces 
conférences  auraient  lieu  dans  la  seconde  quinsaine  de  décem- 
bre. M.  la  D' Labonne  doit  oonuneocer,  le  mémo  mois,  dans  le 
.  Tour  du  tnondt,  le  récit  de  ses  voyages. 

M.  le  D**  Labonne  vient  de  faire,  le  4  novembre,  dans  la 
séance  publique  de  rentrée  de  la  Société  de  géographie  de 
Parie,  le  récit  de  ses  nouvelles  excursions.  Nous  détachons  d'un 
journal  parisien  le  compte  rendu  sommaire  qui  suit  : 

*  Après  la  lecture  de  ]a  volumineuse  eorrespoodanee 

faite  par  le  président,  U.  le  docteur  H.  Labonne  a  raconté  ses 
savantes  explorations  en  lalande,  aux  Iles  Fœrfl  et  k  l'archipel 
des  Hébrides. 

>  \ji  conférencier  décrit  d'abord  en  Islande  le  curieux  rooher 
aux  oiseaux,  appelé  par  les  Danois  Melttletu  on  sac  ii  forine,  & 
cause  de  sa  forme  cylindrique  blan^ie  par  les  amonaellements 
de  gusno,  et  qne  lea  ÛBuois  nomment  Bidty  on  Ile  de  feu,  attri- 
buant son  origine  à  des  éruptions  vdloaniqaea.  A.  M  propos, 
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H.  LbUonne  fait  obfterfflr  que  TU^kla  pasae  k  tort  pouF  1q  plus 
gnaA  Tolcnn  iaUadftia  et  que  l'honneur  àé  1*  préelniacuHe 
roTient  à  l'Askja,  quoique  moiae  renommé^  qui  a  un  cratère  de 
25  milles  carrée,  et  dont  les  éruptiona  parfois  ai  terribles  ont 
lancé  des  cendres  Jusqu'à  Stockholai!  I.'eiplorateur  donae  un 
pittoresque  aperçu  ds  Reikjavik,  la  capîUlle,  qui  ne  compta  que 
3,000  habitants,  ainsi  que  de  la  pSobe  âe  la  morue,  à  laquelle 
prennent  part  chaque  année  de  nombreux  navires  fraafaia  partis 
de  DOS  ports  bretons  ou  narmaads. 

>  Nous  ne  suirrous  pu  l'érudit  gréologue  dans  aea  théories 
scientiflqueB  sur  la  formation  des  g'iaoiers  et  des  fjords  dont  les 
cdtes  soat  dentelées.  Son  séjour  en  Islande  s'est  terminé  par  la 
dangereuse  ascension  du  glacier  des  Skjs  où,  abandonné  de  son 
guide  et  ayant  perdu  son  poney,  le  hardi  explorateur  faillit 
périr. 

>  Passant  ensuite  aux  Fœrd,  M.  Labonne  a  longuement  parlé 
de  ces  tles,  formées  de  deux  groupes,  restes  d'un  continent 
submei^,  dont  les  fjords  ne  seraient  que  les  anciennes  vallées, 
inondées  par  la  mer.  Il  a  séjourné  quelques  jours  à  Thorshavn, 
la  capitale,  et  a  pu  assister  à  la  sanglante  pâche  de  la  baleine, 
dans  la  baie,  et  à  la  périlleuse  chaase  des  oiseaux  sur  les  rochers 
escarpés.  De  nombreuses  projections  de  photographies  ii  la 
lumière  oxhydrique  ont  donné  une  idée  de  ces  curieux  pays  du 
Nord,  que  l'éloquent  conférencier  a  décrits  aux  applaudisse- 
ments de  l'auditoire,  avec  une  spirituelle  humour,  déguisant  une 
profonde  érudition.  * 

Soeiiti  dé  9éograpkie  de  Toitrt;  cùnetmn  sioçTapMgue. —  'La 
Société  de  géographie  de  Toura  nous  communique  le  programme 
qni  suit  : 

X.a  Société  de  géographie  de  Tours  met  au  concours  pour  1688 
le  sujet  suivant  : 

DE  LA  COLONISATION  DANS  LA  FRANCE  OONTINENTALS 

PHOORAUtlE 

<  Depnis  quelques  années  une  grande  impulsion  est  donnée  en 
France  aux  entreprises  oolooisles,  dans  le  double  but  de  créer 
des  débouchés  nouveaux  ^  nos  produits  nationaux  et  d'exploiter 
les  richesses  naturelles  de  contrées  encore  vierges. 

■  Partout  on  s'efforce  de  faire  connaître  au  grand  publie  les 
parties  du  globe  oii  la  nature  attend  notre  civilisation  :  le  gou- 
vernement encourage  cette  œuvre  par  les  organes  ofBciels  ;  les 
sociétés  savantes,  celles  de  géographie  surtout,  y  consacrent 
leurs  publications  et  leurs  conférences. 

>  On  hit  les  efforts  les  plus  variés  pour  développer  nos  colo- 
nies ou  en  créer  de  nouvellas.  On  engage  par  tous  les  moyens 
les  jeunes  Français  à  courir  à  ta  recherche  de  nouvelies  toisons 
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d'or  ;  on  facilita  leur  départ,  on  solde  les  frtia  de  leur  expatrie- 
mant.  Ea  un  mot,  on  Ina  pousse  hors  de  France,  iisitaut  ainsi 
lea  Hollandais  et  les  Anglais  qui  vont  chercher  hors  de  leur 
patrie,  trop  petite  pour  m»,  uae  existtnoe  que  celle-ci  se  peut 
plus  leur  procurer. 

>  Eu  est-il  ainsi  dans  notre  France?  et  ne  conviendrait-il  paa 
d'apprécier  si  réeltement  notre  patrie  est  trop  pauvre,  trop 
étroite  pour  soutenir  et  contenir  tous  les  FranfaisT 

>  Il  exista  dans  notre  territoire  des  contrées  qni  sont  aiijoiir- 
d'hui  preflque  incultes  et  impraductiveg,  qui  sont  délaissées.  Ne 
sentit-ce  paa  l'œuvre  d'une  sage  administration  de  nos  forces 
vîveâ,  de  songer  aussi  à  ces  contrées  désertes  et  de  chercher  )> 
lea  repeupler,  à  lea  eolonUar^ 

»  Telle  est  la  question  que  la  Société  de  géographie  de  Touis 
met  au  concours  pour  l'année  1883. 
»  Ce  concours  est  ouvert  entre  toutes  personnes. 

>  La  Société  décernera  dans  l'Assemblée  générale  annuelle  da 
mois  de  février  1669  : 

»  1°  Un  premier  prix  comitlMt  en  une  somme  de  iûû  fr.,  dont 
430  oJirO  par  la  CAambre  de  commerce  de  Tour»,  om  en  det  outra- 
get  de  géographie  d'égale  valeur,  au  choix  du  lauréat; 

>2''  Ua'tecmdprix  coniittaaten  une  tommi  de  400 /r.; 

>3°  Une  médaille  d'argent; 

»  4°  Une  mention  honorable. 

*  Les  mémoires  ne  devront  pas  comprendre  plus  d'une  cen- 
taine de  pages  d'impression  du  format  de  la  Seoue  de  la  Société, 
du  type  et  de  la  disposition  de  ses  caractères. 

»La  premier  des  mémoires  couronnés  sera  publié  dans  la 
corps  de  la  Seoue  ou  comme  annexe  à  celle-ci.  La  Société  ne 
prend  pas  l'obligation  de  publier  les  cartes  qui  pourraient  s'j 
trouver  jointea. 

»  Lea  travaux  devront  âtra  déposés  au  Secrétariat  général  de 
la  Société,  rue  Etienne-Pallu,  25,  à  Tours,  avant  le  4"  décem- 
bre 4888.  Ils  ne  feront  pas  connaître  le  nom  de  l'auteur. 

*  Chacun  d'eut  portera  une  devise  qui  sera  reproduite,  avec 
le  nom  et  l'adresae  de  l'auteur,  dans  une  enveloppa  cachetée, 
remise  un  même  temps  que  le  mémoire,  au  lieu  qui  vient  d'être 
indiqué.  Cette  enveloppe  ne  sera  ouverte  que  dans  la  cas  où  le 
travail  aurait  obtenu  une  distinction. 

*  Les  mémoires  envoyés,  ainsi  que  les  cartes  et  tous  docu- 
menta joints,  deviendront  la  propriété  de  la  Socié(«  et  reateront 
déposés  aux  archives;  mais  les  concurrents  pourront  toujours 
s'en  faire  délivrer  une  copie  &  leurs  frais. 

B  Le  Secrétaiiv  général, 
B  Albert  Trochoh.» 

U Gérant:  S.  HANÉB, 
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OBSERVATOIRE  ASTRONOMIQUE  DE  BORDEAUX 


Obteroation»  méléarologiquet  if  Octobre  1887. 
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L'ALGERIE  ET  L'ALLIANCE  FRANÇAISE 

(Suikeifin)  ('). 


Cette  question  de  l'instruction  des  indigènes  est  d'une  impôts 
tance  capitale,  essentielle,  &  tel  point  qu'elle  prime  toutea  les 
autres.  Au  début  de  la  conquête,  et  encore  après  pendant  de 
longues  années,  on  n'a  pas  paru  en  soupçonner  la  fravité.  Il 
existait  en  Algérie  des  écoles,  tout  un  enseignement  musulman, 
très  imparfait  sans  doute,  mais  qu'on  aurait  pu  réformer,  modi- 
fier, développer  progressivement.  Au  lieu  de  cela,  on  a  com- 
mencé par  le  détruire  et  on  n'a  rien  mis  à  la  place.  En  cela 
comme  en  bien  d'autres  choses,  l'expérieaoe  faite  en  Algérie  a 
profité  à  la  Tunisie,  où,  par  la  méthode  inverse,  en  utilisant 
tout  ce  qu'on  a  trouvé,  un  arrive  par  des  adaptations  prudentes, 
en  peu  de  temps,  à  peu  de  frais,  à  organiser  largement  l'ins- 
truction publique-  En  Algérie,  on  a  tout  d'abord  démoli;  plus 
tard,  on  s'est  livré  à  quelques  tentatives  confuses  de  reconstruc* 
tion,  en  créant  çà  et  là  quelques  écoles  arabea-fnuiçaises  et  des 
collèges  arabes.  L'intention  était  bonne,  mais  on  agissait  sans 
vues  d'ensemble,  sans  méthode,  au  hasard  de  l'inspiration; 
Voulez-vous  savoir  comment  on  s'y  prenait  pour  recruter  le 
pei'sonnel  enseignant?  Voici  un  exemple  bien  connu.  Un  jour, 
un  chef  de  corps  bien  intentionné  s'avise  de  créer  une  école  à 
Biskra.  Il  n'a  pas  d'instituteur  sous  la  main,  mais  oela  ne  l'em- 
barrasse pas;  il  commande  pour  ce  service  un  brave  seiffent  de 
la  légion  étrangère,  et  sans  écouter  ses  timides  objections,  il  le 
bombarde  maître  d'école.  Il  se  trouva  par  hasard  que  cet  insti- 

(•>  Voir  le  U-iUetui,  Aa  1!1  nuveinbi-e  t«f7. 
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tuteur  improvisé  était  un  homme  de  grand  cœur;  il  prit  au 
sérieux  sa  mission,  s'y  donna  tout  entier,  travailla  pour  com- 
pléter ses  études  qui  avaient  été  sommaires,  devint  pon  pas  un 
maître  comme  iiq  aulira,  mail  tin  matti«  eKoépUeBoel^  Qit^lquçf- 
une  de  ses  élèves  sont  au  nombre  des  meilleurs  serviteurs  de  la 
France;  en  aceompHsBant  m  madeste  tàehe,  Il  a  fait  {dus  que 
pas  un  pour  propager  dans  le  Sahara  miental  la  langue  et 
l'influence  de  la  France.  Celui  qui  l'a  choisi  avait  eu  la  main 
heureuse,  mais  n'est-il  pas  vrai  que  le  système  de  recrutement 
était  assez  original? 

L'école  de  Biskra  et- quelques  autres  ont  donné  de  bons 
réaultata,  maia  tout  k  Mt  partiels.  Lei  collèges  arabes  langui- 
rent jusqu'à»  ISTl  uns  avoir  produit  grand'ohosa.  Quand 
on  l«s  eut  supprimés,  on  envoya  au  lycée  d'Alger  quelques 
douuinaa  d'élèves  Indigènes.  Ce  n'était  pas  là  non  plus  une 
idée  tpès  heureuse  ni  très  féconde.  Ces  malheurouK  Jeunes  gens, 
jetés  an  milieu  d'études  compliquées  auiquelles  rien  ne  les 
avait  préparés,  faisaient  de  déploraUes  élèves.  Leurs  parents 
les  avalent  soumis,  le  plus  souvent  par  ordre,'  à  cette  captivité 
d'un  nouveau  genre;  ils  Atatent  Ift  comme  des  fbuvea  en  oage, 
en  proie  à  un  immense  ennui,  avec  un  seul  désir,  celui  de  s'en 
aller  et  de  reprandre  ohei  eux  l'existence  aocoutumée.  A  peine 
soilis,  ils  avaient  hAte  d'oublier  le  peu  qu'ils  avaient  appris. 
Lea  arabophobea,  ceux  qui  prétendent  qu'il  n'y  a  rien  A  folie 
des  raesi  indigènes,  triomphaient  de  ces  insucoés.  Or  leur 
avait  donné  la  partie  belle  t  Ce  n'est  pas  par  renseignement 
seoondaira,  par  les  lycées  et  les  oollèges  qu'il  faut  oommenoei', 
mais  bien  par  l'enseignanent  primaire,  par  t'enaeignemml 
élémmtaipe,  par  lea  petltas  écoles.  Oe  n'est  paa  sur  un  petit 
nombre  d'individus  pris  au  hasard  et  qui  ne  constituent  nulle* 
ment  une  élite,  c'est  sur  les  masses  qu'il  faut  agir.  Quand 
des  générations  tout  entières  auront  passé  par  l'école,  alon 
l'espArience  sera  concluante,  alors  si  on  n'a  (ditenu  aucun 
ohangement,  on  pourra  dire  que  tes  indigènes  ne  sont  pas 
susceptibles  de  culture.  Jusqu'à  présent,  l'expérieBce  n'a  pas 
été  foite,  on  se  met  à  peine  en  devoir  de  la  lantw- 
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mçnt  de  dCHR  taWgûnes  d'ôqole*  :  l'école  à»  t^air^,  teniw  pftr 

dee  fnaltreij  {rancis,  pourvus  di^  diplàwea,  (Jopnaitl.  l'mfeiffne-^ 
ijipnt  prinmire  complet;  les  petiies  écolea,  qui  powwiflnt  èlre 
ocnii^  à  des  a^ipints  indigènes  et  même  à  de*  monit^w^.et 
oin  l'enseigneiuent  devait,  être  tout  à  fait  spFDm&îre,  Ijorné  k  U 
lecture,  è  l'éeritur»  et  ««x  »Diipna  le^  plu»  simples-  Piïttr 
eneoumi^r  lw  in4>gèaw,  on  inatituait  de»  ptip»»  an  wtc^t^ 
d^  »llo^tipn§  en  oature,  dett  fJoua  île  vètemeaM,  tout»  t^twe» 
«^;^^elleB  4ea  pofulfltiojje  psuvrep  Bont  nfltureUampnt  len" 

sililea.  Ce  décret  péchait  peitt^èlre  p«r  quttltjn^  #tAU«  et  jj  t 
wutevé  pluB  d'une  oJ^eciion  jH^tiiî^,  mois  dana  l'sppejnUe  il 
élflit  tien  «iBCu.  Actuellepient,  il  sg  trouve  ?bp^  pjr  la 
dernière  loi  sur  l'inatructioR  primaire,  qui  «  été  déelarôe  «ppli- 
cable  à  l'Algérie,  sauf  les  mesure^  k  ppendre  f n  qe  qui  ttQntefne 
le#  wdifènes- 

Tout  pela  eat  fort  iien  fcit.  I<bs  itiàee  dont  s'inspire  ('«diui- 
nisti'^tipu  de  l'instrui^tipn  publique  apnt  en  eénéra)  trô6  saine», 
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*  très  judieieuses.  Par  malheur,  il  y  a  loin  de  ta  coupe  inix  lèvres, 
et'â'uTi'âétret,  TOlre  d'Anne  lei  &  l'tfpftlication,  il  y  a  pliis  loin 
encore.  Pour  réaliser  ces  idées,  il  faut  bien  des  choses.  D'abord, 
un  personnel.  Les  maîtres  français  ne  d(»v^t  pas  être  des 
màiireu  ordinaires;  ils'  ont  besoin  d'une  certaine  préparation, 
d'un  entraînement,  d'une  connaissance  au  moins  sommaire  du 
pays,  de  la  langue;  avec  cela  ils  doivent  Mre  fortement  trempés, 
capables  de  supporter  sans  faiblir  une  existence  quelque  peu 
jténible,  les  ennuis  de  l'isolement,  les  épreuves  de  l'acclimate- 
ment, d'exercer  autour  d'eux  une  influence,  une  autorité  morale 
nécessaire  au  succès  de  leur  œuvre.  A  cAté  d'eux  une  place  très 
!iïi^  doit  être  faite  à  l'élément  indigène,  mais  pour  former 
même  dw  adjoints  ou  dès  moniteurs  il  faut  du  temps  et  des 
soins.  Les  écoles  normales  d'Algérie,  les  cours  normaux  qui 
y  ont  été  institués  pourvoient  en  grande  partie  à  ce  recrute- 
ment; là  n'est  pas  la  dmicutté  principale;  elle  serait  aisément 
surmontée  si  l'on  n'était  arrêté  par  la  question  d'ai^nt.  Nous 
vivons  malheureusement  dans  un  temps  où  l'on  ne  peut  plus 
jeter  à  pleines  mains  les  millions,  même  pour  les  œuvres  les 
plus  utiles.  Cest  ce  qui  fart  que  l'action  gouvernementale  est 
ici  insuffisante.  On  vote  des  lois,  on  édicté  des  décrets,  mais 
quand  il  faut  passer  à  l'exécution  les  ressources  font  défaut.  Le 
pouvoir  législatif  a  accompli  sa4Âclie  qui  est  de  légiférer;  l'ad- 
ministration ne  demanderait  pas  mieux  que  d'accomplir  la 
sienne,  mais  que  faire  sans  argent?  C'est  ainsi  que  tant 
d'excellentes  réformes  proposées,  acceptées,  décidées  ne  s'exé- 
cutent jamais.  Peu  à  peu  de  nouvdies  préoccupations  sur- 
gissent, les  uns  songent  à  autre  chose,  les  autres  s'assoupissent 
doucement  et  tojit  marche  ou  plutôt  ne  marche  pas  comme  par 
le  passé.  On  n'a  rien  fait  ou  fait  aussi  peu  que  rien,  mais  la 
responsabilité  de  tout  le  monde  est  sauve.  C'est  peut-être  ce  qui 
serait  arrivé  poiu-  1 'en.se ignement  des  indigènes  s'il  n'y  avait 
eu  en  jeu  que  l'action  officielle. 

Pour  que  celle-ci  soit  effective,  pour  qu'elle  s'exerce  d'Une 
manière  suivie  et  pei'sévéranle,  il  faut  qu'elle  soit  en  même 
(omps  sollicitée  et  soutenue,  sollicitée  i>ar  la  voix  de  l'opinion. 
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soutenue  par  l'initi^ve  privée  et  la  bonne  volonté  Kânér^e. 
Pour  que  l'instruction  des  indigënea  s'oi^nise  <propipt«inent 
et  largement,  il  faut  qu'il,  y  ait  autour  de  cette  question  une 
agitation  pwmauente. 

Cette  agitation,  il  aurait  paru  ctûntérique  de  i?)uloir  la  créer 
«n  Algérie  il  y  a  quelques  années.  L'opinion  était  loin  .de  s'^j 
prêter  :  l'oiùnion  des  Français  cooune  celle  des  indigènes.  Il  ,y 
avait  certainement  de  bonjt  esprits  qui  se  rendaient  compte  dç 
l'iniportance  de  cette  question,  maiscnmhieniUétaientraTesllA 
presse  et  les  cerpKoonBtttuésB'endésintéreesatent^si'Qn  lesidet- 
tait  sur  ce  chapitre  ijs  étaient  mal  à  l'aise,  Usi  suivaient  nomme 
â  r^ret .  lorsqu'elles  se  produisaient  les<  impuleionerveitues 
du  dehors.  Ainsi,,  quand  if .  Jules  Fanry  demanda  au  Conseil 
général  d'Algerde  participer  aux  dépenpes.dea. écoles  de  Kaby- 
lie,  les  fonds  ne  flirent  pas  refusés,  on  les  vota,  mais  sans 
enthousiasme.  Le  eentknent  général  se  taisait  jour  dans  les  con- 
versations, dans  le»  incidents  quotidiens  derla  politique  locale  : 
t  Si  les  indigènes  veulent  ^'instruire,  tUaait-on  voloBtiers, 
qu'ils  viennent  dans  nos  écoleci,  elles  leur  sont  ouvertes.  •  Ceux 
qui  parlaient  ainsi  ne  prenaient  pas  gaiide  que  ces  écoles  sont  ' 
situées  dans  les  villes  ou  dans  les  centres  européens,  et  que  pour 
l'immense  mérité  des  enfants.. indigènes  la  distance  en  rçnd 
impossible  lafréquenUtion.  Mais  les  meiUenies  raisons  venaient 
se  heurter  à  un  parti  pris  qui  semblait  invincible.  Il  y  a  de  cela 
sept  ou  huit  ans,  un  de  mes  amis  des  plus  intimes  était  candidat 
à  un  conseil  général  d'Algérte.  Invité  à  développer  son  pro- 
gramme dans  une  réunion' publique,  il  se  faisait  écouter'  avec 
Eareur  d'un  auditoire  qui  ne  lui  mâMgeAtt  paB'les'iiqaK|«es  de 
sympathie.  Il  en  vint  à  parier  de  l'instn^etioa  des  indigènes  qui 
dès  lors  le  préeconpait  vivement.  Aux  pitemiers  mots  les  visages 
se  r«nbninissent,  les  apidaudissements  s'airMent,  les  partisans 
du  candidat  se  regardent  tivec  un  air  consterné.  Le  discours 
s'achève  au  milieu  d'un  silence  glacel.  Les  indécis  sont  deve- 
nus hostiles;  les  mieux:  disposés  .laissent  paraître  un  agawmient 
visible.  Dès -ce  mom.cnt  on  pouvait  prédire  un  éc^tec.  Fut-ce 
pour  cette  cause  ou  pour  d'autres,  mon  ami  ne  fiit  pas  élu;  il 
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s'M  MnwM^  mais  tr  nota  eoftune  un  sympMmA  canctMMiqu» 
H  t4Ul  ft  bit  fdehéUk  ritnprêtMion  qd'avsfMt  pituite  Kfl  déc)â- 
ralioft»  et  que  d'autres  avaient  conalàtée  ceinmê  Ibl.  Un  autre 
incident,  que  la  presse  algérienne  et  la  preme  flnti^fliW  Ml 
retévé'dans  «m  »*mpé,  est  plM  «Ijfnîfloatif  eiwotï,  piin*  qh'il 
tnbtitre  que  l'opiniHi  indigène,  pourdei  nhotte  dlffireniee; 
h'^tait' pas  moins  réti^etalre  qoe  l'opinion  oMunialeift  ceaidéM 
Aé  dlHuiilon  de  t'InatiUctltnr  p«nni  nos  BaJcU  imHMlmans.  L« 
Cfinsell  tnttnicipat  d'Alinf'  avait  c<feAé  A  une  onmmlMion  «tant 
j'avais  l'HnnfieMr^fMwpflTtie  hutAn  de  préparer  le  hndfret. 
Au  frmjet  'de  bitâftet  on  aJoutHH'  lytfémntU'  wxux'  d'IntArM 
getiMI  fit  «ntrt  «utrac  un  ■vtm  teKdant  à  faire  éUndrtr  &  l'A)- 
irérie  le  prbieipfr'4e'l'ln«truétibn'fib)ig»ttiipé;  tAaia  on  ti'M 
demMidair  l'appHehlkm  qii*mx  «nftnto' de  natloiialItA  ft^nçabw. 
Je  proposai  qu'il  fM(nisaiMt>mentl()nidM'(hdî|tëM«,  auihoins 
d«s  mbMH  éa  sciia  Mascikttn.  On  mVibjeeta  et  l'nn  pmrrait 
enbora  m'alij«etfli' qu'il  Maît  Men  amhHleui  d«' i^amer  tout 
d'abwd  l'obligallon.  A  cda  Ja  répondait  qu'ii  na  «'agiaMit  que 
de  poser  un  print^,  quitto  k  introduire  dans  1'eiéotiiion  tout 
las  tempdramenUi  déi^blea;  que  d'ailleun  tl  l'obligation  était 
nécessaire  c'Atait,  prAciaément  pour  la  partis  de  la  population 
àlf(âri«nne  la  plus' illtttlrèe  et  la-Inolni  diapoaée  à  envoyer  ipon- 
tantoient  ses  enEsnta  i  rècolè.  Étant  donné  )«  tobr  d'esprit  des 
indigftne%  toute  mesure  qui  n'a-paa  un  oaraoUna  imptevtif,  qui 
letir  laiise  ta  foculté  de  s'abalonir,  riaqueïortd'àGhEnier  piteWe^ 
ment.  Un  faiVrteè&t  qui; s'ekt  produit  en  Kabylie>viflntde'nie 
doaner  ralscft/  titi  'SoUs-ptéftC  oni.'iDurBèe  a'étant  avisé  de 
déolarer  p«bli4u«arâDfc<que  l'enafeiipienient  n'^it  pu  oblig*- 
teire,  1*  propos  fnt  féfiU.  darii  J«  viUages  *t  ia-  marchfa; 
qaslquoe  joora  apffèa,  iuf  todlesétaieat  déaartéos.  Qu'M  Tienne 
après  cela  cootartèr  l'utilité  d«  l'sbiigatieti.  En  188S,  an  fit 
pins  que  de  la  cnrtaater:  Je  fym  mal  de  mon  avis  'dloa  la  oou- 
misSioDj  ma  propontlon  ne  recueillit  qu'une  voix,  celle  de  son 
auteur.  Je  la  repris  cependant  pour  la  r^iroduire  devant  le 
1,  aÉMll»«o«lBVa^e  Douvsau'ledoliijeotioni.laa  (dus  vives. 
■  de  la  diiotMaion  quelqu'ûs  <fmq>aift  ds  oanMlter  Ue 
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piIntiltMUK  liitéi«Méi,  ft  HftvDir  1««  Itidtgènëi  «ui('mém«!i.  Lé» 
ojhséils  ffmntcipSUK  algériens,  à  cMédw  membres  fratuats 
(dmpleht  des  «eflnbrw  indigènes  nommés  par  certaines  catê- 
gtirlfiB  d'éiwteurs.  I!  (Sut  dits  qu'eir  général  ces  conseillers 
musUlmani  ne  sont  pan  (Mfml  les  plus  actifs  et  les  plus  assidus  ; 
leur  prAsence  est  certes  patlltitament  légitime,  mais  11  y  aqtiel' 
quM  années  {)«  n'Usaient  pas  benucoup  du  droit  qui  leur  ei>t 
accordé  de  participer  à  i'adminifltratloti  municipble.  Ceux 
d'Alger,  spécialement  convoqués,  sé  décidèrent  à  venir  à  une 
séanee  uUérieure.  Je  m'imaginais  bonnement  que  défendant 
lêur  c&use  Je  leit  aurais  pour  alliés;  ih  furent  tes  plus  déte^ 
RiinM  de  mès  adversaires.  Ils  ttivttquaient  des  arguments  bien' 
connui  en  Fnnce,  la  liberté  4m  pères  d«  fiimllle,  par  exemple  : 
f  Nous  vontons  élever  nos  «nfïnts  dans  notre  foi,  leur  appren- 
dre la  langue  de  nt»  pères;  Arab^K-nouft  mmmes,  AraM  lin 
seront,  nAus  n*entendon«  pas  qu'rin  en  fasse  des  Français,  it 
Kn  On  de  compte  la  majorité,  composée  de  tous  )«k  indigènes 
présents  et  d'une  partie  de«  conseillers  (Vantais,  witft  contre  ma 
propofJtioo.  Mon  amendement  resta  lur  te  carreau. 

Tel  était,  Messieurs,  il  n'y  a  pas  al  hligtenlps,  l'étAt  de  l'opi- 
nion en  Algérie.  Depuis  lors,  les  choses  ont  bien  ohangé.  (?e«t  ' 
que  dans  l'intervalle  l'Altiance  française  s'est  fondée  et  qu'elle 
a  ewreè  tout  particulièrement  en  Algérie  une  propagande 
énet^que. 

Que  peut  fttlre  l'Alliance  française?  En  apparence,  peu  de 
chose.  Ce  n'est  pas  elle  qui  pourra  avec  ses  ressourcés  bornées 
combler  l'InsultlsanM  dea  nllooatlon*  budgétaires.  Elle  ne  peut 
entreprendre  de  toréer  partout  des  écoleti  dans  un  vaste  pays. 
Mais  ce  qui  lui  est  possible,-  c'est  de  soutenir  celles  qui  exin*  ' 
tent  ou  que  l'administration  établit,  de  leiir  donner  tout  ce  qui 
manque  Souvent  A  leur  outitlBgp  scolaire,  les  foumituréB  claMl- 
ques,  les  livres  dont  elle  dispose  en  abondance  gntce  k  la  muni- 
ficent* de  certeins  éditeurs  parisiens.  Il  est  dans  son  rôle  et 
dans  ses  moyens  d'envoyer  des  encouragements  aui  maîtres  et- 
aUx  élèvei.  Des  encouragements,  Measieun,  il  semblé  que  ce 
né  a^t  Hen  et  pourtant  c'est  beaucoup.  Essayes  de  vous  figurer 
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l'existence  d'un  maitre  français  qui  vît  en  plein  paye  arabe,  au 
milieu  d'une  population  dont  il  ne  partance  ni  les  mœurs,  ni 
l'esprit,  loin  de  tout  centre  européen,  loin  de  toute  civilisation, - 
manquant  de  tout  confort  matériel,  de  tout  commerce  inteUec- 
tue),  de  tout  ce  qui  est  comme  le  pain  quotidien  de  TeepriL 
Eh  bien,  si  ce  soldat  d'avant-garde,  cette  sentinelle  perdue, 
s'aperçoit  qu'on  le  suit  des  yeux,  s'il  sait  que  dans  la  mère- 
patrie  on  ne  l'oublie  pas  tout  à  fait,  qu'on  s'intéresse  k  son 
obscur  labeur,  qu'on  applaudit  à  ses  efforts,  n'estnl  pas  vrai 
qu'il  ne  se'sentira  plus  seul,  qu'il  sera  fortiflé,  raffermi,  qu'il 
aura  conscience  de  la  grandeur  de  sa  lâche  et  qu'il  s'y  dévouera 
avec  une  ardeur  toute  nouvelle?  Voilà  pour  les  maîtres  français. 
Quant  aux  maîtres  indigènes  et  aux  élèves,  tous  petits  et  grands, 
ce  sont  des  enfants  dont  l'amour-pn^re  naif  est  délicieusement 
chatouillé  par  la  moindre,  distinction.  Qu'on  leur  envoie  de 
Paris  une  médaille,  une  mention,  qu'on  cite  leur  nom  avec 
éloge  dans  un  écrit  imprimé,  c'est  pour  eux  une  satisfaction 
énorme  dont  ils  sont  tiers  et  qu'ils  feront  tbut  pour  obtenir. 

Mais  le  résultat  principal  auquel  est  parvenue  l'AItlance 
française,  celui  qui  est  inappréciable,  c'est  d'avoir  transfonné, 
retourné  complètement  l'opinion  algérienne.  Au  !•'  fé>Tierl887, 
sur  un  nombre  total  de  11,930  adhérents,  die  en  comptait  en 
Algérie  1,387,  presque  autant  qu'A  Paris.  Ces  adhérents  ne  se 
recmtent  pas  seulement  parmi  la  population  française,  mais 
aussi  parmi  les  indigènes,  et  tous  sont  animés  de  la  plus 
louable  ardeur.  On  n'avait  d'abord  songé  à  constituer  en  Al- 
gérie que  des  comités  de  propagande,  chargés  de  provoquer 
des  adhésions  et  de  recueillir  des  souscriptions.  Dans  ce  pays 
que  nous  avons  vu  si  indifférent  ou  si  défavorable,  les  comités 
ont  réclamé  des  attributions  plus  étendues;  ils  ont  voulu 
être  en  même  temps  comités  d'action.  Et  certes  ils  n'avaient 
pas  tort,  car  s'il  est  quelque  part  un  terrain  où  l'action  de 
l'Alliance  française  soit  utile  et  nécessaire,  c'est  à  coup  sûr 
l'Algérie. 

Dè&  lors  s'est  formée  en  Algérie  cette  opinion  qu'il  faut 
absolument  instruire  les  indigènes.  Personne  ne  soutient  plus. 
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au  moins  à  hmite  voix,  la  thèse  contraire.  La  presse, locale,  qui 
a'eet  pas  souvent  unaaiiue,  l'est  sur  cc^te  quesUoii;;  tous  ses 
oi)(aiies  réclameat  des  mesures  énet^quea;  conseils  munici- 
paux, conseils  généraux,  conseil  supérieur  rivalisent  de  bonne 
volonté.  Dans  le  Parlement  même,  les  députés  algériens  récla* 
ment  avec  insistance  pour  obtenir  que  des  ^-essources  plus 
considérables  soient  consacrées  à  cette  grande  œuvre.  Et  même 
en  ce  temps  de  pénurie  budgétaire,  ils  ont  réussi  à  obtenir 
quelque  chose.  L'allocation  inscrite  au  budget  pour  l'instruction 
des  indigènes,  qui  n'était  en  i885  et  1886  que  ds  46,000  francs, 
a  été  élevée  pour  1887  à  194,000  francs.  C'est  encore  bien  peu 
de  chose,  mais  on  aura  davantage  plus  tard.  Les  pouvoirs 
publics  sont  incessamment  sollicités;  en  même  temps  qu'on 
seconde  leurs  elTorls,  on  objurgue  leur  lenteur,  souvent  exces- 
sive, et  leur  parcimonie,  quelquefois  obligée.  Désormais  le 
branle  est  donné;  on  ne  laissera  plus  sommeiller  cette  question. 

Voilà,  Messieurs,  ce  qu'en  peu  d'années,  avec  des  mojens 
modestes,  par  une  action  surtout  morale,  l'Alliance  française 
a  pu  faire  en  Algérie. 

Si  maintenant,  comme  il  y  a  lieu  de  le  penser,  le  mouve- 
ment se  continue  et  se  propage,  il  est  permis  d'espérer  qu'avant 
longtemps,  dans  un  délai  relativement  court,  toute  la  jpopula- 
tion  enfantine  indigène  ira  dans  nos  écoles  apprendre  notre 
langue,  respirera  notie  air,  vivra  de  notre  vie  et  arrivera  à 
l'ilge  viril  avec  des  notions  française»,  des  idées  françaises  et 
des  sentiments  frangais.  Quand  on  en  sera  là,  et  je  crois  ferme- 
ment qu'on  y  arrivera,  alors,  mais  alors  seulement,  nous  pour- 
rons dire  que  nous  avons  réellement  conquU  l'Algérie.  La 
conquête  ne  consiste  pas  seulement  A  s'emparer  d'un  pays  par 
les  arme&i  elle  consiste  surtout  à  gagner  le  cœur  et  l'esprit  des 
habitants.  Cela,  toute  notre  histoire  l'atteste,  nous  sommes 
capables  de  le  faire.  Noua  avons  eu  comme  d'autres  nos  triom; 
phes  militaires;  un  retour  de  fortune  en  fera  sans  doute  con- 
naître encore  l'ivre^  à  nous  ou  à  nos  enfants.  Mais  là  où 
réi-ide  la  vérilubte  supériorité  de  notre  nation,  là  où  nous 
louons  il!  preniier  ran^r  parmi  Itn-  peuple»  civilisée,  c'est  dans 
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cfl  travail  de  conquête  pacifique.  Nous  sômmen  par  excellence 
te  peuple  bumain,  le  peuple  IHlei-nél  tftà  tie  se  MmpMl  pu 
à  écraser  les  fsibles,  mais  qui  aime  à  les  élever  k  lui,  &  les  fcire 
entrer  dans  la  coUimunion  d'une  civitiSatÏAn  supérieure.  Gettfl 
tache  délicate  et  ^lidlose,  nous  l'avons aecompKe  ailleurs;  par 
le  concours  de  l'État,  de  l'inhlative  privée,  de  l'ADience  fl-an- 
(ïiise,  nous  l'accomplirons  auMi  en  Aigrie. 

■         '  Maurice  Wahl. 

(Cette  conKrsnvc  a  éUaUnoeniphWe  pur  MU.  J.  Souvastre  et  JuiutraLî, 
ineipbres  de  la  Société  <1«  sténographie  ilu  aiid-uuuldc  la  France.) 


traversée  des  rapides  da  haut  Mékong  (<). 

H-  le  çoinnianduit  HëveiUère  uou*  coiuiitiiiiiqite  U  letbie  »uivunte  qui 

lui  a  Été  adreexùe  par  M.  de  FiVsigiiy,  lieutenant  di>  vaisseau. 

GOHM&ltDANT, 

Voici  bien  long;temps  que  je  n'ai  pu  causer  avec  Tbus  dé 
notre  mission  ;  je  viens  d'avoir  deux  mais  bien  occupée,  mais 
aussi,  cette  fols,  je  crota  que,  pomme  je  vous  ravais  écrit,  nous 
avons  fini  par  triompher. 

Lé  résultat  obtenu  cette  fois-ci  a  lurgvment  sei-vi  de  sanction 
à  nos  travaux  antérietlrs  :  je  viens  de  tKtsser  quatre  fois  le 
rapide  de  I^apatang.  Aujourd'hui,  les  chaloupes  le  pass«it 
sans'  guide;  mais  nous  avons  Tait  plus.  Pour  vous  mieux  rensei- 
gner sur  les  opérallotis  de  ces  derniers  temps,  je  votts  en  fkls 
l'historique  de  mon  mieUx.  Ainsi  que  Je  vous  te  disais  dans  ma 
dernière  lettre,  iine  inissitfn  était  destinée  à  venir  s'assurer  sur 
les  lieux  de  Hmiiortanœ  et  de  l'utilité  des  travaux  que  j'avais 
exécutés  dernièrement.  Cette  mission,  grdce  à  l'impulsion  que 
donna  M.  Pardon  â  t'aflfelre,  fut  Donstttuée.  Elle  se  composait  de 
Mîl.  ï^rdon,  de  Vemeviile  (administrateur  principal),  Navette 
et  de  CaUn  (administrateurs). 

ovembrc  18B7,  pages 


.y  Google 


-  671  - 

.  OlR' ne  me  sufilHit  pM,  il  Allait  «n  maUre  les  Mewageries 
fluviales.'  '       -     i' 

Noua  finlmei  par  dAdder  H.  Blincliet;'  l«  nMvMu  diroctmr, 
non  Mul«(nent  à  venit-,  Inais  encora  ànouk  donner  un  de*» 
taouTtanx  bAtimabU  (la  iiouette),  moitié  duttoupe,  moitië 
bAlimotit)  j'emmentrt  eli.  outra  M.  Gouraiidy,  qui  me  ut'VKit 
de  Korétairfe,  et  M.  Le  Cloq,  le  «[titahw  dw  Umsâgetûn, 
destlttd'à  faire  ce  servies.  Gel«  faisait  nii  total  d«  huit  penotmes 
embarquées  suri  la  Uotiêtle  et  le  Dog^Phwmi.  Je  Aii  »met 
fortement  «ocupé  pendant  trois  semaines  aui  pnè^ntifà  de 
cette  expédition  dont  tôua  les  eoins  m'iooombaicnt  ;  eti&n, 
le  16  août,  no)i9  étions  prAtA  à  partir. 

Je  ne  vout  parlé  pas  du  voyage  jusqu'à  KrattiA,  il  n'offra  pas 
d'inléHt:  A  Krattié,  noiH  prenons  une'  Autre  dialoupe,  salle 
dn  poste.  GelloMii  Mit  plus  petite  et  aseee  rologe,  je  voulus 
oependant  faii-e }' expérience.  De  Krattié  à  l'entrée  dli  rapide  de 
Ca-Taoden,  rien  de  particulier.  A  Ca-Tandsn)  Je  prends  la  tête 
dani  la  petite  chaloupe  de  Krattié,  tout  va  bien  au  oommeil- 
cement;  mais,  en  milieu  du  rapide,  la  petite  ohakmpe,  dont  la 
pression  est  trfw  iné^le,  ne  peut  plus  italer;  Ja  fiiis  tin  aif^ud 
aux  autres  chaloupes  et  nous  redescendons  le  rapide  éti  oulant. 
Nous  avions  fait  la  roule  marquée  sur  la  carte  que  je  voua  ai 
envoyée  et  avions' pris  celle  q«î'  passe  sur  les  bancs  que 
j'ai  fait  Sauter .  '  C'est  aujcnrd'hui  ub  enfantillage.  Aussitôt 
de.  retour  à  C»-Tanden,  nous  évacuons  la  ctialoupe  de 
Krattféet  reportdns  avec  la  ifotMté  et  \t!  Ihg-Phu-ca  (rnoo 
avis  est  cependant  quo  lu:  petite  cfaaloiipe  aumk  passé  fadll» 
ment^  si  j'aVats  manoeuvré,  somme  je. l'ai  fait  ensuite,  en  venant 
directement  sous  la  deux  balises- du  rapide).  Aussitôt  pttrtH^ 
nous  entrons  de  nouveau  dans  lefapidC'quenous  pistons  safii 
trop  dfl  difficulté.  J'avais  avec  moi  l'inWprètd  Wood,  celui  qui 
vous  accompagnait  dans  voire  voya^  avec  les  obalolipes,  et 
Kim,  un  autre  interprète.  Au  sortir  de  la  p«lM  du  rapide,  nous  ' 
aHttinuons  la.roUte  «n  preiant,  'd'après  la  indioations  i^ 
Wood,  la  FoUte  que  voua  'avea  suivie  et  arrivons  le  asir  à 
iâtun^-Tieng,  après  un  court  arrêt  i  Stemboc  Vous  connaisseï 
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cette  route,  je  me  garde  donc  de  tous  en  faire  la  description. 

A  Stung-Treng,  nous  échangeons  des  visites  avec  le  général. 
Cet  excellent  homme  a  reçu  un  hUme  sévère  de  Bangkok 
pour  vous  avoir  donné  un  guide,  et  il  a  des  ordres  formels 
pour  ne  donner  assistance  &  ancun  ofQcier  français  voji^icant 
en  Laos  sans  un  passe-port  de  Bangkok.  Aussi  nous  refuse-t-îl, 
malgré  nos  cadeaux,  toute  assistance  soit  en  bois,  soit  en 
guide.  Nous  nous  décidon»  à  nous  passer  de  son  concours.  Au 
rapide  de  Konhdin,  dont  vous'avez  dohifé  ta  description,  nous 
nous  arrêtons  pour  étudier  le  passage.  Mes  sondes  me  donnent 
un  très  b(»i  passage,  en  naviguant  de  façon  à  suivre  la  fwét 
noyée  qui  le  horde  dans  l'est.  Les  courants  et  les  lAtirbiUons 
sont  assez  faitdes,  kt  eaux  ayant  descendu.  De  retour  à  bord, 
nous  appareillons  et  faisons  route  en  suivant  toujours  l'itiné- 
raire que  vous  aviez  adopté  et  nous  arrêtons  le  soir  à  l'est  de 
la  petite  lie  où  vous  avait  arrêté  l'avarie  dé  l'une  de  vos 
chaloupes.  Le  soir  et  le  lendemain  matin,  nous  trouvant 
devant  un  fleuve  complètement  inexploré,  au  moins  au  point 
de  vue  de  la  navigation,  nous  commençons  en  embarcation  un 
travail  de  sondage.  M.  Pardon  et  moi,  chacun  dans  une 
embarcation,  allons  chercher  quelle  est  la  passe  que  nous 
devons  suivre. 

Plusieurs  têtes  d'iles  se  trouvent  en  face  de  nous;  il  s'agit  de 
savoir  en  quel  point  il  faut  chercher  une  passe.  Nous  nous 
décidcois  à  suivre  la  rive  droite,  en  longeant  le  pied  des 
collines  qui  viennent  abmitir  au -fleuve.  Le  fleuve  est  très 
pittoresque,  mais,  k  mesura  que  nous  montons,  le  courant  . 
de\-ient  rapide,  et  nous  arrivons  dans  une  forêt  noyée, 
profonde,  mais  dans  laquelle  il  est  difficile  de  distinguer  un 
chenal.  L'heure  avançant,  nous  revenons,  nous  p^mettant  de 
remonter  avec  les  chaloupes,  après  avoir  pris  un  noui-eau 
point  de  départ.  En  descendant,  un  sampan  laotien  nous 
indique  de  quel  cAté  se  trouve  la  passe  que  nous  devons  suivre. 
Nous  essayons  en  vain  de  déterminer  I'uti  des  rameurs  k  nous 
accompagner.  Nous  continuons  donc  à  descendre  et  l'après- 
midi  venons  mouiller  au  sud-ouest  de  l'ile  Ca-Kolai.  Uemon- 
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tant  en  embarcatiao  le  long  de  l'Ile  »vec  M.  Pardon,. 
nous  venons  en  descendant  longer  l'est  de  Ca-Keo  où  nou» 
trouvona  un  beau  chenal  bordé  des  deux  borda  par  la  forât 
noyée.  NouB  nous  y  engageonK  immédiatement  avec  les  cha- 
loupea  et,  le  soir,  allons  nous  amarrer  k  un  arbre  noyé  un  peu 
au  nord  de  Ca-Keo.  Le  lendemain,  nous  continuons  à  remonter 
ce  chenal.  Le  fond  eet  grand  et  nous  nous  hasardons  à  conti-. 
nuer,  nous  fiant  un  peu  à  notre  bonne  chance  au  milieu  de  ce 
dédale  de  buissons  noyés.  Ëofln  la  torét  noyée  cesse  et  nous 
trouvons  les  abords  francs  des  Iles,  formant  le  grand  archipel  de 
Kong.  Les  fonds  sont  grands  partout,  le  courant  ordinaire. 
Nous  coupons  peu  k  peu  de  Pest  à  l'oueet  et  finissons  par 
arriver  au  village  de  Ca-Sadam,  situé  au  sud  de  l'Ile  de  ce  nom 
et  presque  au  centre  du  groupe  d'Iles  formant  le  véritable 
barrage  de  Khon  (et  non  Kong  qui  est  au-dessus  de  chutes). 
Nous  trouvons  là  un  véritable  village  laotien.  Les  habitants 
nous  reçcHvent  parfaitement,  l'un  d'eux  s'offre  pour  nous  con- 
duire  au  pied  des  chutes.  Nous  appareillons  et  venons  prendre 
un  petit  passage  très  éta)it  i  l'est  de  Ca-Kbon.  Dans  ce  pas- 
sage le  courant  est  violent  ;  en  nous  approchant  de  la  partie 
nord  de  l'Ile,  nous  commençons  k  voir  bouillonner  l'eau  et  la 
chute  se  découvre  peu  à  peu.  lassant  entre  ces  grands  courants 
et  l'Ile,  nous  venons  mouiller  en  plein  ressacde  la'chutedans 
nne  petite  anse  sablonneuse  située  à  toucher  le  bas  de  la 
cataracte.  Dans  cette  petite  anse  le  ressac  a  près  de  0"40  ;  le 
contre^MuraDt  est  fort.  Devaiit  nous,  nous  avons  la  chute  cptî 
en  ce  point  est  large,  formant  le  point  de  réunion  des  trois 
rapides  de  Khon-Phong,  de  Kon-Koang  et  de  Samponit.  Jus- 
qu'à près  de  trois  milles  en  avant  de  nous  le  fieuve  bouillonne, 
s'ét^cant  en  chutes  successives.  Les  montagnes  d'eau  se  sou- 
lèvent lentement,  puis  s'écrasent  pour  recommencer  leur  mou* 
ventent  d'asccnsiou:  c'est  merveilleux,  mais  infi>anchis9td>le.  La 
plage  où  nous  avons  accosté  est  le  pmnt  de  transit  adopté. 
Deux  kilomètres  et  demi  de  route  en  voiture  &  bœufs  suffisent 
à  transpcMler  les  marchandises  au  vill^e  de  Khon  qui,  placé 
au-dessus  des  chutes  sur  un  aub%  bras,  sert  de  lète  de  ligne  aux 
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junques  remontant.  Ca  tranabapdflinenl  al  dooD  pou  de  chau, 
uti  petit  Deotuvllle  de  daiix  JtilomMros  suffît  k  l'effeotuer.  I^e 
problème  n'pst  pai  enoore  espendant  ni^sammsnt  àludié  ;  des 
païueigneiDflnla  pm  A  C^fiadaro  UiaiBBt  Bi^jpomr  quo  la  pana 
à  Vifat  de  celte  Ile  pMpraàt  Ure  navigBUei  a'eat  k  vérifier.  En 
totia  oas,  noui  anoRa  que  1m  vapeurs  eiplditant  le  fleuve  dans 
le  haut  et  le  bas  peuvnat  venir  a'âoeairter  à  deux  hlloiudtrea  et 
demi  l'un  de  l'autre.  Noua  pauani  quelquta  heiimi  à  vkiter  le 
village  de  Khan,  Isa  chutea  (dont  l'ensetnlile  forme,  je  penae,  ce 
que  M.  de  I^prée  nomme  les  chutes  de  Salaphe)  et  eaSn  la 
véritable  oaicad»  au-desius  de  laquelle  ae  trouve  le  village  de 
Kbon.  Le  soir,  U  hut  bien  quitter  ce  petit  nquilUgre  si  pttto^ 
resque  ;  noua  redesoendeiia.  En  un  rien  de  temps,  le  courant 
noua  ramâne  &  Ca-Sadam  où  noua  puaona  la  nuit.  De  Ca- 
Sadam  on  Jouit  d'une  vin  superbe,  Dans  le  sud  et  l'est,  tovtea 
les  tàtee  d'Iles  formant  la  paiiJe  Inférieure  du  rapide  de  Kben', 
dans  l'ouMt,  les  monlaeDea  fonmant  un  gratid  fer  à  cheval,  et 
tout  pràe  dans  l'ouett,  la  montagne  de  Ktion  dont  noua  venons 
de  QDBtoiiroer  U  Ixae.  Le  tout  est  oouvert  de  fiwèta  «iTpsrb««.' 
l^ee  hahîtanta  nous  afltrmeiit  qu'elles  oontieanent  ds  l'or,  mais 
nous- ne  pouvons  avou  de  renseigoementa  cerlaitia  à'ce  siùet. 
De  Ca-Sadam,  toute  Iftnuît,  nous  «DtandoQs  le  muipisemant 
dffl  cataractes.  Le  smr,  lasgeoe  du  village  nous  donnent  un 
petit  conoert  eccompaffné  de  la  fl&tn  laotienne.  I^a  musique  est 
monotone,  nrnis  l'indrument  lui  donhe  beaueoup  de  douceur. 
Le,chant  est  une  improvisalion.  iLe  acnr  noua  noua  dâcidona  à 
aoinder  «n  deux  notre  axpédition  i  MM.  de  Verneville,  Nawlle 
st.  de  Calanvont  remoatar  le  Kon  à  Kong;  de  Kong,  ils 
prendront  la  wute  4e  Siempcu^^.où  je  tét^rei  de  lei  pendre 
avac  una  (^<doupa,  aprôa  avoir  ramena  à  Kraltiâ  M.  Pardon,  qui 
ne  peut  rester  pluK  longtemps,  et  ie  raate  de  U-miMieu).  ' 

Noua  en  avQiw.flnJ  d'aillaun  pour  Je  moment  avw  le  Oeuve; 
ilnoiu  faut  explorer  Atopen  «t  le  Sray  Pork  ou  le  Bl«. 

Dana  l'Ile  Ca-6adam,.le  lendemain  maUn,  nouslmuvons  du 
leok,  qiie  Viat<  disait  n'exialer  ({u'atHleasua  de  Baaaao.  -Le 
30  aoAt,  neus  nous  aâparons;  je  raaonduia  A  U  plage  de  sable 
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la  ipistion^  M.  deVameville  et  sac  matériel,  et  je  redeMends 
à  Ca-Sadam.  Noua  an  repartons  imisédiat^mant  av«o  lea  deux 
ahaloupM,  et  le  lendemun  nauiâtiûDS'à  Kratti4,  d'où  repartait 
le  soir  même  H.  Pardon,  ainsi  que  MM.  Btanchet  et  Legocf, 
avec  la  Mouatt».  M.  Pardan  WQ  hiawit  gruieuveinetit  la  .9p9- 
Pftth^a,  qui  est  la  ebihiup*  dt)  dirwteur  de  riolâri^up,  pour 
continttev  mas  tmvaiu. 

Jb  puaati  trois  joum  à  KnUUé,  et  Je  dimau^he  je  repMaie 
KTM  M.  Ceunindy,  à  Uad  du:  ÙêgfPhwea.  ïa  montée  juaqit'^ 
Stua^Tiwng  «t  mknie  ntpidemf  nt  t  nom  wnuaea  faits  au 
vm^,  et  de  Stun^Tren(ç  nom  o9it)rnançon<  k  remonter  )«  r^- 
vièn  d'JU^ieu.  Le,Seuv«  «at  Urg»  et  Jwaui  L&piwinie)'  otutaol^ 
que  nous  irouvoM  «t,  un  iisrmgfi  iûtu4.AU  nord  de  CsfCt^jfmïte. 
Ce  t»FTtB«  «it  iaeil*  à.  franohir,  Sanii  me  préoccuper  du  cbew^ 
le  meillMU'  (ofl  qui  «era  à  déterminer  plu»  -tard),  je  Je  frvnehip 
par  la  psiw  la  plua  «qppDoohte  de  terre,  et  ooui  «ontiwwns 
notie  roule.  1^  Irodemain,  noue  .«nivona  en  face  du  rapide 
de  Ca-BaBgd''ioo,  Je  mouille.  A  touober  l'Ile  de  Ca<Ke,  et  \m 
explonr  le  rapide.  Lea  aondee  m»  démontrent  que  je  n'ai  pas 
pria  la  bwna  route;  Je  me  décid»  k  eiplprer  Ia  passe  A. l'est. 
£n  quittant  mon  mouiUaire,  je  bautba  nne  t^le  de  rodbfi,  nw 
nw  iîiire  d'avarie.  Apercevant  deux  granda  stmpAns  Uptlenec, 
je  me  dirige  aur.eux  peur  avoir  un  ranBeigQement  et-tAclur 
d'tfuvoyer  dea  vivm  k  la  ptrtifl  de  la  saiMion  qui  >etit  dwi* 
le  nord.  Je  me  baurta  eitoora  w  uémerarua  syatâmatl^e;  1^ 
peurde  Baii«:kok  pnriiyae  la  Inniie  videnté  daa  iwiigiÏDes,  l<;e«a 
tMtiaaait;  àvm  ce  Oeuvei,  on  peut  onaindre  dei'  baiaaea  do  un  ji 
deuxinètrea  daiw  la  journée.  Je  nie.dteid»<loiK  &  redepoendr^ 
au-deBBoiii  du  premier  bairage.  Depuis  JCrattié.  noua  ii'«yiop# 
pas  encore  éteint  les  feux  de  la  chaloupe.  Je  profita  dOQC  Ao- 
lendemain  pQur  viaiter  et  râpaiw  ma  a)aobio«.  Unft.haitBse 
aiaeit  importante  se  pnt^iaant  daoa  la  nuit.  Je  m^  décide  ^ 
rmwnter  et  &  eafaïW  de  ^lU^Hr  1»  rapide  J'étaia  un  peu 
in^uiati  Je  n'avais  pu  ot^tenir  auouqe  nouvelle  de  |a.fn)s»ioa  if 
ViWneville,  Navelle,  de.  CaI«Hi.toHt  «o  que  je,Kvais,4'âtait  leur 
awjvée  h  Kpng  ;  m^i»  dep»"»  H  veille  laura  vivras  devaient  être 
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épnisés  (il  est  vrai  que  dans  ce  pays  trois  chasseurs  ite  peu- 
vent iTDinquer  «te  subvenir  k  leurs  besoins).  Il  pouvaient  £tre 
arrêtée  par  le  manque  de  passeports  ou  par  la  maladie  de  l'un 
d'entre  eu». 

Aussitdt  la  machine  réparée,  je  fais  de  nouveau  route  pour 
le  rapide,  et  viens  m'accoster  à  la  pointe  sud  de  Ca-Ko.  Le  aoîr 
même,  j'explore  le  rapide  entre  les  deux  lies.  Ce  pasoge  a 
besoin  d'être  vu  aux  basses  eaux;  néanmoins,  tel  qu'il  est,  je 
pense  qu'il  eet  praticable  et,  le'  lendemain  matin,  je  ctmtiiiue 
ma  route  vers  le  nord.  Le  rapide  est  franchi  sans  grande  diffi- 
culté; et,  an  delà,  nous  retrouvons  le  fleuve  Kbre  et  prcrfiond 
jusqu'à  Siempantî'  J'aurais  pu  continuer  l'étude  au-dessus  de 
Siempan^,  mais  j'ai  pensé  que  cela  me  conduirait  au  d^  des 
limites  que  nous  nous  étions  fixées,  et  nous  avions  encore  A 
explorer  le  Sray-Pork  ai-ant  la  grande  baisse  des  eaux.  Nous 
avions  rencottiré  la  mission  de  Vemeville  &  quelques  milles  au- 
dessous  de  Sieitipang.  Tout  le  circuit  de  Stung-Treng,  Kboo, 
Khong,  Siempang  était  exploré.  Siempang  est  placé  trop  bas 
sur  la  carte  ;  il  est  actu^lement  à  l'amorce  de  la  route  du  nord 
qui  foit  communiquer  Kong  avec  Atopeu,  soit  à  envinm 
15  milles  plus  au  nota  que  ne  l'indique  la  carte.  Les  bords  de 
la  rivière  sont  très  habités  jusqu'à  Ca-^^ammung  ;  et,  à  partir 
du  dessus  des  rapides,  la  végétation  est  asseï  médiocre,  si 
surtout  on  la  compare  à  celle  des  montagnes  de  Khon.  Dans 
le  nord-est  de  Siempang,  nous  aperoevons  les  montagnes  de 
Manuc.  En  dehors  de  cela,  les  berges  sont  basses,  le  terrain  en 
partie  inondé  aux  basses  eaux.  On  parie  beaucoup  des  sables 
aurif&res  amenés  d'Att^wn.  Je  n'ai  pu  m'en  procut«r  d'échan- 
tillon; une  jonque  qui,  dit-on,  en  contenait  nous  a  glissé  entre 
les  doigU. 

Le  but  que  nous  voulions  atteindre  dans  Atopeu  étant  atteint, 
nous  n'avions  qu'à  commencer  la  troisième  partie  du  travail, 
qui  consiataK  à  explorer  le  Sray-Pork.  Nous  avions  deux  tn^n- 
ches  &  peu  près  d'égale  longueur  du  réseau,  dont  le  centre  se 
trouve  à  Stung-Treng  ;.  il  nous  fâMart  la  troisième  et  au  moins 
sa  première  amorce.  La  mission  se  trouvait  de  nouveau  recon- 
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fttituée  et  composée  de  MM.  de  VemeviDe,  NaVelle,  deCalan 
et  moi;  M.  Coiii-andy,  secrétaire.  Il  fut  décidé  que  nous  deecen- 
driom  irmmédiatemenl.  Nous  Ibisons  4onc  immédiatement  roule 
vers  le  sud.  En  passant  le  rapide,  nous  rencontrons  bien  une 
rodie,  mais  nous  passons  dessus  sans  avarie  (question  d'habi- 
tnde),  et  venons  passer  la  nuit  au-dessous  du  premier  barrage. 
Pendant  tout  ce  temps,  nous  sommes  affligés  de  pluies  (orrên- 
lielles.  En  allant  de  Kong  ft  SieWpang,  H.  deVemeviHeel 
ses  compagnons  sont  obligés  de  dîner  sur  une  table  dont  les 
.  pieds  sont  à  moitié  sous  Vetm  ;  it  en  «st  naturellement  de  même 
de  leurs  jambes. 

Le  10 septembre,  aprèsi  avoir  redescendu  la  rivière 'd'Ato^n; 
noos  entrons  dans  le  Sray-Pork.  Cette  riTièfe;  qui  reçoH  les 
eaux  de  Sé^ne  et  du'  Bla,  est  superbe;  eHe  est  large  el  pro- 
fonde. La  crue,  qui  est  forte,  oceasionne  uA  couiïnt  rapide. 
Nous  nous  arrêtons  un  instant  au  village  de  Hin-Sung,  qui 
n'offre  aucun  intérêt,  et  continuons  jusqu'au  village  de  Pruk: 

Pruk  est  un  village  intéressant.  C'est  l'amorce  de  dent 
roules,  dont  l'une  conduit  à  Sray^Pork,  l'antre  à  Samboc.  C'est 
là  que  se  hit  le  transbordement  des  marchandises  qui  ne  veu- 
lent pas  aller  cherdier  Stung-Treng  ou  les  rapides  de  Préa- 
palang.  C'est  la  route  de  terre.  Le  village  est  asseï  grand  et 
bien  cultivé.  J'y  ai  pris  un  édiantillon  de  cette  cire  spéciale  qui 
.  remplit  le  creux  des  artires  -et  sert .  à  ■garnir  lés  vaws  on  petits 
bateafix  en  treillis  de  rotin  ou  de  bambou.-  I^rtoUt  nous  trou- 
vdns  les  préparatifs  de  la  fé(e  des  eaux.  Un  peu  au^essus  de 
Pmk,  se  trouve  le  premier  rapide.  8i  l'on  en  juge  par  les 
remous  de  l'eau  et  par  le  dire  des  gens  du  pays,  (es  roches'qui 
le  forment  doivent  être  énormes;  mais  il  est  très  court;  nous 
le  passons  facilement,  et  retrouvons  le  fleuve  profond.  Nous 
continuons  notre  route  et  arrîKins  enftn  k  Ca-Stgot,  qui  se 
trouve  au  confluent  des  deux  rivi&ré».  C'était  là  le  but  de  nob^e 
troisième  expédition;  nous  voulûmes  cependant  explorer  l'en- 
trée des  deux  rivières.  Nous  remontons  donc  le  Sray-POrk;  et; 
par  le  travers  rie  Ca-Swan,  trouvons  un  rapide. 

Ce  rapide  ne  parait  pas  difficile;  mais  nous  pensons' que 
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la  Uippt  qui  Hous  rente  ne  nous  p«nnel.pas  4e  continuer  celte 
exploration-  H  faudrait,  pour  qu'elle  eût  quelque  intérêt,  la 
pguuer  juiqu'à  Sray^Porii  (vilUge)  ou  &  l'embouçtiure  du  BU, 
Marghant  vwa  l'ioflonnu,  cetta  étude  dAmaud^rait  t)e»uco»p  de 
lempa,  et  doux  radoutans  U  iume  d«s  eaiw.  l^  Sray-Pork 
monte,  il  eat  vrai,  mais  igoAmpa  ce  que  £iU  le  U^Kong,  àot/l 
Iq  râgime  eftt  dUTérent  de  celui  de  ses  arOuents.  ^'ous  revenons 
dono  en  «nière,  .et  venfuw  mouillur  à  HeatFta  du  Sô-3bdf 
(rivi^  Séufne).  Un  peu  «lans  le  nord  du  groupe  dea  Uea 
Suguot,  nous  trouvons  un  aowaau  barcage  qui  ne  parait  pas 
être  plus  difTicile  que  cdui  du  Sray-Pork.  Ce  sont  MM-  Naveltç 
et  i»,  Oalsn  qui  vont  «xplorw  ce  point'  Tel  qu'il  «al,  cep^ant, 
nouK  m  pw«ooa..pw>  devoir  continuer  l'exploration  de  oette 
riv^n-  Noua  avaoe.  de  loija  càiis  poussé  notre  exploralion, 
au  point,  de  vue  nuigftble,  &  unie  distance  vapiant  de  30  i 
45  mille*.  C4. sont. plu*  dQ.lOO  milles  «cquii  i.  la  navJgatioDj 
atm  compterles  90  milles  quo  rqus  aviona  franchis  précôdem- 
nieat. 

L'étude  des  trois  rivitoes.peut  âtro  eontinuâa.  J'eapère  que 
)m  travaux  commenças  fie  a'arrâlenmt  paa  li-  La  somme  dea 
dépifisfN  faite»  ne  dâpasse  pqa  10,000  francs  .depuis  le  aiHo- 
luencemont  d^  travau*.;  il  n'y  «  eu  ^  regretter  oi  avarie  de 
bAliownt,  ni  mâme  maladie  paasagèredans  le  peraaanel  ayapt 
fait  pafUe  d«a  dûrersea  campftgues  que  nous  avgoa  faitw  depuis 
liieotât  iiu4re>  anp- .Or,  comme  je  vous,  le  diifWi.il  leet  impos- 
sible que  qen  10,000  franc»  sotent  m^  placM  et  ne  ra[^rteDt 
pas  un  iotffët  de  SOO  franw,  .Ce  sentit,  douter  «bsplument  de 
notre  int«<Ugenae,.Lw  ordres.,  de  Bavgkok  sqnt  une  pr^ve 
de  la  crainte  qu'ëfiro^ve  Iq  cour  d9  S»m  de  Ynir  les  produit*  de 
cas  réKions  prendre  la  mute.du.  CambodgiQ,  Uùlt  il:y  a  iluttar. 

Le  13  septembre,  aam  red^wndona.la  rii^^,  fusAnt  un 
User  axTii  à  im  villagio  pnouK,  situa  à  &.t«,mw  «u^deaswa  de 
rombranobement  dps  deux  rivières  (yillags  do, Saurtrat)-  Nous 
nous  arrôtous  deux  beurae  à  StuM-Treng,  «t  le  «oir  nous 
étions  mouillés  h  Ssfnbw,  Les  çam  fiaient  h^utea;  nous  «vwip 
eu  do  beaux  touriullau?  à  Prasm  et.A^-deaa»^8  de  Prâapatang. 
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Cette  eninôe,  les  eaun,  t  KmlUé,  ont  mont^  4e  aeiin  mètres; 
j'ignore  li  aiht  ne  vont  pat  contiaiter  leur  mouvemeot. 

En  résumé,  les  fleuves  du  I^os  sont  atgourdliui  r«CDQnuv 
iMvtgabJw  jk  3&  milles  «Dvinn  sur  tous  le»  oovjt  â'aau  aboutis- 
Mat  i  StttDi^Treng,  Il.r«t0  h  voir  ducs  duunu  4»  bras  te 
qu'il  MVfùt  «iicor«  poisiblfl  4p  faire. 

Je  v^a  envoie  uu  croquia  du  travail  &it.  C«  n'wt  qu'un 
croquis,  qui  dspfndBst  différera  peu  du,,tr«vail  fiaai:,  les  4i*- 
tances  r«lativaH  aeules  «eront  jnoilitiâeB. 

Atiriv^  bier  wul^tneMt  k  KratlJé,  j«.n'ai  pu  encore  com- 
oiepfô  nxon  trswûl  de  bur^u  ;  je  vous  en  oiTre  la  priniâur, 

Veuillaï  lOTéer,  etc.      ,  . ,  he  Féskîmy, 

Four  Mpi«  OBoAnM  i 


Soudan  frAnçsis.     • 

h»»  n<w4Wi  qni  i»i*«nl  non*  ont  M  anvoyéw  4e  Babal  Le  U  omem- 

Le  lieutentnt-colonel  GsDieni  est  arrivé  &  Bsk^  le  10  novem- 
brp  1887.  Il  a  aui^sitât  reprâ  possession  da  son  commandamaat 
«t  a  donné  les  ordres  nécessaires  .pour  prcmonoer  uif  nouvMiu 
mouvement  ofl'eDfif  contra  le  marabout  Mstunadou  Iwnine- 
Celnki.  r^té  sur  la  rive  droite  de  Ia  Gumbie,  i.  !«  wite  d«.  la 
pointe  aucUcieme  fojte  pu  nos  uilonoes  dans  cette  r^ion, 
v«ut  tanfer  de  sortir  des  murs  du  yiltsgfi  fortifié  de  Touba- 
Knuta,  où  il  s  dii  se  renfermer.  Sa  :répuUt)OQ  de  sainteté  et  im 
nuMoiovree  babituelles  lui  ont  fugné  de  nouveaux  partiianst 
et,  ii  la  tâte  de  deux  mille  gnerriera,  il  i^bercbe  encore  à  révo- 
lutionner les  ps.;*  alliés  de  la  franoe,  et  à  porter  le;  trouble  et 
la  ruine  dans  nos  eompitoira  du  baut  Sénégal  Or,  {pr^  aux 
mwures.prise»  par  le  commandant  mpérjeur,  avant  sw  départ, 
grftce  surtout  à  l'occupation  d'un  poste  int^médiwre  entre 
Sakel  et  te  marabout,,  nos  traitants  et  commerçants  ont  pu  se 
livner  tranquillement,  pendant  l'bivernage,  à  leurs  opérations  de 
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traite  et  de  cullui'e.  Les  donima(,'es  de  la  campagne  1885-1SS6 
ont  été  largement  réparés  et  les  traitants  sont  rentrés  très  satis- 
faits à  Saint-Louis. 

Nos  escales  de  Bakel,  Kayes,  Hédine,  se  sont  augmraitées. 
Les  foires  mensuelles  oi^nisées  par  le  commandant  siipërienr 
amènent  chaque  mois  dans  chacun  de  ces  lieux  an  grand  con- 
cours d'indigènes,  et  l'on  voit  paraître,  sur  )a  place,  des  pro- 
duits nouveaux,  tels  que  le  caoutchouc  el  le  beurre  de  kàrité, 
appelés  k  un  grand  avenir  commercial  dans  cette  région. 

Ce  sont  ces  résultats  qu'un  nouveau  mouvement  du  mara- 
bout pourrait  compromettre.  Le  colonel  Gallieni  a  donc  pres- 
crit de  diriger  sur  le  poste  intermédiaire  de  Bani  deux  compa- 
gnies de  tirailleurs  et  une  section  de  8  ■>/„  de  montagne,  qui 
formeront,  sous  les  ordres  du  capitaine  d'artillerie  de  marine 
Fortin,  une  colonne  volante  destinée  à  marcher  contre  Mahma- 
()ou  Lamine.  Il  serait  à  désirer  que  ce  malfaiteur,  qui  a  déjà 
commis  tant  de  cfimes  et  de  pillages  dans  ces  contrées,  disparût 
enfin  et  reçût  le  châtiment  de  tous  ses  méfaits. 

On  n'a  pas  encore  de  renseignements  détaillés  sur  le  voyage 
de  la  canonnière  le  Niger  k  Kabara,  port  de  Tombouctou.  On 
sait  que'le  commandant  Garon  a  pu  descendre  k  terre,  en  aval 
de  Ségou  et  s'aboucher  avec  Tidiani,  le  roi  du  Hacina,  grand 
état  peul,  s'ét«ndant  entre  Ségou  et  Tombouctou.  Ce  clief 
aurait  désiré  que  la  canonnière  ne  continuât  son  voyage  sur 
Tombouctou  qu'après  que  le  traité  en  discussion  aurait  été 
signé  avec  liii  ;  mais,  en  présence  de  tes  lenteurs  et  de  la  baisse 
imminente  des  eaux,  TA.  Caron  dut  brusquer  le  départ,  en 
emportant  une  lettre  de  Tidiani  A  l'adresse  du  commandant 
supérieur.  H  prit  ensuite  la  route  de  Kabara,  en  se  dirigeant 
par  le  marigot  de  Diaka,  alîn  d'éviter  les  hostilités  qui  auraient  * 
pu  se  produire  de  la  part  des  villages  riverains,  dépendant  de 
Tidiani;  mais  un  courant  très  violent  arrêta  la  canonnière  du 
cAté  de  Mopti,  et  M.  Caron  dut  prendre  la  route  suivie  autre- 
fois par  René  Caillé. 

En  arrivantà  Kabara,  le  commandant  de  la  canonnière,  se 
conformant  aux  instructions  reçues  du  lieutenant-colonel  Gal- 
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Ueai,  qui,  pour  ce  prunier  voyage,  voulait  ado|der  une  ligne 
de  conduite  enUèrenient  pacifique,  ne  voulut  pas  débarquer 
en  raison  de  l'hostilité  des  Touaregs.  Ceux-ci,  excités  par  les 
Maures  commerçants  de  Tripoli,  quicraigoaieul  de  se  voir 
enlever  le  monopole  des  transactions  avec  Tomhouctou  et  iee 
pays  environnants,  s'opposaient  au  débarquement  d«  M.  Garon 
et  des  quelques  hommes  de  son  escorte.  Il  est  certain  que  -les 
nations  étrangères,  qui  voient  aiyourd'bui  d'un  mauvais  œil 
nos  proffrès  en  Afrique,  se  sont  eSbrcées  de  nous  nuire  dans 
l'esprit  des  indigènes  de  ces  contrées.  On  ne  peut  s'expliquer 
autrement  cette  affirmation  des  gens  de  Tomhouctou  qui  se 
sont  prétendus  svqeis  du  Maroc.  Il  est  vrai  qu'au  xii°  ou  au 
xiH*  siècle  le  sultan  du  Maroc  avait  envoyé  un  cerps  de  troupes 
pour  s'empâter  de  Tombouctou,  mais  ce  coçps  n'est  jamais 
revenu  et  les  soldats  qui  le  composaient  n'oat  jamais  reparu  au 
Maroc.  On  avouera  que  les  prétentions  des  Marocains  sont  bien 
mal  fondées,  et  que  notre  traité  avec  Ahmadou,  dont  le  père  a 
conquis,  il  y  a  trente  ans,  le  célèbre  marcfaé,  nous  donne  des 
droits  au  moins  aussi  sérieux  que  ceux  du  Maroc.  Le  colonel 
Gallieni  savait  d'ailleurs  que  des  émissaires  Yenue  du  Maroc, qt 
envoyés  par  des  *  blancs  du  nord  *  avaient  essayé  de  s'abour 
cber  avec  Tomhouctou  et  même  avec  Ahmadou,  aQn  de  les 
détourner  de  notre  alliance,  au  moment  de  l'arrivée  de  la  canon- 
nière. Ce  fait  monttb  combien  le  colonel  a  eu  raison  d'insister, 
pendant  Jik dernière  canpagse,  pour  l'envei  à  Kalura  de. notre 
canonnière  dont  on  s'eiplique  difllcilement  l'inaction  pendant 
la  campagne  précédente. 

Le  commandant  Caron  a  éprouvé,  ft  son  retour,  les  plus 
grandes  dîQîcultéa  pour  se  procurer  le  bois  nécessaire  .&  sa 
machine.  Craignant  des  actes  d'hostilité  sur  la  rive,  il  n'avait 
pas  envoyé  ses  hommes  k  terre,  et  il  a  dû,  pour  gagner,  les  vil- 
lages bambaras  en  amont  de  S^u,  brûler  le  chaland  Mmiam- 
bougou  qu'il  remorquait  et  où  avaient  pris  place  MM.  Lefort, 
sous-lieutenant  d'infanterie  de  marine,  et  Jouenne,  médecin  de 
la  marine,  que  l'absence  de  logements  ne  permettait  pas  de 
loger  sur  la  oanonnière.' 
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Ces  quelques  ren^eign^mentii  montt«nt  lei  difflculMI  IhtfnTa 
qu'a  eu  à  aattaottlet  M.  Caron,  pendant  Htm  voyage.  Oet  ofOcier 
rappoKe  un  levé  hydro^phique  complet  du  fleuve  le  N)^r  «t 
son  rapport  'permettra  déwrmais  une  KgM  de  odndutte  pratl- 
que  dans  notre  marché'  au  delà  de  Bammako.  Ce  qu'il  «Hlall, 
c'était  rilontrér  les  couleurs  françaitiei  sur  le  gnlHJ  Djbllbfli 
M.' Caron  s'est  acquitté  de  sa  niisslttti  A  soft  lionneuret  nftufl 
ïaUrons  désormais  (^minent  a^lr  dans  cea  contrées  inexplo- 
i-ëes  et  snr  lesquelles  régntlit  juifqû'à  i»  jotir  le  pUié  fgnni 
mysièrc. 

Du  côté  d*  SaftiOry,  sur  It  rive  droite  dii  Nîgér,  il  se  coii- 
lirine  que  le  jeune  Karanii^o  n'aurait  pas  été  tué,  urnime  on 
l'avait  tout  d'à&ord  annoncé.  Notre  ancien  Visiteur  élMif  encore 
vivant  dauales  premiers  Jours  d'm^dbre.  SoH  père  ost  en  lutt* 
Rve<!  TJCba,  riche  emhân  du  GanttdoUf(DR,  et  jusqu'à  présent  les 
cIiBhoes  de  H  guerre  ne  lai  ont  pu  été  (tmiraMes.  ' 

Aux  dernières  noutelles,  le  lieutenant-colonel  Galllenl  venait 
d'arriver  A  Kaye»,  et,  «prfes  avnir'  douné  les  ordres  pour  les 
travaux  du  chemin  de  fer  et  de  nOs  routes,  se  préparait  à  pren- 
dre la  rente  du  Niger,  afin  de  prèalder  lai^mème  A  la  construc- 
tion de  notre  fort  de  Siguiri,  daha  le  Bouré. 


AOTBt  DE  LA  fOGtATft 


CENTRALE  , 

Séance  publique  dm  lundi  St  ttQOiiubra  iSS.?, 
OOllrtRtltOf  Dt  H.  OSiFHlUOlf  SDR  <  L'ORillOlltrE  tt  SEÏ  SOUKOtS  * 


K.  te  Pr^sideni  présente  en  quelquet  mots  le  conférencier,  qui 
B  déjà  obtenu  le  «uocm  1b  plus  fiatteur  h  P«rla. 

M.  ChafTaïuon  remercie  tout  d'abord  M.  le  Préudeot  de  *•• 
paroles  bienveillantes  et  k  Boctété  de  géograpLie  d«  fiordeaux 
de  son  aimable  accueil,  fuis  il  fhiC  le  récit  de  sort  eiptoratlon. 

C'est  en  novembre  1885  que  M,  le  Miniatra  4e  rinstruMloii 
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PQbtiqùe  le  ctiKr^ea  d'une  mission' stdontiflque  danslo  basafn  de 
Oré&oque  ;  ttfls  recherches  devâleht  porter  sur  la  géographie  ât 
l'histoire  naturelle. 

En  géographie,  une  question  était  parti  culte  rement  Intéres-i 
Unte  :  Jusqu'alors  la  psrtte  supérieure  du  bassin  de  l'Ordnonue 
était  enveloppée  d'une  sorte  de  mystère,  d'une  véritaUe  barrière 
de  légendes  qui  la  rendait  inaccessible  non  sculement'atix  voya- 
geurs, mais  même  aux  Indiens  civilisés. 

Vae  autre  question  d'une  grande  ilnportance  attirait  Talten- 
tioû  :  il  s'agissait  de  savoir  comment  s'établit  la  communica- 
tion hydraulique  de  l'Amazone  et  dô  t'Orénoque  par  le  eanat  do 
Caeslquiari  et  de  savoir  M  cette  communication  est  aufflsam- 
ment  navigable  poilr  permettre  des  transactions  sérieuses. 

H.  Cfaaffanjon  quitta  la  France  en  ISSfl  :  ]e  0  février,  U  s'em- 
barqnsit  \  Saint-?) axai re,  accompagné  d'un  dessinateur  de  Lyon, 
M.  Moriïot,  II, gagnait  d'abord  Is  M&rttniqno,  puis  la  Qnayra, 
pais  Cttraeas  et  enfin  ^oltvar. 

I^t  résultats  scleMifltjues  obtenus  i^end&nt  le  cours  de  son 
expédition  sont  tes  suivants  : 

l"  Découverte  des  sources  de  l'Orénoque. 

S^  Relevé  i  la  boussole  du  cours  de  ce  fleuve  et  établlsseineM 
de  9ft  positltm  géographique  par  une  série  de  plus  de  deux  cents 
observations  astronomiques  faites  tons  tes  Joura-  M-  le  dire» 
teur  de  l'Observatoire  tt  bien  voulu  se  charger  de  faire  calculer 
bes  obriervutione,  ce  qui  permettra  de  dressef 'utie  carte'du  etilirs 
do  rOrénoquè.  '  -  '    ■ 

3°  âtude  de  la  communication  hydrauliquç  de  l'AmazoM  et 
de  l'Orénoque  par  le  canal  de  CassIquiaH. 

4°  Qtude  des  mœurs,'  des  coutumes,  des  langues  et  des  restes 
de  oivilisation  des  anciens  peuples  qui  ont  habité  lep  bords  de 
rOrénoque. 

5°  Formation  de  collections  d'ethnographie  et  d^hletdlre  natu- 
relle déposées  au  Uu^um  et  bu  TroCadérô. 
'  Les  limites  du  bassin  de  l'Orénoque  sont  très  nettes  du  côté 
delà  Colombie;  la  Cordillèïê  deS  Andes  le  sépare  du  basSin  du 
Magdulena.  AU  sUd,  de  simples  plateaux  le'limitent  sur  oertains 
points;  sur  une  fbule  d'autres,  pendant  la  saison  des  pluies,  les 
inondatfoQs  sont  telles  que  l'on  peut  passer  du  bassin  de 
l'Amazone  à  celui  de  l'Orénoque,  en  naviguant  &  travers  les 
forêts  et  les  plaines  inondées. 

Pour  établir  une  comparaisùb  entre  le  bassin  de  l'Orénoque 
et  un  bassin  français,  on  peut  dire  qu'à  lui  seul  II  forme  à  peu 
près  toute  l'étendue  de  la  France  qui  compte  quatre  grands  bas- 
sins. Le  bassin  de  l'Orénoque  est  environ  six  fain  plus  étendu 
que  celui  de  la  QaroUne.  Quant  au  volume  d'eau  de  ce  fleuve,  it 
niudrait  multiplier  encore  par  quatre,  car  la  quantité  d'eau  qui 
tombe  sUr  le  Venezuela  dans  l'année  est  quatre  fois  plus  consi- 
dérable que  celle  qui  tombe  en  France  pendant  le  même  temps. 
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Bolivar,  !&  seule  ville  qui  existe  sur  le  cours  de  rOréuoque, 
possède  eavirOD  10,000  hahitauts;  eou  commerce  n'a  ^ère 
d'importance  réelle  qu'avec  les  mines  du  Citratal.  Ia  ville  est  à 
500  kilomètres  de  remboucliure. 

L'Oréaoquo  présente  des  carectèrea  très  diETérents  selon  la 
saison  :  pendant  J&  saison  sècbe,  le  niveau  est  très  bas  et  le  lit 
du  fleuve  .parsemé  de  bancs  de  sable.  Daas  la  saison  des  pluies, 
le  fleuve  devient  très  gros;  les  eaui.  remplissent  d'abord  le  lit 
du  Qeuvs  d'^'it  l>t  largeur  varie  entre  800  et  2^500  mètres,  puis 
se  répaudent  de  chaque  cdté,  inondant  plaines  et  forêts. 

Les  Indiens  que  l'on  trouve  dans  cette  région  sont  connus 
sous  le  nom  do  Caribes.  Leur  vie  est  très  primitive:  ilssecons^ 
truisent  une  case  dans  les  bois,  au  bord  d'une  rivière,  et  y 
vivent  dévorés  par  la  vermine  et  les  moustiques.  Autour  de  leur 
c&se,  ils  ptsjitent  du  manioc  et  des  bananiers;  ils  vivent  du 
produit  de  la  pêche  et  de  la  chasse. 

La  femme  de  l'Indien  est  sa  propriété.  C'est  elle  qui  s'occupe 
du  ménage,  soigne  les  enfants  et  cultive  la  terre  ;  elle  est  l'es- 
clave de  son  mari  qui  a  sur  elle  droit  de  vie  et  de  mort.  L?Indien 
a  pour  vêtement  une  bande  d'étoffe  enroulée  par  un  côté  autour 
de  la  ceinture  et  retombant  sur  les  genoux.  I^  femme  vit  chez 
elle  11  peu  près  nue,  mata  en  ville  elle  porte  une  sorte  ds 
grande  chemise  de  couleur  voyante.  Les  enfants  sont  générale^ 
ment  nus  jusqu'à  l'^e  de  huit  ou  neuf  ana. 

(.'organisation  de  iVxpédition  fut  très  difficile.  Le  10  juin 
seulement,  M.  Chaffanjon  s'embarquait  à  Bolivar  sur  l'Orénoqne; 
les  premiers  jours  de  navigation  ne  furent  pas  trop  pénibles,  les 
journées  étant  belles  et  les  nuits  agréables. 

On  traverse  quelques  villages:  sur  la  rive  droite,  Almapen 
et,  Barbuu  ;  sur  la  rive  gauche,  Moitaco,  où  repose  un  Français, 
François  Burban,  compagnon  de  Crevaux,  mort  des  suites 
d'une  piqdre  de  raie. 

Apres  treize  jours,  on  atteint  Los  Bonitas,  petit  village  assez 
riche,  dont  la  population  se  livra  principalement  à  l'élevage  et 
cultive  lerii,  le  mais,  le  manioc,  etc. 

Les  provisions  faites,  quelques  marins  engagés  pour  rempla- 
cer ceux  qui  ont  abandonné  l'expédition,  M.  Cnaffanjon  reprend 
sa  foute,  quoique  saisi  presque  aussitôt  de  violents  accès  de 
fièvre  qui  durèrent  plus  de  quatre  mois. 

On  arrive  a.  Caicara,  village  assez  important,  mais  très  mal- 
sain, ravagé  par  la  fièvre  paludéenne,  puis  à  la  Urbana,  où  le 
lit  de  l'Orénoqne  présente  d'immenses  plaines  de  sable,  dans 
lesquelles  des  millions  de  tortues,  mesurant  de  60  à  80  centimè- 
tres et  pesant  de  20  à  25  kilos,  viennent  pondre  leurs  œufs. 
Chacune  dépose  de  80  à  130  œufs,  gros  comme  un  œuf  de  ' 
poule,  tout  ronds  et  dont  l'enveloppe  n'est  pas  calcaire,  dans  un 
trou  de  05  à  70  centimètres.  Le  nombre  de  ces  tortues  est 
immense  et  rien  n'est  curieux. comme  la  récolte  de  ces  œufs. 
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Un  véritable  Seau  >le  c«s  régions,  ce  sont  les  mousUquea  dont 
la  piqûre  est  très  douloureuse.  Il  j  a  le  moustique  de  jour  et  le 
moustique  de  Duit. 

La  Xlrbana  est  le  dernier  village  qu'on  rencontre  sur  la  partie 
moveune  de  l'Oréuoque;  il  contient  environ  350  habitants  se 
livrant  k  l'e'levage  et  a  lâ  pêche.  A.  partirde  ce  poiot^lea  Indiens 
osent  s'approcher  du  fleuve  et  ^  naviguer. 

A 150 kilomètres  de  làUrbauà,  le  Hio  Ueta,  afQiient  considéra- 
ble de  rOrénoque,  se  jett«  dans  le  fleuve.  Dans  cette  légion,  qui 
est  très  riche,  ou  trouve  des  tribus  d'Indiens  particulièrement 
féroces,  envers  lesquelles  les  marchands  qui  les  visitent  ont 
d'ailleurs  agi  de  la  façon  la  plus  crittquahle. 

Les  landales  d'Ature  sont  des  chutes  inTranchissables.  L'Oré- 
uoque entre  par  une  porte,  traverse  une  sorte  de  cirque  et  res- 
sort par  une  autre  porte  ;  la  traversée  est  très  dangereuse. 

Les  Indiens  Atures,  aujourd'hui  disparus,  vivaient  jadisàcet 
endroit,  les  Imos  également.  Ces  derniers,  d'après  la  légende, 
étaient  belliqueux,  sanguinaires  et  anthropophages.  La  grotte 
d'Arsina  renferme  des  sépultures  d'Imos  qu'il  est  très  curieuK 
d'étudier. 

D'Attiré  k  Uaipure,  oa  rencontre  encore  deux  petits  rendais, 
celui  de  Garcîta,  facile  &  franchir  en  toutes  saisons,  et  celui  da 
GualuhoB,  que  l'on  ne  peut  passer  que  pendant  la  saison  des 
pluies. 

Le  randal  de  Maipure  est  plus  court  que  celui  d'Ature,  mais 
bien  plus  difficile  à  franchir;  il  faut  traîner  son  embarcation 
au-dessus  des  roches  sur  une  longueur  de  plus  de  600  mètres. 
Le  bras  de  Maipure,  le  seul  qui  soit  navigable,  est  très  étroit; 
il  a  une  largeur  de  340  mètres;  le  fleuve  atteint  une  profoudeur, 
de  60  à  70  mètres. 

Les  Indiens  Guahibos  vivent  sur  la  rive  gauche  de  l'Orénoque, 
où  ils  se  livrent  à  la  culture  du  manioc  ;  sur  la  rive  droite  habitant 
les  Piaoras  dont  les  cases,  en  forme  de  cdné,  atteignent  des 
dimensions  considérables  (13  ou  15  mètres  de  diamètre  et  8  ou 
9  de  hauteur), 

A  la  jonction  du  Rio  Guaviare,  rOrénoquc  est  encombré  de 
grosses  roches.  A  cet  endroit,  le  cours  du  fleuve  change  brusque- 
ment de  direction  et  va  de  l'est  à  l'ouest.  A  quelques  kilomètres 
de  l'embouchure  du  Guaviare,  l'Atapobà  vient  ne  jeter  dans 
l'Orénoque;  c'est  là  qu'est  San-Femaudo,  petit  village  de 
300  habitants,  assez  industrieux,  dans  une  position  exception- 
nelle, au  confluent  de  trois  grandes  rivières.  C'est  le  dernier 
village  qu'on  rencontre  sur  rOréuoque. 

Arrivé  à  ce  point  de  son  récit,  M.  Chaffanjon  donne  d'inté- 
ressante détails  sur  les  productions  naturelles  du  pays. 

Il  cite  tout  d'abord  le  charbon;  le  bassin  houiller,  situé  près 
de  Caracas,  est  importât  quoique  le  charbon  soit  assez  maigre. 
Ou  vient  cependant  d'en  découvrir  récemment  d'assez  gras. 
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Lé  cUlVresâ  l'ehcODtre  en  quantité  assez  lmpûrtitDtë;"une 
comps^le  finglftise  a'e^t  fbodée  pour  s'en  occuper. 

Le  g5pae  est  représenté  par  des  gisements  de  80  k  100  kllo- 
mètres  oari^s  près  de  BoltvKr,  L'or  enfla  est  le  produit  naturel 
du  sol  quf  a.  donné  le  pluï  de  résultats  ;  de  nombreuses  compa- 
g-nies  se  sont  constituées  pour  exploiter  ISs  gissments  surifères 
situés  dans  la  région  voisine  de  U  Qu^ntie.  Tout  le  monde  coa- 
û&lt  Is  Callso. 

L'élsva^  se  tiii  en  grand  dans  d^ImtnSDBes  plKlnea  d^^rtes. 
Le  nombre  des  besttaur  j  est  considérable.  On  s'y  llvro  k  in' 
hbrieation  du  fromhgo  sur  une  vaste  écha1I«. 

Le  sucre  est  produit  par  le  Venezuela.  Le  présidant  Ouzman' 
Blancû,  pour  deveropper  Cette  industrie  dans  la  pajq,  Itntt  dé- 
crété un  T^itable  blocus.  It  possède  lui'tnâlUe  des  moulins  Lsuore. 

Le  caoutchouc  se'  récolte  en  abondance,  H  cependant  ei  les 
bras  ne  manquaient  pas,  ta  récolte  en  serait  encore  bien  plus 
considérable. 

Les  forets  Sont  une  des  richesses  du  ï>ays;  etloi  bordent  les 
rives  de  l'C^éno^ue  sur  5  ou  6  kilomètres  de  profbndéur.  Les 
essences  sont  les  mêmes  que  dans  la  Guyane  française.  On 
7  trouve  des  bois  de  construction  et  d*ébédisterle.  L'Opénoque 
peut  servir  de  voie  de  transport  pour  les  bois.  Des  navims  fron- 
ç&ts  le  remontent  à  plas  de  500  kilomètres;  ils  peaveat  m4me 
atteindre  Ature  dans  la  saisou  des  pluies.  On  pourrait  avoir  Ik 
d'JmueQSes  réserves  de  bois  gui  ne  s'épuiseraient  pas. 

On  trouve  le  quinquina  rouge  et  Jaune  dans  les  montAi^ea  dU' 
Ctpayo  qui  6nt  une  altitude  de  %,S0O  à  2,300  mètrAs.  Le  pajs 
est  neuf;  i)  y  a'  tout  à  y  faire.  On  peut  ftatis  crainte  y  entr^ren- 
dre  des  aifeires  importantes.  A  Cette  liste  de  produits  princi- 
paux il  faudrait  ajouter  le  café,  le  riz  qui  vaut  celui  du  Japon, 
la  vanille,  te 'blé,  etc.         ■ 

Le  i  novembre,  M.  Oha^njon  qultutt  Saa-Pernando  et  conti- 
nuait sa  route  sur  l'Orénoque;  il  rencontrait  sueceMlvement 
Piedra  Pintada,  rochers  surgissant  da  milieu  Se  ITOt^noque 
comme  des  obélisques  ;  te  Rio  Ventuarlo,  dont  le  confiueat  tUt 
sept  bouches  forme  un  vrai-  delta;  le- Yurobe,  affluent  du  Ven- 
tuarlo; Ouaeliapaaa,  viilagre  abandonné  depuis  l'Invasion  des 
fourmis  blanches;  le  lac  important  de  Caîlda,  remarquable  par 
l'abondance  dti  poissoft  et  des  tortues. 

Bnfln,  apris  mille  péripéties,  il  atteignait  Temblador,  oti  11 
rencontrait  te  commissaire  dn  gouvernement,  un  n6gre  venu  Ik 
pour  fiiirS 'fortune  et  quî  se  uit  gracieusement  &  sa  disposition. 

Le  voyage  continue  et  l'expédition  atteint  le  randal  de  Cfaipi' 
riaa,  ot  se  trouve  la  capitainerie  générale  des  Haquiritares.  Le 
haut  fonctionnaire  qui  occupait  cet  emploi  se  montra  d'abord 
peu  disposé-à  aider  les  voyageurs;  une  bouteille  de  rhum  pro- 
duisit ub  effet  magique  sur  le  chef  Indien,  qui  devint  fort  obli- 
geant et  procura  des  hommes  pour  continuer  la  roUT«. 
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Du»  cette  féglw,  qnt:  hM  1»  eommefiMMfltit  dfllft 'fMme  Con- 
tagieuse du  paya,  se  produit  un  phtftlAmèBè  'hydFAullqUft 
curieux  :  les  pluiea  Mot  urreutiellei,  les  e&ux  daicendent  hVec 
une  grande  rapidité,  Jea  rivières  ae  rempliasent  en  quelques 
heurea  et  dea  inondations  extraordinaires  ae  produisent. 

Un  peu  plus  loin  on  rencontre,  eur  la  rive  gauche,  le  Cassi- 
quiari  dont  l'embouchure  n'a  pas  40  mètres  de  large;  c'est  un 
canal  naturel  entre  l'Orénoque  et  l'Amazone,  dont  l'existence  eat 
certaîBfmeot  réaent«.  C'est  M  un  phéuMnèns  à  peu  prài  unique 
en  géographie. 

A  la  Bsmaralda,  aMlenvillsg*  aipa^ol,  les  omhi  wnt  Tides, 
les  maisona  tomhent  an  mine.  La  pajis  est  pourtant  riche  et 
agréable;  ce  sont  lea  moustiques  qui  ont  fait  fuir  les  habi- 
tants. 

A  fiirttr  de  m,  endroit,  I«  cart»  qu«  M:  OMAlAjM  avait 
«npbrt^e  n«  lui  fut  plua  d'auMitie. Utilité.  Tout  ^It  Inexact. 

Le  4  décembre,  t'etpédfnioo  arrivait  en'fftoe  du  BJo  Padnnb 
qni  ft  autant,  «înon  plua  d'impowiafle  qva  t'OréMoqnfl  mSmftt 
ptna  loin,  elle  Kncontrait  le  Hio  Omibo,  affluant  de  droite  tl4a 
important.  L'Orénoque  derlent  alors  uns  petite  rivière  dft40  à 
46  AétrM.  DeUK  jdurs  Apr^  On  brrtVHlt  au  MamoO^  «fBueDt  4a 
Hvs  ffAuefaa  bii  MM.  OhHfflhnJon  et  Mortaot  flillU*H)t  ttti  «baa> 
donnek  par  leurs  Indien» que  la  craint*  d«a  fluaharlboft  tetriflatt 
bbaotunaut. 

On  atteignit  bientôt  le  randal  de  Yamaraquin  qui  fut  puaj 
aana  tmp  de  dlffioalt^a  ;  le  13  dteambr»,  la  nodhVOwibtriboa  fut 
fraMbi.  Alfn-s  ê6  reflotii'elB  ttii  refus  d'aller  plua  lotB. 

Au  randal  suivant,  M.  OhafThnjoa  dut  abandoaHr  Marauda 
atsbarcatlAfl,  en  là  oonflant  aux  Mtne  de  H.  Horlxot;  il  coutlnva 
«oui  son  TOjra(ir«  aveo  deux  Indiens.  8ur  la  vin  gwàit,  an  pf4, 
élevé  de  1,460  mètrea,  fut  nommé  par  lui  pic  MaUDoIr.  -  Après 
«vtrir  franchi  ddux  ratuMa,  Il  attatsnit  ud  laa,  pult  dut  passer 
d«  noUvMux  raadals.  Enfin  oa  dfaoufrit  tm  trou  «funa  tn&- 
tKlni  da  mMtbb  de  diam^tts,  rempli  à»  grimM  plems;  1»  Kt 
d'une  painle  rivière  de  5  à'  8  mètna  de  large,  eoovartt  par  les 
arbres,  oontlnuait- seuls  oe  réservoir;  e'MfciV  l'Orénequa  lui" 
toSais,  Apris  dens  heures  de  martl»  dans  le  lit  de  taviviëre,  la 
petite  troupe  rencontra  d'abord,  sur  1»  rtve  ilruite,  un  torreat 
presque  k  sec,  puis  un  ssoond  sur  ta  rivs  gauohe,  Ba&n  la  mate 
ae  psfd  dans  la  monMgtie;  l'OrAnoqnt  n'était  plds  qu'un  lorrent 
dsseendftnt  dea  hauteurs.  La  aourae  du  fleuve  mjstérisux  était 
découverte.  Son  point  de  départ  est  la  Sierra  Périma  dont  la 
hauteur,  A  est  endroit,  nrie  entre  1,200  et  1,500  mètres.  C'ait 
Avee  émotititi.  que  l'explorateur  déploya  la  drapeau  de  la  Franoe 
et  se  découvrit,  donnant  le  nom  de  pic  de  Lessepa  au  point  oul> 
ffllnant  de  la  Sierra.      ' 

U.  le  ï^réeideot  adresse  k  il.  Otaaflka^oD  les  remeniisments  de 
l'auditoire^  qui  j  ajoute  se*  af^andissementa.   ^ 
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I  projeetioas  «raient  ucompteoé  Iw  explica- 
tions de  H.  ChaffaDjon. 
La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 

U  Sterétaire, 

Henri  Badbl. 


Ouvrages  reçus  par  la  société 


F.  BuNCONi.  Ciirtet  commerciaiet...  pMiéai  par  la  lièrairU 
Chais.  Colombie  et  Équainr,  par  F.  Bianooci  et  B.  Broc. 
Parie,  Chaix,  188^i  iu-d";  cartonne,  4  francs,  —  La  carte 
publiée  par  H.  Bianconi  est  précédée  d'une  note  descriptive  où 
aoDt  résumée  les  priocipfiux  traita  de  la  géographie  physique, 
politique  et  économique  des  deux  paj'a.  Cependant  les  données 
de  la  carte  et  celles  de  la  notice  ne  oorrespondenC  point  exacte- 
ment. Des  ahamiuB  de  fer  indiqués  dans  Tune  ne  le  sont  point 
dans  Tautre;  l'orthographe  de  quelques  noms  de  Tille  âîÂre; 
enfin  d'importantes  montagnes  ne  sont  point  mentionnées  Bur 
la  carte. 

Le  caractère  montagneux  dea  denx  ooatréea  est  néanmoins 
fort  nettement  mis  en  relief  par  la  earte,  oii  sont  dessinées  en 
traits  saillants  les  trois  chaînes  des  Cordillères.  A.usBi  peut-on 
découvrir,  au  premier  coup  d'œil,  l'originalité  distinctive  du  pays 
qui  tire  ses  aranta^e  de  sa  situation  monta^euse,  comme  ses 
inoeaTéniente. 

Le  premier  de  ses  arantagiea,  c'est  U  tRaeniU  dt  tet  eUmati. 
Au  pied  dsa  montagnes,  jusqu'à  600  mètres,  s'étend  la  Eone 
chaude  (SS^^âO")  ;  puis,  en  remontant  dee  pentes,  on  rencoptre  stw 
Mssivement  la  zone  tempérée  Jusqu'à  3,600  mètres  (11*-20°),  et 
la  zone  froide  habitable  jusqu'à  4,500  mètres,  limite  des  neiges 
perpétuelles.  Ainsi,  dans  la  même  contrée,  peuvent  habiter  les 
représentants  dea  trois  races  blanche,  jaune,  noire,  s'y  aocUmater, 
s'y  multiplier  mâme,  car  la  Colombie  est  deux  foie  et  demie  plus 
grande  que  la  Franoe,  et  l'Kquateur  compte  643,001)  Icitomètres 
carrés.  La  diversité  des  produite  est  d'ailleurs  une  conséquence 
de  la  diversité  des  climats.  Au  bas  des  montagnes  le  eaeaofier, 
la  canne  à  sucre,  le  bananier  parmi  les  plantes  alimentaires  ;  et 
parmi  celles  qui  servent  spécialement  à  l'industrie,  le  cotonnier, 
le  caoutchouc,  le  palmier,  dont  le  fruit  contient  l'ivoire  végétal; 
avec  elles  les  plantes  médicinales  qui  entrent  dans  la  composi- 
tion' du  copabu,  et  la  salsepareille.  Plus  haut,  le  caféier;  plus 
élevée  encore  la  région  des  bons  tmnsuiitat  et  celle  oii  le  blé,  le 


.y  Google 


trèfle,  l'oiige,  l'sToiDe,  les  légumes  de  touU  aorte  se  sont  aecli- 
met^a,  aux  cOtés  des  rosiers,  des  lys,  des  vûdsttee  et  dea  géra- 
niums. Ici  production  des  régions  chnudes,  là  production  des 
régions  tempérées,  facilités  données  k  tout  émigrant  venu  d'Asie 
on  d'Europe  de  conserver,  son  alimentation.  Les  STantages  de 
cette. situation  peuvent  être  considérables  à  une  époque  où  la 
fusion  des  raees  s'opère,  où  l'Orient  et  l'Occident  vont  se  ren- 
contrer à  Panama. 

Ajoutons  d'aillflnrs  un  second  avantage  de  cette  situation 
montagneose  :  c'est  la  rieKeiu  mitiUrv  des  deux  contrées.  En 
Colombie  l'or  est  k  prahuian,  surtout  aux  environs  du  Rio 
Cauca  (Antioquia),  de  l'Atr&to  et  du  San-Juan,  du  Patia  (Bu- 
bocoBs),  de  la  Magdalena  (Mariquita).  Le  lavage  d'un  ruisseau, 
la  Trinitaoita,  affluent  du  Pore,  a  donné,  après  deux  mois  de 
travail,  05  kilogrammes  d'or  et  155,000  francs  de  bénéfice  net. 
L'or^flU  est  en  abondance  dans  le  bassin  supérieur  de  la  Gauoa 
(Sapia)  et  de  la  Uagdalena  (Hariqnita).  A  lîuio  se  trouvent  les 
seules  émera»d€»  appréciées  aujourd'hui.  Cnivrs  (Honiquira), 
plombr  fsr,  houille  se  rencontrent  en  quantités  moindres. 
L'Equateur  n'est  point  malheunusement  aussi  bisa  partagé  que 
la  Colombie.  L'or  y  est  si  rare  qu'on  n'y-  &brique  point  de 
pièces  d'or,  et  les  émeraudes  ont  presque  entièrement  disparu. 

Cependant  cette  situation  montagneuse  du  pays  a  l'inconvé- 
nient de  rendre  difficile  le  tracé  des  routes,  qui  sont  fort  rares,  si' 
rares  qu'à  l'Equateur  il  n'existe  qu'une  seule  route  carrossable 
partant  de  Quito,  encore  inscherée  et  n'aboutissant  pas  k  la 
mer.  De  même  n'y  voiton  point  un  seul  chemin  de  fer,  et  si  en 
Colombie  les  projets  de  chemins  de  fer  se  multiplient,  on  ne 
compte  que  six  voies  achevées  dont  la'  plus  longue  a  150  kilo- 
mètres à  peine.  Aussi  la  vie  du  paya  s'est-elle  renfermée  dans 
les  montagnes.  Les  seules  villes  importantes  par  leur  population 
sont  situées  au  oœur  des  montagnes,  k  2,000  mètres  d'altitude 
et  au  delà,  Bogota  (100,000  habitants),  '  Uedellin  (10,000), 
Socorro  (20,000),  Neiva  (15,000),  en  Colombie;  et  dans  l'Equa- 
teur, Quito  (80,000),  Cuenca  (30,000),  Riobamba  (16,000).  Il 
serait  temps  cependant  que  des  routes  fussent  établies  pour 
mettre  eu  communication  le  pays  avec  la  mer,  surtout  au 
moment  où  le  creusement  du  canal  de  Panama  peut  faire  de  la 
Colombie,  grâce  k  la  diversité  de  ses  climats  et  k  ses  richesses 
minières,  un  des  centres  du  transit  entre  l'Orient  et  l'Occident. 

Les  ports  des  deux  pays  prendraient  une  importance  qu'ils 
n'ont  pas  encore,  car  Baranquilla,  le  plus  important,  aux  bou- 
ches de  la  Msgdalena,  recevait  k  peine,  en  1883,  66  voiliers  et 
241  vapeurs;  Carthagène,  54  voiliers  et  101  vapeurs;  Cucuta, 
sur  le  Rio  Zulia,  381  voiliers  ;  Buenaventure  enfin,  50  voiliers 
et  seulement  51  vapeurs;  OuByaquiI,en  1884,  153  vaisseaux.  Le 
mouvement  de  ces  ports  serait  décuplé  le  jour  où  serait  creusé 
le  canal  de  Panama  qui  rapprocherait  Buenaventure  du  Havre 


doyGoogle 


de  â,«4S  miltei,  da  l.SSV  miUu  é»  Rie-d*JkiM)FO,  «t  da  8,899 
millea  dd  New.ïark.  a.  0. 

ii-S^thlfMMin,  pnr  Jbhan,  learéteira  ^énéntl  da  Im  SoaiéU  da 
giogTBpbtB  dommerejala  da  âftinb-Naialra.  Sftint-NHBira,  1811, 
uaa  fouilla.  r->  Oetta  publicadoa  a  pour  objft  da  AUtb  oanoattre 
la  situation  vraie  du  port  de  Saint-Naiaire.  «  La  port  de  8aiat> 
Naiain,  noua  écrit  U.  la  Présidant  de  la  SosUté  de  gr<'oei'apliie 
QOmnjarotala  de  oetla  ville,  a^ant  stÂ  dénigM  par  daa  jaurnaux 
éErangëra,  le  aearé ta ii«  ga aérai  da  la-Builété  da  géographia  tem,' 
marcjaia  a  panaê  qu'il  sialt  urgsnG  da  rétablie  la  Tériti.  AAn  da 
parraBir  pltu  aârainaiit  ii  aon  but,  il  »  antouviB  d^une  notioe 
aiplimtlva  la  cartsaffiaiella  da  l'ambouahiira  da  li^  Loire.  » 

Bédlgée  d'aprèa  laa  ballea  puUloatloiM  de  M.  Kerviler,  ia{Fé< 
nieur  en  ohaf,  et  lea  ranMigCadanta  huroia  par  eet  ingâniaur 
at  par  M.  Préverei,  lugéniaor  onUsaire,  la  Boliae  de  U.  Jehan 
aat  nelte,  préciaa  at  compléta.  Bile  détailla  les  alterra^a  da  la 
Le^re,  le  balisage  ot  l'éotairaga,  lea  radea,  la  port  avae  aoa  baai 
sûu,  asa  inatall&tiana  at  aon  outillage,  et  Iborait  à  la  naviga- 
tion at  au  fiopimarca  de  préoiaus  rente  igname  a  ta. 

<  La  port  de  Saint-<Naa»ira,  dit  la  notiaa,  aa  trouve,  da  oAtâ 
du  large,  à  è  miUoa  «G  demi  de  1&  paaaa  daa  QharpentÎBFa,  qbsbi- 
ole  qui  ne  permet  p^a  aux  plua  grands  aavlraa  d'entrer  an  Loire 
k  toula  heure  de  marée,  et  qui  eM  placé  lui-méma  à  %  hllsfflâtnn 
en  avant  de  la  poiDEa  de  OhîmouliBt  limite  estrSiQB  de  t»  riva 
du  fleuva.  La  pâma  des  Obarpentiara  aéra  draguéa  en  1887.  Le 
déraeeiqent  Ue  aaurait  donn  tarder, 
.  H  Mais  run  navire  callant  tl"'70  (aoll  oxaotemaul  23  pieds 
anglais)  peut,  ^  toula  marée,  passer  aur  la  barra  daa  Oliarpes* 
tiera,  avec  Q^gO  d'eau  aaaa  aa  quille  ;  a'est-ii'dira  daui  Fois  par 
jour  :  pendant  3  baurea,  lora  des  ploa  faibles  marées  ;  pendant 
3  hsuraa  SO,  lora  daa  iqortaa-eaux  mojenaesi  pendant  4  heures  45. 
lora  daa  vives^eaux  ordinaires  et  pendant  Ë  îieiirH,  loni  des  plus 
grandes  naréai. 

»  Oalte  barra  n'aat  dona  pai  un  e mpAuberaant  abuolil  à  Taq* 
trâe  des  plus  grands  nsvirpa  du  coismerea  en  Loira,  à  wuta 
baura  de  marée.  Au  nistei  la  barra  des  Oharpentiers  s'appro* 
fondit  tou*  leà  hivers  at  se  relève  un  pan  tous  les  «téii.  Dapuis 
vingt-aix  ana  Isa  plus  granda  paquebots  transaUantiquea  psa- 
aeot  aur  oetta  barr»at  il  n'y  a  jamais  eu  un  seul  sâoident.  • 

Ghsrlaa  Lassalls-  Ole/ it  {a  géogrgfiAit  univfnelit,  fiQntrant  lu 
rafl'tw  llngHitiisuei  it  eécgrtpiifmi  mr  lâigufiltt  eit  batM  l*  t^»- 
nj/mtt  primiliv».  Parte,  Leroux,  1SS1,  grand  in-S**,  XUV'HS 
pa^'Bs.  —  L'auteur  part  de  oe  principe  que  laa  appellations 
géographiques  ne  aont  pas  des  appqllations  arbitraires,  qu'allas 
ont  itne  signiScatJqn  e(  qua  cette  sigpifiaation  est  la  plus  so\t- 


.y  Google 


veut  descriptive;  d'après  lui,  les  appeU&tions  g^éo^raphiques 
dérivept  4^'  n^icav^  primitift  f\  fort  qncieqi,  vt  ellas  ptiuvent 
apporter  de  puissanta  accours  \  la  topographie  ainsi  qu'à 
rethaographie  et  &  L'ktakiire  piiwiCivet  ^^aas&IIe  s'eut  appli- 
qué à  faire  œurre  de  linguiste  en  même  temps  que  (le  topogra- 
phe et  il  passe  en  revue  toutes  les  langues,  l'ibérieD,  le  basque, 
l'assyrieii,  le  Geltitlne,  Iq  mongol,  etç„  «te. 

Une  semblable  étude  a  certainement  codté  a  son  auteur  beau- 
eeup  éi^Bées  ^e  toavail  4étifllflf aaaé  ;  -«  «a  -titrr,  all«  nénta 
dH»9  ■imaléfl.  la  p«iM  dfl  départ  ««t  JaitB.  RetUt  l'app^'cat'ion 
du.  Hjatw^Q,  M.  Laasslle  b1*-W1  .pas  vMtht  trop  prouver?  N* 
inontrft-t-i!  pas  une  complaisance  Bxaeasivp  k  retrouver  dans  ào% 
paya  bien  4iffB''epta  un  même  radical  primitif?  N'exagère -t-i| 
pas  l'uniformité  du  S^a?  Ce  sont  là  autant  de  qi)eatlqns  <]ul 
excèdent  notre  compétence. 

Un  exemple  prifi  entre  mille  (page  169  dç  l'ouvrage),  donnern 
l'Idée  du  Bjetème  et  de  la  méthode  : 

«  La  mongol  «qa,  bouche,  ae  reconnaît  à  Amoy,  us  part  de  I4 
Chine,  h  AqioI  sur  l'Amu  et  ^  Amol  dan^  le  Mnzanderaa,  att 
fleuve  des  Amaiones.  à  la  rivière  lancaitsriepne  Tame,  à  U 
rivière  irlandaise  Mo^,  à  AmalR  près  de  Naplçs,  h  AtnancBD 
prè?  de  Nancy,  à  Amatrics  dans  les  AbruKzes,  au  beu  d'Ambeq 
prèl  de  Bordeaux,  %  Amadabab  dans  l'Indoustao,  à  Hamadaq 
en  Perse,  ^  Ambleteuae  et  Amiens  en  Pioardie,  aux  fleuvea 
AiBu  SU  Aral,  et  AniDor  ea  Manchourie,  à  Amill;  prèa  da  01iar< 
trett,  à  Aiiipoatft  à  l'embouotiure  de  l'Ebre  qp  Gspagne  et  enfin 
avec  l'hébreu  qma,  une  servante  :  avec  l'eapfljfngl  «MO,  une  nour* 
rjcB  et  avec  le  basque  ama,  une  mère.  * 

L'abbé  Lucien  Vionbboh.  Oe  Montréal  à  WatHiffflo*  (AmA-isué 
d»  îfoTd).  Paria,  Pion,  1887,  in-18,  288  pages;  3  fr.  50.  -. 
BléciC  d'une  couree  rapide  dans  l'Amérique  du  Nord.  De  New-i 
York',  ott  il  QBt  4âbarqué  pour  retourner  en  Europe  troia  semaine* 
après,  l'autqur  a  ponssé  en  chemin  de  fer  ses  exciirsions  ftu  nori) 
Jusqu'au  Nipgara,  et  de  là  Jusqu'à  Montréal;  au  sud*  jusqu'il 
Philadelphif,  ^llimore  et  waabington.  Il  est  allé  vite,  &  l'améi 
ricaine.  Il  ne  bome  pas  ses  descriptions  à  l'activité  eofiévréq 
de  la  vie  matérielle  aux  Etats-Unis,  aux  bars,  aux  Pullman-cacs, 
aux  hAtels  à  ascenseurs,  au  pont  de  Brooklyn,  aux  repas  le  plu^ 
souvent  exéerables.  M.  l'abbé  Vigneron  a  fait  une  étude  attau* 
tire  da  la  vie  religieuse  et  dea  institutions  religleuseQ  en  Am^ 
rlque,  et  sa  conclusion,  motivée  par  cette  étude,  c'est  un  témoii 
gnage  en  faveur  de  ce  «  paya  de  la  liberté  »  . 

i.   Gedkijn. 


UQéroMt:  a.  HANÉS. 
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OBSERVATOIRE  ASTRONOMIQUE  DE  BORDEAUX 


Obseroaiions  météorologiques  de  Nooembrc  1887. 
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24.  19  DMambn  1887. 

LA  SOCIÉTÉ  O'ÈlfCOdBlSÊitEJlf 

COMMEfiCÉ  FRANÇAIS  D'EÎPOftïAÏÏOÎSi 


Nos  lecteurs  savent  que  la  première  idée  qui  a  donné  nais- 
sance à  cette  Société,  dont  le  siège  est  à  Paris,  %  place  de  la 
Bourse,  est  partie  de  notre  Société  de  géographie  commer- 
ciale (>).  Hàtons-nous  de  dire  que,  sans  le  concours  très  actif  et 
très  dévoué  de  MM.  Person  et  Dietz-Monnin,  le  premier  prési- 
dent de  la  ^ciélé  pour  le  commerce  d'esportation  et  le  second 
président  de  la  Chambre  de  commerce  de  Paris,  la  Société 
d'enéouragement  n'aurait  probabfefnent  pas  réusai. 

Nous  avons  sous  les  yeux  le  troisième  bulletin  de  celti 
Société  pour  l'année  1887,  donnant  sa  situation  au  30  juin  der> 
nier. 

Rappelons  en  quelques  mots  le  Imt  que  s'est  pftiposé  là 
Société  d'encouragement. 

Elle  s'est  proposée  surtout  de  patronner  tes  sujets  d*éttte  sor- 
tant des  écoles  supérieures  de  commerce  et  d'industrie,  des 
écoles  d'agriculture,  de  l'Ëcole  centrale  des  arts  et  manufac* 
turu»,  ou  même  d'une  maison  de  commerce,  après  avoir  passé 
pur  l'une  de  ce^  écoles;  elle  a  voulu,  donner  son  patronat^  à 
ces  sujets  d'élite,  capables  de  représenter  dignement  la  France 
au  dehors,  quand  ils  demandent  à  se  fixer  sur  un  point  quel- 
conque du  monde  commaï^ial,  industriel  ou  agncde. 

Le  concours  de  la  Société  d'encouragement  est  surtout 
moral;  elle  recommande  les  patronnés  aux  conauls  franç^s, 
aux  gouverneurs  des  colonies,  aux  négociants  français  étabtiii 
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au  dehors,  enfin  aux  chambres  de  commerce  françaises  exis- 
tant à  l'étranger. 

Quand  cela,  devient  nécessaire,  elle  donne  aussi  un  appui 
effectif,  dans  la  mesure  de  ses  ressources  limitées:  elle  obtient 
fi'équemment  de  la  part  des  oompat^nies  maritimes,  en  faveur 
de  ses  patronnés,  des  remises  sur  le  prix  des  passages  àboix) 
des  paquebots;  elle  consent  enfia  des  pr^ts  d'honneur,  i«mr 
boursables  à  la  ïolonté  du  patronné. 

Nous  constatons  avec  satisfaction,  dans  le  Butlelin  de  la 
.Société  d'encouragement  (année  1887,  n°  H),  un  rembourse- 
ment de  cet  ordre,  monlant  àl,622  fr.  10,  ef  provenant  de  doux 
lialronnés  établis  au  Honduras  et  au  Tonkin. 

Pour  ne  pas  allonger  inutilcnjent  cette  notice,  nous  allons 
donner  tout  de  suite  le  tableau  des  jeimes  Français  patronnés 
depuis  l'origine  très  récente  de  la  Société  : 


EXEMClCtB 

NATT'RF.  DE  L'APPUI 
-~m^ TOTAUX 

)Kon.vi,           MU  n  tkniUK 

l«85-tfn 
t»*G^<7 

ai 

-18 

ta 

tr.                 (!r. 

■M                       Kl 

■™     1      '^!...J 

Si  le  nombre  de  patronnés  n'a  pas  été  plus  grand,  ce  n'est 
pas  que  la  Société  n'ait  reçu  un  gi-and  nombi-e  de  demandes  : 
ce  sont  les  ressources  qui  ont  manqué. 

La  souscription  primitive  n'a  guèi-e  dépas$é  2(K),00(l  francs. 
Ce  ((ue  la  Société  d'encourajïement  recherclie  surtout,  ce  sont 
les  souscriptions  annuelles  du  commerce  et  des  lianques;  elles 
ne  s'élèvent  jusqu'ici  qu'à  environ  Mi,WO  francs  jmr  an.  Le 
capital  souscrit  pur  1^7  membres  fondateurs  à  raison  de 
d,000  francs  est  placé  et  le  revenu  seul  peut  figurer  aus 
dépenses  annuelles. 

Il  est  bien  désirable  que,  dans  les  graud»  poi'ts  de  coiniiieive 
et  dans  les  villes  manufacturières,  on  se  l'endc  bien'cAmpte  que 
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des  souscriptions  annuelles  en  faveur  de  la  Société  d'e 
g;ement  deviendront  un  plucement  avantageux,  non  seulement 
pour  notre  pays,  mais  encore  pour  chaque  établissement  parti- 
culier. 

En  effet,  si  la  Société  d'encouragement,  comme  on  peut  le 
voir  par  !e  tableau  qui  précède,  envoie  chaque  année  au 
dehors  cinquante  eu  soixante  sujets  d'élite,  la  France  ne  tar- 
dera pas  à  s'apercevoir,  par  un  courant  nouveau  d'exportation, 
de  la  présence  de  ces  jeunes  gens  à  l'étranger. 

Que  serait-ce  si  la  Société  avait  les  moyens  nécessaires  pour 
expédier  cent  jeunes  sujets  d'élite,  chaque  année,  vers  ces  pays 
nouveaux  qu'on  appelle  le  Far-West,  le  Mejique,  l'Ainérique 
centrale,  le  Brésil,  la  Plata,  le  Chili,  l'Australie,  l'Extrême- 
Orient? 

Ce  serait^  cependant  facile  si  les  grands  établissements  finan- 
ciers voulaient  consentir  à  la  Société  d'encouragement  des 
prêts  sans  intéiéls,  qui  pourraient  être  remboursés  par  tirages 
successifs  au  moyen  de  la  réserve  d'une  partie  du  revenu.  Eu 
donnant  ainsi  un  appui  effectif  à  la  Société,  ces  établissements 
travailleraient  à  l'accroissement  futur  de  leur  chiffre  d'affaires. 

La  Société  de  jj-éographie  commerciale  de  Bordeaux  a  le  pro- 
jet d'adresser  le  présent  numéro  de  son  BtiUetin  à  tous  les 
patronnés  de  la  Société  d'encouragement.  Elle  lient  à  leur  faire 
savoir  combien  elle  a  le  désir  de  les  voir  réussir  dans  leurs 
entreprises  ;  elle  se  met  à  leur  disposition  pour  insérer  dans 
son  Bulletin  les  documents  rela^Fs  ù  la  situation  commei'cialc, 
industrielle  ou  agricole  des  pays  qu'ils  habitent.  Elle  recevrait 
aussi  avec  reconnaissance  les  échantillons  des  marchandises 
françaises  et  étrangères  qui  se  vendent  et  des  produits  qui 
s'exportent,  et  se  ferait  un  devoir  de  les  déposer  au  musée  de 
l'ËcoJe  supérieure  de  commerce  et  d'industrie  de  Bordeaux, 
avec  le  nom  du  donateur. 
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ACTES  DE  LA  SOCIÉTÉ 


Séance  générale  du  5  décembre  tSë?. 


Sont  admis  comme  membres  de  la  Société  pour  la  -section 

HM.  0*lvé,  conseiller  k  la  Co«r,  prâideM  <k  la  Soeiéltf  j^- 

tota&lhique. 
CliaS^njon,   e^^plofateur,  de  Paris  («sembre  correspon- 
daiK). 
Pour  la  secDion  de  Bergerac  :  M.  Blanc,  libraire,  K  BerK«rae. 
L'Assemblée  procède  au  TeaoïiTellemant  partiel  du  Bunau. 
Sont  réélus  pour  l'année  1888  :    ■ 
M.  Manès,  secrétaire  ^n^ral. 
Secrétaires  :  UM.  It6del  et  Upierre. 
Trésorier:  M.  Samazeuilh. 

Commissaire»  des  dépenses  :  MU,  Gnmbaud  et  Bella. 
Arebiviste  :M.  Amai^oac. 
Archiviste  adjoint  :  M.  Cutture. 

Sont  élus,  en  remplacoment  de  MM.  Sarazin  et  Pérès,  démis- 
Secrétaire  :  M.  Codereh,  professeur  au  tycé«. 
Secrétaire  adjoint:  M.  Bernard. 
Ont  obtenu  : 

Comme  archiviste  adjoint:  M.  Sennes,  10  voii. 
CumiiM  Mc  ratai  reâ  : 
MM.  Fei'mtiifd,;  2  «ois. 
Grimaldi,    ..id. 
Coitùtef,         iâ. 
De  Lueti-ac.    iâ. 
Le  Blaye,   1  voix. 
M.  Marc,   secrétaire  de  service,  dunne  communication  h  la 
Société  des  nouvelles  géographiques  les  plua  récentes  et  se  féli- 
cite.du' nambre  de»  explorations  dortt  il  a  ^  parler  et  de  l'impor- 
tance de  leurs  résultats.  M.  M;irc,  obligé  de  faire  un  elioix  daa» 
une  moisson  si  aliondante,  se  restreint  de  propos  délibéré  à 
rénumération  d^^s  travaux  de  nos  compatriotes  et  relève,  avec 
une  satisfaction  pntriotiq^ie,  le  nombre  et  le  mérite  des  explora- 
teurs français  dans  les  deux  znnées  qui  viennent  de  s'écouler. 
C'est  de  l'Amérique  qu'il  s'occupe  d'abord.  Dans  le  delta  du 
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Hiront,  entre  U  Oujmne  frenniise  et  I»  Oajane  hollandaise, 
ont  été  HéootntTta  récemment  des  gisements  murlfères  qni  ont 
attiré  beaucoup  d'aveaturiers  et  provoqué  des  conflits.  Les  pla- 
cera se  trouvaot  sur  un  territoire  disputé  par  les  Français  et  les 
Hollandais,  les  deux  puissances,  d'nn  commun  accord,  oat  nia 
le  territoire  susdit  en  interdit.  Hais  l'interdiction  n'a  pu  6tre 
mise  à  exécution,  et  M.  H.  Ooudrean,  qui  a  ta  spécialité  des 
territoires  contestés,  n'a  pits  laissé  échapper  ce  nouveau  but 
d^nvestigation.  Il  a  pris,  en  passant  à  Saitit-Laurent-du-Maroni, 
le  lldMe  Apatou,  qu'il  a  fait  nommer  capitaine  des  Bonis,  et  qnr 
s'est  dévoué  pour  la  rie  an  serrice  de  l'exploration  française. 
M.  Coudreau  fera  parvenir  aux  sociétés  d'Europe  les  résultats 
de  son  voyage. 

La  Société  de  géographie  de  Paris  a  reçu  de  bonnes  nouvelles 
de  H.  Thouar,  l'explorateur  du  Grand-Ohaco,  qui  continue  ses 
travaux  et  se  dit  satisfait  de  leur  résultat.  Un  troisième  vovageur 
firançaia,  M.  Marcel  Uonnier,  vient  d'accomplir  heureusement 
la  traversée  de  l'Amérique  du  Sud,  de  Trujillo,  sur  la  Pacifique, 
à  Para,  sur  l'Atlantique.  H.  Uonnier  se  proposait  de  rechercher 
une  voie  d^  communication  facile  entre  Quito  et  le  bassin  de 
l'Amazone.  Des  difficultés  de  genres  divers,  du  fait  des  hommes 
et  des  volcans,  ont  contrarié  ses  recherches.  Il  est  parvenu  à 
franchir  la  Cordillère  et  il  a  exploré  avec  le  plus  grand  soin  la 
haute  vallée  du  Touagourajroua  et  des  affluents  qui  s'épanouissent 
autour  de  lui  dans  les  Andes  pour  former  le  MaraHon.  Noua  ne 
voulons  pas  déflorer  ici  l'exposé  des  résultats  de  ce  voyage  que 
M.  Monnier  doit  venir  faire  en  personne  devant  notre  Société. 
Notre  compatriote,  héroïque  autant  que  modeste,  a  failli  som- 
brer au  port.  Englouti  dans  la  catastrophe  de  ta  Vilh-tlu-ffavre, 
il  a  été  recueilli,  lui  et  ses  notes,  et  rendu  k  la  science  et  à  la 
reconnaissance  de  ses  compatriotes  (mai  1887). 

M.  Marc  ne  veut  pas  quitter  VAmérique  sans  dire  un  mot  du 
voyage  triomphal  de  M.  Cleveland,  le  président  de  la  grande 
République  américaine,  dans  les  états  nouveaux  du  Far-Ouest. 
Ce  voyage  a  inauguré  l'avènement  de  ces  étits  du  Mississipi  à 
la  vie  civilisée,  a  constaté  les  progrès  merveilleux,  inouïs,  de 
ces  villes  nées  d'hier,  aujourd'hui  capitales,  Madison,  Saint- 
Paul,  Omaha,  MinneapoHs,  Sioux-City  oîi  te  calais  du  Maïs 
s'est  dressé  pour  fêter  le  président;  ce  voyage  enfln  a  scellé  h 
Moutgomerry  la  réconciliation  du  Nord  avec  le  Sud  et  e^cé  les 
derniers  vestiges  de  la  guerre  civile  dnn^i  l'îkme  de  tous  les 
citoyens, 

Bn  Asie,  c'est  le  Turkestan  qui  attire  les  regards  et  les 
voyageurs.  M.  Cotteau,  en  guise  d'excursion  de  vacances, 
revient  de  l'Amou-Daria  en  trois  mois  (alier  et  retour\  émer- 
veillé de  l'habileté,  de  la  ténacité,  de  la  patience  russe,  et 
j^harmé  de  la  courtoisie  des  officiers  qui  présidant  eux  progrès 
du  chemin  de  far  orientât.  MM.  0.  Bonvalot,  Capus  et  Pépin 
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ont  accompli  un  autre  tour  de  force,  et  au  prir  de  fatigues  et 
de  souffiances  stoïquement  supportées,  ont  exploré  un  pays 
considéré  comme  quasi  inaccessible  et  à  peu  près  vier^  de  pas 
européens. 

En  dix-neuf  mois  ils  ont  traversé  TAsie  antérieure  par  TAr- 
ménie,  la  Perse,  le  Turkestan,  la  Chine,  le  Yagbistan  et  l'Inde. 
Ils  ont,  entre  deux  captivités  qui  prouvent  avec  quel  soin 
jaloux  les  Anglais  font  garder  leurs  frontières  scientifiques, 
traversé  du  nord  au  sud,  au  cœur  de  l'hiver,  le  plateau  de 
Pamir  et  les  gorg'es  de  l' Hindou -Ko  uch.  Qràce  à  eux,  ce  pays 
désolé,  sur  lequel  nous  n'avions  que  des  notions  fantastiques, 
va  entrer  dans  le  domaine  de  la  réalité.  Ils  ont  de  plus  ou>ert 
une  voie  entre  l'Asie  centrale  et  l'Europe  (février  lS8C-sep- 
tembre  1881).     ■ 

Uais  c'est  l'Afrique  qui  a,  comme  toujours,  déffayé  ce  compte 
rendu.  A  t'est,  M.  Armand  Bardey  explore  le  pays  des  Somalis 
et  M.  Arthur  Rimbaud  revient  d'un  voyage  fécond  du  Choa  au 
Harrar  par. le  pays  des  Gallas.  Là  aussi  bien  des  erreurs  géo- 
graphiques seront  rectifiées,  bien  des  blancs  comblés  sur  les 
cartes,  bien  des  indicabiona  fournies  au  commerce  et  à  la 
conquête.  Les  Italiens  feront  bien  d'en  tenir  comptai 

Dans  le  Congo  français,  M.  Jacques  de  Brazza  a  explore  la 
vallée  du  Sékoli  et  descendu  sans  accident,  sinon  sans  avarie, 
jusqu'à  son  confluent  dans  le  grand  fleuve,  ce  tributaire  du 
Congo.  On  l'a  baptisé,  du  nom  d'un  intrépide,  compagnon  de 
Brazza,  U  Rigaildt  lM(ûurs  {\&%G).  Ce  voyage  a  été  longtemps 
tenu  secret,  car  il  &  abouti  à  une  déception:  on  croyait  lii-bas. 
chez  nous  s'entend,  tenir  les  sources  du  mystérieux  Oubandji 
et  on  s'est  dépité  de  le  voir  s'éloigner  de  nous.  Néanmoins  le 
thalweg  de  cette  rivière  monstre  a  été  récemment  adopté  comme 
limita  entre  les  possessions  franç'.aises  et  l'Etat  libre  du  Congo. 
Il  y  a  encore  des  découvertes  à  faire  entre  le  Sékoli  et  l'Ou- 
bandji. 

Ces  travaux  ne  sont  pas  sans  péril.  M.  Marc  envoie  un  adieu 
ému  au  capitaine  Pleigneur,  qui  vient  de  périr  victime  de  son 
dévouement,  en  descendant  le  Niari,  ce  petit  fleuve  c&tier,  qui,  s'il 
était  rendu  navigable,  nous  mettrait  a  huit  jours  de  Brazzaville 
sur  le  Congo.  Ce  serait  la  route  directe  du  grand  fleuve  à  la  mer. 
M.  Pleigneur  faisait  des  sondages  et  prenait  des  mesures  sur 
une  pirogue,  quand  il  a  été  saisi  pnr  un  rapide  et  englouti,  le 
20  juillet  1881. 

On  ne  sait  absolument  rien  de  l'expédition  Stanley.  Après 
avoir  organisé  sur  le  haut  Arouhouimi,  à  Yamboaya,  une  base 
d'opérations,  un  dépât  d'armes  et  de  provisions  et  un  refuge 
en  cas  d'insuccès,  Stanley  s'est  enfoncé  vers  l'est  dans  une 
région  entièrement  inconnue,  laissant  Yambouya  sous  la 
garde  du  mi^or  Barttelot.  Yambouya  est  à  900  kilomètres  de 
Ouadélal,  but  de  l'expédition.  Or,  Stanley  l'a  quitté  le  28  juin.* 
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Les  deroièrea  nouvelles  reçues  de  lui  ne  Tont  pas  au  delm  du 
8  juillet.  A  la  date  du  15  octobre,  oa  ne  savait  rien  à  Boina  : 
les  communications  de  Borna  à  Yambou^a  exigent  un  peu  plus 
d'un  mois.  Voilh  donc  prèii  de  trois  raoïB  que  les  communica- 
tions sont  interronipueB  entre  SCanlej  et  sa  base  d'opérations. 
C'est  lu  un  fâcheux  s.vmptOine  ;  il  y  en  a  d'autres,  mallieureuse- 
ment.  Il  était  convenu  que  Tippo-tib,  en  rgtour  des  avantages 
inespérés  qui  lui  étaient  faits,  fournirait  au  major  Barttelot 
(lOO  porteurs  pour  expédier  &  Stanley  provisions  et  munitions 
de  rechange.  Or,  ca  flibustier  s'est  installé  à  Stanley-fallr:,  où  il 
règne  en  maître,  et  n'a  plus  donné  signe  do  vie.  Stanle;,  depuis 
trois  ou  quatre  mois,  n'a  pas  reçu  le  mnindrs  ravitaillement. 
La  région  qu'il  traverse  est  infestée  de  négriers  arabes.  L'inquié- 
tude que  provoque  su  situation  est  bien  naturelle,  et  les  hypo- 
thèses les  plus  fâcheuses  paraissent  presque  probables.  On  vou- 
drait espérer  encore;  mais  on  croyait  les  mesures  mieux  prises 
et  l'on  ne  s'attendait  pas  à  voir  sitOt  les  relations  coupées  et  le 
deniier  homme  de  ia  colonne  disparaître  sitôt  ii  l'horizon. 

Le  Maroc  est  le  terme  de  cette  revae  rapide  :  aussi  bien  là 
encore  se  présente  un  vaste  champ  aux  conjectures.  VSnipirt 
qui  croule  sollicite  notre  attention  :  les  événements  inattendus 
qui  s'y  déroulent  et  ou  tant  des  nôtres  sont  intéressés,  donnent 
un  intérêt  palpitant  aux  nouvelles  de  ce  monde  fermé,  pas  si 
bien  fermé  cependant  que  de  hardis  explorateurs  ne  trouvent 
moyen  de  s'y  glisser, 

M.  Charles  Soller,  attaché  à  la  mission  militaire  françaiaa, 
qui  accompagnait  le  sultan  dans  son  ex|>éditi<in  à  Maroc,  vient 
d'envoyer  d'intéressants  détails  sur  les  observations  qu'il  a  pu 
fnire.  Parti  de  Mogador,  le  28  février  1887,  sur  la  cOto  ouest, 
M.  Gh.  Soller  a  exploré  la  vallée  de  l'Oued  Tensifs  où  se  trouve 
la  ville  de  Mnrrakcsch  que  nous  appelons  Maroc.  C'est  lii  qu'il 
rejoignit  le  sultan  le  29  mar.;.  Mouley-el-Hassan  lui  fit  bon 
accueil  et  l'autorisa  à  l'accompagner  dans  la  campagne  qu'il 
allait  entreprendre  contre  des  sujets  peu  soumis.  Le  départ  eut 
lieu  le  2  mai  ;  M.  Soller  assista  aux  combats  livrés  par  le  sultan 
et  ses  18,000  hommes  contre  les  Kabyles  de  Demnat  et  d'Entih. 
L'expédition  s'éloignant  alors  de  l'Atlas  pour  rejoindre  Meknèa, 
II.  Soller  l'abandonna  et  revint  au  sud.  Le  voyage  de  notre  com> 
patriote,  plus  heureux  que  celui  du  sultan,  lui  flt  connaître  les 
sources  de  l'Oued  Tensifs,  le  Ndreren  ou  Grand  Atlas  méridional, 
la  c4te  atlsniique,  l'Oued  Sous  et  le  cap  Guir.  Il  voulait  mâme 
s'enfoncer  dans  le  sud  eC  explorer  le  Sahara  marocain;  mais  ses 
ffuides  r abandonnèrent,  et  forcé  de  rentrer  à  Mogador,  1« 
iS  juin,  M.  Soller  fit  diverses  pointes  sur  les  Oanartes,  le  eap 
Blanc  d'Arguin,  prenant  dés  plans,  relevant  des  cAtes  et  notant 
des  traits  de  mœurs  ou  des  observations  de  linguistique. 

L'expédition  du  sultan  faillit  avoir  uns  issue  plus  tragique. 
A  une  étape  de  Meknès,  son  général  en  chef,  le  commandant 
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fns^ts  ËMimidt,  fut,  somios  on  sait,  trnttreuBwaent  asussias 
pal  Iss  Ktbyles  et,  en  dépit  da  cet  outrage  à  son  autorité,  com- 
mis &ax  portes  de  sa  seooade  capitale,  le  sultan  n'a  pu  tir«r 
veagesaca  de  ses  sujets  rsballss.  Bst-ce  la  maladie,  qui  l'a  tais 
aux  portes  du  tombeau,  qui  l'ea  a  empéohéî  Des  têtes  fraidia- 
meat  caupies,  vues  de  H.  Boller,  oat  bien  oné  les  places  de 
Ifaroa,  aiais  il  paraît  que  les  vrais  msurtriers  ee  soat  dérobés  k 
la  justiee  du  sultaa. 

Eh  faien  I  c'est  daas  nette  région  désolée  et  rebdle  oti  H.  3ol- 
1er  a'a  pu  pénétrer,  où  le  pouvoir  de  Uoulej-el'fiassaa  expire, 
ok  la  ciel,  la  terre  et  les  bommea  luttent  d'inbospitalité,  c'est 
dans  le  Sahaia  marocain  qu'un  de  nos  compatriotes,  un  jeune 
héros  pour  tout  dire,  M.  Onmille  Douls,  vient  d'accomplir  un 
exploit  invraisemblable  ât  qu'il  a  été  vingt  fois  sur  le  point  de 
payer  de  sa  tête.  Usig  ce  compte  rendu  est  déjà  trop  loag  et 
nous  réservoas  pour  ua  autre  bulletin,  afiu  de  ae  pas  le  ^ter  eo' 
le  tronquant,  le  récit  des  i-omanesques  aventures  de  U.  0.  Douls. 

C'est,  on  le  voit,  avec  orgueil  que  M.  Uaro,  jetant  un  regard 
sur  cette  suite  d'efforts,  de  labeurs,  de  découvertes,  d'exploits, 
de  souffrances  qu'il  vient  de  retracer,  a  pu  dire  que  aotre  pays 
n'étftit  pas  en  reste,  et  que  la  sève  héroïque,  mise  au  service 
de  la  science  et  du  patriotisme,  n'y  était  pas  pris  de  tarir. 

H.  Luinéluc  a  terminé  la  séance  en  décrivant  devant  l'assem- 
blée le  régime  des  courants  de  l'Atlantique  nord.  La  direction 
de  ces  courants  n'est  ni  régulière  ni  fixe,  et  cela  est  fflcfaeux, 
car  leurs  variations  géneat  considérablement  la  navigation  ;  la 
rapidité  croissante  des  commuai  cations  (15  k  10  milles  par 
heure  pour  les  grands  paquebots)  augmente  encore  le  danger. 

La  cause  précise  de  ces  variatione  n'est  pas  connue  non  plus  ; 
quant  i  l'origiae  des  courants,  H.  LKinéluc  rappelle  les  princi- 
pales: la  température,  la  rotation  de  la  terre,  la  densité,  le 
régime  des  vaats  et  le  relief  des  bassins  océaniques.  Tontefois 
il  est  ua  courant  domiaaat  d'où  dérivent  tous  les  autres  dans  le 
nord  de  l'Atlantique,  et  qui  présente  une  certaine  régularité  : 
c'est  le  célèbre  Out/-air*am,  biea  conau  depuis  les  travaux  du 
lieutenant  Uaury.  M.  Lannéluc  l'étudié  it  grands  traits  sur  la 
carte,  suit  sa  marche  dans  l'Océan,  note  sa  vitesse  ot  sa  tem- 
pérature, r«lève  son  influence  sur  le  climat  de  l'Europe  et  sur 
la  faune  des  mers.  Il  indique  les  effets  secondaires  de  son  cours, 
sa  bifurcation,  les  courants  de  ret'  ur,  et,  dans  la  zone  de  calme 
bordée  par  aoa  immense  remous,  la  prairie  flottante  des  Sarpa*- 
tu.  Les  observations  personnelles  de  M.  Lannéluc  ont  donné  à 
sa  desoription  uns  précision  et  un  intérêt  puissaats.  Tel  navire 
abandonné  en  plein  Atlantique  est  venu  as  mettre  à  la  oAte  à 
PoKo-Oabello  (CAle  fenmB);  tel  autre,  mal  dirigé  étpouasépar  le 
courant,  e^  vena  s'échouer  sur  un  des  daa^rers  du  canal  de  la 
Floride.  La  description  de  la  passe  du  Dragon  entre  l*}le  de  la 
Trinidad  at  la  eât«  du  Venezuela,  où  la  force  du  courant  qui 
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plnfttre  dans  la  mer  des  Antilles  est  telle  qu'un  vapeur,  aux 
époriue^i  îles  inondations  de  l'Orénoqtie,  met,  k  pression  mtixima, 
trois  heures  et  demie  pour  faire  environ  300  mètres,  a  tcrmlcé 
cet  attnchnni  es  posé. 

La«éance  est  liivée  b  dix  heures  et  demie. 

'■'  Le  Secrétaire, 

*■  E.  M-'iBc. 


OUVRAGES  REÇUS  PAR  LA  SOCIÉTÉ 

(rOUB    LES  OUTHASEB   D 


Edmond  CoTTKiD.  U*  NoutteUeM-HibtUUt.  In-8",  8  pases  avec 
carte.  (Estrait  du  oorapte  rendu  de  t'Assooiatlon  française  pour 
l'evanoement  dea  seienoas,  Oonprèa  de  Nancy,  1886).  — 
.  M.  âdmond  Ootleau  a  visité,  vers  la  fln  de  1884,  l'archipel  des 
Nouvelles- Hé  brides  (au  nord-est  de  la  Nouvelle-Oaiédonie),  qui 
se  oompose  d'une  douzaine  de  grandes  Iles  et  d'un  grrand  nom- 
bre de  petites,  toutes  dans  la  direction  générale  du  sud  au 
nord-ouest. 

Les  plus  Importantes  sont,  du  sud  au  nord  : 

Annalom,  Bmma»  o^se  sont  étahliades  Tnlssionnaires  anglais  ; 

Tanna,  qui  a  80  kilomètres  de  tour,  très  fertile; 

En-ûmitngo,  ISS  kilomètres  de  cOtes,  dont  les  habitants  sont 
cannibales  ; 

SaiidiHeh,  la  plus  belle  des  Hébrides,  oh  la  Compagnie  néo-' 
hâbridaise  s'B>4t  établie  à  Part-VU*  et  à  Port'Havannah ;  k  Fi-ivi- 
cevill»,  au  sud  de  l'Ile,  un  Français  possède  de  superbes  phin- 
tatioQS  de  oaTé; 

Api,  tr^s  fertile  et  très  peuplée  par  une  population  misé- 
rable: 

Mallicolo,  100  kilomètres  de  tour,  bon  port  h  itabllr  sur  Itt 
edte  orientale;  laf  Société  néo-hé  bridai  se  y  a  quatre  stations. 

Amhrym,  dont  la  végétation  est  luxuriante,  où  un  agent  de  la 
OompaffDÏe  est  établi. 

•  A^ba  ou  i'.e  <kt  Lépreitx,  fertile,  possède  sept  stations  do 
e»prah  ;      .- 

Ha'Mt-^pril,  laplus  grande  des  Nouvelles -Hébrides;  elle  pré- 
sente sur  la  oAte  orientale  une  vaste  baie,  avec  exeellenC  empla- 
cement pour  un  établissement  colonial. 

La  population  totale  des  .Nouvelles-Hébrides  serait  de  100,000 
habitants,  et  la  superflcis  égale  à  celte  de  quatre  de  nos  dépar- 
tements. 

Le  sol  est  très  i^rttle;  le  climat  laisse  un  peu  à  désirer,  sur- 
tout pendant  la  saison  des  plaies',  de  janvier  en  avril. 
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Lea  productions  natarelles  consisteat  en:  cocos,  sagous, 
baaanea,  muscades,  cannes  à  sucre,  manioc,  t&ros,  patates, 
ignames. 

Les  meille'iira  artictea  d'échange  sont  :  colliers,  hameçons, 
calicot,  haches,  bouteilles,  tabac  américain,  cerolea  de  fer,  bois 
coupé  par  petites  longueurs. 

L'importance  de  l'archipel  des  Nouvelles-Hébrides  pour  la 
France  est  indiscutable;  c'est  le  complément  naturel  de  la 
NouYelIe-Caiédonie.  S. 

Eugène  Lefèvbe-Pontalis.  BibliographU  det  sociéiét  lavmle* 
de  la  Fi-ance.  Paris,  Imprimerie  nationale,  1887,  in-â",  vii-742 
pages.  ' —  Robert  dk  L&steykie  et  Eugène  LK^âvaE-PoNTAUS. 
Bibliographie  dtt  iraBaun  Aitloriguet  et  archéoCogiquet  publiés  par 
lu  tociitit  Bavantes  de  France,  P",  2*  et  2f  livraisons.  Paria, 
Imprimerie  nationale,  1887,  in-4°,  iz-552  pages.  —  La  France 
compte  (non  compris  les  sociétés  d'agriculture  ou  d'horticul- 
ture) 655  sociétés  aav&ncea,  auxquelles  il  faut  ajouter  12  sociétés 
pour  l'Algérie  elles  colonies;  le  départementdelaQironde,  par  . 
exemple,  possède  à  lui  seul  22  sociétés  savantes.  Quelles  sont 
tes  publications  de  toutes  ces  sooiétés?  O'u  retrouver  le  détail  de 
leur  activité!  Beaucoup  de  travaux  originaux,  beaucoup  de 
documenta  uniques  se  trouvent  dans  les  Annales,  Bulietios, 
Mémoires,  Recueils,  etc.,  imprimés  par  les  soins  de  nos  associa- 
tions historiques,  archéologiques,  géographiques,  scientifiques. 
Mais,  parmi  des  publications  aussi  nombreuses,  malaisément 
accessibles,  il  est  bien  difQcile  de  connaître,  même  par  le  titre, 
et  de  savoir  oii  rencontrer  des  travaux  qui  sont,  pluB  d'une  fois, 
de  la  plus  haul«  utilité. 

Nous  aurons  désormais  un  guide.  Ce  sont  les  deux  ouvrages 
nommés  plus  haut  et  qui  ont  été  rédigés  l'un  et  l'autre  sous  les 
auspices  du  ministère  de  l'instruction  publique.  Le  premier  (Bi- 
lliograpAie  des  sociétés  sananles  de  France)  sert  d'introduction  au 
second.  C'est,  par  ordre  alphabétique  des  départements,  le  relevé 
des  titres  de  toutes  les  publications  (recueils  périodiques  ou  vo^ 
lûmes  publiés  à  part)  faites  par  les  société  savantes.  Quant  au 
dépouillement,  par  articles  et  par  nature  de  sujets,  des  matières 
contenues  dans  chaque  recueil  périodique,  cette  œuvre  longue, 
minutieuse  et  qui  demande  beaucoup  de  soins  et  beaucoup  de 
pages,  a  été  commencée  dans  le  second  volume  nommé  ci-dessus 
(Bibliographie  des  travaux  historiques  et  archéologiques)  ;■  les  trois 
premiers  fascicules  vont  des  sociétés  du  département  de  l'Ain 
à  celles  du  département  de  la  Haute-Garonne. 

Henri  Ûroubt.  Alger  el  U  SoAct.  Paris,  Hachette,  1887,-in-18, 
250  pages.  —  L'auteur,  qui  a  séjourné  cinq  mois  à  Alger  et 
visité  les  collines  du  Sahel  et  les  plaines  de  la  Mitidja,  raconta 
ses  impressions,  qui  sont  toutes  en  faveur  de  l'Algérie  et  âe  son 
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diinat.  Il  décrit  Taspect  d'Alger,  sea  ruea,  ses  monumeats,  ses 
mosquées,  ses  musées,  certaina  intérteura  iadi^nee;  il  a  noté 
avec  une  attention  toute  spéciale  lea  obserrationa  relatirea  n 
rtiJEtoire  naturelle.  J.  Gebeun. 


lie  gisement  du  spatb  d'Islande. 

La  note  suivante  a  été  communiquée  par  M.  le  D'  Henry 
Labdnne  à  l'Académie  des  sciences  (séance  du  5  décembre  1887). 
Nous  la  reproduisons  comme  un  complément  de  la  conférence 
dont  nous  publierons  le  texte  et  que  M.  Labonne  a  faite  à  Bor- 
deaux le  19  décembre  1887. 

Pendant  lea  deux  missions  scientiBquea  en  Islande  que  U.  le 
ministre  de  l'instruction  publique  a  bien  voulu  me  confier  dans 
Ifta  années  1886  et  1887,  j'ai  eu  occasion  d'étudier  la  mine  du 
spath  d'Islande,  substance  dont  la  rareté  préoccupe  k  juste  titre 
les  laboratoires  de  physique  et  de  minéralogie. 

J'ai  l'honneur  d'appeler  l'attention  de  TAcadémie  sur  le  résnltat 
de  mes  recherches;  d'autant  mieux  qu'il  sera  facile  d'acquérir  la 
conviction,  en  jetant  les  yeux  sur  les  photographies  que  je  soumets 
à  l'Académie,  que  la  mine  est  loin  d'être  épuisée,  comme  on  le 
croit  généralement. 

C'est  sur  la  cOte  septentrion  aie  (et  non  pas  méridionale,  comme 
l'écrit  le  géologue  Robert)  du  golfe  EsquiQOrdr,  branche  nord  du 
ReydarfjOrdr,  qu'est  situé  le  gisement.  Son  altitude  exacte  est 
de  95  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

La  masse  visible,  qui  traverse  un  basalte  altéré,  a  une  direction 
nord-est  et  plonge  de  23"  au  nord-ouest.  Elle  a  1 5  mètres  de  long 
sur  une  largeur  moyenne  de  S  mètres,  tandis  que  l'épaisseur  varie 
entre  2  et  3  mètres. 

Les  salbandes  sont  d'ordinaire  tapissées  de  magnifiques  zones 
do  stilbite  cristallisée. 

Les  cristaux  de  spath  limpide  et  utilisable  pour  l'optique,  que 
j'ai  pu  extraire  en  assez  grande  abondance,  sonÈdisséminéstantAt 
au  milieu  du  spath  fissuré,  tantât  au  milieu  du  basalte  altéré.  La 
géode  n'a  jamais  été  attaquée  qu'en  un  seul  point. 

On  aperçoit  sur  les  photographies  la  masse  calcaire  et  la  cavité 
d'exploitation. 

Au  mois  de  mai  1887,  je  pus  pénétrer  dans  cette  cavité,  gr&ce 
à  la  congélation  de  l'eau  qui  en  rend  habituellement  l'aoeès 
impossible,  et  voir  que  la  masse  se  ramifiait  en  s'eufonçant  dans 
la  roche  environnante.  Ces  ratnificetions  n'ayant  jamais  été  atta- 
quées, il  est  extrêmement  probable  que  des  recherches  conduites 
avec  soin  permettraient  de  donner  à  î'exploitatiou  une  importance 
plus  considérable. 
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Le  glts  S8t  actuellement  coDcéd^  à  un  négoeîant  islandais, 
H.  Cari  TuHnJUB,  qui  ae  contenta  lie  vendre  au  jour  le  jour  le 
apatb  abattu,  sans  poursuivre  aucun  travail  d'eiploitation  régu- 
lière. {BctraJt  des  comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie 
des  sciences.) 

VARIÉTÉS 

AliOHIiIBBIXINI  DE  TLtMCFN 

Notre  Su!letin,  durant  les  année»  précédentes,  a  signalé  ■ 
sommairement,  à  plusieurs  reprises,  l'importance  croissante  du 
port  récent  de  Béni-Saf  dont  la  plupart  des  géographies  passent 
encore  le  nom  sous  silence.  Ce  port,  le  troisisnis  par  impor- 
tance du  département  d'Oran,  est  inférieur  par  le  tonnage  au 
port  d'Oran  et  au  port  d'Arzen-;  il  dëpasse  sensiblement  les 
ports  de  Nemours  et  de  Mostaganem. 

Voiei,  pour  le  mouvement  des  ports  du  département  d'Oran 
en  1886,  des  chiiïïes  extraits  de  tableaux  détaillés  publiés  par 
le  Sulletii  de  la  Société  de  géographie  et  d'archéologie  de  la 
province  d'Oran  {l''''  trimestre  188~J  ; 

OiBii 7:K),000  tnnnw. 

Aiiew 366.000       B 

Ueni-Saf «S.ÛOO  ,      . 

Npnwuw ■lai.ÛOO        » 

Mo=[a«iinûm -HO.OOO        . 

Le  màme  Bitlteli»  publie  une  mono^mpliie,  très  intéressante 
et  pleine  de  foita,  de  l'arruntliasement  de  Tlemcen.  Noue  emprun- 
tons à  cet  important  travail,  dont  l'auteur  est  M.  J.  Canal,  les 
détails  qui  suivent  au  sujet  de  Béni-Saf  ; 

Minière*  et  porl  de  Béni-saf.  —  Entre  la  Tafna  et  le  oap  Gros, 
à  4  Titilles  marins  (environ  T5,00û  mitres)  de  Bachgoun,  se 
trouvent  le  port  et  les  minières  de  Béni-Saf. 

Ce  port  a  été  constniit  par  l'industrie  privée,  pour  faciliter 
l'exploitation  des  mines  et  embarquer  ses  produits,  en  avant  de 
la  petite  baie  coimue  sous  le  nom  de  Merta  Ramed,  et  il  l'emtwn- 
churo  de  deux  ravins  :  l'oued  H'imed  et  l'oued  Bon-Kourdane. 
Cette  région  contient  des  terrains  extrêmement  riches  en  ihine- 
mis  de  fer  de  la  variété  k'inatile  Tmtge  pmiréi  de  lexquioxyde  de  fer 
magnétique  et  iégèremint  tei-reua.  mis  en  exploitation  depuis  peu 
d'années,  mais  avec  le  plus  ^rand  succès. 

Le  port  de  Béni-Saf  a  son  entrée  orientée  au  nord'Hord-est. 
Sa  superficie  est  d'environ  16  hectares.  Il  se  compose  d'an  bas- 
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mm  rMUùgblaira  tetMié  k  1»  nw  àv  Urne  ebtii  p«r  des  jvtéea 
artificielles,  et  à  terre,  par  «m  ptsgn  qui  domi»  mcm  kb  i)tl»g^« 
ot  k  ]a  mine. 

9k  lar^enr  bhUb  tes  doux  jetées,  om^  ot  est,  est  à§  3b0  mcf' 
très;  sa  longueur  sud-nord  de  la  plage  à  la  jetée  DOrâ,-  6a  êa 
largv,  est  de  550  nè^as.  CeUe  dernière  jetéSr  qnt  est  oTiMtée 
s^ovaab'iMrd-eBt,  dépasse  de  150  mètres  la  tête  ât  ta  jetée  est, 
pour  former  un  frtit  aTaDt-^mrt,  et  protige  l''siitré«  âe  tft  pàÉsIif 
dont  l'ofl^erture  est  de  180  Mitres. 

L'erxtrémité  e«t  de  la  jeté»  du  la^re,  à  î'arant-port,  se  tirmiii^ 
pAT  «K  musotr  arrondi,  portant  wn  fau  d«  port  dont  r^tsttMge 
et  l'eaUetien  sont  assorés  par  le»  aoiBS  de  )»  C»iBp6(rnio. 

Cet  appareil,  sidéral,  est  placé  sur  une  lantefse  de  ^  ou 
i  aietrea  de  hauteur. 

La  pntxMDhédB  grand  pharer  de  l'île  de  RmehgtMn,  )t<t»ekfu«a 
milles  à  l'ouest,  et  de  celui  des  ties  Hatiibas,  à  33  otites  aa 
novd^st,  dispense  BatarellemeM  Bsai-âaf  â'aa  éeMr^e  (iltis 

L'intérieur  du  port  dis|iosé  par  des  fonds  de  17))  19  mètres 
pernM  d'j  abriter  les  navires  du  phis  fort  tcmoA(!«. 

le  village  de  Béni-Saf  s'étale  en  amphrthéMrs  etir  lea  deux 
rives  escarpées  de  l'oued  Hamed.  Sa  popufB^ton  est  (PemvfroB 
4^000  habitBints,  la  plupart  emp4ojés  ou  ouvriers  de  la  Oottpa- 
gnie  Mokta-el-Eadid, 

La  eréation  du  lillaga  remonte  seulement  ii  l'année  1S74.  Le 
gouverDeur  géoénU  Cbamzt  en  a  posé  la  pi^emîère  pierre,  Dtins 
la  partie  supérieDre,  sur  un  petit  plateau  incliné,  bordé  de  deux 
ravins,  on  voit  une  belle  avenue  de  platanes,  aa  hatrt  de 
lai^iielle  s'élève  l'église,  petit  monument  élancé.  co(}iMt,  donrt  la 
(lonstrucGion  a  et»  empruntée  au>  style  roman. 

D»  chaque  odté  de  l'avasue  s«  trouvant  de  bellesmaiteons  )i  uh 
étoge,  élevées  en  gradina  et  Mcies  sur  le  m^me  mod^e. . 

Ge  sont  les  éta>bli«sem«wts  et  kigrements  des  ag^t»  ào  la 
Compare. 

Plufl  bas,  en  descendent  vers  le  port,  des  centaines  àe  RetHes 
[UftidODs  d'ouvriers  et  d'industriels  ae  sont  élevées  p^te-méle,  de 
tous  côtés,  et  ii,vec  un  désordre  qui  ne  manque  pusd'origiinriité. 
F.fiân,-  C9  qui  n'est  pas  moins  aurisax  il  visiter,  ce  sont  lea  itinotn- 
brables  grottes  ersueees  par  étag^es  dans  los  flancs  de  la  non- 
tagae  et  raUées  par  dea  snitierB-. 

Ce  sont  les  demeures  des  ouvriers  iodngèneSf  mareeaina  mi 
espagnol^r  tes  plus  pauvres,  qui  n'ont  pu  se  eoBBti<uire  utie 
oabana  plu^'canfortable. 

OuCve  régliee  et  Is'  grande  et  belle  ntitisofV  iv  Bit  étdj^  mttvéa 
sur  le  iKirt,  et  qili  retil«rine  les-  bnrenni  et  le  logemnn  dit-  ^rec- 
teur, il  existe  à  Béni-gitf  m«  irettiiarrtBeïie,.  des-  éAiisa,  un 
pavillon  poup  l«  divoetion  dtt  pDrty  ayant  pour  chef  uw  lim- 
lenant  de  port;   une  caserne  et  un  bureau  lie  douanm;-  Une 
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recette  des  postes  et  télégraphes  et  divers  petits  hôtela  ou  rea- 
tauraots  assez  pauvrement  aménagée. 

L'Angleterre  a  déjà  placé  &  Béni-Saf  un  agent  co&sulaire, 
ainsi  que  des  représentants  de  compagnies  indus tiiell es  ou  de 
navigation. 

Ancré  à  demeure  dans  le  port,  un  énorme  trois-màts  désarmé, 
li  Viola,  jaugeant  2,400  tonneaux,  sert  d'entrepât  de  cbarlwn.à 
la  Compagnie  de  navigation  française  du  Havre. 

Outre  la  grande  Compagnie  Mokta,  créatrice  de  Béni-Saf, 
il  s'est  établi,  à  proximité  de  ce  centre,  une  autre  exploitation 
minière,  mais  de  peu  d'importance,  c'est  la  Compagnie  des 
Mina  de  l'Algérie  et  det  Pffréitéet,  qui  exploite  les' gisements  de 
Bou-Kourdane. 

En  dehors  de  cela,  il  n'y  a,  comme  industrie  privée,  qu'une 
usine  à  cria  végétal,  créée  depuis  peu  et  susceptible  de  livrer 
une  dizaine  de  tonnes  par  jour. 

SeploitaCioit  mitHère  de  Séiii~Sa/.  —  Cette  exploitation  minière 
est  la  plus  considérable  du  département  d'Oran,  peut-être  même 
de  l'Algérie. 

Elle  a  été  mise  en  œuvre,  de  1876  à  1878,  par  la  puissante 
Compagnie  des  Mines  de  Soumab  (Bâne),  qui  a  pris,  à  Béni-Saf, 
te  titre  de  Mokta-el-Eaiid. 

La  concession  du  port  a  été  approuvée  par  déeret  du 
14  juin  1876. 

Dès  la  fin  de  1878,  les  aménagements  de  la  mine  étaient 
terminés,  et  l'exploitation  n'attendait,  pour  prendre  de  grandes 
proportions,  que  les  moyens  d'embarquement  appropriés  à  son 
importance. 

Les  travaux  de  constructian  du  port  étaient  poussés  active- 
ment par  la  Compagnie  Fivet-LUie,  à  laquelle  ils  avaient  été 
adjugés,  et  les  carrières  environnantes  fournissaient  en  abon- 
dance içs  matériauT  nécessaires  à  l'exécution  de  ces  importants 
travaux.  L'exploitati&n  de  la  mine  avait  produit,  en  1877,  53,000 
tonnes  de  minerai  de  premier  choix  et  occupé  900  ouvriers. 

En  même  temps  que  le  port,  une  petite  ville  se  construisait, 
sous  les  auspices  de  la  Compagnie,  pour  donner  asile  k  cette 
armée  de  travailleur. 

En  1878,  l'exportation  du  minerai  en  France,  en  Belgique, 
en  Angleterre  et  jusqu'en  Amérique,  atteignait  61,446  tonnes,  et 
occupait  mille  à  douze  cents  ouvriers,  en  ;  comprenant  ceux 
occupés  aux  travaux  du  port. 

La  construction  des  jetées,  qni  avait  été  ralentie  pendant 
riiiver,  avaii  reçu  une  impulsion  nouvelle,  mais  les  moyens 
d'exploitation,  ainsi  que  les  améuagements  qui  se  développaient 
tous  les  jours,  ne  pouvaient  être  mis  en  œuvre  faute  de  matériel 
et  d'un  complément  d'installation,  et  on  attendait  impatiem- 
ment le  jour  où  les  moyens  d'embarquement  pourraient  tenir 
pied  \  une  foi<te  production. 
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En  1960,  rembarquement  des  minerais  était  facilité  par  les 
admirables  aménagements  du  port,  dont  la  construction  venait 
d'être  terminée  avec  succès. 

Les  cfaitnt'iers  du  Bricka  et  du  Bou-Nîf  étaient  établis  k  ciel 
ouvert  et  b  gradins  droits,  sur  les  rives  de  l'oued  Bricka,  permet- 
tant ainsi  une  extraction  méthodique,  qui  fournit,  cette  année-Ik, 
204,400  tonnes  d'hématite  rouge  raaganésiftre,  que  la  Compa- 
gnie eipédiait  couramment  on  France  et  à  l'étranger. 

En  1881  et  1882,  le  gîte  de  Gar-Baroud  dessert  uniquement 
l'exploitation  de  la  mine,  qui  comprend  trois  chantiers.  Les 
aménagements  da  second  étage,  embrassant  une  tranche  du 
gisement  de  34  mètres  de  hauteur,  sont  commencés  et  pour- 
suivis avec  activité. 

La  production  a  atteint,  en  1881,  288,200  tonnes  d'hématite 
Je  bonne  qualité. 

Tout  marche  déjà  d'une  foçon  normale  :  les  conditions  du 
débouché  sont  des  plus  sati  s  rai  santés  et  les  travaux  de  parachè- 
vement du  port  facilitent  le  trafic. 

Va  remorqueur  avec  pompe  Dumond,  des  pontona  h  clapet  et 
un  chaland-punton  à  forte  mâture  dit  «hercules,  pour  le  trans- 
port et  le  pincement  des  blocs  artiflciels,  constituent  l'outillage 
permanent  de  l'entretien  du  port. 

La  Compagnie,  désignée  d'abord  sous  le  nom  de  Saumak  et 
Tafaa,  prend  en  1B82  le  titre  de  Mokla-tl-Sadid.  Elle  continue 
l'abattage  ii  ciel  ouvert,  sur  une  vaste  échelle,  du  gîte  de  Gar- 
Baroud,  mais  elle  se  vjit  obligée  de  limiter  sa  production  à 
l'importance  croissante  des  débouchés,  qui  sont  principalement 
les  Etats-Unis,  l'Angleterre  et  !a  Belgique. 

L'extraction  descend  cette  année-là  à  250,051  tonnes  de 
minerai.  Le  port,  de  plus  en  plus  fréquenté,  est  rempli  de 
Vapeurs  d'un  fort  tonnage;  il  commence  à  être  connu  des  navi- 
gateurs, et  devient  une  escale  régulière  des  paquebots  de  la 
Compagnie  transatlantique  faisant  les  courriers  de  la  côte  ouest 
de  l'Algérie,  du  Maroc  et  de  l'Espagne. 

D'autres  sociétés  de  bateaux  k  vapeur  se  constituent  à  Oran, 
en  vue  du  trafic  avec  Béni-Saf,  Nemours,  Malaga,  Cadix  et 
Mélina.  .  J 

En  1883  et  1864,  c'est  encore  le  gite  de  Gar-Baroud  qui  fait 
les  frais  de  l'exploitation  en  gradins,  k  la  cote  178,  vers  le  som- 
met de  la  région  orientale. 

L'aménagement  de  l'étage  compris  entre  les  cotes  142  et  116 
se  poursuit  régulièrement,  et  le  ajstème  de  voies  de  transport 
au  jour  a  été  modifié  pour  obtenir  un  roulement  plus  métho- 
dique dans  l'exploitation  simultanée  des  deux  étages. 

La  Compagnie  s'est  appliquée  aussi  dans  ces  questions  de 
transport  à  utiliser  le  plus  possible  l'action  de  la  gravité, 
en  réduÎBttitt  l'emploi  des  locomotives. 

L'embarquement  des  minerais  est  ingénieux,  rapide  et  écono- 
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mique,  s&qb  autre  manutention  que  'le  chargement,  depuis  U 
mine  jusques  aux  culbuteurs  qui  précipitent  le  minerai  des 
wagonnets  dans  la  cale  des  navJrea. 

Une  drague  à  vapeur  a  et^  acquise  par  la  Compagnie,  en  vue 
du  désensableœent  du  port  que  les  grosses  mers  remplissent 
consRimment  de  sable. 

En  18S3,  l'extraction  a  été  de  Ï64,8û4  tonnes,  et  Texploita- 
tion  de  277,626  tonnes  de  minerai,  en  grande  partie  embarqué 
pour  l'Amérique. 

Tello  est,  en  quelques  lignes,  l'impulsion  donnée  par  les  agents 
de  la  Compagnie  à  cette  exploitation  minière,  qui  est  eu  très 
bonne  voie  de  prospérité  et  promet  des  proâti^  rémunérateurs  à 
SCS  actionnaires. 

Le  village  de  Béni-Saf  s'est  agrandi  progressivement. 

De  grands  bâtiments  ont  été  construits  par  la  Compagnie,  et 
la  population  ouvrière  occupée  à  la  mine  dépasse  aujourd'hui 
3,000  personnP^j. 

Minières  dt  Bou-Eourdane .  —  Un  gîte  minier  d'hématite  rouge 
un  peu  terreuse,  situé  sur  la  rive  gauche  du  lavia  nommé  l'oued 
Bbu-Koiirdane,  est  limitrophe  da  celui  de  Gar-Baroud. 

Ce  ravin  est  il  l'ouest  de  l'oued  Haiocd;  leur  embouchure,  ii 
peu  prè»  commune,  débouche  dans  l'anse  de  Béni-Saf,  ou  le  port 
est  actuellement  construit. 

Vers  1881,  la  Société  des  mines  dt  t.ilfférit  et  des  Pyrénées, 
après  avoir  fait  l'acquisition  des  terrains  de  la  succession  des 
Gomez,  entreprit,  sur  trois  points  principaux,  des  fouilles 
importantes  pour  découvrir  les  affleurements  ferrugineux  situés 
dans  le  prolongement,  vers  l'ouest  du  Gar-Baroitd. 

En  1883,  la  Société  a  continué  des  travaux  très  complexes  de 
recherches  sur  la  rive  gauche  de  l'oued  Bou-Kourdane,  sans 
obtenir  de  résultats  appréciables. 

Elle  a  traité  avec  la  Compagnie  de  Mokta-el-Hadid  pour  la 
construction  d'une  voie  ferrée,  ainui  que  pour  le  transport  et 
l'embarquement  du  minerai  ît  forfait. 

.  Eu  l&8i,  des  recherches  ont  été  continuées  avec  méthode  et 
persévérance;  dcsbûtimentsont  été  construits  pour  le  personnel 
de  Texploitation.  Des  amcnageipents  coilteux  ont  été  établis  en 
vue  des  transporta  et  de  l'embarquement;  mais  la  mise  en 
exploitation  n'a  pu  avoir  lieu,  soit  que  la  consistance  et  ta 
richesse  des  gîtes  aient  été  jugées  insuffisantes,  aoit  que  les 
conditions  du  marché  n'aient  pas  paru  avantageuses. 

J.  Canal. 

(Extrait  du  B'tUeti»  de  la  Société  de  géog-Hjhie  et  d'archéo' 
lo^îe  lie  In  provineu  d'Oran,  l''""  trimestre  18S7.) 


UtCHrUnt:  ê.  MAIVÉl». 
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Président  honoraire. 

FONCIN,  inspecteur  ^nérat  de  l'instruction  publique,  121,  boulevard  Saint- 
Germain,  à  Paris. 

Président. 
MAI'REL  (Marc),  nëgncinnt^rmnteur.  48,  ctrnvi  du  Chapeau-Roiipe. 

Vice-Président  honoraire. 
LABROI'E  (Emile),  ngré|ié  de  l'Cniveraiti^,  principnl  du  rollèfi;e  de  BerEremc. 
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Vice-Présidents. 

SCHRADER  (FciilinaHil}  ptTe,  10,  rue  Barennes. 

L.\NNÉLL'C  (Henri),  capilnine  nu  long  conrs,  10,  rue  BL-inc-DiitrouiMi. 

IIAUTREUX,  lieutenant  de  vaisseau,  20,  rue  Moiidt^nnrd. 

BONETTI,  commanJ.,  l'apporti^ur  au  Conseil  de  giiei-r<>,  12,  r.  CliAmpOeur 
T.mnONNCT  (Maurice),  52,  quai  Boiii-gognc, 

Secrétaire  général. 

MANES  (J.),  ingénieur  civilj  directeur  de  i'l-:c}1e  «upVieure  de  commerce 
d'industrie,  20,  rue  Judaïque. 

Rédacteur'  en  chef. 

GEBELIN,  profDSxeur  aitjoini  n  la  Kacullâ  d«s  lettres,  10,  rue  du  R^serToli'. 

Secrétariat. 

Chef  du  Secrétariat  : 
B.VLGL'F.RIE  (E.),  iogénieur  civil,  2J,  quai  des  Charlrons. 

Secrétaires  : 
HUUEL  (Henn),  juge  suppléant.  'M,  lue  Vilai-Carl<-K. 
MARC,  professeur  au  lycée,  2tj,  rue  Saubat. 
MENOEOT,  11U,  me  sâinte-Calherinc. 
LAPIERRE  (Alfred),  Béomètre  de  la  Ville,  6,  rue  Huguerie. 
CLAVEL,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  32,  rue  du  l>alaiS'de-Ju<(licc. 
SARAZIN,  pruresseur  au  lycée,  30,  rue  Lebertlioii. 

Secriilaires  adjoiiila  : 
BABAUD,  négociant,  9,  rue  Notre-Dame. 
lOUKClN,  avocat,  53,  me  Saînl-Seniin. 
BERTUEHET,  lieuteniunt  au  Zil'  de  ligne,  12»,  rue  Moiiiieyra. 

Trésorier. 

SAMAZEUILH  (Femand),  banquier,  6,  cours  du  Jardin-Public. 

Comtniisairet  den  Déjientes  : 
GOMBAl'D  (André),  capitaine  au  long  coui-s,  102,  cours  d~A1sace-et-Loimi 
BELLA,  percepteur  des  contributions  directes,  6,  rue  Hauiteyra. 

Archiviste. 
ARMAIGNAC,  docteur-médecin,  13,  rue  du  Parlementai nte-Cath«rine. 

Archiviste  a4joinl  ; 
COnVKE,  négociaxl,  47,  rue  de  la  Bousselle. 
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MEMBRES  TITULAIRES  " 
ACHARU  (Alexandre),  16,  quai  de  Bacalaii. 
.HARD  (Àugusle)  fils,  15,  rue  du  Chai-des-farines. 
AI.ARY,  CtlLHEM  et  O;  m^eacimtfi.  3,  riifi  Sainte-t:olinnlip. 
ALACZE,  60,  me  Fenére. 
ALBK.VQl'E,  négociaiil,  350,  rue  de  Bf'gles. 
AI.EZAIS,  courtiei'  en  marchaiidisra,  19,  à  la  lioiii-se. 
ALLARD  nts  allié,  propriétaire,  30,  lue  Traïeraii'rr. 
ANGLA  (M'i"),  direclrice  de  l'École  coinmunale,  22,  rue  dea  Salilièii-s, 
ANTHOXY  (L.)  et  'ITOTrON,  négocianbi,  3K,  conis  du  Chnpeou-BoUBe. 
APESTEGUY,  armateur,  15,  me  Vital-Caries. 
ARCHAH8AUD  (M.),  négociant,  12,  quai  des  Chartrons. 
ARCIiV,  négociant,  16,  chemin  des  Cossus,  au  Bouscat. 
ARDOCIN  (Félix),  conducteur  des  ponts  et  chaussées,  k  Ai-cachon. 
ARMAIGNAC,  docleui^médecin,  13,  rue  du  Pariement-Kainte-Catlteiine. 
ARMAIGNAC  (Madame),  13,  rue  Uu  Hnrlenienl-Sai nie-Catherine. 
ARMAINGAL'D,  docteur-médecin,  61,  coui-s  Toumv. 
AKNË  (Georges),  121,  rue  Judaïque. 
ARNOULT  (E,),  négociant,  29,  rue  des  Itahulicrs. 
ARRIAIL  (P.),  propriétaire,  9,  boulevard  du  Cii'quc. 
ARRIVALT  (Cyprien),  négociant,  19,  rue  Tanesse. 
ASSEMAT  (Louis),  négociant,  28,  rue  Bardineau. 
AITIÉ  (S.),  14,  rue  des  Tanneries. 
AlBRY  (Jules),  3,  rue  du  Château-Trompette. 
AITtlRAC,  chef  d'institution,  30,  rue  Thiac, 
AUGEREAL',  à  Sallebœuf,  par  Lignan  (Gironde). 
AISSL'DRE (J.-F.),  charcutier,  203,  rui-  Fondaudège. 

AVRIL  (.Fuies),  ingénieur,  sous-directeur  de  l'usine  à  Gaz,  215,  me  Judaïque. 
AZAM  (docteur),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  14,  rue  VitaVCarles. 
AZAM  (Madame),  li,  rue  Vilal-Carlea. 

BABI.V  (Georges),  négoc.,  juge  suppl.  au  Trib.  de  corn.,  10.  r.  de  la  Verrerie. 

D.\Birr,  directeur  des  contributions  indirectes,  i,  Toulouse^ 

BACKOl^  (Louis  de),  phaimacien,  3t,  cours  Tourny. 

RADILLE  (Joseph),  armateur,  capit.  au  long  cours,  3  et  ,■>,  rue  de  la  Course. 

BAGL'E  (Orner),  fondeur  en  caractèrea,  16,  rue  d'Albret. 

RAILLOL'.  rentier,  96,  rue  Croix-de-Segitey. 

BALAY  (Edouard),  négociant,  112,  iiie  du  Palais-Gallien. 

BALGl'ERIE  (E.),  ingénieur  civil,  23,  quai  des  Chartrons. 

BAIJiL'ERIE  (Jules),  clier  du  secrétariat  de  la  Chamb.  de  com.,  i  la  Bourse. 

BALLAN'DE  (L),  négoc îan (-armateur,  13,  rue  Sainl-.Siméon. 

BAOL'lt  (Abel),  négociant-armateu]'.  9,  conr^  du  Chapean-Rougo. 

1IAIIAMX).N  (E,),  négociant,  49,  rue  !5ai ni- James. 

nARCKIlAL'SEN(JI.),  professeur  à  ia  Faculté  dô  droit,  80,  cours  d'Aquitaine. 

RAItRACI),  31,  cours  du  Jaitlin-PubMc. 

BARREYRE,  papetier,  6,  quai  Louis-XVIIl. 

BASSIÈ  (P.)  jeune,  fondeur  en  métaux,  188,  route  de  roolanse. 
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BAUCOURT  (Fortuné),  A  la  fiégorce-Hargniii  (Gironde). 

BAUDIT  <Amédée>,  artiste  peintre,  61,  rue  Nauvilln. 

BAYLE,  négociant,  38,  rue  Lataur. 

BAYSSALl-ANCE  (Pierre* h arles-Émile-AHIiur),   avocat  à  la  C«ur  d'appel, 

70,  rue  du  Loup. 
BAYSSELLANCE,  ingénieur  de  la  marine,  8t,  rue  Saint-Genèa. 
BAZANAC  frères,  négociants,  22,  quai  de  la  Monnaie. 
B.U'.ILLE,  raffîneur,  0,  rue  du  Moulin. 

BKAULAC  (Ulysse  de),  employé,  14,  rue  Jean  Jacques-Rousseau. 
BEAUTE  (Jeaiî-Marlial),  iiégodant,  10,  cours  du  XXX-Juillet. 
BEGUEBIE  (Joachim),  propriétaire,  93,  rue  Saiiit-Semin. 
BELIN  (Madame  veuve  Eugène),  éditeur,  5i,  rue  de  Vaogirard,  à  l^uris. 
BELLA  (Franz),  percept.  des  contril).  directes,  6,  rue  Houneyra. 
RELLA  (Madame  Franz),  6,  rue  Mouneyra. 

DELI.EMEB  (Théodore),  maire  de  Bruges,  52,  quai  des  Cliartnias. 
BENON,  avocat.  II,  rue  rondaudpge. 
BENAZET,  agent  maritime,  5,  quai  Loiùs-XVlii. 
BERCHON,  docteur-médecin,  directeur  du  Lamret,  à  Pauillac. 
BERNARD  (Lucien),  avocat,  13,  rue  Senandoni. 
BERNARD  (Raoul),  professeur,  à  AIbi  (Tarn). 
BERNÈDE  (Pierre-Emile),  artiste  peintre,  39,  i-uc  Je  T.yoïi. 
BEHT  (B.),  négociant,  38,  cours  du  Pavé-des-Chortrans. 
BEHT  (Gabriel),  huissier,  60,  quai  Bourgogne. 

BERTHEMfH'  (Charlcs-Bpnn),  lieutenant  au  r,T  de  ligne.  12»,  nte  Mouiietra. 
BERTDJ,  avocat,  49,  rue  Pêlegrin. 
BERTON,  propriétaire,  78,  rue  Fondaudége. 
BERTRAND,  négociant  en  vins,  25  bit,  cours  du  Jardin-Pulilic. 
6ERTRIN  (Clément),  négociant,  6,  cours  de  Gourgues. 
BETBEDEH  (Jules),  chef  de  bureau  au  chemin  de  ferdu  Midi.  30iJ,  boulevai-d 

de  (^udéran. 
BETMAI.E  (Louis),  25,  rue  de  Fleurus. 
BEYLARD,  négociant-ajmateur,  22,  rue  Vital-Caries. 
BEYLOT,  président  à  la  l^ur,  25,  rue  Théodoi'e-Ducos. 
BEYSSAC  (Jean),  18,  rue  Boudel. 

BIDEGARRAY  (Salvador),  capiUine  au  long  riours,  tl,  rue  Blanc-Diilrouilli. 
DIGORBY,  ancien  négociant,  26,  rue  Luflade. 
BIGOURBAN  HU,  négociant-armateur,  88,  rue  Ferrêre. 
lllGOURnUX,  coui'Uer  en  marchandises,  12.  rue  Traversiète. 
BIJON  (Joseph),  «9  et  91,  rue  Saint&Calherine. 
BISWANO,  employi!  de  commerce,  U,  rue  des  Tnuneries. 
BLANCAN,  négociant,  &,  cours  de  Luxe. 
BLANCHARD  (Kirmiu),  1«.  rue  Frani-ois-ie-Sourdis. 
BLANCHY,  oégocianl-arniateur,  25,  quai  des Charlroiis. 
BLOY  (Laurent),  employé,  3i,  rue  Buhan. 

BOITEAU  (L.),  uégoc.,  vice-consul  de  la  RépubL  de  Venezuela,  à  Angonléme. 
BOCQUILLON  (Nicolas),  étudiant,  5t,  allées  de  Tourliy. 
B0NET11,  command.,  rapporteur  au  Conseil  de  guerre,  12,  r.  Champfleuri. 
BOSNAL  (Antonin),  à  Saint-Nawire,  par  Bour^-de-Vio  (Tara-et^araniK). 
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Il:)N\'AMY  (Alfred),  comptable,  3>.  rue  Xanjac. 
BON'NKT  (J.-R),  employé,  45.  route  de  Toulouse. 
B  IX-NKT  (Adrien',  23,  rue  de  la  Croix-Blanche. 
B  )NNET,  marchand-tailleur,  ë,  i-ue  Combea. 
a  JNNEVILLE  (Alcide^eorges),  130,  route  d'IDspaeiip. 
Il  JNNKVILLE  (Hippolyte).  VM,  route  d'Espagne. 
HORDES  (H.),  armateur,  21,  rue  Foy. 
Rose  (Emile),  31,  allées  de  Chartres. 
ItOSC  (UadeuMiselte  Elisabeth),  12,  rue  Koy. 
UOSC  (Mademoiselle  Suianne),  7,  cours  du  Chapuu-ltouge. 
ROSC  (Vademoiselle  Louise),  1,  cours  du  Chapeuu-llouee. 
BOSSES  (i.-6.),  employé  de  commerce,  81,  rue  Judaïque.  ' 
BOUAIU)  (de),  agent  maritime,  21,  rue  Chauffour. 
B01:BÉS  (Ch.-I,),  négociant,  14,  place  des  Quinconces. 

BOUCIIAUD  (Pracciq),  président  de  la  Boulangerie  coopérative,  à  Angouléme. 
BOUFKARD  (Kernand).  13,  rua  Frère. 
BOL'FFARD  (Ferdinand),  5,  rue  de  la  Oare. 

BOUCHERIE,  employé  à  la  Bibliothèque  de  la  Ville,  b,  rue  Barennes.  , 
BOULIN'EAU,  président  de  chambre  à  la  Cour,  17,  place  des  (Quinconces. 
BOULUGUEr,  négociant,  30,  ci^urs  Victoi^Hugo. 
BOUVER  (Honoré),  capitaine  au  long  cours,  31,  rue  du  CerF-VoUnt 
BOCRBOULEY.  (Baptiste)  Dis,  50,  rue  Hillîére. 
BOURBIGAUD  (Albert),  négociant,  à  PauilUc. 
BOïER  (Louis),  employé  de  commerce,  12,  cours  Touriiy. 
BHADLEï  (W.),  armateur-consignataire,  34,  coure  du  Jai-din-Public. 
DKAKDËNBUBG  (Joseph),  négociant,  90,  quai  des  Chartrons. 
lUlANNENS,  à  Arcachon. 
8HAULT  DE  BOURNONVILLE,  directeur  de  la  Société  anonyme  des  fabri- 

canls  ^e  biscuits  réunis,  marque  Olibet  jeune  et  flls,  196,  rue  de  Pessac. 
BREITTMAYER,  ingénieur  des  arts  el  manufactures,  50,  rue  Terre-Nègre. 
IIHESSOLLES,  directeur  du  l'etit-Lycée,  à  Naïers  (Nièvre). 
BRESQL'E  (Betijamin),  négociant,  10,  place  du  Palais. 
BKEZETZ  (Arthur  de),  propriétaire,  au  château  Cantecort,  i  Gai^ac  (près 

Marmande). 
BRJAXD,  capitaine-trésorier  de  gendarmerie,  rue  du  Palais-deJustice. 
BltlAU  (Napoléon),  charcutier,  7,  rue  Ravez. 
BRIAU  (François),  charcutier,  4,  rue  d'Arnal. 
BRIAC  (Louis),  charcutier,  13,  rue  Micbd-Montaigne. 

BROUILLARD  (Alexandre),  courtier  en  marchandises,  U,  bureau  à  la  Bourse, 
BROWN  (R.-F.),  négodant,  place  de  la  Dauphine,  à  Caudéran. 
BROWN  (A.),  &7,  rue  du  Tondu. 
BRU  (Joseph),  6,  avenue  Jeanne-d'Arc. 

BRUN  (Anatole),  propriétaire,  3,  rue  Ducau.  , 

HRL'NET  (Léon),  entreposeur  principal  des  tabacs,  a  Bergerac. 
BUH.VN  (E.),  négociant,  40,  rue  Ferrère. , 

BUJAC,  capitaine  au  18*  d'iiiranterie,  13,  rue  Paul-Louis,  à  Paria. 
BURDEL  (E.),  négociant,  17.  cours  d'Aquitaine. 
BUHGALAT,  capitaine  au  long  coure,  ë,  rue  de  la  Verrerie. 
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BURNATEAU  (l'ieri-e),  reiiliei',  82,  rue  Juilaïque. 
HURSIO  (Ferdinand),  i>,  rue  Hustin. 

CABROL  jeune,  bijoutier, 8,  c^ours  de  lliilendancp. 
CABROL  (Madame  veuve),  8,  cours  de  l'Intendance. 
CABROL  (A.)  jeune,  négociant-armateur,  9,  ajlées  de  Chartres. 
CAPETTER  (Emesl),  capitaine  de  Wgate,  133,  rae  Mondenai-d. 
CAQUET,  prolesseur  au  lycée  de  Itordeaui,  i'i,  nie  de  Strasbourg, 
CARNUS  (Madame  veuve  Charles-Emma-Marie),  rentière,  3,  rue  Ruhaii. 
CASSAGNE  (J.).  employé  de  commerce,  inaison  Grsdis,  1,  rue  de  Condé. 
CASTÀGNET,  38,j-ue  Barenoes. 

CASTELLANE  (de),  lieutenant  au  flS*  de  ligne,  à  la  Roche*ur-Yon  (Vendée). 
CATTIER  (Georges),  14,  rue  Vilal-Garles. 
CAYROU  aîné,  propriétaire, -79,  rue  de  la  Course. 

CAZALET  (Charles)  fils,  négociant,  8,  rue  Régnier,  à  La  Bastide-Bordeaux , 
CAZANOVE  (F.),  dégociant-armateui-,  15,  me  Tnrcnne. 
CAZENAVETTE,  directeur  de  l'École  communale,  132,  rue  du  Jardin-Public. 
GAZEAU  (Pierre),  agent-voyer,  12,  rue  Courbin. 
CERCLE  FRANÇAIS  de  Mexico, 

CHABANEAU  (Georges),  négociani,  18,  quai.desCharlrons. 
CHABAUD  (P.tE.),  15,  cours  du  Médoc. 

CHABERT  ^mile),  capitaine  en  retraite,  38,  rue  Fondaudége. 
CHABRAT  (Albert),  6,  rue  Jean-Jacques-Rou*seau. 
CHAIGNEAU  (Cbarles),  négociant,  33.  rue  Doidy. 
-  CHAIGNEAU  (J.),  négociant,  33,  rue  noidy. 
CHAILLOU  (Félix),  de  la  maison   Marie-Rrizard  el  Roger,  à  Blanquelbr 

(Gironde).' 
CHAM  BOLLE,  directeur  des  Metmgêriei  maritimes,  19,  quai  de  Bacalan, 
CHAMBRE  DE  COMMERCE  de  Boulogne-sur-Mer. 
CHAMBRE  DE  COMMERCE  de  la  Rochelle. 

CHAMBRE  syndicale  des  employés  de  rommerce,  43,  allées  d'Orléans. 
CHAMBRE  syndicale  du  commerceen  gros  des  vins  et  spirituem  de  la  Gironde, 

33,  rue  du  Pont-de-ia-Mouaque. 
CHAPERON  (Raymond),  négociant  à  Libourne. 
CHAPON  (Jules),  rédacteur  à  la  Gironde,  8,  rue  de  Cheverus, 
CHARBONNEL  (Augustin),  50,  rue  des  Remparts. 
CHARLOT,  capitaine  au  long  cours,  à  Gauiiac  (Gironde). 
CHARLOUREAU,  négociant,  conseiller  d'arrond.,  à  Saint-Laurent  (Médoc). 
CHARBON  (E.),  négociant,  35,  rue  Minvielle. 
CHARTIER  (Louis),  bijoutier,  63,  cours  de  l'Intendance. 
CHASSA1NG  (Léon),  37,  rue  des  Faures. 
CHATARD  (Ai^and),  pharmacien,  37,  rue  de  la  Monnaie. 
CHARMAS  fila,  libraii-e,  3i,  cours  du  Chapeau-Rouge. 
CHAUMEL  (Madame  Henri),  41,  allées  de  Chartres. 
-CHAUHEL  (Henri),  piopriétaire,  41,  allées  de  Chartres. 
GHAUMET  (Gustave),  maison  Devte  et  Chàumet,  10,  place  Pey-Berland. 
CHAUMONT  (Alph.-t-'erdinand),  lieutenant  au  144'  de  ligne,  f^  pi.  de  Pessac. 
CHAUTARD,  négmianl,  à  Macau  (Gironde). 
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CHAl'VEAL'  (ÛTOCePS),  piwui-pur  <ip  hi  Rppiililii)uc  i  Carbeiieux. 

CHAVANN.\Z,  optkieii.  37,  cours  'le  l'Iiilei.danœ. 

CHKNOT,  M),  iMturs  Saiiil-LouJs. 

CHEVAL1>:R,  négociant,  r>2,  cours  de  l'Inlciidaiii-R. 

CIIEVALIKH,  n<!fiociant,  50,  me  du  Jardin-l'iiblif. 

CIVRAC  (Eupne),  armaloiii',  1,  nip  de  Site. 

CLAVKL  (J.-M.-G.),  ingëiiieiir  des  ponts  et  chaiis»k>H,  2H,  allées  d'UiIéans. 

CLVVlEn  (Marcelin),  7,  rue  S.iint-Kort, 

CLÉMENCEAL',  n^gorJant,  *7,  cours  d'Alsace-el-Tjirraine. 

CODERCH  (Rasniond),  professeur  au  Ijciic  de  Bordeaui,  61,  rae  Uément. 

(:0[,  (Gabriel),  industriel,  à  Cnsteijalouï  {Lol-et-fiaronnc). 

COLLIN  (Edmond),  capitnine  au  Ô7»de  lignr,  Kl,  rue  de  îitraslHiurg. 

COLOMBEAU  (Th^pliile),  eommis-nt<gnriant,  !i5,  nx^  du  Loup. 

COLOMBIER,  courtier  maritime,  6,  rourH  du  Chapeau-Roufie. 

COLSON  (A.-Ch.),  agent  mantime,  13,  cours  du  Chapeau-Rouge. 

COMITÉ  des  assureurs  maritimes,  bureau  à  la  Bourse. 

COMOLET  llls,  armateur,  7,  cours  d'Alsace-et-Lorrainci 

CONSTANT,  courtier  en  marchandises,  13,  bureau  à  la  Uoui-se. 
•CORMIER  (iules),  chef  du  porleftuille  du  Cnidit  lyonnais,  12,  rue  Bojer, 

CORUE,  capitaine  au  long  cours,  consigna  taire,  40,  rue  Leberthon. 

COTTURE  (Alfred),  négoçiSnl  en  grains,  17,  rue  de  la  Rousselle. 
COUDOUY  (L.),  courtier  en  vins,  30,  quai  des  Chariron*. 
C0USSILL.4N  (Philippe),  W,  rue  Traversière. 
COUSTEAU  père,  négociant,  i08,  rue  FondaudJge. 
COUSTEAU  (E.),  négociant-armateur,  27,  rue  de  la  Tr(:-sorerie. 
COUTRET,  professeur  au  lyciJe,  39,  fue  Théodore- Du cos. 
(X)UVE  (Ch,),  courtier  d'assuronces,  bureau  à  ta  Bourse. 
COUVE  (.l.-B.),  79,  rue  Utaurte-de-Monbadon. 
COVS'E,  professeur  à  la  Facult4>  de  médecine,  li,  rue  Cabirol. 
CROCSEL  père,  agent  maritime,  1,  rue  de  la  Bourse.  ' 
GROS  (Kélii),  à  Corée  (Sénégal). 

CRUËGE,  commissaire  de  Iraasports,  9,  placé  Puy-Paulin. 
CRUSE  (Adolphe),  négociant,  123,  quai  des  Cltartrons. 
CRUSE  (Édouai-d),  55,  cours  du  PaviMcs-Chartrons. 
CRUSE  (F.),  négociant,  123,  quai  des  Chailrons. 
CRt'SE  (tI.-H.),  négociant.  123,  quai  des  Chartrons. 
CRUZEL,  propriétaire,  i  Miramont  (Lol-et-Gai-onno). 
CUSCHE  (Gabriel),  33,  rue  des  Ayr^s. 
CURRtE,  armateur,  agent  maritime,  9,  me  Foy. 
CUZOL  (F.),  négociant,  îl,  cours  du  Jardîn-Public. 

UiUlAX,  cap.  au  long  cours,  dir.  des  Ilh-owleHes,  2,  allées  d'Orléans. 
.  DAGASSAN  (irenri),  avoiat,  5,  rue  du  Temple. 
DALLAS,  avocat,  16,  cours  d'Aquitaine. . 
DAMON»  (Madame  Auguste),  123,  rue  Nauville. 
DANEY  (Alfred),  maire  de  Bordciiux,  36,  rue  de  la  Rousselle. 
DAT4GUiLHEM  aîné,  armateur,  meUungiiilhem,  boulevard  dpTalence. 
DANIAU  (Charles),  fils  aîné,  droguiste,  U  et  11,  rue  Marengo, 
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I)AHFEUILLE  jeune,  négociant,  20,  coure  Victoi^Hugo. 

I)AR[DAN  (Cliarlcs),  receveur  pailiculier,  31,  rue  d'Aviau. 

DARBIET  fTh.),  négociant.  49,  conrs  Balgueri&Sluttenbei^. 

HAUTIS  (Kei-dinand),  négociant,  Si,  rue  de  la  Rousselle. 

DAUDINOT  (H.-E.),  171,  lue  du  Palaîs^lallieii. 

DAUZATS  (G,-A.>,  au  Graiid-Théâtrc. 

UAVEZAC  (Jacques-Gérôme),  docfeuwnédecin,  54,  rué  Saint-Scniin. 

UAVY-CARTAGNÉ,  négociant,  à  VHIeneuve-sui'-Lot. 

DEBANS  {George»),  banquier,  13,  cours  du  XXX-JuiUet. 

DEBOTAS  et  DAVAL,  armateurs,  22,  coui-e  du  Chapeau-Bouge. 

DEFEËS  (Henri),  K,  cours  d'Aquitaine. 

DEGRANGH-TOraiS,  2i  6i«.  rue  du  Temple. 

OELAGE  (Émiie),  30,  route  Sainl-Médard,  à  Gaudémn. 

DELBOÏ  (G.-A.>,  avocat,  r«nKeiiler  général,  84,  rue  de  l'essac. 

UELKAUD.(I^n),  instituteur.  22,  rue  du  tlaillan. 

DELHORBE  (Madame  Cazalis),  1,  cours  Toui-non. 

DELLU  (Joseph),  négoiiiant^  li,  place  du  Marclié-des-Ui'nnds-Honiines. 

DELMAS,  docleur-médecin,  bains  de  Longchainps,  rue  Uavid-Joliuslon. 

DELHAS  (Jules),  négociant,  18,  quai  de  la  Monnaie. 

UELMESTRE,  courtier  maritime,  M,  cours  du  Chapeau-Rouge. 

DELOL,  conseiller  â  la  Cour,  19,  rue  Oardineau. 

DEIX>R,  négociant,  3,  rue  AlphonsorDelor. 

DELOR  (Henri),  étudiant,  3,  rue  Bardineau. 

DEHAY  (A.),  liquorisle-distillatenr,  33,  allées  Damour. 

DEMAY  DE  CERTANT,  négociant,  18,  nue  du  Couvent. 

DENIS  (Charles-Ambroise-Jules),  colonel  en  retraite,  22,  rue  Jlesrourniel. 

DENOYER  (Jean),  représentant  de  commerce,  8,  rue  des  Cordeliers. 

DEPAS  (E,),  négociant-armateur,  8,  rue  Esprit-dea-tois. 

DERROUCH  (Henri),  ingénieur  civil,  20,  rue  Rohan. 

DESBONNE  (Ford.),  négociant,  meinbi'e  de  la  Société  de  géc^apliie  de  KraiiL* 

32,  ruelluguerie. 
DESCAMPS  nu,  capiUine  au  long  cours.  35,  rue  Saint-Remî. 
DESCAS  (Jean),  négociant,  49,  rue  Carpenleyre. 
DESCLAIX  DE  LACOSTE,  notaire,  18,  allées  dOrlëans. 
DESPARMET  (Madame),  directrice  du  Lycée  de  jeunes  Biles,  à  Lyou. 
DESPLANOt'ES-BONTOlI,  capitaine  au  long  coure,  11,  rue  Sainte-Eugénie. 
DEVÉS  (Paul),  9,  rue  Vauban. 

DEVËS  (François),  négociant,  à  Saint-Louis  (Sénégal). 
DEVOY  (IL),  négociant,  16,  place  du  Palais. 
DlEr,  négociant  i  Pauillac. 
DORMOY  (Erédéric),  maître  de  classes  au  lycée. 
DORR  (Gh.),  négociant,  22,  rue  Vauban. 
DREYFL'S  frères,  négociants,  79,  rue  Travei-sière. 
DUALLË,  12,  quai  de  la  Monnaie. 

DU  BOIS  DU  FRENNE  (Joseph),  avoué  licencié  à  la  Héole. 
DLUREUILH  (Marcel),  13,  rue  Vergniaud, 
DL'BL'S,  ingénieur,  67,  cours  Toumy. 
DUCHONDORIS,  conrUer  maritime,  11,  quai  Louis  XVUI. 
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DCCOT-srLLV  <Benoll),  propriétaire,  7,  rue  Sutit-(;eiiès. 
DL'COL'nNEAU.  négociant,  38,  rue  Neuve. 

DI;FAU  de  MALLUOUER  (Armand),  avocat,  18.  rue  îles  l'at-ullés. 
DL'KOt'ttCQ  (L.-M.),  rentier,  142,  rue  de  l'ÉKlisetiaint-Seuriii. 
Dl'GUET  (Pierre^Bbriel).  avoué  à  la  Gour,  2,  place  Rohan. 
|}('LAC  (Krédéric),  propriélaira,  40,  place  Gambetla. 
Dl'LtlAl'  (Ernest),  négociant,  44,  rue  de  la  Houssellr. 
DL'ÏIONT  (Williams;,  négociant,  à  Sainl-Louis  (SénéRal). 
Dl'NAN,  professeur  d'hLstoire  au  lyi-.ée  Louis-le^rand.  63,  boulevai-d  Saint- 
Germain,  à  Paris. 
DUPIERRIS  DE  KIVEKA.  rentier,  rue  de  Silliac,  à  Vio-Bigorre  (ll.-P.). 
-  DUPRAT  (Jos.),  14,  rue  de  la  Victoire,  à  Paris. 
DUPRË  (J.-B. -Antoine),  courtier  d'assurances  maritimes,  à  la  Boikrse. 
UL'Pin'S  et  Ci;iCUAltU,'né|{ociantfi  en  vins,  81.  rue  de  k  Course. 
DUPUY  (Paul),  docteur-médecin,  6,  allées  de  Toumy. 
DVVVY  (Léon),  proiesseur  au  lycée,  43,  cours  du  Jardin-Public. 
DL'PUY  (Edmond),  secrétaire  du  Conseil  général,  à  Saint-Louis  (Sénégal). 
Dl'ROS  (J.),  négwiant,  23,  rue  Judaïque. 

DUDU  (L.),  eonslr.  d'instrum.  de  précision,  133  et  135,  rue  Sainte-Cal licrine. 
Dl'S.SII>OL'R  (Jean-Ausone),  avocat,  i  Sireuil  (Charente), 
DUTHIL  (Jules),  avocat,  2,  rue  du  Palaia^teJustice- 
DirrHL',  libraire,  17,  rue  Sainte-Catherine. 
ULTOUR,  propriétaire,  87,  rue  Leb«rthon. 
OUTRAIT,  licencié  èe-lettres,  au  collège  de  Tivoli. 
DOVIGEAN  (Albert),  alde-commusaire  de  la  marine. 

ERASO  (Marxen),  20  et  SI,  quai  de  Paludate. 
ESPINAS,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  130,  rue  du  Tondu. 
ETCKEGOYl^,  13,  rue  du  Parlement-Sainte-Catherine. 
EVQUEH  (A.),  négociant-consigoataire,  13,  place  Kondaudcge, 

FAGET  (Marius),  architecte,  34,  rue  du  Palals-Gallien. 

t'ALANGON  (Madame),  directrice  de  l'Ëcole  communale  des  filles,  à  Saint- 
Augustin,  Bordeaux. 

FÀHGEOT  (Camille),  avocat.  »  Ri1>éroc. 

FATIN,  adjoint  au  maire,  à  Saint-Uurent-Médoc. 

FAU  (J.),  négociant,  67,  rue  du  Jardin-Public 

FAUGI^RE,  concessionnaire  du  chemin  de  fer  de  Nlxan  à  Saint-Symphorien, 
S),  chemin  jle  Suzon,  à  Talence, 

FAUGËRES  (Bernard),  maivhand-taillcur.  3,  cours  de  l'Intendance. 

FACLAT  (Armand),  archilecle,  18,  rue  Servandoni. 

FAURE  (Ernest),  propriétaire,  à  Tresses,  par  La  Bastide  (Gironde). 

FAURE  (Femand),  professeur  à  la  Faculté  de  droit,  dépulé,  124.  rue  Naujac. 

FAURENS  (Jean-Victor),  principal  clerc  d'avoué,  28,  rue  Landiras. 

FAUREV  (Raphaël),  percepteur,  à  Gironde  (Gironde). 

FAUTHOUK,  30,  rue  Saint-JT.enés. 

FERET  (Edouard),  libraire,  15,  cours  de  l'Intendance. 

FERHAITD  fils,  négociant,  34,  rue  du  Çancera. 
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FEROT.  armateur,  1,  nie  Esprit-des-Lois. 

KEltnV  (Eug^ilP),  eommiBsaire  aui  Hesfiagcries,  H,  rue  Verfiniaud. 

KILLATREAU  (Goiiwfue)  fils,  négiwianl,  à  Bourg^ui^Gi ronde. 

FIMBEL  (l^ugène),  susureur  maritime,  55,  me  de  la  TrévOrerie. 

KI.ECHË  (Guillaume),  mnison  J.  Prom  et  C<,  1,  quai  Descliamps.      ■ 

KONCIN  (P.),  membre  de  la  Soc.  de  gëog.  de  Krance,  inspecteuv  gcuéi-al  du 

l'Inntruclion  publique,  121,  boulevard  Saint' Germain,  s  Paris. 
KONTANT  (Léopold),  professeur,  29,  roule  dl^spagne. 
FOREL  (Eugpne),  professeur,  43,  rue  Mond«nard. 
FORT  (E.),  chapelier,  40,  coiira  du  Cliapeau-Kouge. 
FORTAGE  (Léon),  propriélnire  à  Castres  (Gironde). 
FOSSE,  négocianl-droguisle,  Si.  rue  du  Pas-Saint-Geoigcs. 
FOUIANNEAU  (Eugène-François),  restaurateur,  le,  rue  des  Herbes. 
KOURAULT  (Marc),  15,  me  Tourat. 
FOURCAND  (Léon).  34,  rue  Saiiit-Remj. 

FOURCHÉ  (J.-P.),  distiHateur-liquoriste,  6  et  10,  rue  Saint-Esprit. 
FOL'RES,  courtier  en  marchandises,  63,  court  du  Jardin-Public. 
FOURNET.  professeur  de  rhétorique  au  lycée,  17,  rue  de  Botit. 
FOURNIE  (Jean),  rentier, .%,  rue  Jean-Paul-Alaux  (U  Bastide). 
FOUBNIÉ^ORRE.  négociant,  25,  rue  Ausonp. 
FOUSSAT,  DURAND  et  DARIEUX,  négociants,  5t,  allées  de  Toumy. 
FnANC:ONI  (Alberl-Guillaiimc),  4,  place  Puy-Paulin. 

KRENKENBERG  (Aiel),  négociant,  asHUi-eur  maritime,  3,  Pavé^e94:iiartruiiï. 
FRONTIN.  professeur  au  lycée,  11,  place  de  Pessae. 
FUENTES-RAMI,  professeur  de  langue  française  à  l'Institut  Victoria  (Esp.-igiie). 

GACHASSIN-LAFITE,  substitut.  9,  me  de  Cheverus. 
GACHET  (Henri),  négociant,  25,  rue  du  Chai-des-Farines. 
CACHET,  docteuivmédecin,  à  Royam. 
CADEN  (Ch.),  négociant,  109,  rue  de  la  Course. 
CADIN  (Henri),  négociant,  7,  cours  du  Médoc. 
GAILHAC  (E.>,  propriétaire,  5,  rue  Judaïque. 
GAILLAC  (Gabriel),  41,  cours  Ratlgo,  à  Alger, 
GAILLAC  (Léo),  3,  place  des  Chartrons. 

GALINOU,   instituteur  adjoint  à   l'école  primaire  supérieui«  de  Pèlegrin. 
W,  rue  d'Audenge. 
'    GALLET  (Camille),  capitaine  au  long  cours,  30,  rue  Victoire-Américaine. 
GARRIC  (J.),  banquier.  S,  rue  Esprit-des-Lois. 

GASTEBOIS  (de),  commis  principal  des  télégraphes,  à  la  Roche-sur-Yon. 
GAUBFJIT  (Gustave),  représentant  de  commerce,  6»,  cours  d'Albert. 
GAUlEAN  (Ils,  entrepreneur  de  travaui,  14,  quai  Sainle-Croix. 
lïAULTIER.  professeur  au  Ijcée,  22,  rup  Lamourou;. 
GAUTIER  (J.-Émile),  propriétaire,  33,  cours  Portai. 

GEUELIN,  professeur  adjoint  à  la  Faculté  des  lettres,  10,  rue  du  Réservoii*. 
GKBELIN  (Madame),  10,  rue  du  Réservoir. 
GUJNEAU  (Alcide),  négociant,  à  La  Réole  (Gironde). 
GENAULT  (Albert),  rentier,  58,  rue  Saint-Fort. 
GtXJRGES  (H.),  négociant,  1,  place  des  Quinconces. 
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GËRAUD  (Oresle),  1t,  rue  Jeaii'Jacquea-Roiisaeau. 
GERWER  et  ZELIWEGER,  à  Lisbonne  (Porlji((al). 
Gtri'ERS  el  STËHELIN,  négoctaDt»,  39,  rue  Borîe. 
GIBERT  (H.),  négociiDl,  106,  me  du  Jardin-Public. 
GlESSLER,  coDriier  de  comnierce.  106,  rue  du  l'alais-Gallien. 
GILBERT-MARTIN  (Charles),  6,  rue  Cabirol, 
GIRARD,  professeur  au  collège  do  Bergerac. 
GODARD  (A.),  négociant,  106,  qaai  dea  Charlrons. 
GODLT,  capitaine  au  long  cours,  agent  marilime,  14,  all<W>s  d'Orlé«ns. 
GOENAGA  (Ch.),  négociant,  12,  cours  Toumon. 


irs,  102,  cours  dAUace-et-Lor 

du  Mirai I. 

Saint-Sernin. 
rsduXXX-luiliel. 
16,  rue  du  Tojidu. 

de  Saint-Vivien  (Girondi 


GOMBAGD  <André;,  capitaine  nu  long 

GOMBEAU  (aiorles-Louis-O^iré),  IJ,  j 

GOMBERT4:0URNET,  «nnateur,  102, 

GOMEZ-VAEZ  (Léonce),  banquier,  15,  i 

GOT  (François),  capitaine  au  long  cour 

GOL'DINEAO,  conBeJller  général,  à  ,lau 

(lOI'GET,  archiviste  du  déparlemsnt,  25,  rue  d'Avi 

GOUJON  (Pemand),  assureur,  11,  rue  Tusisl. 

GOL'HIN  (Félix),  piupriétaire,  KS,  roule  de  Toulouse. 

GOLT^OUILHOU,  directeur-gér.  du  journal  la  Girondt,  S.  rue  de  CheTerax. 

GOV,  directeur  de  l'École  normale,  à  Toulouse. 

GOYETCHE,  13,  rue  du  Champ-de-Mars. 

GRABV,  libraire,  13,  rue  des  PilisrE-de-Tulelle. 

GRADIS  (David),  armateur,  1,  rue  de  Condé. 

GR-VNVAL  ftls,  armateur,  4,  cours  ri'Alsace-et-Lorraine. 
GRASSET,  receveur  particulier  des  financée,  16,  rue  Rohan. 
GRATEROLLE  (Maurice),  10,  rue  Fondaudège. 
GRATEROLLE  (Georges),  10,  rue  Fondaudège. 
GRÉDÏ  (F.),  négociant,  16,  quai  des  CharFrons. 
GRËD¥(H.-Ph.),  négociant,  17,  quai  de  Bacalan. 
GRËIK)1HE,  professeur  au  lycée  Saint-Louis,  (K,  rue  de  Rome,  à  Paris. 
(iRIGNON,  négociani,  grains  et  farines,  M,  rue  .^usone. 
GRIMALDI.  11,  rue  Tanesse. 

GROS-DROZ.  liquorist&^iislillateur,  «et  48,  rue  .Saint-Remi. 
GROSSAHD  (Hippolyte),  courtier  en  marchandises,  16,  à  la  Itoui-se. 
GROSSARD  (Oscar),  court,  d'ass.  maritimes,  1"  étage,  5,  à  la  Boui^e, 
GRUEBLER  (Guido),  négociant,  7,  rue  Bardineau. 
GSCHWIND  (Gabriel-Léon),  se us-lieu tenant  au  57*  de  ligne, 
Gl'ÉRIN  Bis,  courtier  en  mai-chan dises,  à  la  Bourse. 
GÛESTIER,  négociant,  35,  cours  du  Pavé-dee-Chartrons. 
GUILBOT,  chef  d'institution,  70,  cours  d'Aquitaine. 
.GUILBOT  (Henry),  lithographe,  72,  roule  de  Toulouse. 
GUILLAUMOX  (Jos .-Barthélémy),  prafes.  d'hydrographie,  110,  rue  Turenne. 
GUILLOT  DE  SUDUIRAUT,  ancien  conseiller  général,  9,  me  Vaut-m. 

HAACK  (Emile),  capit.  au  S7'  de  ligne,  r.  Jean-Jacques-Rousseau,  à  Libouriie. 
HABASQUE,  conseiller  à  la  Cour,  33,  rue  Saint-Fort. 
HABASOL'E,  conseiller  à  la  (l)ur,  il,  me  l^mile-Fourcand. 
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1IA1LLEC0URT  (Charles),  sous^chef  da  BMrétHiat  de  U  ChamWe  de  conf 

merce,  20,  rae  Émile-Fourcand. 
HAMEAU,  docleui'-méJecin,  court  Saint«-Ann«,  à  Arcacbon. 
HACCHEX:OHNE  aliie,  conrlier  en  mirchandneB,  43,  rue  Ausone. 
HAUSSER,  ingénieur  en  chef  des  ponls  cl  chàuuéea,  13,  me  de  FËçtis^ 

Stiial-Seurin. 
HAUTHEUX,  lieDtenant  Je  vaisseau,  30,  rue  Mondenard. 
HERMENK,  armateur  consignataire,  36,  rue  Neure. 
HiRlGOÏEN  (LouLsj,  173,  ruule  de  Toulouse. 
HOLTAIN,  à  Tenoonde  (Belgique). 
HUBERT  (Joseph),  sous-lieut.  de  Tés.  au  57-  de  lipne,  à  la  Banque  de  France, 

à  Munl-de-Harsan  (Landes). 
HIJBLER  (Théodore),  chef  du  service  des  postea  et  télégraphes,  à  Saiot-I^Dis 

(Sénégal). 
IIi:CHARD  (Sébastien),  employé  chei  MM.  Devès  et  Chauniet,  A  Saint-Lnuis 

(.Sénégal). 
Hl.'Nl  f  Alfred),  agent  maritime,  3,  quai  des  Charlrous. 
IIVLLESTKIl,  nég.,  consignataire  des  steamers  danois,  10,  rue  du  Convenl. 

I.AIIN  (Heni-)'),  négociaut,  4,  rue  Croiiillae. 

IFFL.\  et  MASSIEU,  nouveautés  (maison  Ville  de  Paris),  71,  rue  Saiol-lteini. 
ILI.ir.,  lieut.-frésorier.au  1*'  bataillon  do  chasseurs  à  pied,  à  Ëpemay  (Marne). 
IMBART  DE  L.A.  TOUR  (Pierre),  maître  de  confi'rences  i  la  Faoïillédes  lettres. 

41,  rue  Boudel. 
IHBERT  (Louis),  <J,  rue  BulTon. 

INSPECTEUR  (l'I  d'Académie  à  Nérac  (niemli.-e  délégué)!. 
IRELAND,  directeur  de  la  C*'  d'assurances  marilimos  la  Splière.  14.  l'ut»  Fov. 
ITEY  (I.),  iiégociani,  1,  me  Minïielle. 

JA.CQUES,  consul  de  la  République  Argentine,  rue  Maslaphn-ismaé).  A  .\lger. 

JACQUIN  (P.-Gustave).  doreur  miroitier.  3,  rue  Margaux. 

JAEGtil  (Adolphe),  négociaut,  4i,  rue  d'Aviau. 

JAMES  JERMINY.  ingénieur  civil,  33,  rue  du  Ponl-de-la-MouKque. 

JENQUEI.  ri'6rcs,  armateurs,  12,  cours  Tournon. 

JOHANNETON  et  C",  successeurs  de  Rieunier.  vins,  32,  nie  CM-mc. 

.lOHNSTON  (Harrj),  négociunt,  18,  coui-s  du  PavéileM;hartrons. 

JOHNSTON  (Nathaniel),  nég.,  ancien  député,  18,  cours  du  Paré-des-ChaHrons. 

JOLIVLT  (Adrien),  négociant,  38,  rue  de  la  Devise. 

JON.VS  (Haënel),  négociant,  42.  rue  Porte-Dijeaux. 

JOUANNE,  agent  de  la  Compagnie  d'assurances  le  Soleil,  7,  cours  Tournon. 

JOUHATE  (Jean-Baptiste),  professeur  au  lycée,  i  Albi  (Tarn). 

JOUR.NIAC  (Charles),  nùgociaril,  5,  rue  des  Menuts. 

JOURNU  flores.  K.APPELLÛE  et  C",  négociantii,  3»,  quai  de  Etacalan. 

.lUCI.IEIt  (Iules),  ingénieur  des  Messag.  marit.,  175,  rue  de  l'Ëglis^^SI-Seurin. 

JURIE  (E,),  uég.  en  vins,  agent  de  liateanx  à  vapeur,  Ift.  me  f^mile-rourcand. 

KlSiiEL  (A.),  conselUei'  d'arrondissement,  3^,  coui's  Cicé.  ' 
KLECKER  (Maiie-Louis-Ëmile),  31,  couis  du  Jardin-Public. 
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KLIPSCH  (Jean-Charlet)  junior^  négociant,  îl,  rue  Boudel. 
KLIPSCH  (Louis),  capitaine  au  long  conrs,  9,  rue  Comac. 
KŒHLER  (Ch.),  agent  mariUme,  5,  allées  de  Chartres. 
KOWALSKI,  professeur  à  l'École  super,  de  coinm.  et  d'ind.,  1,  rue  de  Gnissi. 

LABADIE  (J),  5,  place  Longchamps. 

L.\BAT  <Guslaïe),  archéologue,  32,  rue  Ëmlle-Fourcand. 

LABAT  (Th.),  conslructeur  maritime,  8,  place  Richelieu. 

LABATUT  (A.),  négociant,  61,  rue  de  la  Rousaclle. 

LA  BOUILLE  (E.),"capit.  au  long  cours,  chemin  Aubarède-Foil,  à  Caudi^ran. 

LABOUI',  employé,  230,  rue  Saintc^atherine. 

L.\BHOtJE,  agrégé  de  l'Univeniilé,  principal  au  collège,  à  B^^erac. 

LABRUNIE,  négociant,  li,  quai  Louis-XVlIl. 

LACARRAU  (Eriiest).  employé  de  commerce.  43,  rue  du  ralais-fialtien, 

LACAU^ADE  <J.  de),  propriétaire,  à  Portets. 

L.\C.\ZETrE  (.\.-S.),  ingénieur  civil,  9,  tours  Tounion. 

LACROIX,  professeur  au  lycée,  i9,  riie  Théodoi-e-Ducos. 

LACROIX,  étudiant,  35,  coure  du  Pavé-des^hartrons. 

LADEVÈZE  (Kernand),  avocat.  16,  quai  des  Raliniére». 

LAFARGUE  (Eugène),  docteur  en  médecine,  73,  lue  des  Remparts. 

LAFARGL'E  (Henri),  employé  de  commeive,  25,  rue  de  la  Croix-Blanche. 

LAFARGUE,  banquier,  3,  place  des  Quinconces. 

LAFAYE,  manufacturïer,  13,  rue  du  Saujon. 

LAFITTE,  capil.  au  3*  régiment  d'infanterie  de  mariné,  à  Rochefort-suK-Mer. 

LAKON,  capitaine  au  long  cours,  au  Boucau,  près  Bayonne. 

LAFON  (P.),  négociant,  32,  nie  des  Vignes. 

LA  FONTAINE  (Michel),  cherd'inalitution,  8,  rue  Capdeville. 

L.VFOURCADE,  négociant,  47,  boule\-ard  du  Bousoal. 

LAGACHE  (E,),  négociant,  26,  rue  des  Allamnndters. 

LAGACHE(J.),  ingénieur  des  arts  et  manufactures,  28,  rue  des  Allamandlci-a. 

LAGARRIOUE,  100,  rue  Saint-Semin. 

LA(iB.\NDVAL  (de),  professeur  au  lycée,  30,  rue  Lamourous. 

LALANDE  (Armand),  négociant,  député,  9i.  quai  des  Chartrons. 

LALANDE  (Pierre),-  instituteur  à  Listrac-Médoi-  (Gironde). 

L.VLANNE  (Em.),  directeur  du  Poids  publie,  71,  rue  Turenne, 

LALANNE  et  BERGL'IN,  armateurs,  6,  me  du  Chainp-de-Mnrs, 

LAMARTINÏ,  négociant,  à  Rufisquc  (Sénégal). 

L.AMY,  architecte,  5,  place  Duburg. 

LANDREAU,  docteur-médecin,  17,  rue  Ducau,  à  Bordeaux. 

LANGLUMÉ  (Louis),  avocat,  41,  nie  Rodrigues-Peretre. 

LANNÉLl'C  (Henri),  capitaine  au  long  cours,  10,  rue  Blancs-Dutrouilh. 

LANNiîHIC-SANSON  (Maurice),  négociant,  20fJ,  eours  Viclor-Hujto. 

LAPAUZE(de),  23,  i-ue  de  la^onnaie. 

LAPIEHRE  (Alfred),  géomètre  de  la  Ville,  6.  rue  Huguerie. 

LAPORTE  (.Maurice),  négociant,  à  Jarnac  (Charente). 

LAROZE  (Numa),  direct,  des  Mag.  généraux  de  la  Gironde,   rue  Bouthier.  ii 

Labaslîde-Bofde'a  ux. 
LARRONOE  (Eugène),  négociaul,  ai,  cours  du  Pavé-det-Chartrons, 
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LARTIdUE  (Carlos),  employé,  It,  nio  Bardinenu. 

LARV,  professeur  an  lycée,  rue  Samaiet,  à  Pau. 

lASSALLE  (C.'L.),  courtier  en  murchaïKlises,  48,  quai  des  Cliailrons. 

LAS.SAUNK  (A.),  enaplO}é  de  commerce,  3,  rue  des  Bnhutici-s. 

lAUREILHE  (Octave),  10, 12  et  U,  rue  Dauphine. 

LACUt^NS  (Paul),  uégociant,  80,  rue  de  la  Rousselle. 

LAVELJVE  (Edouard),  21,  cours  du  Chapeau-Rouge. 

LA   VILLK  DE  MIRMONT  (de),   maître  de  conréreuces   à  la   Faculté   dtw 

lettres,  49,  rue  Thiac. 
LAVET,  profeaaeui'  à  la  Faculté  de  médecine,  i2,  rue  du  Palals-de-Juslice. 
LEBÉFAUDE,  aiianleur,  1,  place  Gambetta. 
LE  BLAYE  (J.),  docteur-raëdecin,  9,  cours  de  Gourgues. 
LEFORT,  avocat,  25,  rue  Emile- Fou rcand. 
LEGENDRE,  professeur  au  lycée  de  Bordeaux,  M,  rue  de  Pessac. 
LËGUSE,  négociant,  118,  cours  d'Alsace-et-Lorraine. 
LE  i;ROS  (Charles),  négociant,  à  Sedhiou,  par  Corée  (Sénégal). 
LËON  (Alexandre),  négociant,  11,  cours  du  Chapeau-Rouge. 
LE  QUELLEC  <A.-C.),  armateur,  33,  allées  de  Chartres. 
LE  QUELLEC  (L.),  armateur,  12,  cours  du  Jardin-l'uhlic. 
l,EROi:X  (Adolphe),  villa  Marie-ThérMe,  rue  Gergerés,  à  Caudéran. 
LEROY  tlls,  négociât] t-armateur,  2,  rue  de  Sèze. 
LESCA  (Léon),  130,  rue  du  Falai»-Gallien. 
LESCALLE  (Henri),  agent  mantinie,  29,  cours  Taumy. 
LESCAHRET  père,  avocat,  secrétaire  de  la  Mairie,  professeur  d'économie 

politique,  17,  rue  Saint-Ëtienne. 
LESCARRET  fils,  courtier  maritime,  17,  iiie  Saint-Ëtietme. 
LESPSS  (L.),  courtier  en  marchandises,  15,  bureau  à  la  Bourse. 
LESPIAULT,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences,  5,  rue  Michel-Montaigne. 
LESTAPIS  (de)  frères,  propriétaires-négociants,  45,  Pavé-dcs-Chartrous. 
LEVY  (Julien),  attaché  au  chemin  de  fer  du  Midi,  23,  rue  de  la  Gare,  à  Lille. 
LEÏUARIE  (G.-J.),  capitaine  au  long  cours,  83,  rue  Maiarin. 
LEYMAHIE,  capitaine  au  long  cours,  10,  rue  des  Piliers-de-Tu telle. 
LEZON'GAR  (LouU),  commerçant,  à  Saint-Louis  (Sénégal). 
LEZOXGAR  (Th.),  secr.  du  chef  du  service  judiciaire,  à  Saint-Louis  (Sénégal). 
LISSE  (S.),  sous-régisseur  de  l'Entrepâl,  place  I.ainé. 
LOIZEAU,  négodant-coniniissioimaii'e,  29,  me  Ëmlle-Fourcand. 
LOPINS  Dis,  armateur,  8,  rue  de  la  (^urse. 

LOPËS-DIAZ,  ing.,  chef  de  section  au  ch.-de  fer  d'Orléans,  à  Coutras  (Gironde). 
LORY  (Henri  de),  propriétaire,  17,  cqui-s  d'Albi'et. 
LOCRÔE-ROCHEBLAVE  (Léonce),  négociant,  28,  rue  du  Jardin-Public. 
LUSSAG.NKr  (P.-E.),  négociant,  38,  cours  Victor-Hugo. 
LL'STR.\C  (Paul  de),  Sous-lieutenant  au  57*  de  ligne,  164,  rue  de  PeKSiic. 
LGZE  (Alfred  de),  négociant,  88,  quai  des  Chartrons. 
LYNCH  frères,  armateurs,  11,  rue  d'Enghien. 

MABl  r  (Claude),  associé  d'agent  de  change,  13,  cours  du  Chapeau-Rouge. 
HADEMBA  SEYE,  commis  piincipal  des  postes  et  léicgr.,  à  St-Louis  (Sénégal). 
MAGNE  jcuue,  négociant,  28,  rue  Ausone. 
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MAIUNAN  (Honn),  ^,  me  iln  Chilteau-TromtK^ti*. 

MAKIXA.N  (Vicloi),  'A,  rue  l>iiciiii. 

MAILLARD  (Madame),  .'lO,  rat>  Pondaiidéf;e. 

MALLETERRC  (aabnpl),  lieutenant  an  lU*  ila  ligne,  W,  rue  de  Patay, 

MALVEZIN  (Fran/',  négociani,  IC,  rue  DupleMii. 

MANES  (Madame),  30,  me  Judaiqne. 

HA.NTEL  (Jacquet),  emplojé  de  commerce,  121,  rue  Notre-Dame. 

MARC,  professeur  au  lycée,  28.  rue  Saubal. 

MARC-PROMIS,  10,  nie  Foy. 

MARCELOT,  1^  hit,  rue Saiiilc-CathPiine. 

MARIQL,  33,  rue  ViUl-Cnrles. 

MARTIN  (Amable),  courtier  manlime,  Sfi,  cours  du  Chapeau-ftouge. 

M^VRTIN'.  doeleur-oculisie,  U,  con»  de  Tourny. 

MARTIN  (Gustave),  procureur  dp  la  République,  à  r^nfolens  (Charente). 

M,VRTIN  (Paul).  1,  rue  Sainte^>>lombr. 

MATIU T  (Frédéric),  n•^KlC>■^t,  16.  rue  Saint-François. 

MArBOl'RGlT;r  (Th^phile).  i-apilaine  au  lonft  eo"ra,  ISO.  rue  FondauiUge. 

MAI'REL  (Emile),  ai'mateur.  5,  rue  d'Orléiins. 

MAt'REL  (^ean).  armaleur,  fi,  i-ur  d'Orléaiii'. 

MAl'REI. (Uuia).  négocia nt-aimnteur.  12,  roura  du  Chapeau-Roiige. 

MAI'REL  (Marc),  ni^imciant-arinaleur.  W.  conm  du  Chapeau-Rouge. 

MAI'REL  (Madame  Miin).  iS.  crouiii  du  tJinpeoii.Roiige. 

MAI'REL  (Pierre),  armateur,  13.  cours  i)u  ChnpeaU'Rouge. 

MAl'RIAC  (Albei'l),  rnmmis-négocituil,  tiô,  rue  de  lielforl. 

MAZEN'S  (Théophile),  censeur  au  lycée  de  IjniH-le-Saaniei-  (Jura). 

MEALIX  (Charles),  0.  rue  Sully,  à  Pau. 

JIÉGRET  DE  BKLLHIXY  (Raoul  de),  au  .;liil«ut  de  Talenr*.  pr*s  Bordeauï. 

MENDÈS  (A.),  taliletier  artiiflique,  M,  allées  de  Toiiruy, 

ME-NIIEOT  (Albert),  119,  ruo  Sainte-Qitheriue. 

MERCKLI.NÏi,  profesHeur  à  l'Ëcole  Eupéi'ieure  de  coniinerep  M.  d'industrie, 

MËRILLON  (Jean),  négaciatit.  118.  coum  d'Alsare-el-Lermiue. 

MI^RLK  (Frédéric),  ni'gbciaut-nrmaleur,  86,  rne  Judaïque. 

MERMAX  (Georges),  courlier  nu  vins,  55,  cour»  du  Jni-din-Public. 

MESTREZAI  (l).-G.),  18,  me  de  la  Verrerie. 

MICHAL'D  (Eugène),  négociant,  U,  me  Saint«-Calherine. 

MICHEL  (J.)  jeune,  négociant,  :tS,  rue  Amand-Miquea. 

MIGNOT,  lieutenant-colonel  au  i4;>  de  ligne,  1 ,  rue  l.amnui-ous. 

MILLIAS,  lUanufaclurier,  DI,  me  de  la  Bn^tie.  l'i  Pari?. 

MILLET  (Eugène),  inspecteur  de  l'Exploitation  des  chemins  de  frr  d'Oi'lOans, 

35,  faubourg  de  Paris*,  à  Limoges. 
MILLET  (Stéphan),  18,  rue  du  Cham{wle^arH. 
MILPIE  r,  avocat.  M,  couis  d'Albi'ct. 
MI.\-BARABRA)]AM,  banquier.  32,  me  Mably. 
MINGCIN  (Adolphe),  16,  rue  Ëongraud. 
MONIER  (lAui),  nésocianl,  60,  me  Lnehassaigne. 
MOXSAGERT  (Charle»-Jules  de),  capitaine  ai^udant-major  an  llr  i)e  ligne. 

:13,  me  Saint-Thomas,  à  Ubouriie. 
MONTAI'BAN,  son  nis  et  Al'GÉ,  néxocJDnts-armalEuiv.  8.  plnne  Richelieu. 
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MOXTESQCIOU  (de),  docteur-roédMin,  au  chiteiu  de  Luwac,  par  Vîllerraïu^e 

(Lot-e  t-Gtronne). 
HONTOUR  (le  baron  de).  M,  avenue  des  Champa-ÈlyBées,  i,  Paris. 
HOBA.VCE  Ôfuma),  négociant,  !>,  place  Bourgogne. 
MOREAU  (J.),  négociant,  10  el  12,  rue  Doidy. 
MOREALÏ  (L.),  capitaine  au  long-  cours,  64,  rue  Poyeiuie. 
MORIAC  <E.),  armateur,  capitaine  au  long  coui-s,  37,  quai  de  QueTries,  à 

La  Bastide-Bordeaux. 
MORISOT,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  sciences,  39,  r.  Lamouivus. 
MORTON  (Georges),  négociant,  Ht,  me  Sainl-Semin. 
HOSS  (James),  lig,  rég.  de  bat.  à  vap.  de  Liverpool,  47,  Pavé-dcs-Cha rirons. 
MOULE.VQ  (Aleiandre-£mile),  négociant,  9,  rue  Lafayette. 
HOULNIER  (Théodore),  tiésorier-payeuf  général,  à  Tulle  (Corrèzp). 
UOUSSIË  (Paul),  5,  rue  Porte-dea-Portanets. 
MOUSSIË  (Fernand),  5,  rue  Porte-des-Portanels. 

UOYZËS  (Jean-Edmond),  capitaine  au  long  conrs,  place  du  Porl,  à  Lormniit. 
ML'SËE  PRÉHISTORIQUE  de  Bordeaux. 

NARTIGUES,  armateur,  38,  rue  Ferrère. 

NATHAN(G«orgesde),  lient,  au  57*  de  ligue,  an  bnr.de  recrutement  d'Agen. 

NAZAT  (Albert),  négociant,  50,  rue  de  la  Ville. 

NËGRIÉ  (Joseph),  étudiant,  50,  rue  Fondaadège. 

NÉGRIË  (Léonce),  négociant,  12,  cours  Toumon. 

NERCAll  (Ferdinand),  négociant,  5,  rue  d'Abadie. 

NICOLAÏ  (AleundreJwepb),  avocat,  68,  rue  du  Sablonat. 

NICOLAU,  négociant,  73,  rue  du  Palais-Uallien. 

NOET  (Edouard),  arocat,  118,  rue  de  Pasuac. 

NOTZ  (Rodolphe),  commis-négociant,  171,  rue  du  Palais-Gallien. 

MOYER  (Alfred),  chapelier,  13,  cours  de  l'Inlendance. 

NUYENS,  négociant  en  vins,  7,  rue  Guillaume-Brochon. 

OELHOORN  (J.-D.),  43,  allées  de  Chartres. 

OLANYER  (L.),  amaateur,  63,  cours  Balguerie-Suttenberg. 

OLIVEAU,  libraire,  7,  quai  de  la  Douane. 

OTOOLE,  négociant,  33,  rue  Dauiats. 

OXEDA  (Paul),  214,  rue  Sainte-Catherine. 

PANAJOU,  photographie,  8,  allées  de  Toamy. 
PARIS  (Jean),  industriel,  45,  rue  des  Henuti. 
PASCAUD,  huissier,  12,  cours  d'Alsace-et-Lorraine. 
P.iSTOUREAU-LABESSË,  ingénieur  de  la  marine  de  l'Ëlal  en  retraite,  17,  ni^ 

de  la  Course. 
PASTUHEAU  (Marcel),  négociant,  94,  rue  Notre-Dame. 
PÉPIN  (E.),  négociant,  1(1  el  12,  rue  Doidy. 

PERALDl  (Antoine-Jules),  lieutenant  au  6>  de  ligne,  à  Saintes  (Char.-lnEér.). 
PËREZ  (llenrique),  a  Terraison  (Oortlogne). 
PËRIË  (Georges),  étudiant,  33',  rue  Delurbe. 
PERRET,  ingénieur  civil,  quai  Uui»-XVIlI. 
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PERRET  (L.),  employé  <le  commei-cp,  151,  rue  <lu  Tondu. 
PETIÏJEAN,  de  la  maison  Briîn,  38,  rue  Mnzariii. 
PETIT-JEAN,  chapelier,  56,  rue  Sainl-Remî. 
PETIT-LAROCHE,  négociant,  lOi,  coure  Saint-Louis. 
PETIT  (Marin),  n^îociant,  119,  coure  Viclor-Hugo. 
PEZAT  (Albert),  nëgociaiU,  172,  coui's  Viclor-Hugo. 

PHlLiPEAU  (Pierre),  instit.  comin.  à  Saint-Mague,  par  Caslillon  (Gironde). 
PICARD  (F.),  négociant,  29,  qnai  de  Baialan. 
PICH.UtD  (Jules),  n<>gocianl,  6,  rue  Saint-Siméon. 

PICHARRY,  agent  maril.,  mais.  FniiKsinet  de  Marseille,  40,  <|uai  BourHoanc. 
PIETRI  (Camille),  au  contentieux  de  l'ËUt,  au  Caire  (Egypte). 
PIGANEAL'  <L.),  banquier,  4,  rue  Espril-des-Lois. 
PIPER  (Williams),  négociant  eu  vins,  111,  i-ours  du  Pavé-des-Chartrous. 
PLANES  (Aristide),  voyageur  de  rdniiuerce,  22i,  route  de  Bajonne. 
PfAZANET,  chef  d'escadron,  att-iché  a»  ministère  cle  la  guerre,  à  Paris, 

5i,  avenue  Bosquet. 
PLL'MEAV,  docteur-médecin,  8i.  cours  Tunrny. 
POHL,  courtier  maritime,  65,  quai  des  Chartroiis. 
POISSANT  (E.),  négociant,  129,  iiie  Fondaudi-gc. 
POMMIER  (Abel),  juge  suppléant,  »  Siiint-Aniand-M.'ut-Ronit  (Cber). 
PORTES  (E),  négociant,  13,  nie  Saint-.Maur. 
POSSE  (Édouardo),  18,  nie  Tui-ennc. 
POL'EY,  négociant,  27,  rue  Le  Rayuai-t. 

POL'LOT, ch.  d'escadron  d'élat-in.ijoi' en  l'ctr.,  au  cliàl,  de  Malel,  prèsRoBune. 
TOl'RCiN,  avocat,  53,  rue  Saint-Serniii'. 

PItELLER,  nég.,  mcmb.  de  lu  Soc.  de  gdog.  de  Kratice,  5,  cours  de  Gourirnes. 
PROH  (Ferdinand),  négociaut,  101,  quai  dus  CliurtroiiN. 
PROM  (J.),  armateur,  11,  rue  lilanc-Dutronilh. 
PROL'ST  (Constent),  agent  muiitime,  2,  rue  do  la  floui-sc. 
PCJET  (Adotphe),  négociant,  li,  rue  Saint-Jacques,  à  Maifeille. 
PUJOS  (DO,  58,  rue  Saint-Semin. 

Pl'JOS  (Eugène),  manu  facturier,  2i,  cours  SaJnt-M>\lar.l. 
Pl'REY,  négociant,  conscnes  alimentaire»,  01,  route  du  Médoc,  au  Bouseal. 

lUaVUD  (H.),  négociant,  2,  place  Michel. 

HABAUD  (Edouard),  9,  ruo  Notre-Dame. 

RABAUD  (Urbain),  négociant,  9,  rue  de  lObservanee. 

RAECKELBOOM,  sou»-inspcctcur  des  postes  et  télégraphes,  à  Niort. 

RAFAILLAC,  docteur-médecin,  à  >largnux  (Gironde). 

RAFFARD  (Ant.-Henrj),  percept.  de  la  5*  div.  de  Bordeaux,  97,  rue  de  Pessnc 

RAGAIN,  professeur  au  Ivcén  rt  à  iRcole  supi'ileure  de  commerce  et  d'indus- 

Irie,  42,  nie  Ségalier.  ^ 
RAJON (Arthur),  négociant, M,  cours  Touiny. 
RAHBIÉ  (John),  négociant.  S,  rue  de  Lei'mc. 

RAULIN  (Louis),  préparateur  à  la  Faculté  des  sciences,  15,  rue  du  CnlL-u'-e. 
HAVEAUD,  conseiller  i  la  Cour,  18^,  rue  de  lÈglise-Saiiit-Seurin. 
RAVEAUD  (Madame  Gustave),  188,  rue  de  rËglise-Sninl-Seuriii. 
RAVEAID  (UademoiKelle  Gabrielle),  1»<,  rue  de  l'Eglise-Saint-Seurin. 
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RAYRT,  ilireclwir  iIp  lObsenatoirc. 8.  nie  Milliére. 

UAYN'AL,  ii^gociniit,  10  bis,  nie  Vaulmn.     ' 

RKBI'F  (A.),  itgcnl  maritimp,  3.  pUre  de  la  Boiirsp. 

IIKDEI'IL  (E.)  jeune,  minoliev,  13,  nie  Peyronnel. 

HËENHART,  ni^gociant,  U,  rue  SuJot-Ltiiirenl. 

HENAI.'D,  négociant,  43  el  40,  rue  Permentadp. 

1\KN0N  (Madomnisolle  Clëmence),  52,  rue  Judaï((uc. 

REYCK)\"nAUD  DE  VILLEHARDET  (G,),  109,  nie  navid-lolmslon. 

REYHER  (Charles),  rentier,  153,  rue  du  Palais-r.aLlien. 

REYHKR  (Pnidërii-).  ancien  négociant,  1»,  rue  Sjinsas. 

RIBADIEr  a'crdinand),  propriétaire,  48,  rue  lluEii;rie. 

RIBERCAl'  (denn).  propr.,  av.,  suppléant  dti  juge  de  paii,  à  Tt.isnirac  (Cbiir.). 

RICARD  (Alphonse),  architeete,  fl,  plaee  .%iiute-Croix, 

RICHARD  el  HIXLER,  négociants,  31,  quaj  de  Pnliidale. 

R1DE.\1',  courtier  d'oHsui-ancea,  27,  rue  Capdeville. 

RIETMANN,  négociant,  1i,  rours.du  Cliapeau-Roupe. 

RIG.Vl'D  (Ferdinand),  négociant,  4*2,  quai  Rouiicopie. 

ROBERT  (J.-B.-L*on),  comptable,  M,  rue  Xaiijar. 

RODBERG,  in^émeur  civil,  dlrm^eur  de  la  Comp.ignic  du  n.it.  i-iie  Judaïque. 

RÔDEL  (Henri),  avocat,  juge  siipplt-aiit,  3Si,  rue  Yital-Cjiles. 

HODIEB  (Maiame),  directiice  du  lycée  de  jeunes  ftlles,  4t.  r.  aivid-Joliiisioii: 

HOEKItKJ,  prof,  à  l'Ëcole  super,  dé  eomin.  et  d'iiidusl.,  1.%  rue  de  ta  I>ivvot>>. 

ROHËE  (Pélix),  54,  rue  Bouquiëre. 

ROHËE  (Paul),  négociant,  r>4,  me  Bouquiëre, 

ROLLAND,  agent  des  postes  et  lélégrai))ies.  17,  rue  L-<iidirns. 

ROL!AN'ET,  courtier  de  commerce,  4,  bureau  n  la  Boui'se. 

nOt'HIER,  négociani,  18,  rueMoncej-,  A  Paris. 

nOrMIEf,  négociant,  38,  allées  de  Tourny, 

ROl'Ql'IER  et  C",  négociants,  98,  quai  de  P.iludate. 

ROl'SSEAl',  inaltre-an-imnur,  12,  rue  de  Beaumoul,  à  Tours. 

ROL'SSEL  (I.),  54,  rue  de  la  Trésorerie. 

ROl'S^ET,  négociant,  2,  me  Comlies. 

ROl'SEL  (Francisque),  fondé  cie  pouvoir  du  tri^snripr^pnypiu-  piiii-i'al.  V,i.  i-lii' 

de  la  Concoi'de. 
ROUY  (Ernest),  négociant.  11,  rue  Ausone, 
ROL'YER  (Charles),  tailleur  cliemisier,  8,  place  .Saint-Projet. 
RICRMA.VS  (Paul),  31,  cours  Judnique,  à  Caudéran. 

SABA  (Georges),  commerçant,  1,  place  des  Granls-Hommes. 
SABY,  directeur  de  la  SociétL-  immobilière,  à  Aifaelion. 
SAINT-A.VGE-RICHON,  armateur.  33,  place  Gambenà. 
SAINT-BL4XCAT  ((.^i-raid),  négocianl-industi-iel,  35,  roule  du  M.'doc. 
S.\1NT-C[[RIST0FLE  ((Jeoiges de),  licencié  en  droit,  huissier  à  la  Banque  de 

France,  22,  allées  d'Orléans. 
SAINT-LAL'RENT  (Albeit-Ernesl-Étienne  de),  avocat,  128,  cours  Victor-Hugo. 
SAINT-PAU  (Chartes),  négociant,  63,  cours  Yietor-Hitgo. 
SAINT-SAUD  (le  comte  de),  chat,  de  la  Valouae,  par  La  Roche^lhalais  (Dord.). 
SAINT-SI'PERY  (Olj-sse),  employé  de  comraeiTC,  181,  lue  l'ondaudège. 
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il 


SAINTE-COLOMBE,  proresseur  au  lycée,  i%  pinte  Saîiite-Eulalie. 
SALLE  (Adolphe),  négociai) t-aimateur,  55,  vue  SaJDt-Rcmi. 
SALZÉDO  (Paul),  artiilB  peintre,  27,  rue  Danjou. 
SAMAZEt'ILII  (Pcrnanil,  banquier.  0,  cours  du  Jai-din-rullic. 
SANCE,  professeur  de  mathémaliques  au  lycëo,  120,  nie  du  Tondu. 
S.\NCE,  einployi^  de  tumnierci-,  4,  rue  de  rÉgllse-Sninl-Seui-in, 
SARAZIN  (Joseph),  pi-ofesweur  au  lycée  Ghai-lemagne,  à  Paris. 
i^ARRAZl  (E.>,  avocat  abrégé,  tli,  allées  d'Oiléniis. 

SAL'JON  (Marcd),  enl repreneur  de  travaux  maHliiaes,  1S8,  couru  du  Mcdui;. 
SAl'LNIER  (J.-l.),  négocLtuit  eu  vina,  16,  rue  -Saint-Etienne. 
S.UIAS  (Henri),  avocal,  18B,  couia  Victoi^Hugo. 
.SCllOENUilUN,  ni'gociaul-Brmalenr,  28,  ptaue  GamlHitbi. 
SCIIRADER  (t'eam),  géographe,  75,  rue  Haduiiio,  ii  l'aria.  '   . 

SCtlRAUEK  (h'erdintnil)  pbre,  10,  roc  Um'eune», 

SCHUSTEA  (Henri),  préparateur  k  lu  Faculté  des  ccleLiice»,  tt,  cuura  d'Alliiet. 
SÉBA  (Kemaïul),  banquier,  18,  rue  des  Piliecs-de-TulelIc. 
.   SEUILLEAU  (Henri),  négociant,  2,  coui'd  du  XXX-IuUiet. 

SËGOL  (Alcide),  receveur  des  contrib.  indiiccleï,  '21,  impasse  îles  Tatiiii.'ri<.'s. 

SEGllEKTAA  (H.),  nëgociaul-unnateur,  35,  allée:)  de  Uliailres. 

SEMIAC,  pharmacipii,  à  Aroachon. 

SEN  GENES  DU  REPAlHt:,  du  Cotisulal  de  Gréue  et  d'Italie,  (jU,  quai  dr-S 
(Naîtrons.  . 

SENGÈS  (Ferdinand),  «,  rue  du  Tondu. 

SIENNES  (Auguste),  employé  de  commerce,  '2o,  rue  Mably. 

SERIZIER  (Albert),  courtier  de  commerce,  B5,  cours  Victoi^llouo. 

SERHÉ-GUINO  (A.),  examinât,  à  TÈcole  de  Saint-Cyr,  36,  r.  Sl-Placidc,  l-ai-is. 

^ERVAN  (Charles),  rentier,  2,  place  Gainbetta. 

SKRVAT  (loseph),  37,  rue  Constantin. 

SÉVERIN  (Loais),  juge  suppléant,  à  Agen. 

SILLIMAN  (Gustave),  30,  rue  Arnaud-Miqueu. 

SIMON,  JngénieuiH^onseil  des  chemins  de  fer  du  Midi,  li,  rue  du  Rései-voir. 

SORBE  (Paul-Émile),  capitaine  au  long  cours,  maison  Lucas  et  C",  1,  riK  du 
tifinéral-Foy,  il  Paris. 

SOUBiR.\N  (Uuis-Gustavel,  dislillaleur-liquorixte,  71,  rue  des  Faures. 

SOUFFRON,  négociant,  21,  rup  Coman. 

SOURIAOX,  inspect.  principal  dek  balaaux  à  vap..  63,  r.  de  la  Croii-Bhmcliu. 

SCE,  négociant,  50,  rue  du  .lardin-Public. 


TA.STET  (Gustave),  courtier 
r.iUZIN  (Gabriel),  li,  rue  Traversière. 
T.^UZIN,  négociant,  55,  i-ue  Servandonl. 
TEULLÉ  (Pierre),  à  Moissac. 
TISSEYRE  (.4lbert),  négociant,  W  «»,  c 
TOULOUSE  (Emmanuel),  employé  de 
TOURNON,  armateur,  10,  lue  Boudel. 
ÏRAJUASSFr  (ÉdouBiil),  nésociant,  17, 


gén.  de  Turquie,  C,  c,  St-Wédani,  boulcv.  ntt'rU 

lie  Bourgogne. 


rs  du  XXX-Juitlel. 
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TR.UflAS.SET  (Gustave),  ven-ier,  maison  Pointeau,  li,  nie  du  Couvent. 
TRAVERSAY  (Lojis  de),  clief  de  bataillon  au  57*  de  ligne,  24,  roe  Saulxit. 
TRKYHA.N  frères,  négociants,  130,  quai  des  Cliartrons. 
TRONCHE  (Lucien),  einpioyf,  147  hit,  rue  du  Palais-Gatlien. 
THONOl'Er  (AleMndre-J6seph),  rentier,  170,  rue  de  Pessac. 

THLMANN  (H.),  courtier  de  comineiTe,  11,  me  la  Course. 

VACOUIEZ  (Altled),  emplové  de  loinraei-ce,  5,  passage  de  l'Hermitte. 

VALANTIN  (Victor),  employé  de  commerce,  à  Saint-Loais  (Sénéptl). 

VAN  VEEN  (Jean-Louis-Eufène),  lieul,  i>égionalau  IB-corps.aO,  t.  (Siuinplleuri. 

VA\SSIÈRE  (Marcel),  avwat,  62,  rue  Umourous,  à  Agen, 

VANDELEERS  ((inslave).  propriiHaîre,  40,  rue  du  Teraps-Passë. 

VÉNE  (A.),  propriétaire.  37.  rue  Théodore-Ducos. 

VERGER  (Théodore),  dotleiirnnéd.,  à  Aiint-.Kort-Bui'-tiironde  (Char.-Infér.). 

VERGEZ  (G.),  gJ-effier  à  la  Cour,  directeur  des  classes  d'uUultes  de  la  Socîclé 

Pliilomathique,  17,  me  Lainoorous. 
VERSEIN,  négociant,  6,  coure  du  Jardin-Public. 
VÈfAX  (J.-B.),  %  cours  de  Gourgues. 
VIAI.  (de),  agent  mariUine,  représentant  de  la  ligne  trunsallentique  do  Saint- 

Nazaire,  2H,  allées  d'Orléans. 
VIAN.VE  (Laiare),  n^ociant,  67,  i-ue  Ugrange. 

V1DE,\U  et  BRUN,  ni^ocianls,  conserves  aliineiitaii'es,  22,  rue  Suinl-ttemi. 
VIEIRA  (E.),  armateur,  73,  rue  Condillac. 
VIGNAU  (Alexandre),  négociant,  à  Saint-Louis  (Sén^il). 
ViGNERTE  (Hippolyte  ,  avocat,  27,  rue  do  Lerine. 
VIGNKS  (Jules),  négociant,  17,  nie  Saint-François. 
VIGXÈ  (Paul),  docteur-médecin,  à  l'hôpital  de  Gorée  (Sénégal), 
VILLKPASTOUR  (Charies),  l;«,  rue  du  Jardin-Public. 
VOIJ)NTAT  (Rosario  de),  ing.  des  ponts  et  chaussées,  %  r.  de  la  Portent- Jean. 

WEll.  (Jules),  négociant,  fW,  coui-s  d'Alsace-et-Lonaiue. 
WILLIAMS  (Robert),  négociant,  18,  cours  de  Lnie. 
WITHAM  (Robert),  négociant,  2,  me  LafHjette, 


SECTION  DE  BEHOBHAC 

Présidest  honorain. 

FOURNIER  CPi-ospCJ'),  préfet  des  Hautes-Pyréuéca. 

Président. 

BOXXlEn,  sous-préfet  de  Beruoiac. 

Tice-PréBidflsts. 

GARRIGAT  (Henri),  avocat. 
PAILIET,  inspecteur  primaire. 
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Secrétaire  général. 

BECLtIS,  di'Mtaur  de  l'École  communali!. 

Secrétaire  adjoint. 

RIGAUD,  géographe. 

Trésorier. 
DELUA,  banquier,  conseiller  municipal. 

MEMBRES  DU  BUREAU 

ALW.RD  (Emile). 
DALESME,  profeMeur  au  colMge. 
GIROUX.  docteur-médecin. 
LABROUE,  principal  du  collège. 

MEMBRES  TITULAIRES 

ALLARD  (Emile),  i-ue  Halbec. 

BACHAN,  juge  de  paix,  à  Véllni>s,  iirrondissement  de  Bergerac. 

BAGNËRES,  liquorlste,  place  de  rOrmiére. 

BARIAUO,  négociani,  place  du  U arche. 

BASTIDE,  comptable  de  la  maison  Course. 

BLANQUIE,  imprimeur-gérant  du  Journil  de  Bergei'oc. 

BOISSERIE,  imprimeur,  Grand'Rue. 

BONNIER,  sous-préfet  de  Bergerac. 

BOS  (Adalgis),  négociant. 

BRUGÉRE  <Ph.),  négociant.  , 

BRUGIËRES  (de),  membre  du  Con.->eII  gi-néral,  à  Saïnle-KoT-la-Graudc. 

BRUNET  (Th.),  docteur-médecin. 

BBltNET  (Léon),  entreposeur  principal  i)es  Tabacs. 

CAZALIS,  avocat. 

CHARRUAUD,  négociant,  rue  de  la  Mer.  à  Sainte-Fu) -la-Grande. 

CHASSAGNE,  avoué. 

CONIL  atné,  négociant,  rue  du  Marché. 

COTTIARD,  docteur-médecin,  Â  Monl-Ni^rat,  près  Bergerac. 

COUDRE,  rue  Malbec,  ancien  président  du  Tribunal  de  ci 

COUSTEILLE,  aîné,  négociant. 

DALESHE,  professeur  an  collège. 
DARTIN,  conducteur  des  ponts  el  clmussée^. 
DELLIA,  banquier,  conseiller  municipal. 
DUBOIS,  nëgodajM,  conseiller  municipal. 
DURAND  WOLMAR,  licencié  en  droit,  noUire. 


.y  Google 


2Ï  UROliPIf  tiÂOCHAMIQUE  UU  8UIMHJKST. 

[''RAICHt:,  docteur  en  diiiil,  iï  Saint-Antoine,  l'oi-l^^hile-t'oy  (Dordogiie). 

(i.VEtniGAT  (Albert),  docteur,  cunseiilei'généi-al,  séimtaurdula  Doiilugiie. 

UARRIGAT  (Henri),  aïocat, 

GAHRIGAT  (Gustave),  pasteiii',  cl»evaliei'  de  la  Ugioii  d  lionneur. 

<1KRAUD  pj^i'p,  ni-goeianl. 

(ilROUX,  docteur-médpciii,  â  Luratte,  pi'és  Bet'jji'i'ac. 

GOriLLOL',  capilHine  au  lœ»  de  «pie. 

JOUHANEATJ  (Gaslon),  nCgociaut,  it  Sa iiite-Koj -lu-Grande. 

LABIIOUE,  principal  du  ooUèfe. 

LACOSSE,  propriétaii'c,  i-ue  Vftlclle. 

LAJEAUNIK  (de),  lieutenant  au  108<  deligne. 

IAPIjACE,  proresseur  an  collège  de  Uergerau  (nieiiibi'e  ili'lëgiië), 

LESPINASSE  (Georges),  pi-aprit-Haiiv,  h  Guliibc,  |iiir  Lh  Force  (Uordogne). 

LOURET,  pi-cHJdont  du  Tribunal  civil,  à  Sarlat  (Donlugne). 

MARQUIS-SÈBIE,  avouai,  cooseillar  d'arroiidUseinenl,  ù  VéUncs. 
M.VSBRENIER,  banquier. 
MINGAUD  Mi-es,  négociants,  rue  Yaietle. 
MORAND-DUPUCH,  capitaine  iiu  lO*  de  ligne. 

0I)1L0N,GE.NKSTE,  négociant,  au  Iki'inge,  pifet  Uei-gurac. 

P.VSTEAU,  pi'ocuivur  de  la  Riipubliquc. 
PAULIET,  inspecteur  prii nuire. 
l'ERUOUX  frères,  horliculleui-s. 

HAMDAt:D,  ancù'ii  ni-gociant. 

RECLUS,  directeiu-  de  l'École  priniaii'e  de  Bergeiac. 

RICHAUD,  avocat,  rue  Neuve. 

ItlGAUD,  géographe,  ruulwurg  de  la  Mudeleino. 

1  tu  US  SEAU,  propriétaire,  Grand 'Rue. 

SAINT-MARTIN,  gi^niei'  du  Tiibuual  de  commerce. 

TAMARELLE,  négociant,  rue  Cléi-ac. 

VIDAL,  conducteur  des  ponts  et  chaussées. 
ViGER,  propriétaire  à  Caudont,  près  Bergerac. 
VICIER  fils,  chez  M.  Vigier,  juge  de  paix. 
VUILLËMIN,  percepteur  à  Bergerac. 
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SOCIÉTÉ  PÉRIGOURDINE  DE  GÉOGRAPHIE 
Présidents  d'honneur. 

BARGETON,  préfet  de  la  Dordogne. 

UAUAUI),  nuiire  de  Përiguem. 

EAST,  inspecteur  d'Auudéniie,  i,  Draguignait  (Vai). 


Tice-Prési  dents. 

MOYR.VND,  conseiller  de  préfecture. 

KALLESSE,  ingénieur,  chef  de  traction  du  chemin  île  fer  d'Orlëuits. 

MEMBRES  DU  BUREAU 

AL'BIEH(Gasloii),  ué|juciaiit. 
CHAUME,  docteui^mëdei^in. 
DIECAIDE,  négociant. 
LACROUZILLE  (de),  docteui^mêdecin. 
PARADOt  (RaonI),  avocat. 
KINTZEL,  phaniiacien. 

Secrétaire  général. 

UUMONTET  DE  LACROZE,  professeur  au  Ucé^. 

Secrétaire  adjoint. 

ROUULEll  (Uuis),  pei'uepteur  surnuméraire. 

Trésorier. 

DL'FUL'il,  comptahie, 

MEMBRES  TITULAIRES 

ADENIB,  négociant,  à  Laborie,  près  Thivien  (Dordogne). 
AL'BARBIER  (Pierre),  négociant,  roule  d'Eicideuil. 
AUBIER  (Gaston),  nâgocianl. 

BARGETON,  préfet  de  la  Dordogne. 

BLANCHARD  {Mii'>,  direolrico  de  l'École  priniairede  St-Georges,  i  Périguea 

BLOIS,  peintre,  rue  Froide. 
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IIOIS,  hôtel  de  France. 

IIUISSEAU,  rentier,  ne  Saint-Martin,  i  Pi^rq^neui. 

CHA.1GNEAU,  ingënieur  civil,  rue  de  la  Botilie. 
CHAHSRON,  chef  de  section  à  la  Compaj^iile  d'Oi-léana. 
CHATJHE,  doclèur,'  place  Francheville. 
GHEVAILLIER  (André),  rue  Circulaire. 
CLERVAUD-RA.NCHET,  Dâgocnnt,  place  Fnnchetille. 

UABiiAC,  horticulteur,  rue  du  Pont-Sainl-Nicalas. 

DAMAS  (le  comte  de),  an  château  dlfaulcfort  (IKinlogne). 

DANIEL  (Mademoiselle),  inititulrice. 

DELSUC,  banquier,  30,  place  Toum)-. 

DENOIX,  conseiller  d'arrDDdis>w>ment,  à  Terr:ii<»on  (Uorriogne). 

DESMAISONS  fils,  entrepreneur,  rue  Saiiit-Hjiliii. 

DIEUAIDE,  négociant,  rue  des  Mobiles-de-<:ouln)ieiit. 

DOHËGE,  libraire. 

DOSE,  professear  au  lycée. 

DUBLIN  (Marc),  employé  dea  ponts  el  cbausséua,  rue  Utui«-DUuc. 

DUCOS  (Eugène),  9,  rue  de  Bordeaux. 

DUFOUR  (Gaston),  négociant,  rue  du  l'iiluîs. 

DUFOUR,  comptable,  cliez  M.  Delsuc,  banquier,  »),  coursi  Toum]r. 

DUMONTET  DE  LACROZE,  professeur  au  Ivccp. 

IXJNOGIER,  négociant,  juge  au  Tribunal  de  commerce. 

EAST,  inspecteur  d'Académie,  à  Dragnigiun  (Vai). 
.  ESCANDE,  conseiller  général,  député,  à  Saiiil-Cyprien  (Dordogne). 

EALGOUX  (Emile),  négociant,  rue  Taijiefer. 
FOURGEAUD  (Firmin),  à  la  Banque  de  France. 

(iADAUD.  docteur-médecin,  maire  de  l'éntjueux. 
UOLMOT,  instituteur  public,  »  Limeyrat  (Dardogtiu). 
(iOUAT,  professeur  i  rïk«le  nonnale. 
GUILLIER,  jeune,  notaire. 

KINTZEL,  pharmacien. 

I..ACROL'ZILLE  (de),  docteur-médecin. 

[.AFAYE  (Numa),  négociant  en  tins,  rue  du  l'onï-Saiiil-Ni colas. 

LAGRANGE,  notaire. 

LAUY  (Alft«d),  négociinl,  5,  rue  de  la  Mairie. 

LAROCHE  (Mademoiselle),  directrice  de  lËonte  primaire,  à  Exuideuil  (Uord.). 

LAMSOUTANIE,  marbrier,  rue  Saint-Martin. 

LA  VILLE,  directeur  de  l'École  primaii-e  de  Mnii|>oiit  (Doido);)».')- 

LE  DIKECTEUR  de  l'Ë<-ale  primaire  de  Etil>iii-ac  (lliirdottiie). 

LE  DIRECTEUR  de  l'École  primaire  de  Saint-.Vstier  (Dorfojjijp). 

LE  DIRECTEUR  de  l'École  primaire  de  belvès  (Dordogne). 
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LtSTRADE  (lie),  avixail. 
LOL'IiENIj,  prure»t«ur  uu  ) 


NOUAILLE,  agent-vojer  d'urronUissement,  à  Etibérac  (Dordogiie). 

ORIEH  (Louis),  négociant  en  comesUbIf»,  cours  Touriiy. 

PAGEYML  niï,  à  Tajat,  par  les  Ejiîes  (Doi'dogne). 

PABADOL  (Raoul),  avocat. 

P.VRCEUER,  emploj'â  aux  ponls  et  chaussiV». 

PROVISHJR  (le)  du  Lycée. 

PIA'JOU  DE  HEYJOUNISSAS,  cunï^iHer  général,  ù  Rraiitànie  (Dordogne), 

REQUIER,  route  de  Bordeaux. 

ROUGI ER,  propriétaire,  place  Fraiiclicville. 

ROUtilER  (Louis),  percepteur  auniuméniire. 

ROUTEIX,  négociant,  denrées  colonialeSj  cours  Montaigne. 

SALES5E,  ingénieur,  cher  de  traction  à  In  Compagnie  d'Orléaiis. 
SEIGNE  (Uademoiselle),  libraii«. 
SlC.iRD,  directeur  de  l'Ëcole  normale. 

THEULIER,  conseiller  général,  dépoté,  à  Tliivien  (Dordogne). 
THIBON,  rentier,  rue  de  la  Cité. 
TRUFFIER,  ftcteor  de  pianos, 

VILOTTE,  préaident  du  Tribunal  civil. 


SECTION  DE  HONT-DE-HARS.\N 

SOCIÉTÉ  LANDAISE  DE  GEOGRAPHIE 

(Le  Bureau  n'a  pas  encore  él<-  recon.<tlitué,) 

MEMBRES  TITULAIRES 

ARNAUDIN,  noUire. 

BRISSON,  entreposeur  des  tabacs. 

CASTANDET(Paul),  peintre. 
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D.VRRASSE,  ancien  pi-oviseur  du  lycée. 

SiMEL,  avocat,  dépulé  des  Landes. 

LACROIX,  membre  du  Conseil  i^érdl. 

MALICHECQ,  docteur-médecin,  conseiller  municipal. 

PÉRÈS  (.\lbert)  (Ils,  place  de  THÔtel-de- Ville. 

S.\RRAN,  membre  du  Conseil  t'^nénil,  û  Sabi-es  (Landes). 

SECTION  D'AGEN 

SOCIÉTÉ  A6ENAISE  DE  GÉOGRAPHIE 

MEMBRES  DU  BURE.AU 
Préiidents  d'honocnr. 

LE  PREMIER  PRÉSIDENT  de  la  Cour  d'appel. 
LE  PHËKET  du  tlépai-tement  lia  Lot-e(-Garanue. 

Tice-PrâBÏdenU  d'honneur. 

Président. 

.\'.., 

Tice-Président. 

IIOURGHAT,  inairc  de  La  Miigitli-re. 

Sei;ritaln  géniral. 

LAURENT,  aneien  adjoint. 

Secrétaire. 

lïARY,  inspecteur  primaire. 

Trésorier. 
.\L'XAC  tilt),  banquier. 

Commissaire  aux  dépenses. 

THOLIN,  archiviste  du  département. 
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SECTIOK   DiCEX.  X 

MEMBRES  TITULAIRES 
AI'DRAY,  inspccleiir  d'Acailémie. 
AUNAC,  membre  du  Conseil  gén^iiiT,  rue  Saint-Gilis. 
Al'NAC  RI»,  banquier,  me  Sniiit-Gilis. 

IlADIOl',  jiiije  KUppIttanI  au  Tribunul  de  cQinmei'cc,  pince  du  Maralid. 

DAUMGARTNER,  ingénieur  en  chef  des  ponls  et  eliaussiiei, 

DKTZ  DE  BERG,  prffet  du  Lot-el-Caronne. 

niLI.OT,  cherdeEwtion  à  In  G>mpagnie  dn  Midi,  rue  du  PiiiLs-dii-Saumon. 

ROl'RGEAT,  propi-itflaire,  nie  Sniiit-Citpi-ais. 

nOl'ÏSSDL",  iiégm:iHnt,  li  J^  Magistère  (Tarii-pt-Gnronne). 

CAItttËRE  jeune,  négociant,  rue  de  BeKori. 

CASTEUALOUX  (la  comuiune  de). 

CAZANOBES,  conseiller  d'aiTondisseinent. 

CHAMEROIS,  directeur  de  la  Banque  de  France. 

CHAI'MIÉ  (Joseph),  arocat  près  In  Cour  d'appel,  haulcvai^  ScHlit^cr. 

COIRTOIH  (Henry),  propriétnire  à  Muges,  par  Dnnia/an  (lot^tmaronne*. 

RAVID  (Ferdinand),  33,  coure  du  Qnalora^luilleJ. 
DELSOL,  architecte,  U,  i-ue  Saiut-Loiiis. 
DRËME,  premiei*  préxident  à  la  Cour  d'appel. 
DIHART,  négociant,  n  U  Magistère  (Tarn-et-Gnronne). 

CARREAU,  officier  supérieur  de  ta  marine  en  retraite,  rue  Floiruc. 
GARY,  inspecteur  primaire  en  ■«traite,  cours  Tr^nac, 
(lAUSSEN,  rue  Lamouroux. 

Gl'Ë  (Uan),  ni^gocianl,  plare  d«  In  Rëpit))lii|ue. 

JAILLE,  manuracturier,  me  Augnsle-Tmé. 
JOl'lTOl'  fils,  avocat,  iiie  de  Strasboiiift. 

T.AB.ATUT,  négociant,  me  Garonne. 

LAHUSQUET lE (de),  ronseiller à  U Cnur d'appel,  rue Cessac. 

LACOSTE,  juge  an  Tribunal  de  commerce,  rue  <irande-llorloge. 

L.\FITE  (['losper  de),  ù  L,njoann«)qne,  par  Astan'orl  (Lot-et-Garonne). 

LALAN'XE,  niigocianl,  rue  Garonne. 

LA  MAGlSTIvltE  (la  commune  de). 

LAURENT,  ancien  adjoint,  boulevard  ScBlIgev. 

LÉON  (Anselme),  procui-eui-  de  la  République, 

LHERITIER,  ingénieur,  archîtecle  de  la  Ville. 

LUSSAGNET,  propriétaire,  à  Cuq,  pai"  Astaffoit. 

MAGEN  (E.),  capitaine  de  rrë^kle  en  retraite,  au  l>awage  d'Agen. 
MAILLEBIAU,  négociant,  rue  des  Cornières. 
MARCELLUS  (le  comté  de),  à  HarceHut  (Lot-et-Gnronne). 
MATHlEt',  boulevard  Sylvitin-Diiinon. 
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PAVEN,  architiïcte  du  départe  ment,  cours  Saint-Antoùie. 
PINËDE,  trésorier-payeur  général  du  Lot-et-Garonne. 

RENARD  (Mademoiselle),  maîtresse  de  pension,  à  Marmande. 
RENGADE  fils,  feubouc^  du  Pin. 
ROUSSE  (André),  villa  Pallissy,  rue  Montaigne. 
ROZES-JOLY,  pharmacien,  rue  Grande -Horloge. 

SAURIAC,  négociant,  rue  des  Cornières. 
SERRET  (Iules),  avocat  de  la  compagnie  maritime. 

THiBAUD,  comptable,  9,  place  Scaligr]-. 

THOLIN,  archiviste  i  la  Préfecture. 

TONNEINS  (la  vitle  de). 

TRILLE  avocat,  rue  Uolinier. 

THIPLONG,  conducteur  des  ponts  et  ohauRsérB,  à  Villeneuve  d'Agen. 

VAïSSIÉRES,  négociant,  rue  Garonne. 
VILLENEUVE-SUR-LOT  (la  commune  de). 
VILLOT,  négociant,  boulevard  Sylvain-Dumon. 
VIS  TE,  juge  an  Tribunal  de  commei^e,  rue  Mollnier. 


SECTION  DE  I.A  HOÇHELI.E 


MKMBRKS  DU  BUREAU 
Président. 

BELTRÊMIEL'X  (Ed.),  vice-président  du  Conseil  de  préfecture. 

Tice-Pr^sidents. 

TOUT.^NT,  docteur-médecin,  à  Marans  (Churenle-Iniërieure). 
UEïKH  (Eugène),  délégué  de  la  section  centrale. 

Secrétaire. 

DL'PUV  (L.),  professeur d'hisloii*  au  Ijrée. 

Secrétaire  adjoint. 

RICHEMOND  (L.  de),  archiTiste  du  départmimt. 

Tréiorier. 

GERMAIN  (Jean-Louis). 
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SECTKW  DE  L»  ROCHELtE. 

CoDserrateur-archiTiste. 
MUSSET  (C),  bibliothécaire  de  la  Ville: 

MEMBRES  TITULAIRES 

AIMË  (Jules),  proprié  luire,  a  Hai-ans. 

BABL.T  (Eugène)  fils,  banquier,  rue  Villeneuve. 

UABLT  (Eugène)  père,  banquier,  rue  Villeneuve. 

BARBEDETTE,  sénateur,  conseiller  général. 

BASSET  (Charles),  négociant. 

BALDILLON,  à  Marans. 

OELTHËMIEUX  (Ed.),  vice-pi^ident  du  Conseil  de  préfetlure. 

BERNARD  (Gsbrid),  contrôleur  des  conlribuliona  dirwtes. 

BERNARD  (Auguste),  percepteur  à  Saint-Mai-tin  (Ile  de  Ré), 

BlîNEL,  architecte  du  département,  rue  Gargouilleau. 

CAPPON,  fabricant  de  chaux,  A  Marans. 
CHEVALLIER  (Camille),  négociant,  rue  du  Palais. 
œUNEAU  (Emile),  gref.  du  Tr.  eiv.,  aiij.  au  maire,  r.  du  Palais. 

DELMA.S  (E.),  armateur,  député,  maire  de  La  Rochelle. 
D'ORBlGN'Y,arm.,caiis.dTtalie,nieinb.delaChamb.decoinm. 
DUPUV,  professeur  d'histoire  au  lycée. 

FALLOUR,  à  Marans. 

F.^L'STIN,  armât,,  cons.  du  Portugal,  prés,  du  Trib.  de  camm. 

GERMAIN  (Jean-Louis),  conseiller  municipal. 

GIRARD  (B.),  commissaire  à  l'inscription  maritime  en  retraite,  au  l'nanoi 

Kerinou,  par  Fouesnant  (Finistère). 
GIRAUD  (Charles),  rue  Sur-les-Murs. 
GIRAUD  (Alft^),  ancien  notaire. 

JAMAIN  (F.),  négociant,  à  Marans. 

LAMGLOIS  (B.),  courtier  maritime. 
LUZET  (Léopold),  à  Marans. 

MARCHAIS,  pharmacien. 

MARTIN  (Emile),  négociant,  à  Marans. 

MARTRE  (E.),  directeur  des  contributions  directe»,  à  Draguigniin  (Var). 

MEYER  (Eugène)  fils,  conMiller  d'arrondissement,  courtier  nuritirae. 

MICHENOT*,  négociant,  rue  du  Paty. 

MORCK  (W.),  arm.,  cons.  gén.,  président  âe  la  Chambre  de  o 

MUSSET,  bibliothécaire  de  la  Ville. 
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PÉRIRR  (AiiRusle),  cnurlier.  juKe  nu  Tribunal  cIp  rammfira. 

PICARD,  directrar  dn  grand  hdtel  Ae  Frmw. 

PILI/)T  (Maurk'«>),  négociant,  conseille.'  généra],  i  Manlmorillon  (Vienne). 

RAOULT  (Gustave),  négoc-,  memb.  de  la  Ch.  de  conHn.,  cons.  d'arr.,  â  Mnnn^ 
HlCHblMUND  (de),  archiviste  du  d^rtemenl. 

SIRET  (Eugène),  Imp,  gér.  du  Couri-ier  de  La  Bodulli',  nie  de  l'Etcile. 

TOI'TANT  (le  docteur),  conseiller  générât,  n  Harans. 

VERDIER,  armateor,  ronseiller  d'arrondùsement,  à  La  Rochelle. 
VIVIER  (Alfred;,  juge  au  Tribunal  civil. 


SECTION  DE  BLAYE 

MEMBRES  DU  BUREAU 
Président. 

(ÎERVAIS.  conseiller  génial-aï. 

Secrétaire  général. 
s... 

Secrétaire. 

TAPIE.  profeMCiir  an  cnlIZ-pe,  di'lépii!  de  la  Seelion  centrale. 

MEMBRES  TITULAIRES 

RAdNlARR,  propriétaire, 

fiERVAIS,  conseiller  général,  à  Sainl-Glu-isloplic-d^Rlaye. 
(ilJ£KRT,  banquier,  préaident  du  Tribunal  de  cnminerce. 

MAXWEL  (J,).  s'ilwlilut,  au  Mans  (Sartlie). 

PIRROT,  pivreasenr  d'histoire  au  collège  de  Sainl-Dixier  (Haute-Marne). 

TARDV,  avoufi. 

VlAUn,  propriétaire,  «u  chttlmu  de  Thnu,  li  riauriac. 
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LL'PAU  (Vincent),  ii 


LARROQUE,  profcs! 


SECTION  DB  TAMKS. 
SECTION  DE  TARBES 

Président. 

nuire  do  Tui'bcs, 

Vice-Président. 
Secrétaire  général. 

ir  d'histoire  au  lycée. 

Secrétaire. 


Trésorier. 

VIDAL  (Henri),  conducteur  des  ponts  el  chaussées. 

MEMBRES  TITULAIRES 

.iRABIE,  pharmacien,  me  Samt-Louis. 

BERËS  (JeaiFFrançois),  contrôJeiir  des  coiitrib.  ind.,  3,  rue  Lefhtnc. 

BONZOM,  proresseur  au  lycée,  5,  rue  de  Pau. 

BOSWIEL  (F emand),  reuLer,  à  Bagnére^de-Bigorre. 

BOURDETTES  (Lûui»),  docteuMuédecin,  à  BagnèreïdB-Bigorre. 

BRUN  (Prosper),  professeur  au  collège  de  Vic-Bîgorre  (Hautes-l'yrénées). 

URl'ZON,  conduct.  des  ponts  et  chaussées,  à  Argelës-Vieuiac  (H.- Pyrénées). 

CAPDEBARTHE  (Eugène),  négociant,  15,  rue  Soult. 

CARDEIUUC  (Jules),  ingénieur  civil,  27,  rue  des  Gmnda-Fosséii. 

CASTAV  (Georges),  rentier,  à  Meillan,  par  Pau. 

CHASTANET  (Auguste),  négociant,  9,  rue  Thiers. 

CL'NQ  (Mesdemoiselles),  maîtresses  de  musique,  rue  Massey. 

CCYAI.'BËHE  (Mademoiselle),  professeur  de  musique,  6,  place  du  Mercadieu. 

DAXÉ  (Mai'lial),  adjoint  au  maii-e,  11,  i-ue  Larrey, 

DASTUGUE  (Joseph),  uouunis  princ.  des  i»nt.  indii'.,  â  Antbert  (Puy-de-Bâipe). 
DASTUUUE  (Joseph),  négociant  et  conseUler  inunicipa),  25,  rue  Braiîhauhau. 
DASTL'GUE  (Sylvain),  propriétaire,  13,  quai  de  la  Scierie. 
BAVANTES  (Emile),  négociant.  7,  rue  des  Grands-Fossés. 
BEBLOt'JC  (Philippe),  officier  de  1»  Légion  d'honneur,  30,  rue  Brauhaulian. 
DÉCHAMP,  pi>rrepleur,  nie  Massey. 

DUEANNE,  docteur-médecin,  inspecteur  des  eaui  thermales,  90,  allées  des 
Courtous,  à  Bagnères-de-Btgorrc. 
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DESPAL'X  (ÉJouard),  propriélaji'e,  consei'ler  g^iiérdl,  avenue  de  la  Gare. 
DEVILLE  (Êmite),  ancien  nolaîre,  S7,  me  des  PetiO-Fossés. 
DIN'TRANS,  directeur  de  l'enregistrement. 
DUCRU,  lieutenant  au  1i*  régiment  d'artillerie. 
DIJPOUfi,  conducteur  de  la  voie  au  chemin  de  ter  du  Hidi,  rue  Peré. 
Dl-'MESTRE  (Alexandre),  commis  principal  au  service  télégraphique  techni- 
que, à  Évreui  (Eure). 
DU  PLAN,  docteur-médecin,  me  Larrey. 

ESTEVENET  (Léon-Jean-Pieire),  rentier,  «1  bU,  rue  des  Gi-ands-Fossés.     ,. 

FOUBCADE,  docL-médecin,  cons.  d'arrondissement,  â  Ibos  (Haut .-Pyrénées). 
FOURCADE  (Charles),  17,  me  Brauhauban. 

FR.4UNIÉ  (Jean),  entrepreneur  de  travaux  publics,  H,  rue  de  l'Orient. 
FOURNIE  (Prosper),  préfet  du  département  des  Hautes-Pyrénées,  à  Tarbes. 

UASSAN  (Martial),  conducteur  des  ponts  et  chaussées,  cours  Gainbetta. 
GUITER  (Joseph),  architecte,  1,  rue  du  Moulin-des-Prés. 

KËRMANN,  adjudant  au  dépât  de  remonte. 

J.VCOMET,  professeur  départemental  d'agriculture,  à  Ossun  (Haut.-Pyrénées). 

LABORDE  (Pi'erre),  architecte  et  conseiller  municipal,  *7,  me  Thiers. 
LACUBE  (Sylvain),  industriel,  rue  des  Petits-Fossés. 
LAIIOILLE,  directeur  de  l'école  communale,  rue  Larrey,  à  Tirbes.    • 
LANDES,  rédacteur  au  journal  la  République,  rue  du  Quartier^e-CaTaleric. 
LARROQUE  (Edouard),  professeur  d^histoire  au  lycée,  5  bu,  me  Lefranc. 
LASBENrJES  (Auguste),  aifoué  el  conseiller  municipal,  15,  rue  ReflVe. 
LANSAC  (Ernest),  négociant,  rue  des  Grands-Fossés. 
LANSAC  (Léopold),  rentier,  50,  me  Brauhauban. 
LAVIGNE,  quincaillier,  60,  rue  Brauhauban. 

LUPAU  (Vincent),   pharmacien,  maire   de  la  ville  de  Tarbes,   7,  me  dee 
Grands-Fossés. 

MAGNON  (Baptiste),  négociant,  rue  de  Pau. 

M.AGNON  (François),  négociant  en  vins,  rue  Saint&Marie. 

MALIIERBY  flis,  ru;  des  Petits-Fossés. 

MAUMUS  (Charles),  conducteur  des  ponts  et  chaussées,  à  Lourdes. 

PASCOU,  directeur  de  la  Société  gépérale,  rue  Brauhauban. 

PITFAUT  (E.),  capit.  en  retraite,  chevalier  de  la  Lég.  d'honneur,  3S,r.  Thiers. 

I^INSAN,  médecin,  à  LaUtole,  canton  de  Maubourguet. 

PORTALET.  principal  du  collège  de  Bagnéres-de-Bîgorre. 

PODEY  (Albert),  négociant,  81,  me  des  Grands-Fossés. 

RENAUDIN  (Sébastien),  propriélaire.  3,  rue  Soult. 

RIBES  (Clément-Louis),  juge  au  Tribunal  civil,  8,  me  Brauhauban. 
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MEUBRBS  CORnBSPOtOUHTS. 
REBETTES,  bijoutier  dn  théitre,  à  Bagnères-de-Bigorre. 

SàlNTE-MAUE  (Jean),  rentier,  me  Saint-Antome. 
SAJOUS,  cafetier,  à  Bagnères^lfr-Bigorrs. 
SEUPË  (Ulyaae),  docteui^médecin,  conseiller  général,  riie  i 
SOULE  (Antoine),  £,  rue  firautianban. 

THEIL  (Bemard-Heori),  notaire,  conteîHer  manicipal,  5,  n 
THOMAS,  emploie  des  télégraphes,  i  la  gare,  à  Pan. 
TUJAGUE,  doctear-médecio,  à  Rabastena-Blgorre. 

VIDAL  (Henri),  coodoctenr  da  ponts  et  chaussées,  3  bit,  n 
VIMAHD,  impriroear,  me  de  l'Harmonie. 


MEMBRES  CORRESPONDANTS 


FRANCE 

ANNECY LAHY  (Fernand),  inspecteur  d'académie. 

DAGNËRE$J)&-BIIK>RRE. . .  VAUSSKNAT,  ingénieur  civil. 

BANYULS-SUR-MER MARTINET  (Ludovic). 

6LAVE La  bibliothèque  de  la  Ville, 

BORDEAUX BAUZON   (Louis),    rédacteur   au   journal    la 

Giron/le. 

—  ' CARVALHO  (le  chevalier  Robert),  ïice-coiisul 

de  Portugal.  336,  me  Sainte-Catherine. 

—  CARVALHO,  consul  de  Perse,  220,  nie  Sainte- 

Catherine. 

—  WNSUL  (le)  de  la  République  Argentine. 

—  CONSUL  (le)  de  Suède  et  de  Norwège. 

—  COURTY,  attaché  A  l'Observatoire  de  Floirac. 

—       DULl(;N0N-DESGRANGES,i2,r.  de  la  Devise. 

—  FALTIE,  lauréat  de  l'Ècolo  aupérieiire  de  com- 

merce de  Bordeaux,  quai  Bourgogne. 

—  GAULUEDR,  archiviste  de  la  Ville. 

—  GERRISH  (Benjamin),  consul  des  Étals-Unis, 

34,  quai  des  Charirons. 

—  GOUNOUILHOU  (Henri)  ûls,  8,  r.  de  Chevenis. 

—  KlRsTElN,  consul  de  Danemark,  97,  quai  des 

Charirons. 

—  LARREY,  conseiller  général. 

—  LÉON  (D^),  5,  me  Paul-Duvergcr. 
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BORDEAUX HARIATËIGUI,  consul  da  Pérou,  S8,  rue  de  la 

Préïilé. 

— PEREYBA  (Joaquin  de),  coiunl  d'E^Mgne, 

1,  coûts  dn  Ch*peau-tloue;e. 

—  BIPERT  (L.),  2,  place  de»  Cordelière. 

— SOUMASXRE,  Becrttaire  B*néral  da  U  Société 

de  sténographie,  3,  allées  d'Orléans. 
BOUAG VERNE  (Jules),  lecréUiMfénénd  de  1b  Sodélé 

de  géographie  de  l'Ain. 

.  CAEN ZÉVOHT(&lgtrd),rect.dé't'Académ.deCaeii. 

—     ROUSSELOT,  proviseur  au  lycée. 

DOUAI CONS,  secrétoire  général  de  l'Union  géogm- 

phique  du  Nord  de  la  France. 

DUNKERQUE MINE  (Albert),  cons.  de  la  Itépubl.  ArgenUne. 

GÊMIL MONTANO(D0,àGérail,p.Monlastnic(H.-G.). 

HAVRE HCOUTURE  (Gustave),  caplt.  au  long  cours. 

LYO.N DESPABMET  FITZ-GÉRALD. 

MARSEILLE REVOII.  (tieorges). 

NANCY....: BARBIER,  1  6Û,  rue  de  la  Prùrie. 

NIORT LARGMU.  au,  rue  du  QuatTfrSeptembre. 

PARIS ANTHOINE,  chef  de  service  de  la  carte  de 

France  et  de  la  statistique  géographique  au 

Mini  stère  de  l'intérieur. 

—  BONY,  professeur  au  lycée  Louis-le-Grand. 

—  BRAU  UE  SAINT-POL-LIAS,  47,  rue  de  Paisy. 

—  BBOUSSALI  (Jean),  S,  nie  Casinùr-DâUvigne. 

—  CHAILLEV,  U,  rue  de  U  Brosse. 

—  CHARN.tY  <Dé«iré),  38,  boulevart  Magenl». 

—  CUEYSSON,  ingénieur  en  cher  des  ponts  et 

chaussées,  directeur  des  cartes  et  plans  au 
Uinistère  des  travdux  publics. 

—  COITEAU  (Edmond),  4,  rue  Sedaine. 

—  DEPPING,  rédacteur  au  Journal  officiel,  18, 

rue  Hilton. 

—  OESMOTHES,  prof,  au  lycée  Cbarlemagne. 

—  DRAPEVRŒ4,  directeur  de  la  Rem»  géogra- 

phique, 55,  rue  Claude-Bernard. 

—  DUTREUILH  DE  RIIJNS,  37,  rue  Sainl-Roch. 

— FULCBAND,eoloD.dugénie,6,r.deMéiières. 

—  GAUTHUSR-VILLARS,  éditeur. 

—  GAUTHIOT,  secrétaire  général  de  la  Société 

de  géographie  commerciale  de  Paris,  7,  quai 
des  Grands-Augustins. 

—  HACHETTE,  éditeur,  79,  boul.St-Gerraain. 

—  JOLLIVEr(G.).avoc.,29,r,Sl-André^e9-Aris. 

—  JOSSE,  ofOcier  d'ordonnance  du  ministre  de  ta 

gueri'e,  187,  rue  S^int-Jacquçs. 

—  LABONNE  (le  D'),  18,  boulevard  Voltaire. 
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PARIS LELONG  (Jo^hn),  ancien  consul  général,  98, 

Bïemre  Wa grain. 

—  ......,; LIARD,  directeur  de  l'ensetRuement  supérieur 

au  UiBistéce.de  rinslructLOn  publique. 

—  LUCHAf  HE,  prufesseur  à  la  Faculté  des  lettre». 

—  LY-CHAO-I'EH;  lettré  chinois,  mandarin  de 

5»  classe,  14,  rue  Copernic,  Paris-Pasgj. 

—  MARCHE  (.lifred),  eiplorateur. 

—  .' MEULEMANS  (Anguate),  ancien  consul  géné- 

ral, directeur  du  Moniteur  dei  CoJUuktU, 
1,  lue  Ufarelle. 

—  MICHEL  (le  baron),  ii,  rue  Bichepnnse. 

—  NEIS  (le  docteur). 

—  NIOX,  lieutenant-colonel,  proresseur  de  géo- 

graphie à  l'Ëcoie  supérieure  de  guerre. 

—  NOZEILLE  (de),  conservât,  de  l'Expoait.  perma- 

nente des  colonies,  au  Palais  de  l'Industrie. 

— PAULUS,  professeur  à  l'école  Turgot,  76,  rue 

du  Théâtre,  i  Grenelle-Paris. 

—  PLON  (H,),  éditeur,  16,  rue  Garancière. 

—  RABOT  (Charles),  11,  rue  de  Condé. 

—  RICH.\RD,  M.ruedeSéine. 

—  SALOMÉ,  professeur. 

—  SIMËON,  au  Minist.  de  l'instr.  publique. 

—  :....    Le  Sous-Secrétaire  d'État 'de  la  marine  et  des 

col«i4ei. 

—  Le  Sous-Directeur  des  colonies  chargé  de  la 

3*  soos-directioii,  au  Mînbt.  de  la  marine. 

ROCHEFOHT-SUR-HER ....    B£LLOT,  lieutenant  de  *ai«eatt. 

'    -^^     VILLARET,  Ingénieur  des  coiislni  étions  nava- 
les, 33,  rue  de  l'Arsenal, 

—      VINfSNT,  major  principal  de  la  marine. 

ROUEN DELESQUE  (Paul),  83,  r.  de  la  Hépnbliqua. 

—     GRAVUiit,  80,  rue  du  Champ-des-Oiseaui.      ,' 

—     ROBERT  (J'abbé). 

—  ■••■ WALIilN  (Henri),  manu  facturier. 

SAINT-DENIS CONTE,  capitaine  au  4-  de  ligne. 

SAIN  r-QUENTIN PONTMIEU  <i;abbé),  géographe. 

SENUS MAURICE  (Fernand). 

SENS LAMBERT,  censeur  au  lycée. 

TOULOlffiE BLANCHOT  (!e  lieutenant-colonel),  secrétaire 

général  de  la  Société  de  géographie. 

—  ■■■■ GARRHÎOU,  doct.-méd.,  iB,  rueVàlade. 

VANDELEE  (U) LEMUET  (Léon),  propriétaire. 

VILLEFRANCHE-SUR-MER.    VERBRUGGHE  (Louis),  villa  Plerlas,  â  Saint 

Jéati,  par  Villefranche-aur-Mer. 
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EUROPE 

AMSTERDAM PORTENGEN  (itcques),  doct.  en  médecine. 

ANVERS GÉNARD  (P.),  secrétaire  général  de  la  Société 

de  géograptûe  d'Anvers, 

AVEIRO CARLOS  FARIA. 

BRUXELLES DU  PIEF  (J.),  secrétaire  général  de  la  Société 

royale  de  géographie  de  BruieDea. 

—     SASSEN  (Hugo),  consDl  dé  Venetuda. 

—     WESTMARIt,  au  consulat  de  Suéde  et  Nonige. 

G.\ND : RERNARDIN,  conserr.  du  Musée  industriel  de 

Helle-lès-Gand.    • 
HAMBOURG KAUFFER  (Pierre). 

—     SCHUcK,  cap.  au  long  cours. 

LISBONNE ARLAÇAO  (Ôon  José),  rëdact,  du  Journal  do 

Commercio. 

—     CASnLHO,  député  du  Goa. 

—      COELHO,  directeur  du  Siario  d4  NoUc'uu. 

—     MELLO  (Carlos-Baptista-Ferreira  de),  prof,  de 

géographie  à  i'Ëcole  snpér.  de  commerce. 

OXmRD MANIER,  professeur  *  Oxford. 

STOCKHOLM CACHET  (Charles),  premier  secrétaire  de  la 

légation  de  France. 
VIENNE ROBERT  (Friti). 

ALOtRIE 

BATNA.... JUS,  ingénieur  civil. 

ORAN BOUTY,  gu-d»4nine. 

SIDI-BELABBËS MANTOS-LEGAD(Madanie),directriced'écDle. 

A8IE 

INDO-CHINE  FRANÇAIS. . .    GAUTIER  (AmédiJe),  cap.  d'infant,  da  marine. 
*  SAIGON LOUAME,  commis  prindpal  des  lignes  télé- 
graphiques. * 

— '..    ROGER  (Victor),  géomètre  dessinateur. 

AFRIQUE 

AFRIQUE  AUSTRALE COILLARD,  misdonnaire,  à  Maogwato. 

LA  RÉUNION RAAB  (Emile),  dir.  des  chem.  de  fer  du  port 

—      RAAB  (Maurice),  chef  de  l'eiploit.duch.  de  fer. 

SOUDAN  FRANÇAIS VALUËRE  Qe  commandant). 

TANANARIVE CAZET(HiO,'vic.  apostolique  de  Madagascar. 

AMÉRIQUE 

BUENOS  AIRES MOYZËS  (Jean-Edm.),  capit.  au  long  eoura. 

CARTIIAGËNE-DES-INDES..   FATROUILLEAU  pèni  et  llls. 
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CAYENNE SAINT-PHIUPPE  (Ainédée),  noUire,  membre 

du  CoDiei]  privé  de  la  Guyane  ft^nçaise. 

CHICAGO LOUBRIE  (itaurice). 

NOUVELLE-ORLËANS ABZAC.(le  comte  d'),  consul  génér.  de  Franue. 

SALVADOR COUSIN  (Anselme),  négouianl. 


SOCIÉTÉS  ET  ÉTABLISSEMENTS 

iCHANOENT     LEURS     PUBLICATIONS     AVEC     LA     SOCIÉTÉ 


AARAU Société  de  géographie  commerciale. 

AGEN Société  d'agric,  sciences  et  arta  {Mémoii-ea). 

ALGER , Association  scientifique  ■lgérieDne(BuIIe(in). 

—     Gouvernement  général  de  l'Algérie. 

—     École  Eupérïeure  des  lettres  [hnlletin  de  cor- 

retpondanct  africaifte). 

—     Société  de  climatologie  algérienne  (Bulletin). 

AMIÏÎiS Société  de  géi^raphiB. 

AMSTERDAM Société  de  géographie  (7Vil*cAri/t). 

, Société  rojtle  de  géoB.(BuHet.<(MiSmoir«i>. 

Société  commerciale,  indaglrielle  et  maritime 

(flapport  annuel). 

AHRAS Société  de  géographie. 

RAYONNE Société  des  Bcienceselarts(BuUe(.  semestriel). 

BERLIN Société  allamande  de  cotonisation  (DeuUcIte 

Kolonialteitung,  deux  Ibia  par  meis). 

— '    Société   de    géographie   (Verhandlnngen   et 

ZeUtehHft). 

—     Société  alMoaine  (Jfttthciltmgm). 

—     Académie  des  sciancea  (SiUungiberichté). 

BERNE .' Société  de  géographie  (/ahreiberichl). 

BËTHUNE Société  de  géographie. 

BORDEAUX Aaaociatimi  des  anciens  élèves  de  l'École  nipé- 

rienre  de  commerce  et  d'industrie  (BuUef  in), 

—  Bibliothèque  de  la  Faculté  de  droit. 

—  BibliothiquedelaFac.  deslett.  etdes  sciences.' 

—  Bibliothèque  de  la  rilte. 

—  Cercle  girondin  de  ta  Ligne  de  l'enseignement 

—  Cercle  militaire, 

—  Conseil  municipal. 

—  ..; École  supérieura  de  commerce  et  d'industi-ie. 

~  Musée  préhistorique. 

—  Section  dn  Sud-Ouest  du  club  alpin  (Biilfeiin). 

—  Société  philomath ique.        ' 
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tO  GRODPE  CfiOGRAPRIQVE  DU  SUD-OUEST. 

BORDEAUX Soàélê  des  cipiuines  au  long  cours. 

~  SociM  des  sciencu  phys.  el  natur.  (Uémoiret). 

BOSTON Appalachian  Mountain  Club  (AppalachUi). 

BOUUMHlË-StJR-HER Sodété  de  géc^taphie. 

BOURG SpciéU  de  géographie  de  l'Ain  (BUUettn  tous 

les  deui  mois). 

BItËME Société  de  géographie  (_DeuUehÉ  géographie- 

ehe  BlâUer,  trimestriel). 

BRBST. Société  de  géographie  (âuUefin). 

BRUXELI.£S -. Société  de  géographie  (BulMin  tous  lu  deux 

mois). 

BUDAPEST Société  hongroise  de  géographie  (Bulletin). 

BUENOS  AIRES Bureau  de«  écbang»  internationaux  de  publi- 
cations. 

—  ■ Société  scl«ntiâque  argentine  <i4fuil«a).' 

—    Institut  géographique  argentin  iBotetin). 

—     Société  argentine  de  gtegraphie  (itnnWa). 

BUKAREST Société  roumaine  de  géogr^e  (fiuHcItn). 

CAIRE  (U) Société  kbédiviale  de  géographie  (Bulletin). 

CALAIS ,.,..  Section  de  l'Union  géographique  du  Nord. 

CUIBRAI Société  de  géographie. 

GHARLEVILLE ^été  de  géographie. 

CONSTANTINE. Société  archéologique  (}lotUei  et  mémoiret). 

—     ■ Société  de  géographie  (Sullettn  trimestriel). 

COPENHAGUE Société  de  géografAie. 

CORDOBA(Rép.  Argentine).  Académie  des  sciences  (BoMin). 

DARHSTADT Sodété  de  géographie  (NotisbloM). - 

DAX Sodét^  de  Borda  (BuHelin  trimestriel). 

ï*OUAI Union  géog.  dn  nonl  de  la  France  (fluïtol»). 

DRESDE Sodétéde  géographie. 

DUNKERQUE...... Société  de géograpWe. 

EDIMBOURG Académie  des  sciences. 

FU>IRAC (ftserwtoire  de  Bonloaui. 

FLORENCE Section  flor«ifine  de- la  Soc.  africaine  d'Italie 

iBoOetmo). 

FRANCFORT-SUR-L&MÏIN.  Société  de  géographie  et  de  statistique. 

GENÈVE Soci«é  de  géographie  (LsClota). 

—     Société  BuisN  de  topographie. 

GREIFSWALD Société  de  géographie. 

HALLE.SUR-SAALE Société  de  géographie  (AfillAeilunjfen). 

HAMBOURG Société  de  géographie  { JfillAailunjen). 

IIANOVHE Société  de  géographie  (/aArwhericW). 

HAVRE(Le) École  snpérieurTde commerce. 

Société  degéog.  coramcrciole  (fiuUetirt). 

"^* Société  de  géographie  {MiUhiàliingen). 

KŒNiGSBERG Société  de  phynque  et  d'économie  politique. 

LA  HAÏE institut  ro^-al  de  géographie  et  d'ethnographie 

'  des  Indes  Orientales  ÇBijitragen). 
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LAON' Société  de  gëograjthie. 

LEIPZIG «...    Société  de  géographie  {MittheUungen). 

LILLE Société  de  géogrtiphie  (Bulletin  mensuel). 

LIMOGES Société  Gftï-Lussac. 

LISBONNE Société  degéogniptiie(SoIelini). 

LONDRES Société  .rofale   4e  géographie  (Proceeding* 

meaaiela). 
LORIENT Société  bretonne  de  géographie  (flu/fclin  tous 

les  deux  mois). 

LUBECK, .Société  de  géographie  (Afiife.i(unffe„). 

LYON Société  de  géographie  (Buitetin), 

—     HitséuD)  d'hÎBtoire  naturelle. 

—     Ëcolo  iupéiieure  de  commerce  et  de  tissage. 

MADRID Société  de  géographie  (fiolfitin  mensuel). 

~     Académie  royale  d'histoire  {Boletin). 

—     Société  de  géographie  commerciale  (Beviala). 

MANCHESTER Société  de  géographie 

MARSEILLE Société  de  géographie  (RuUefin  trimestriel). 

—     École  supérieure  de  commerce. 

—     Société  scientifique  industrielle  (fiulletin). 

HAXIEUG£(11b> Société  mauricienne  de  colonis.  de  Hadagasear. 

HEDEÂ. Comice  agricole  (Aultelia  mensuel). 

HETZ , , , .    Société  de  géogi'aphie  (Jahresberieht). 

MILAN Société  d'eiploratioo  commerciale  en  Afrique 

(L'EtptorazUme.  commerciale,  mepsuel). 
MONTAUBAN Acad^ues  des  sciences,  belles-lettres  et  art£  du 

Tam-etCaronne  (.Recueil). 
MONTPELUEK Société  languedocienne  de  géographie  (£ul{«- 

tin  trimestriel). 
MUNICH Société  de  géographie  (Jahre»bencht). 

—     Acad^iùe  des  sciences  (Si<2ungttericAte). 

NANCY Société   de    géographie    de    l'Est    (fiuitetin 

trimestriel). 
NANTES Société  de  géographie  commerciale  (Butletm. 

trimestriel). 

NAPLES Société  africaine  d'Italie  (BolUttino). 

NEUGHATEL Société nBUcliiteloisedegéographie(-BuHelin). 

NE\V-.YORK.... Société  américaine  de  géographie  (BuUWtn). 

NOUVELL&ORLËANS Chamhre  de  commerce  française. 

ORAN Société  de  géogr.  et  d'archéologie  (Bulletin). 

PARIS Association  [ruiçai&e  pour  l'avancement  des 

sciences. 

—  Bibliothèque  de  l'Ëcole  d«s  sciencts  politiques. 

—  Club    alpin    français  (Bulletin  mensuel    et 

Annuaire). 

—  École  des  hautes  études  commerciales. 

—  École  supérieure  de  commerce. 

i_ Société  académique  indo-chinoise  (Bulletin). 
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i'i  GROUra  G&OGRAPBIODE  DU  SOD-ODEST. 

PARES Société  d'acRiimatBtion.  {Chronique  bi-taen- 

Buelle  et  Bulletin  fllensnel). 

-"    SociéU   das   ëludM  coloniales   et  nuritimei 

(fiuUetitt). 

—  Société  de  gtegraphie  commercnle  (Buttelin). 

~  Sociétë  de  géographie  de   France   (Compté- 

rendu  bi-measuel  et  BulUlin  trimestriel). 

—  Société  des  ingënieura  civili  (Rétumi  mensuel 

et  Mémoiret). 

—  Société  de  l'Institution   Bmilhsoimi«uie  de 

Washington. 

— Société   nationale   de   topographie   pratique 

iButtelin  ntensaelj. 

—  Société  de  topographie  de  France  (BuUetin). 

POITnSRS Société  académique  d'agriculture  (Bulktiny 

PORTO Société  de  géographie  commerciale  (fiolettn). 

QUÉBEC Société  de  géographie  (BuUelin). 

HEUIS Société  iodustrielle  {Bulletin). 

RIO  DE  JjWËIBO Inati lut  historique,  (céognipbique  etethnogra- 

phiqae  du  Brésil  (Revitta  trimètuat). 
~     Observatoire  impérial  (Reoata,  mensnet). 

—      Section  brésilienne  de  la  Société  de  géographie 

de  Lisbonne  {Revitta). 

—     Société  de  géographie  (RMiita), 

ROCMEFORT-SUR-HER Société  d'agriculture,  sciences  et  arts. 

— Société-  de  géographie  (Bulletin  trimestriel). 

ROME Société  italienne  de  géog.  (Boltelltito  mensuel). 

R0UQ4 Société  normsndeds  géographie  (Bulletin  tous 

les  deux  mois). 

—     A École  supérieure  de  commerce  et  d'industrie. 

SAIGON Société  des  études  indo-chinoises  (ih Uelin). 

SAINT41ALL Société  de  géog.  commerciale  (,mti»auj>gen). 

S.UNT'OUER.... Société  de  géographie. 

SAINT-PÉTERSBOURG Société  impériale  russe  de  gé<^nphie. 

SAINT-QUENTIN Société  de  géographie. 

SAINT-VALGRT-EN-GAUX  . .    Société  de  géographie  (fiuUMin). 

STUTTGART Société  de  géographie  commerciale. 

SYDNEY Société  de  géographie  Bustralieune. 

TACUBAYA Observatoire  astronomique  nation,  dn  Heiiqi)e 

(dnuorio). 

TiniS Société  impériale  ruue  de  géographie. 

TOULON Société  de  géographie. 

TOULOUSE Société  d'histoire  naturelle. 

—     Société  académique  franco-hispano-portugaiae 

(fiuUetin). 

—     Société  de  géc^^raphîe  (ButUtin). 

TOURS Société  dn  géographie  IBerue). 

TURIN Société  de  géogr-iphie. 
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TURIN Auadëmie  <les  scicoues. 

- Société  météorologique  ihilieriue  (BoUeitinu 

mensuel). 

—     CInb  alpin  italien  (Biv'ula,  mensuel). 

VALENaENNES Société  de  géographie. 

VALPAHAJSO Departamenio  de  Ja  Estadistica  commercial  de 

la  RepublicB  de  Chile. 

VERVIËRS Société  iadustrielle  et  commerciale  (BuUeîm). 

VIENNE  . . .'. Société  de  gëogi'aphie  (MUlkirilungen). 

—     .Société  autriuh.  de  météorologie  {ZeitKhrifi), 


JOURNAUX 

CCH«NeÉS    «VEC     LE     BULLETIN     Oi 


.  ALGER L'Algérie  agricole  (deux  foi»  par  mois). 

ATHÈNES Le  Meuager  d'A  thènei  (hebdomadaire). 

BERGERAC Le  Képublieain  du  SuO-Ouett  (deux  fois  par 

8LAYE L'Avenir  (deux  Tois  par  semaine). 

BORDEAUX Feuiite  «tnltoiedé  (o  Gironde  (hebdomadaire). 

—     ■ La  Gironde  (quotidien). 

—     Journal  d'Hittoire  naturelle  de  Bordeaux  et 

du  Sud-Ouett  (mensuel). 
finUXELLES,...-. Bulletin  menruel  de  numiimalique  et  d'ar- 
chéologie. 

—     Le  Mouvement  géographig.{deaitoiap.inau). 

FOIX La   République  de   l'Ariége  (deui  fois  par 

semaine). 

GENÈVE L'Afrique  e^lorie  et  eivilitée  (mensuel). 

GOTHA PetermanTU  Mitteilungen  (mensuel). 

HANOÏ. L'Avenir  du  Tonkin. 

LA  RÉUNION Journal  officiel  de  la  Réunion. 

LISBONNE ;  At  Coloniat  portugvetai  (mensuel). 

—  ••>■ Diario  de  Noticias  (qnotidien). 

—      La  Revue  du   Portugal  et  de  seê  colonies 

(mensuel). 

LYON £«4  Wùfiani  caCAoliguM  (hebdomadaire). 

MADRID JtevU/a  conf Lfnporantia  (deui  fois  p.  semaine). 

MIL.\N L'EipUiratore  (mensuel). 

PAPEETE Journal  officiel  de*  établistement*  franfaii 

de  l'Ocianie  (hebdomadaire). 
PARIS ; Annale*  de  l'extrême  Orient  et  de  l'Afrique 

(mensuel). 
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ii                          GROUPE  GÉOCKAPHIQUE  DU   StlD-OUEST. 
PARIS liuUelin  de  remeuiiiemenli  ci 

—     Bulletin  du  canal  interocéanique  (deux  rois 

par  atois). 

—     Jourtujldet  JlfiitM  (hebdomadaire). 

~     Jaiimol  du  CiaJ  (hebdomadaire). 

—     Z.'i4alronomie  (mensuel). 

—      Le  Canal  de  Suez  (bulletin  décadaire). 

—      La  Gaeelle  géographique  (hebdomadaire). 

—      La  Revue  diplomatique  et  le  Mimilew  dei 

connUali  (hebdomadaire). 

— , .    Le  Monde  de  la  icUnceetde  riiututtris  (deux 

(ois  par  semaine). 

—     Le  Petit  Journal  (quotidien). 

—      Le  Télégraphe  (quolidien). 

—      Parif-Canada  (hebdomadaire). 

—      Bévue  de  géographie  (mensuel). 

—     Bévue  géograph.  internationale  (mensuel). 

RIO  DE  JANEIRO l'Étoile  du  Sud  (deux  fois  par  moi*). 

SAINT-LOUIS  (Sénégal) Moniteur  du  Sénégal  (hebdomadaire), 

SAINT-PIERRE Feuille  officielle   deê   îles   Saint-Pierre   et 

MûiueUm  (liebdomadaire), 

TURIN '. Le  CiMimw  (mensuel). 

VIENNE ; . . . .    Dot  HandeU-Muteum  (hebdomadaire). 

Oetlerreichitehe     Monatuchrift     fur     den 

_      Orient. 

VILLENEUVE-SUR-LOT ^  Progrès  de  VUleneuvesur-Lot  (deoi  fois 

par  semai  ne). 
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